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Voici un ouvrage qui a pour but de défendre le domaine 
sacré de la révélation contre les tentatives audacieuses de cer- 
tains critiques d'Allemagne dont les attaques incessantes s'a- 
dressent à l’existence même des saints Évangiles, La foi dont 
la réforme a prétendu contrôler l'essence est absente de tout 
ce qui se passe dans le sein de la théologie protestante ; c’est en 
vain que les plus sensés de cette confession cherchent à établir 
un simulacre de ce principe, base de l’Église universelle; une 
juste conséquence de leur erreur première les force à redes- 
cendre constamment sur le terrain de la discussion. Entraînés 
par des considérations purement humaines, ceux qui les pre- 
miers ont élevé autel contre autel ne se sont point souvenus 
de ces paroles du Sauveur qui résument toute la pratique du 
christianisme : Wide ef noli esse incredulus. En effet, il n'y a 
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qu’à lire ce code sublime qui est l’histoire de la vie du Sauveur 
sur la terre, pour voir qu’il a été donné aux hommes comme 
le modèle de leur mission dans cette vie. La contemplation 
pure et absolue, l'application poursuivie de toutes les forces 
de la pensée, voilà la foi; hors de là point de christianisme. 
Méconnaissant la sagesse des temps passés qui avait placé au- 
dessus des variations de l'esprit humain les éternelles vérités 
de la Parole sainte , l’imprudence des réformateurs a voulu en 
tirer les conséquences et réduire l'application à des lois pré- 
tendues immuables, parce que, disalent-ils, elles n'étaient que 
l’image des lois formulées par Dieu lui-même; et dès lors in- 
troduisant d'illusoires et d’étroites prescriptions dans la loi 
divine , ils ont fait une question de conséquences de ce qui est 
réellement une profonde questian de principes et une ques- 
tion vitale. Au lieu d'élever l’homme vers l'Évangile, ils ont 
fait descendre l'Évangile jusqu'à Phomme. Ils ont fait cela 
dans ua esprit d'indépendance, et, contradiction étrange mais 
nécessaire, en ravalant la loi divine aux proportions humaines, 
ils en ont fait une prison rigoureuse dont ils sont sans cesse 
obligés de défendre et d’armer la sortie, tandis que, sur la 
grande route de la perfection évangélique, l'Église indique à 
ses fidèles le but lointain et n’exige de chacun que la part de 
forces à lui dévolue. Aussi, d’un côté voyons-nous la foi une, 
immuable; de l’autre tous les degrés d'erreurs que la raison 
humaine peut parcourir sans avancer, parce qu'elle tourne 
en décrivant un cercle dont elle ne sortira jamais, 
Quelle route, en effet, que la route suivie par la critique 
évangélique, et qui pourrait dire le but auquel elle a l'espoir 
d'arriver en dernier résultat? De tout temps il y a eu yae 
espèce de critique appliquée aux textes sacrés en tant que mo- 
numegs historiques; il fallait, en effet, en constater dans car- 
tains ças l'authenticité , l’âge, l'intégrité et les doctrines. Les 
Pèresde l'Église l'ont constamment reconnue et exercée. Mais 
il ÿ a critique des textes et critique des faits. La critique des 
textes est la plus compliquée et la plus indifférente en ce qu'elle 
ne touche poipt au dogme et ne porto aucune atteinle au ca- 
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ractère sacré de l'Évangile. Saint Maithien est généralement 
regardé cemmele version grecgae d'us origieal hébreu. Seist 
Jean est cité à une époque fori ancienne; mais on conteste la 
validité des témoignages. Premier point de disewmion: à consi- 
dérer les textes en eux-mêmes et les rapports des quatre É van- 
Giles entre eux, saint Jeaan ne concorde que sur peu de poiats 
avec les trois aatres, et les principales divergences qu'en re- 
marque ce sont les voyages étrangers aux trois Évangélistes, 
et le séjour en Galilée étranger à saint Jean. Les trois synop- 
tiques, d'accord presque en tout, diffèrent pour l’ardre et le 
lieu des récits. Saint Mare est la plupart du temps d'accord 
avec saint Maîthieu ; saint Luc aussi assez fréquemment; et 
seint Luc et saint Marc dans certains détails coneordent tex- 
tuellement ensemble. De là toutes les questions sur la manière 
dent les Évangiles ont été mis au jour : question de primauté, 
de tradition orale ou d'élaboration; question de ebronelegis, 
question de l’origine des différences, et eafin la question de sa- 
voir si tous trois ont puisé à une source commune, écrits op 
traditionnelle, les élémens de leurs écrits. La critique desfaits est 
plus simple: ne ponvant contester l'infuence de Jésus-Christsur 
le monde, la naissance del'Église, elle a imaginé, dans le sièele 
dernier, de s'attaquer A la partie surnaturelle du récit évangéki- 
que. Pour arriver à ses résultats négatifs, elle a adopté les pro- 
cédés de l'exégèse, ceux de la critique philologique, tantôt iso- 
lés, tantôt combinés, et la marche de ces travaux s’est modifiée 
jusqu'à nes jours de quatre manières différentes. D'abord, dans 
la première période, ensépara la critique du texte de la critique 
des faita; on chercha à expliquer lesmiraeles parles lois même 
de la nature; alors on vit paraître diverses hypothèses. Cos- 
redi (dans son Essai d'explication de L'histoire du canon juif et 
chrétien delaBible), Schmidt (dans le Henke's Magazin), Feil- 
moser{dans son intraduetion, ete.), Bolten (dans la préface de la 
traduction des synopiiques) considèrent Le Matthien araméen de 
Papias comme l'Évangile originel. Lessing (Œur.théol.posth.) 
Niemeyer (conject. ad illust. plurimorum N. T. scriptor. silane 
tium deprimerdus visa Christi, Halle, 1790), Weber(Mémoires 
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pour servir àl'histoire duCanon), Thiess(Nouveaucommentaire 
critique) et Venturini (Histoire du christianisme primitif ) re- 
gardèrent le prétendu Évangile des Hébreux comme l'original 
des autres, Eichhorn et Marsh , d’après Herder , tirérent les 
trois synoptiques d'un Évangile araméen primitif qui était 
perdu. Voici comment Eichhorn établit leur filiation ( Allg. 
Bibl. d. bibl. Litteratur. ) : A, première version de l'original 
araméen, base de saint Matthieu; B, seconde version, base de 
saint Luc ; C, troisième version, résultat de la collation d’A et 
B, base de saint Marc; enfin D, quatrième version inconnue 
à saint Matthieu et utilisée par saint Luc et saint Marc. La 
chose en vint à ce point qu’en plaçant chacun des synopti- 
ques à chacune des six places relatives qu'il pouvait occuper 
dans la filiation, deux fois le premier, deux fois le second et 
deux fois le troisième , total six combinaisons, il n’y en a pas 
eu une seule qui n'ait trouvé des partisans. — Ce qui offre en 
résumé une série de résultats disparates, une espèce de calcul 
de probabilités fondé sur des possibilités , mais du reste pour 
les Évangiles la conclusion la plus complétement insignifiante. 

Alors on ouvrit une nouvelle voie : quand on se fut con- 
vaincu de l’impossibilité d’une explication naturelle des mira- 
cles, la critique des textes se joignit à la critique des faits. 
D’après Eckermann (Explication de tous les passages obscurs 
du Nouv. Test. ), Gieseler (Essai de critique historique sur 
l’origine et les premiers temps de l'Évangile) expliqua les 
concordances et les divergences des Évangiles au moyen de 
cette donnée simple et historiquement vraisemblable: savoir 
que, dans les premiers temps qui suivirent la mort du Christ, 
les Apôtres (la plupart rassemblés encore à Jérusalem) racon- 
tèrent et répétérent souvent les traits de la vie de leur maître, 
et que de ces fréquens récits se forma un type oral constant, 
une tradition. Cette hypothèse a été modifiée en quelques 
points par Credner dans son Introduction au Nouveau Testa- 
ment. Ce qu'il en résultait, c’est que la communication des 
œuvres des Apôtres entre elles ne devait pas être regardée 
comme nécessaire. On disputa cependant toujours sur cette 


question : Saint Marc avait-il utilisé uniquement saint Mat- 
thieu (de mémoire s'entend)? et saint Luc, qui certainement 
ne s'était modelé sur aucun d'eux, mais pouvait avoir lu les 
deux autres, avait-il puisé immédiatement à la tradition, ce 
qui modifait l'hypothèse avancée par Hug ? ou bien fallait-il 
croire avec Griesbach et avec Saunier (Des sources où puisa 
saint Marc. Berlin, 1825) que saint Marc utilisa saint Matthieu 
et saint Luc de mémoire ? Cette dernière opinion a été em- 
brassée par Paulus, Theile, Fritzsche, ainsi que par de Wette 
(Introduction, etc.) et par Olshausen (Bibl. Commentar.), 
et insensiblement elle a pris le dessus. Une fois qu'on eut à peu 
près fixé le mode d'explication des concordances et des diver- 
gences des Évangélistes, une question nouvelle se présenta, 
la question d'authenticité et de véracité. L'exégèse naturelle 
ne suffisait plus, et au contraire de Wette etson école, Lücke, 
Ruckert, Meyer, etc., ne s'efforçaient qu'à tirer des paroles du 
texte le sens réel qu’il renfermait, et il ne restait plus que l’hy- 
pothèse mythique pour ce qui échappait à l'explication des 
commentateurs. Cette hypothèse d'agglomération de tradi- 
tions mythiques avec l’histoire fut développée dans les théories 
de Gabler {Introduction A l’histoire primitive, d'Eiehhorn) 
de Bauer (Mythologie hébraïque), de Krug ( Henke’s mu- 
sœum), de Horst (ibid. ), et appliquée aux divers passages des 
Évangiles par Schleiermacher, Hase (Vie de Jésus) et de Wette. 
Il n'y avait qu’uo inconvénient à cette hypothèse, c'est qu'elle 
ne pouvait subsister tant qu'on admettait la composition directe 
de deux Évangiles par les Apôtres. C’est alors que ceux à qui 
pesaient davantage, et le plus grand mystère de tous, la résur- 
rection, et les prodiges reproduits par la plume de saint Jean, 
lesquels passaient leur intelligence, c’est alors que ceux-là es- 
sayérent de contester sans détour l’authenticité de saint Jean. 
Bretschneider, dans ses Probabilien, ouvrit la voie, bien que 
depuis il ait reculé devant ses premières assertions, Cette nou- 
velle hypothèse demeura cependant quelque temps à l’état de 
simple question. Quant à saint Matthieu, depuis Michaelis 
(Introduction au N. T.) l'opinion s'était répandue de plus en 
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plus que son Évangile origianl avait été écrit en araméen et 
que nous ne possédions qu'une version de seconde main. Ainsi 
lon sétait débarrasse, par des procédés fort commedes, de 
Fun des Évangiles apestoliques; on avait ôté à l’autre au moins 
le caractère absolu de Fantorité historique, et saint Marc étant 
regardé comme procédant de saint Matthieu et de sxint Luc, il 
ne restaif plus qu'à saper l'origine de ce dernier, Aussi fut-il 
lohjet des recherches les plus importantes de la part de 
Schleiermacher ( Essai critique sur les éerits de saint Lug, 
1817 ). Il sortit de ee travail le système suivant : Emprunt de 
la part de saint Luc de morceaux étrangers (Dvsgesen) venus 
en sa possession et incorporés à soe œuvre évangélique au 
moyen de légers chmgemens de style. Ensuite on assigua à 
ces morceaux une date assez éloignée des événemens pour 
permetire d'adopter aussi Pintroduction de la tradition mythè- 
que dass son récit. 

Voilà où en était la critique des textes quand parut Strausa, 
H s'empara de toutes ces indications vagues et saus précision 
aucune qui semblaient devoir faire supposer le possibilité du 
mélange de la tradition mythique avec les quatre Évangies, 
et sur ces fondemens sans consistance il hätt cette hypothèse 
enke qu'il a mise à la place de l’histoire évangélique. L'im- 
pression que le rabbin Jésus, ainsi s'exprime l'espèce de roman 
de Strauss, fit sur ses disciples fut si puissame, qu'ils le regar- 
dèremt comme le Messie annoncé par l'Ancien Testament, idée 
gwi finit par partager lui-même. Bientôt après sa mort ils se 
sentirent entraînés involontairement à l'exaltation du maître, 
et preusemenf persuadés que c'était vraiment lui qui était le 
Messie, ils le revêtirent de tous les attributs de ce Masse, at- 
tribnts qui Jui étaient étrangers Ils lièrent cette persuæion 
qu'ils s'étaient créée aux paroles et aux actions réelles du 
rabbin; l’imogmation ajouta à ce fonds, et amsi se forma un 
eyele nrythique compacte dont les concordanees et les diver- 
gences, conservées par les quatre Évangiles, indiquent des pro- 
oédés purement humains de formation. Pour défendre eet 
audacieux résultat positif, quin’a pour motif que le désir secret 
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de se débarrasser de la partie surnaturelle du Nouveau Testa- 
ment, et qui est en contradiction avec la logique de l’histoire, 
Strauss eut recours exclusivement à la critique interprétative. 
H isola complétement l’une de l’autre la critique des faits et la 
critique des textes : laissant à celle-ci tonte cette favorable 
isdécison qui lui était si commode, il fit usage de celle-là 
pour démontrer qu’il n’y aväit pas geegent dans les Évan- 
giles des impoesibilités dogmatiques, mais qu'on y pouvait 
reconnaître des impossihilités historiques, des contradictions, 
des anachronismes, des erreurs psychologiques, etc., et en 
telle quantité que, sans s'arrêter aux impossibilités dogmati- 
ques, on pouvait de prime abord nier le caractère historigne 
de ce monument. Cette sublime ei comsolante isspression que 
fait sur toute âme pure, l’éterselle beauté de l'Évangile, 
Strauss semble y être complétement étranger. C'est deleng 
qu'il ressent, et c'est par la raillerie qu'il exprime l'effet de 
ottte lecture sur son cœur. Et de peur que la hauicur où sont 
placées les leçons du Christ n'écrase sa sèche éloquence, il se 
hâte de ravir au Sauveur tout ce qui lui est le plus propre, sa 
divine morale, afin de forcer le lecteur à se jeter dans l’hypo- 
thèse mythique qu'il vient Ini offrir. 

Telle est la troiéème transformation de la critique évangé- 
que. Mais dans ses efforts pour échapper au caractère essen- 
tiellement surbumain des Évangiles, elle ne devait pas s'arrêter 
W Strauss avait isolé complétement la critique des faits de la 
erñique des textes , et comme une juste expiation de ces pro- 
cédés artificiels, son hypothèse mythique, hesée sur le dome 
et l'indecision historique, et qui présentait quelque apparence 
de réalité pourvu qu'on la laissât dans le demi-jour où elle 
était née, s'évanouissait dès qu'on en approchait quelque 
clarté, et la multitude de ses impessihilités se révélait à tous 
les yeux. H était réservé à d'autres esprits non meins anda- 
cieux de réédifier des hypothèses meuvelles et qui passent 
défier l'examen. Gfrœrer, dans son Histoire du christianisme 
primitif, voulut ajouter à Strauss ce qui lui manquait. Il alla 
le puiser dans la théalogie de la Mischne, dans les apecryphes, 
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qu’il osa placer vers l'époque de la nativité du Christ, afin de 
disposer, pour les mettre en œuvre, tous les élémens du mythe 
proclamé par son devancier. Mais les novateurs recoururent 
à une nouvelle alliance des deux critiques, afin de bâtir sur 
un terrain plus solide des édifices plus consistans. Et d’abord 
la critique des textes se reproduisit avec un résultat auquel on 
ne s'attendait point. Wilke (Chr. G.) prouva (der Urevangelist, 
Leipzig, 1837), contrairement à l’opinion admise, que saint Marc 
était le premier Évangéliste, que saint Luc procédait de lui, et 
saint Matthieu de saint Luc. Cerésultat fut avidement saisi par 
Weisse et Bruno Bauer, qui le déclarèrent vérité incontestable. 
Quant à saint Jean, il fut reconnu authentique par Gfrœrer, 
qui néanmoins le soumit aux procédés d'interprétation natu- 
relle ; après lui Lützelberger (Leipzig, 1840), Weisse(l’Histoire 
évangélique, travail de critique et de philologie), Bruno Bauer 
(critique del’histoire évangélique de saint Jean, Bremen, 1840), 
et Schweitzer (Recherchescritiques sur l'Évangéliste saint Jean) 
s’efforcèrent, au moyen de l'interprétation et des rapproche- 
mens historiques, de contester à cet Évangéliste l'authenticité 
ou au moins l'intégrité. Quelle part la critique des faits eut- 
elle dans ces résultats ? La voici. Weisse a cherché à réhabiliter 
les synoptiques aux dépens de saint Jean. Il retrouve le Christ, 
suivant ses idées philosophiques, dans les premiers seulement; 
quant au quatrième Évangéliste, il met son histoire, comme 
il nous semble l'avoir dit ailleurs, sur le compte des prêtres 
d'Éphèse, qui s’emparèrent des discours de Jésus après la 
mort de saint Jean et les encadrèrent dans une espèce de bio- 
graphie fort défectueuse. Mais Bruno Bauer, dont nous avons 
vu précédemment la dernière production, le dépassa bientôt. 
Il reste, il est vrai, dans son incrédulité pour les récits évan- 
géliques, au même point que Strauss : déchirer par lambeaux 
le tissu de cette œuvre, reproduire les aperçus de Strauss avec 
le plus de bruit et de mots possible, sans se préoccuper beau- 
coup des réfutations qui les ont frappés, voilà sa principale 
mission. Mais à la première hypothèse (car gen est une bien 
caractérisée) sur laquelle il appuie tout son système de rai- 
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sonnement, savoir, que les contradictions reconnues par 
Strauss et qui démentent le caractère historique du teste 
évangélique, sont toutes parfaitement évidentes; à cette bypo- 
thèse il en ajoute une autre, c’est que l'hypothèse de Wilke 
est inattaquable. Partant de là, il renvoie l'hypothèse de 
Strauss dans le pays des chimères, et reprenant en main les 
Évangiles, il cherche à démontrer que tel ou tel synoptique 
(surtout saint Luc) est un tout complet, parfait et bien harmo- 
nisé, et non pas une agglomération de fragmens disparates 
entassés, et en cela du moins il rend hommage à la sublimité 
de l'œuvre évangélique, en ce qui regarde la forme maté- 
rielle. Mais cette confession il veut la faire bien chèrement 
payer, car la conclusion qu'il laisse tirer de son raisonnement 
esthétique est celle-ci : cela est trop beau pour être réel. 
Ainsi, d'une part, il se‘refuse à voir dans l’histoire évangélique 
un composé mythique, et de l’autre il déclare impossible d’y 
reconnaître la reproduction immédiate de faits accomplis. Et 
comme il doit une explication sur l’origine de cette histoire; 
tout en se référant aux résultats obtenus par Wilke, il déclare 
que les Évangélistes ont composé (composer signifie ici inven= 
ter) leurs Évangiles avec la conscience parfaite de ce qu'ils 
faisaient ; et pour démontrer comment cela est possible sans 
qu’on puisse ajouter au nom des Apôtres les titres de trom- 
peurs et de faussaires, car au premier abord il n’y a pas d'autre 
solution possible d'un tel énoncé, B. Bauer emprunte au re- 
doutable arsenal de la philosophie hégelienne les raisonne- 
mens les plus abstraits qu’il soit possible de combiner, des 
raisounemens à faire reculer le nébuleux Hégel lui-même, 
Mais quelque intraduisibles que soient ces raisonnemens dans 
le langage ordinaire, la conclusion par sa simplicité ne saus 
rait échapper à l’appréciation que le bon sens formule à l'in- 
stant, et il est triste de penser que l’on remplace le reproche de 
fraude par celui d’hallucination. Car voilà où tout ce pompeux 
étalage de formules aboutit, c'est à voir dans l'Évangile le pro- 
duit de l’hallucination. Attendons, il faut espérer que de pro- 
grès en progrès il viendra un critique plus entreprenant que 
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Bauer, qui dira nettement que les Apôtresétaient d’habiles mes- 
teurs : il ee reste plus qu'an pas À faire. Mais alors, poussée 
juequ’à l'absurde, ia critique négative aura cessé d'axister, 
car l'esprit divia qui anima l'Évangile respire ençore dans 
l'Église, et mme voix s'élévera qui leur répondra : non. Ils 
ne pourront répliquer à cette voix qu'avec les armes du fana- 
tisme, et vraiment ils ne croient pas assor à leurs systèmes 
pour le faire. 

Dens ce tableau du développemest de la critique destrue- 
trice, nous n’avons pas emhrassé les travaux des théolagiens 
qui, placés sur le terrain de la croyanse, ont opposé leur par 
reie aux résultats négatifs des novateurs. Jusqu'à Strauss op ne 
vit guère paraitre d'ourrages spéciaux à cet égard, et le de 
maine cinconscrit de ia critique n'existait à proprement parier 
pas encore. Après l’onvrage epologétique bien antérieur de 
Kæppen {ia Bible, etc. ), l'euvage Le plus important relatif À 
la eritique des textes est l'Anthenticité des Évangiles (Kænigs- 
berg, 1825) d'Olsheusen. Cette critique y eg fondue avec 
l'exégèse. À la première époque, oslie qui enfante Les filis- 
tions d'Hichhora, quelques ouvrages, entres autres, l'histpire 
de la résurrection de Jésus-Christ de Goti, Les (Getting 
1979), semblèreat annoncer la transiarmatien qui se préparait. 
À la seconde époque la critique ae sant que d'appendice à l'ex- 
plication des Écritures, at sous ce rapport c'est encore le came 
mentaire d'Oldhausen qui ast le plus imperiant; mais cher juj 
la question historique, aoulevóe par les nourcaux hypothe- 
tiques, wa pas encore de forme déterminée, et sams préoen— 
pation deoe côté, l'apalogiste semble laisser le terrain com 
plétement dibre aux envahissemens qui ent ouivi. Or ce qu'il 
s’agit de bien établir, d'après l'opinian de M. Fèrerd, une mis 
les considérations dogmatiques maises à pat, c'est que les 
difficultés de la question historique n'ont aseme fondement. 
Cela prouvé, il faudra queia critique négatire se néfugie aas 
les considérations dogmatiques, ep avouant que l'histoire 
Érangélique possède tous les earsolires de ja rraisemblanpe 
historique, et alors ce sora la mission de la dogmatique de 
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pousser plus loin ses adversaires. Considérens cependant ia 
marche qu'a suivie l'apelogétique depuis l'apparition de 
Strauss. Il a paru centre la vie de Jésus an nombre d'évrits 
considérable. La véracité de Thistoire évangélique per 
Tholuck ( Hambourg, 1857) s’est boraée à une apprécistion 
générale de la méthode et des principes de Strauss. Heriess 
( Leben Jesu y. Strauss) a rassemblé Les résultats négatié 
dans un fragment de la vie de Jésus et a exposé leurs rap- 
ports avec la doctrine de l’Église. Tels sont les principaux 
travaux spologétiques qui ent para. Un se sont bernés à en 
but spécial, la réfutation, ainsi que les ouvrages suivans 
qu'en peut ioar adjoindre : Hoffmana, Apprécistion de la vie 
de Jésus par Strauss (Stuttgart, 1836); Osiander, Apologie de 
la vie de Jésus (Tübing. Zeitsch. f. Theol. 1836, HR. 4}; Kern, 
Développement des faits principaux de l’histoire évangélique 
(ibid. Hét. at Lange, Du caractère historique des Évangiles 
canoniques (1836). 

Tout excellens que sont ces travaux comme écrits poló» 
migues, ils n'ont cependant qu'ane valeur relative : ce sont des 
répliques, et ces répliques a'ont pes réussi à briser le ressort 
de la critique négative. D'où cela viont-il? Tous les écrivains se 
sont imncés à la poursuites de lour adversaire, fis l'ont suivi 
dans tous ses détours pas à pas; quelle position pias défavoe 
rabie ? D'abord en n'anéantit par ià qu’un oritiqee, on ne Aé- 
trait que ses assertions personnelles, mais il n’y a point de 
digue établie pour arrêter les autres qui s'avancent. En 
second lien, ce n'est réellement pas wae victoire que l'on peut 
espérer en opposant á Strauss et autres la négation de lvurs 
prétentions une à une , et des raisons contradictoires soulevées 
par chacune de leurs raisons. On ne fait qu'offrir ua déplorable 
spectack en montrant que si Strauss s'avise de produire la 
première idée qui lui vieat et de défendre de toutes ses forces 
la prétendue déveuverte d'une contradiction, on se contente 
d'entrer en pourparlers, de négocier en disant < Mais voici un 
point qui n'est pas icréfragable, celui-ci est en quelque serte 
attaquable , et de produire ses propres assertiens comme étant 
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tout à fait dépourvues de fondement. Que fait le plus ou le 
` moins sur un pareil terrain où ily a tout à perdre et rien à 
gagner ? C’est ce terrain même, sur lequel s’est établi le nova- 
teur, qu'il faut lui ravir en le faisant écrouler sous lui, Ce n’est 
pas dans la déduction de ses preuves qu'il faut prouver la 
fausseté, c'est dans le système entier d’où il les fait découler, 
car c’est là qu’elle est, et pas ailleurs. Quand la critique néga- 
tive, avec cette inquiétude d'esprit qui la pousse à s’attacher 
aux détails, s’en vient scruter les Évangiles et y chercher 
des contradictions, en posant le doigt sur des points isolés, 
sans s'occuper le moins du monde de contempler la totalité 
de l’œuvre, comment voulez-vous embrasser vous-même cet 
ensemble et n’en pas perdre l'intelligence, si vous vous laissez 
entraîner dans les détails de ce labyrinthe perfide où la cri- 
tique vous engage? Les mêmes procédés appliqués à une 
œuvre que vous auriez vue naître et se développer sous vos 
yeux, conduiraient aux mêmes résultats, et c'est l’art de vous 
faire douter si, quand vous voyez, vos yeux sont ouverts. Vous 
remplacez des lambeaux par d’autres lambeaux. Encore une fois 
vous réfutez et ne démontrez point. Prenonsle chemin op- 
posé, laissons et la critique des faits et la critique des textes, 
et méditons sur le contenu des quatre Évangiles; voyons 
s'ils ont bien réellement ce caractère profond d'unité que la 
vérité imprime à tout ce qui est de son essence, à tout ce qui 
la représente, c'est-à-dire s'il y a unité de plan dans cha- 
cun; unité de forme, c’est-à-dire même suite dans tous quatre; 
unité matérielle, c’est-à-dire concordance dans les élémens du 
récit; et enfin opération intellectuelle dans l’union et la liai- 
son de ces élémens. Ne saisissons point la loupe pour faire 
preuve de sagacité, de finesse d'esprit; ne courons point 
après ce menu butin de la critique; ouvrons les yeux, voyons 
le beau, le bon, le divin, ne nous laissons point prévenir, et 
nous allons pénétrer bien avant dans cette infinie profondeur 
de l’histoire évangélique. C'est la voie que veut suivre 
M. Ebrard. D'après l'examen chronologique des travaux con- 
cernant le principe qui avait présidé aux récits des Érangé- 
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listes, l’auteur s’est trouvé amené à considérer dans toute son 
étendue la route suivie par chaque Éyangéliste, c'est ce qu'il a 
fait dans son examen des élémens du récit considérés selon la 
forme dont ils ont été revêtus ; première partie de cet ouvrage. 
A la suite vient l'examen du contenu, c’est-à-dire de l'essence 
même des élémens du récit M. Ebrard offre le tableau de la 
série des faits, eu égard à la question des synoptiques, ct aux 
assertions de la critique négative, que l’auteur ne s'arrête 
point à réfuter sur son terrain, mais dont il détruit l'édifice 
par un simple exposé positif de l’état des choses, qui comporte 
toutes les réfutations suflisantes. L'auteur procède du reste en 
établissant le fait d’après les quatre témoignages des Évangé- 
listes, et démontre par la psychologie et l'exégèse que, la vé- 
ritė de ce fait une fois constatée, sa reproduction a pu avoir 
lieu de telle ou telle manière, sans que dans ces divergences 
il y ait la moindre erreur, Telle est la première partie, la 
partie générale de l'ouvrage , la nouvelle base de l’apo- 
logie, la seule que l'auteur regarde comme solide et conforme 
à la dignité des Évangiles. De là il passe à la réfutation des 
objections spéciales. Cet examen scrupuleux de l’objet en 
question devait être en effet le principe et le point de départ; 
c'est pour n'avoir point reconnu une vérité aussi simple que 
les apologistes antérieurs n’ont obtenu aucun résultat positif. 
Ce n'est qu'alors qu’on peut se livrer à l'examen contradic- 
toire des hypothèses de Strauss, Weisse et Bauer et à une cri- 
tique positive des faits et des textes, deux sections dont se 
compose la seconde partie de ce travail. L'auteur reprend l’en- 
semble de l’histoire évangélique, la place en regard des vues 
de Strauss, et la réfutation se produit d'elle-même. Io nous 
laissons de côté la question d'authenticité et de l'existence 
d'une attente du Messie. Ensuite, après une courle digression 
sur Weisse et Schweizer, nous arrivons à Bauer. M. Ebrard, 
sans s'occuper de rechercher si les hypothèses de Bauer 
sont exactement déduites, si l'attente du Messie n'existait 
pas, si l'hypothèse de Wilke est admissible, réserve pour la 
conclusion de cette première section les recherches histo- 

IV. 2 
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riques sur l'attente du Messie. Une fotz oe prémisses posées, 
il procède à la critique positive des textes et des faita, re- 
prend toute la marche de la oritique depuis sa naissance, et 
débarrassaat l'Évangile de cet amas d'hypothèses divergentes 
ou contradictoires, il arrive au résultat positif, objet de son 
travail: la sanction divine et humaine du monument évangé- 
lique. Ainsi, examen de la forme, des élémens, destruction 
des hypothèses, reproduction des faits qui révélèrent le chris- 
tianisme au monde, voilà les quatre points qui se partagent 
les deux grandes dirisions du livre de M, Aug. Ebrard. 


SCIENCES ET ARTS. 


Un million de faits, aide-mémoire universel. — Paris, 
J. Dubochetet Oe, 1842. In-12 de xxvin-721 p.à2 col. 


Cet ouvrage, imprimé en caractères très-fins, mais très-li- 
sibles, est une véritable encyclopédie portative, Elle est divi- 
sée en trente-une sections, dont voici l'indication, avec le nom 
des auteurs; 1 à 7 : arithmétique, algèbre, géométrie, calcul 
infinitésimal, calcul des probabilités, mécanique, astronomie 
(L. Lalanne); 8, météréologie et physique du globe (Ch, 
Martins) ; 9, 10, physique, chimie (L. Lalanne); 10, géolo- 
gie (le même); 13, 14, anatomie, hygiène (A. Le Pileur); 
15, zoologie (P. Gervais); 16, arithmétique sociale (L. La- 
lanne); 17, agriculture (Young); 18, technologie; 19, com- 
merce; 20, art militaire (L. Lalanne); 21, philosophie; 23, 
littérature; 25, poésie ct beaux-arts (J. Aycard); 24, paléo- 
graphie; 25, aumismaigec; 26, chronologie et histoire; 
27, philologie; 28, géographie; ag, biographie française; 
50, mythologie {Ludovic Lalanne); 31, éducation (Despor- 
tes), 32, législation (Ch. Vergé). 

Ce qu'il y a dans ce volume, de chiffres, de renseignemens, 
de données de tout genres, est vraiment étonnant, et nous ne 
croyons pas que le chiffre d’un million de faits, quelque élevé 
qu'il paraisse, soit exagéré. 

Voici quelques-uns de ces faits que nous prenons au hasard. 
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La population de kb France serait d'un méllierd 38 mil- 
lions d’habitans, si elle était partout aussi agglomérée que 
dem le département de la Seine; elle ne dépassrait pas 
13 millions , si elle était partout aussi dispersée que dans le 
département des Basses-Alpes. 

Le département du Jura est celni où l'instruction est le 
plus répandue ; il ne présente que 170 ignorans sur mille re- 
crues. Pareil rapport est de 819 sur 1,000 dans la Corrète, 
le département le moins éclairé de la France. Il y a une re- 
lation directe pronvée par Les chiffres eatre l'instruction et le 
nombre des ouvertures dans les habitations; ainsi si l’on tra- 
verse un pays où l’on voit les maisons mal aérées, où l’on 
n'aperçoit que peu de portes et de fenêtres, on peut avancer 
hardiment que l'ignorance y est grande. 

Le département du Nord est celui où il y a le plus de pau- 
tres, et la Creuse celui où il s’en trouve le moins, 

C’est dans le département de la Seine qu’il se commet le 

plus de crimes, et c’est dans l’Ain qu'il y a le plus d’inno- 
cence. 
Pendant une période de dix années, de 1829 à 1839, 81,439 
accusés ont paru devant les cours d'assises ; 67,337 hommes, 
14,506 femmes; 47,954 acousés ne savaient ni lire ni écrire ; 
il y a eu 52.052 acquittemens, 49,791 condamnations. 

On compte en France plus de 5,500 morts aotidentelles de 
tous genres et 2,200 suicides par an. 

Chaque année on arrête à Paris près de 13,000 personnes. 


Tableau général du commerce de la France avec ses 
colonies et avec les puissances étrangères en 1841. — 
— Imprimerie Royale. In-4° de xr-674. 


Ce relevé des échanges de la France avec le reste du monde 
mérite de plus en plus l'attention de l’homme d'état et du 
statisticien; de nos jours les questions commerciales devien- 
nent les véritables questions politiques de l'époque, et c'est 
pour créer des débouchés à des fabriques trop actives, c’est 
pour acheter à meilleur compte du coten ou du sucre, que les 
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peuples se feront de nouveau la guerre. Le Tableau que pu- 
blie l’administretion des douanes, et auquel elle donne cha- 
que année des développemens bien combinés, ne mérite 
qu’un seul reproche, celui de se faire trop attendre; nous 
croyons qu'il serait facile de livrer à la publicité les résultats 
d’une campagne, quatre mois au plus tard après le 31 décem- 
bre; des renseignemens semblables tirent un grand prix de 
leur actualité. 

L'impression qui résulte de l'examen des opérations com- 
merciales de 1841 est satisfaisante; elles n'avaient pas encore 
atteint la somme à laquelle elles viennent d'arriver, somme 
qui n'est pas moindre de deux milliards 187 millions ; c’est 
124 millions ou 6 pour ofo de plus qu’en 1840 ; c’est 319 mil- 
lions ou 17 pour olo de plus que la moyenne résultant de la 
réunion des valeurs importées et exportées durant les cinq 
dernières années, 

Les produits étrangers que la France a reçus pour sa propre 
consommation sont compris dans le chiffre total des importa- 
tions (un milliard 121 millions), pour une valeur de 804 mil- 
lions; les produits nationaux figurent pour 760 millions dans 
la valeur totale des exportations (un milliard 065 millions). 

La valeur des marchandises transportées sous pavillon na- 
tional, importations et exportations réunies, a été de 652 mil- 
lions, dont 149 millions pour la navigation réservée aux bâ- 
timens français, 503 millions pour la navigation de concur- 
rence. Cette valeur s'était élevée en 1840 à 704 millions. 

Envisagés sous le rapport de l'importance relative de nos 
échanges avec l'étranger, les pays avec lesquels notre com- 
merce a eu le plus d'activité sont : 


Les États-Unis. . . . 344 millions en 1841; 313 millions en 1840. 


L’Angleterre. . . . . 308 — — 270 — — 
La Suisse.. . . . . 172 — — 4161 — _ 
Les États Sardes. . . 168 — — 4114 — eem 
La Belgique. . . . . 155 — — $437] — e 
L'Espagne. . . . . 138 — — 147 — eg 
L'Association allemande. 134 — — 127 — — 
Les Colonies françaises. 431 — — 133 — — 
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C'est avec les États-Unis que notre commerce d'exporta- 
tion a eu le plus d'importance ; nos expéditions à destination 
de ce pays se sont élevées à la somme totale de 183 millions, 
dent 120 millions provenant de notre production intérieure. 
Après les États-Unis, l'Angleterre a été pour nos produits le 
marché extérieur le plus considérable (108 millions). Un ac- 
croissement notable a lieu dans les expéditions pour l'Algérie ; 
il y a été dirigé en 1841 pour près de 30 millions de pro- 
duits français, 34 pour cent de plus qu'en 1840. Les exporta- 
tions pour nos diverses colonies se sont élevées en 1841 à 
6: millions; elles étaient restées à 58 millions en 1840. 

Parmi les articles que nous tirons de l'étranger, le coton 
figure habituellement au premier rang; il en a été importé 
pour 130 millions en 1841, | 

L'exportation des vins a dépassé en valeur 54 millions; ce 
chiffre est le plus élevé de la période; il est de 5 millions su- 
périeur à celui de 1840. 

Dans les 562 millions de produits de l’industrie nationale 
exportés pendant l’année, les tissus de soie et de bourre de 
soie sont compris pour 162 millions; c'est 14 pour o/o de 
plus qu’en 1840, année qui, sous ce rapport, avait peu différé 
des quatre années antérieures. 

Le montant des droits de douanc perçus à l'entrée s'est élevé 
à 129,679,000 fr. Voici l'indication des principaux articles qui 
ont contribué à cette recette : sucre des colonies françaises , 
38,719,000 fr.; café, 12,588,000; cotons, 11,958,000; laines, 
10,178,000; sucres étrangers, 8,906,000; huile d'olive, 
8,349,000; houille, 3,598,000 fr. 

Si l’on recherche quelles ont été en 1841 les quantités de 
marchandises diverses qui ont payé les droits de consomma- 
tion, et si l’on en fait la comparaison avec le chiffre de la po- 
pulation, l’on trouvera qu’il a été consommé pour cent habi- 
tans, 37 kil. 58 de café, 4,82 de cacao, 162 de coton, 5,74 de 
poivre, 35,53 de riz, 250,85 de sucre, 0,44 de thé. 

La navigation française a présenté dans son ensemble, abs- 
traction faite du cabotage, un mouvement, entrées et sortie 
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réunies, de 11,576 navires; en 1840, ce chiffre avait été 
de 13,548. Sur un total de 2,091,000 tonneaux , le pavillon 
français peut en revendiquer 1,205,000. 

Tels sont les prigcipaux résultats que présente l'examen 
de l'énorme in-4° dont nous parlons. Les faits les plus digues 
d'attention abondent dans ces innombrables colonnes de chif- 
fres, mais tous les détails que l’on peut y puiser à pleines 
mains ne peuvent trouver place que dams des travaux spé- 
Ganz: l’admiaistration enregistre avec la même soin les eir- 
constances les plus dignes d'attention et les moins graves; 
elle constate l'entrée de 315,000 quintaux métriques de sucre, 
venant de la Guadeloupe, et d’un seul chien de chasse venu de 
l Allemagne; de 20,000 quintaux de lin importés de Beleg, 
et de 2 kil. peaux d’agneaux arrivés d'Alger. 


Mémoire sur le Glaueéme, par le docteur J. Sichel 
(extrait des Annales d'oculistique, publiées par le doe- 
teur Florent Cunier, vol. V, VI, VII.-—Bruxelles, 1842. 
1 vol. in-8° de 260 p. 


11 n'entre ni dans le plan ni dans Le but de la Revue de rendre 
compte des ouvrages de médecine proprement dits ; toutefois 
elle s'empressera toujours, comme elle l'a déjà fait, de sigealer 
ceux qui marquent up véritable progrès dans la science, qui 
contiennent quelques découvertes importantes, qu qui sont 
consacxés à des recherches d'érudition médicale, 

L'ouvrage que. nous annonçons aujourd'hui nous a paru 
présenter tous ces caractères, et à ce titre nous nous faisons 
us plaisir et up dexeir den parler et de lui décerner les 
éloges qu'il mérite, Il sa divise cn deux parties : la première, 
toute dogmeique et purement médicale, est destinée à éta- 
blir sur de nouxelles et, très-nombreuses observations cli- 
niques, aussi bies que sur des dimections délicates, la. symap- 
tomatolagie, la nature, Le siége et les carsohères enatamiques 
du glamoôme, et sen diagnostic différentiel. On comprendra 
que nous décliniona complétement notre compétence à appré- 
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cier l'exactitude des recherches de M. Sichel, la vérité do ses 
opinions, la valeur des résultats auxquels il est arrivé, et des 
faits nouveaux dont il vient d'enrichir l’ophthalmologie; mais 
e longue et habile expérience, sa science et la bonne foi dont 
il fait preuve dans tout le cours de ce travail ne nous per- 
mettent pas de mettre on doute la véracité de ses assertions, 

Nous nous contenterons done de résumer brièvement, et en 
noas servant volontiers des paroles de l'auteur, les points qui 
mous ont semblé les plus importans et les plus seillans dans 
cette premièro partie. 

Le glaucôme est une maladie de l'œil dans laquelle on vakt 
derrière la pupille une teinte glauque, c'est-à-dire verdâtre, 
se rapprochant du vert de bouteille ou du vert de mer, située 
à uns plus grande profondeur que l'opacité dans k catarate, et 
accompagnée d’une abolition plus ou moins notable de la vi 
sion. — La plupart des auteurs rattachent le glauc/me à une 
ksion du corps vitré, mais cette maladie est ume désor- 
gaaisation de la choroïde, consécutive à une inflammation 
aiguë ou chronique. La rétine et les autres membranes oculaires 
internes participent toujours plus ou moins, mais d'une ma- 
nière consécutive à la phiegmasie et à la désorganisetioti 
cheroidienne. — L'iris des yeux glaucomateux offre tou= 
jours des symptômes plus ou moias marqués de déserganise- 
tion. — El n'existe point d'exemple bien arèré de guériso” 
de cette maladie. — BH importe de la connstre, e’est donc 
moins pay elle-mème que pour ne pes la eonfoudre aveu d'au 
tres affections cursbles, ou plus immédiatement daugereuses, 
et pour lesquelles on pourrait tenter des opérations qui foe 
raient courir au malade le danger de ia vie. 

M. Sichel explique de la manière suivante Ip coleratfon 
verte qui caractérise be glaucéma Cctie imalndie ne se 
menire qu'an comnsencement de l'âge critique des deux saxes, 
et pins tard, mois jamais plus (ét, À catte époque le cristallin 
présente une couleur jsune ambre pins ou moins pronon- 
cée, et plus foncée dans san centre. Getto coloration m altète 
point... La transparence se corps titré sans devenir opaque, 
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prend aussi quelquefois une teinte jaunâtre ; la choroide désor- 
ganisée, et surtout amincie dans le glaucóme, se décolore et 
prend une teinte plus ou moins violacée et presque bleuâtre; 
recouverte par une rétine un peu moins diaphane et légère- 
mens colorée, la choroïde ainsi modifiée renvoie la lumière 
dans la partie intérieure de l'œil en lui donnant une teinte 
bleuâtre, laquelle, en passant par le corps vitré et le cristallin 
plus ou moins jaunes, doit nécessairement la changer en ver- 
dâtre. Cette coloration n’est donc pas, comme on l’a pré- 
tendu, une simple illusion d'optique; elle ne disparaît pas 
après la mort. 

Dans la seconde partie, qui occupe plus de la moitié du 
volume, M. Sichel expose les recherches historiques et phi- 
lologiques qu'il a faites pour déterminer ce que les anciens 
entendaient par le mot ylauxé et pour préciser nettement 
l’état de la science ancienne et moderne sur la question du 
glaucôme. 

M. Sichel soutient, avec pleine raison, que les hauts ensei- 
gnemens de l’histoire ne sont pas moins importans en méde- 
cine que dans les autres sciences; et nul plus que lui ne rend 
justice à ceux dont la tendance est de réhabiliter ces études 
trop négligées par les sectateurs de systèmes exclusifs qui font 
table rase de tout ce qui est antérieur à eux ou placé en de- 
hors d'eux. Nous encouragerons nous-mêmes, et autant qu'il 
sera en notre pouvoir, ces généreux efforts tentés depuis 
quelques années en France et surtout en Allemagne, par les 
restaurateurs de l’érudition médicale, et nous souhaitons vive- 
ment d'avoir souvent à rendre compte de recherches aussi 
étendues et aussi bien dirigées que celle de M. Sichel. 

Dans l’histoire des sciences et principalement dans les 
sciences naturelles et médicales, le langage technique est une 
des plus grandes sources de confusions et d'incertitudes; les 
mots finissent toujours par être détournés de leur signification 
primitive, aussi bien par les anciens que par les modernes ; 
tantôt on se sert des mêmes termes pour exprimer des choses 
différentes, tantôt on invente des termes nouveaux pour 
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rendre des idées ou représenter des faits identiques: c’est pré- 
cisément ce qui est arrivé pour le glaucôme. Aussi la première 
chose à laquelle M. Sichel s’est attaché, c’est de fixer définiti- 
vement le sens des mots sur de nombreuses et irrécusables 
autorités. En remontant aux écrits originaux des Grecs et en 
laissant de côté leurs commentateurs et traducteurs, écrivains 
souvent mal inspirés, il a trouvé que glauque (ylavxés) ne 
signife nullement vert ou verdâtre, comme le prétendent 
certains lexicographes anciens et tous les médecins modernes; 
mais que ce mot exprime toujours une idée de bleu clair. Il 
démontre ensuite par une série de témoignages authentiques 
que le glawcôme ou la glaucôse (y\aúxwpa, yìauxwoç) des méde- 
cins grecs et de leurs successeurs au moyen âge, représente 
non pas l’état pathologique étudié pour la première fois au 
commencement du xviu siècle par Brisseau (1705), et auquel 
ce médecin a conservé le nom de glaucôme, par suite d'une 
absence complète de critique, mais bien ce que nous appelons 
aujourd'hui la cataracte lenticulaire. 

Brisseau, qui regarde le glaucôme comme une opacité du 
corps vitré, a été copié par tous ses successeurs, jusqu'en 1807, 
époque à laquelle Autenrieth ouvrit une nouvelle voie en plaçant 
le siège de cette maladie dans la choroïde; cette opinion resta 
sans écho. Les ophthalmologistes continuèrent à marcher sur 
leserremens de Brisseau, et ce n’est qu’en 1831 que MM. Sichel 
et Canstatt, sans connaître le passage d’Autenrieth, arrivè- 
rent simultanément à regarder la choroïde comme l'organe 
primitivement et principalement affecté dans le glaucôme ; 
ils établirent en outre que la décoloration de la choroïde et la 
teinte jaune du corps vitré, et non pas son opaoité verte, sont 
la cause véritable de l'apparente opacité verdâtre du fond de 
l'œil dans cette maladie. Plus tard, en 1837, M. Sichel fit faire 
un dernier pas à l’histoire du glaucôme en modifiant cette 
première opinion et en démontrant que le cristallin devenu 
jauoître avait plus d'influence sur la production de cette teinte 
verte que le corps vitré. 

Si, depuis ces importantes découvertes, les ophthaimologistes 
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ont persisté dans les idées ou plutôt dans les erreurs de Bris- 
seau, s'ils en ont enfanté qui leur sont propres, c'est qu'ils 
n’ont pas disséqué un assez grand nombre d’yeux glaucoma- 
teur, ou qu'ils ne l'ont pas fait convenablement, et avant quil 
se fût développé la moindre trace de putréfaction. 

Plus de cent auteurs ont été compulsés par M. Sichel; ñ a 
traduit avec fidélité et précision les textes grecs et latins, alle- 
mande ou anglais; fl a eu soin de mettre entre parenthèse les 
mots ou les textes originaux sujets à controverse; il n’a pas 
craint de citer longuement et d’accamuler un grand nombre 
de citations ; ił porte ainsi dans l'esprit une conviction plus 
entière et ne laisse plus matière à des objections. 


Exposition des connaissances de Galien sur l'anatomie, 
la physiologie et la pathologie du système nerveux, thèse 
par le docteur Ch. V. Daremberg. — Paris, in-4°. 


Que le lecteur ne s’effraye point, nous ne voulons point 
faire ici un traité de pathologie du système nerveux. Nous 
avouerons même qu'il n'est pas dans nos usages d’aanoscer 
les thèses de médecine. Mais celle-ci, sans perier du mérite 
scientifique sur lequel nous nous garderons bien de prononcer, 
a pour nous un intérêt particulier on ce qu'elle met en relief 
les cenuaissances et la doctrine d’un des plus célèbres méde. 
cine de l'antiquité. Les ouvrages de Galien n’intéressent pas 
seulement sa spécialité, ils s'adressent aussi à l'historien, 
an philosophe, à l’antiquaire; on y trouve même les rense 
seignemens les plus curieux sur ła bibliographie eoctempe. 
raine du médecin grec. Nous nous sommes done empressbs 
de Lire cette thèse, qui, comme oa l'a dit ailleuss, sera une des 
meilleures sorties de la faculté de Paris, 

Après wrois présénté une idée générale de l'anatomie de 
Galien, M Daremberg s'occupe de l'anatomie des centres 
nerveux et des insirumens empleyés à la dissection du oss- 
veau; puis en parlant de ses membranes appolées dng mee 
eb pis-mére, il traite de lenr usage et de leur utilité, de la 
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surface extérieure du cerveau, du cerveau proprement dit, 
de ses parties accessoires, de ses voies d'excrétion et en par- 
ticulier du corps pituitaire. Cette première partie se termine 
par des détails sur le plexus rétiforme, la substance du cer- 
veau et sur La moelle épinière. La seconde partie est con- 
sacrée à l'anatomie des nerfs connus sous les noms de craniens, 
oifactifs, optiques, oculo-moteur, trifacial, palatins, etc., etc. 
Si nous mentionnons les autres divisions iatitulées : Origine 
et structure des nerfs, leur distinction d'avec les tendons; 
physiolagie générale des centres nerveux; physiologie expé- 
rimentale, but pratique de l'anatomie de Galien, nous aurons 
présenté un canevas bien nu du curieux et savant travail de 
M. Daremberg, qui, sous le titre modeste de thèse, nous a 
donné un véritable ouvrage rempli de recherches du plus haut 
intérêt, en rectifiant un grand nombre d'erreurs accréditées sur 
les conaaïissances anatomiques de Galien. Cette liste de mots 
techniques montre assez au lecteur qu’il nous est impossible 
d'entrer même dans quelques détails à cet égard; nous renvoyons 
les hommes du métier à la thèse elle-même; mais ce que nous 
derons dire, c’est que l’auteur a une lecture immense et qu'il a 
fait preuve d’une véritable et solide érudition. Au milieu des 
recherches qui se rapportent directement à son auteur favori, il 
a fait de fréquentes excursions dans les écrits de ceux qui ont 
précédé ou suivi Galien, en les rattachant à ce dernier; en sorte 

qu’il a donné, pour l'anatomie surtout, l’histoire presque com- 
plète du système nerveux avant la renaissance. Il ne faut pas 
s'étonner si les connaissances anatomiques des anciens étaient 
sí peu avancées. Un obstacle perpétuel, constant, s’opposait aux 
progrès dans cette branche de la science: nous voulons par- 
ler de la loi religieuse qui défendait l'ouverture du corps 
homain', obstacle dont Galien lui-même se plaint dans ses 
ouvrages, réduit qu'il était à faire ses observations anatomi- 

ques sur les corps des animaux. M. Daremberg a parfaite- 
ment apprécié le degré des connaissances anatomiques du 
célèbre médecin grec; nous l’engageons A persévérer dans 

cette voie peu explorée, et à nous faire mieux connaître un 
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écrivain dont les textes n’ont pas encore été soumis à une cri- 


tique sévère et judicieuse ; il continuera l’école toute nouvelle 
fondée chez nous par M. Littré. 


LITTÉRATURE ANCIENNE. 


Grammaire latine. Traité des lettres, de orthographe 
et de l’accentuation ; par l'abbé Prompsauit, aumônier 
de la maison royale des Quinze-Vingts. — Paris, chez 
G. Martin, imprimerie de Dépée. In-8° de 320 p. 


« Je distingue, dit l’auteur, quatre âges dans la littérature 
latine, et quatre espèces de latinité. Le premier âge com- 
mence à la fondation de Rome et finit vers les derniers temps 
de la république. Le second commence dans les derniers 
temps de la république et finit avec le règne d’Auguste. Le 
troisième commence sous les successeurs d'Auguste et finit à 
la chute de l'empire, Le quatrième commence à la chute de 
l'empire et finit au xv° siècle, époque où la langue latine cesse 
d’être parlée. La première espèce de latinité est celle qui fut 
propre aux écrivains du premier âge; je la nommerai haute 
latinité. La seconde est celle qui se forma sous les meil- 
leurs écrivains du siècle d’Augnste; je la nommerai belle la- 
tinité. La troisième est celle que suivirent les écrivains du 
troisième et du quatrième âge; je la nommerai moyenne latinité. 
La quatrième a été de tout temps celle du peuple et des écri- 
vains dépourvus de goût et de savoir; je la nommtrai basse 
latinité. Les grammairiens que j'ai consultés sont ou anciens 
ou modernes : je mets au nombre des anciens tous ceux qui 
ont écrit avant le zer siècle, et au nombre des modernes tous 
ceux qui ont écrit depuis. Chaque grammairien ancien a en- 
seigné comme cela devait être la latinité de son siècle. Ses 
préceptes avaient le mérite d'être appropriés aux besoins du 
moment et faisaient souvent oublier ceux qui avaient été 
donnés par ses devanciers, De là vient que les traités de 
grammaire composés durant le premier et le second âge de la 
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littérature latine se sont perdus, et, si on en excepte ceux de 
Yerron, dont il reste encore plusieurs livres, ne nous sont con- 
uus aujourd'hui que par les citations qu’en ont fait les gram- 
mairiens des âges suivans. Les grammairiens modernes pri- 
rent d’abord la langue latine dans l'état où elle se trouvait 
quand elle cessa d’être parlée, et l'enseignërent conformément 
aux vieilles traditions de l’école. lls s’aperçurent bientôt que 
leurs préceptes différaient sur quelques points de ceux que 
les classiques avaient mis en pratique. Ils essayèrent alors de 
les réformer, consultant à cet effet les grammairiens anciens. 
Or, comme les renseignemens qu'ils puisèrent à cette source 
ne répondaient pas à toutes les difficultés, ils s’imaginèrent 
que Cicéron, Virgile, Tite-Live et les autres écrivains de la 
bellie latinité ne connaissaient pas les règles de la grammaire, 
ou bien s’en étaient affranchis sans scrupule et sans motif, 
C’est à l’aide de cette supposition absurde que furent posées 
les bases du système grammatical que les universités mo- 
dernes ont adopté et suivent encore; système vicieux qu’il 
était nécessaire de changer. Pour cette fin, Val consulté tous 
les monumens littéraires anciens que j'ai pu rencontrer. Les 
nombreux documens que j'en ai tirés mont permis de suivre 
pas à pas la marche de la langue latine à travers les siècles 
qui se sont écoulés, de constater les différentes modifications 
qu’elle a subies, d'appuyer ou de combattre ce que les gram- 
mairiens ont dit jusqu’à ce jour, et de déterminer, avec autant 
de précision et de certitude que le sujet en comporte, les 
règles propres à chaque âge et à chaque espèce de latinité. » 

L'ouvrage de M. Prompsault est divisé en cinq parties : la 
première a pour objet les lettres considérées en elles-mêmes 
comme élémens des mots; la seconde, les mots considérés 
comme partie du discours; la troisième, les divers rapports 
que les parties du discours ont les unes avec les autres ; la qua- 
triéme, le rapport de la syntaxe française à la syntaxe latine; 
la cinquième, les formes qui sont propres à la poésié ou au 
discours oratoire. 

Cet ouvrage est le résultat des plus vastes et des plus labo- 
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rieuses recherches, et l’on s'aperçoit facilement oombiea la 
lengue latine, dans tous ses secrets et dans tous ses détours, 
est familière au grammairien. Une pareille persistance doit 
être louée; mais, tout en louant l’auteur, nous ne pouvons 
mous empêcher de lai soumettre quelques observations dans 
lesquelles il ne doit voir que notre sincère estime de ses tra- 
vaux et notre bienveillance pour sa personne, 

Il nous semble (et cela pouvait difficilement être évité) que, 
dans la grande quantité de noms cités par lui à l'appui de ses 
opinions, quelques grammairiens importans ont été omis, 
tandis que d’autres moins bien famés occupaient leur place. 
Nous ne nous rappelons pas avoir rencontré des noms fai- 
sant autorité, tels que celui d'Apulée, dont les traités sur 
l'orthographe ont été publiés par A. Mai et Osann , ou ceux des 
nombreux grammairiens publiés par Mai, ni les Commentarii 
| grammat. Tostellii Arretins, qui sont si pleins de renseignemens 
curieux sur l’objet du livre de M. Prompsault, Il n’a pas connu 
non plus l'Elementarlehre de Schneider (Lips. 1819, 800 p.), 
livre vraiment critique qui est cité comme une autorité par 
tous les philologues allemands et qui traite le même sujet que 
M. Prompsault, d’après toutes les sources authentiques, Nous 
aurions voulu aussi trouver au bas des pages les citations et 
indications qu’un semblable travail semble nécessiter. Enfin, 
dans ses raisonnemens l’auteur nous paraît avoir trop fait 
usage des faits, tels que l'orthographe de certains manuscrits et 
monumens; il a même pris pour des réalités des choses qui 
n'en sont pas, par exemple, l'orthographe des douze tables qui 
ga été faite par Godefroy et autres modernes; car, à quelques 
petites exceptions près, les passages des douxe tables nous 
sont parvenus dans la latinité ordivaire. 


Satires et Épitres d'Horace, traduites en vers par 
Bon le Camus, ancien Élève de l'École Polytechnique. 
— Paris, L. Hachette, 1842. 1 vol. in-8° de 355 p. 


Les œuvres des écrivains grecs sont les sources abondantes 
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auxquelles vinrent puiser les Romains. La littérature latine 
pait en effet n'avoir d'originalité dans presque aucun 
genre (1). Moschus, Théocrite et Homère servirent tour à 
tour de modèles à Virgile ` Sophocle, Eschyle, Euripide furent 
ceur de Sénèque le tragique; pour la comédie, Ménandre et 
iristopbane ont été les maîtres de Plaute et de Térence; dans 
L poċsie lyrique, Sapho, Anacréon, Pindare ont été imités par 
Horace, et les fables de Phèdre ae sont guère que les copies 
de celles d'Ésope. Mais les Romains revendiquent l'honneur 
d'aroir inventé la satire. L'étymologic satura, qui dans les 
aueurs de la pine ancienne latinité sigoiĝait un mélange de 
tte espèce de sujets (2), les affirmations d'Horace et de 
Quitillien semblent devoir donner un grand poids à cette 
prétention ; cependant, tout en disant «la satire a été inconnue 
au Grecs (3),» Horace savait parfaitement qu’Archiloque, l'in- 


H Grecia capta ferum victorem cepit, et artes 
intulit agresti Latio. . . . 
L. IJ, ép. 4, vers. 186. 
Sabjuguant soa vainqueur, c'est la Grèce asservie 
Qui dota de ses arts la sauvage Lialie. 
Trad. de B. le Camus, p. 301. 


À «Le mot safura fut à Reme indistinctement appliqué à toutes 
We de mélanges, aux mets composés de différentes choses , aux 
inits confusément entassés dans des corbeilles, aux lois qui conte- 
Sen plusieurs choses ou plusieurs titres, et que l’on appelait, en 
tsémesre, legos saturæ on per saturam. C'est de là, dit-on, que les 
Sim & Lucilius et d'Horace ont enspruaté leur nom. » 

{Satires de Juvénal, traduites par F. Dusaulx, nouvelle édition, revue 
par Jules Pierrot. (Bibl. latine-française de Panckoucke. ) Paris, 1825, 
L1. Discours sur les satiriques latins, p. CXXX.) 


8). . . . o » Fuerit Lucilius, inguam, n 
Comés et urbanus; fuerit limatior idem, 
Quam rudis et Græcis intacti carminis auctor. 
L. 1, eat. 10, vess. Gi. 
Que Lucile ait été poli, d'etmeble humeur ; 
Qu'il soit plus echatié que le rude inventeur 


Du genre satirique ignoré de la Grèco, etc. 
Trad. de B. le Camus , p. 83. 
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venteur des vers iambiques (1), avait déchiré ses compatriotes 
du fouet de la satire, puisqu'il dit dans sa rz épître du livre 5, 
vers 23 : 

Parios ego primus iambos 


Ostendi latio, numeros animos que secus 
Archilochi, non res et agontia verba Lycamben. 


Le mètre de Paros est devenu romain. 
D’Archiloque je pris le redoutable iambe. 
Comme lui, je n’eus pas à punir un Lycambe. 
Trad. de B. le Camus, p. 281. 

Il veut donc probablement faire seulement entendre par- 
là que dans ce genre ses concitoyens n’ont pas été les ser— 
viles imitateurs des Grecs. Chez'ccux-ci, d'après ce qui nous 
en reste, le cyclope d'Euripide, par exemple, et ce qui nous 
en a été dit par les historiens, la satire tenait une sorte de 
milieu entre la tragédie et la comédie, elle avait sa poésie, 
ses gestes, ses costumes particuliers (2). Jouissant d’une liberté 
excessive, elle critiquait les lois, les mœurs, dénonçait les 
faiblesses du gouvernement, la corruption des juges; elle osait 
même traîner sur les tréteaux des hommes comme Périclès, 
comme Socrate! Chez les Romains, en prenant une forme 
différente, elle devient une sorte d’épitre en vers; malgré cette 
liberté dont on parlait toujours, ses invectives contre les 
tyrans sans cesse renuissantes, elle fut bien plus retenue. 
Quel est le poète qui eût osé dire aux plébéiens qu’ils étaient 
les esclaves des patriciens, les dupes du sénat, que les guerres 
perpétuelles dont on les occupait au dehors n'étaient que des 
moyens pour les éloigner du forum, les empêcher de se 
mêler des affaires intérieures? celui-là eût risqué sa tête, et 
le poète Nævius, pour s'être permis quelques allusions, fut 
banni, 


(1) Archilochum proprio rabies armavit iambo. 
Ars postica. 


D'Archiloque outragé l’iambe arma la rage. 
Trad. de B. le Cauus, p. 331. 


(2) Voy. Ars poet. du vers. 218 à 248. 
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Ennius, Terentius Varron, puis Lucilius, donnèrent beau- 
coup de vogue à ce genre de poésie; Lucilius surtout s'y 
rendit fort célèbre; quoiqu'il écrivit du temps de Scipion, il 
était encore populaire à l’époque d’Auguste, et Horace fut 
blâmé par tout le monde d’avoir comparé son style à un fleuve 
qui, dans son impétuosité, roule au milieu du limon quelques 
parcelles d’or qu'on désirerait conserver : 


Quum flueret lutulentus, erat quod tollere volles. 
L. Í, sat. 4, Ye 14. 
e + w ` Mais l'impétueux torrent 
Roulait la boue et l'or. 
Trad. de B. le Caxos, p. 33. 


Après lui arriva Horace qui fixa définitivement les formes 
de la satire. A l'époque où ce grand poète parut, la carrière 
était vaste pour quiconque voulait se livrer à la satire. La 
vieille république romaine, après avoir broyé le monde pen- 
dant sept cents ans, s’écroulait sous les coups de ses enfans; 
l'empire commençait, et avec lui une prodigieuse débauche. 
Que de gens à flageller parmi ces rhéteurs, ces chanteurs in- 
solens, ces courtisanes promenant leur nudité jusque sur les 
places publiques, ces jeunes gens impies et incredules, ces 
vieillards ne pensant qu'aux plaisirs malgré leur âge, ces pa- 
triciens dévorant dans une fête les revenus de plusieurs pro- 
vinces, et ce peuple si vain vendant sa liberté à prix d'argent! 
en un mot que de vices dans cette Rome devenue ce du est 
de nos jours la terre, suivant M. Auguste Barbier, 


> + + wv *+ Un triste et mauvais lieu, 
Un tripot dégoûtant où l'or a tué Dieu. 


Mais Horace, avec son caractère épicurien, facile, piquant, 
léger, n'essaya pas de faire rougir la société romaine de ses 
débordemens, de l'arrêter au bord du précipice; il rit de tout, 
il samusa de tout, il ne vit jamais les choses que du côté 
plaisant et sans passion. Si vous voulez des poètes véhémens, 
poursuivant le vice avec emportement, laissez venir Juvénal, 
dont le sourire même est une menace, Perse et ses satires dé- 

IV. A 
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vergondées, pour nous servir de Texpression de Bayle, et enfin 
Tacite, qui, en suivant son époque jusque dans Ía fange où elle 
se traîna, en fit peut-être la satire la plus sanglante. 

Mais pour Horace, l'ami des plaisirs, de la table, de Vamour, 
le chantre de Lydie, de Pyrrha et de Chloé, ne Iui demandez 
pas le ton grave et solennel de Ubhomme qui se pose comme 
le censeur impitoyable de son temps. Descendu des hau- 
teurs où il s'était élevé dans ses odos y il sut tourner en 
ridicule ses contempotains, -dans des dialogues ingénieux, 
sans affectation, sans recherche, dont le style et la .versifica- 
tion, simples, élégans, ne peuvent, il ebt vrai, 86 comparer aux 
poésies de son ami Virgile, mais où perce toujours la délica- 
tesse de l’homme de cour, parfaitement maître de soa sujet, 
ne dépassant jamais les bornes qu'il s'est tracées, C’est contre 
les gens se plaignant de leur sort, enviant celui d'autrui, qu’il 
dirige ses premières plaisanteries ; puis il s'attaque au favori 
d'Octave, au vil Tigellius, ce chanteur insolent, capricieux, 
soëndalisant Rome aujourd'hui par son faste, demain par sa 
misère, dépensant un jour deux cent milles sesterces, un autre, 
né vivant de rien (1). Tout en faisant ainsi l’oraison funèbre 
de Tigellius, dont la mort est le sujet de toutes les conversa- 
tions, il se moque de l’usurier Sufidius, de Gorgonius qui sent 
le bouc, il s’en prend à Salluste pour ses adultères, à Marseus, 
qui se vante de n'avoir jamais touché une femme honnête : 


e e + + +  Matronam nullam ego tango. 
L. I, sat, 2. 


Des matrones, dit-il, jamais je n’approchai. 
Trad. de B. le Log, p. 17. 

Il plaisante Villius, battu de verges par le mari de sa mai- 
tresse, tandis que Longarenus tenait sa place au logis. Mais 
nous nous arrêtons ici; nous n'avons pas la prétention de 
Suivre pas à pas Horace dans sa course. Nous aurions trop de 
remords de tronquer ces dix-huit admirables satires en es- 
sayant de les analyser, Qu'il nous suflise de dire qu'il fut bien 


(4) L. f, sat. 2 et $. 
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vite à bout de ses méchancetés; le pen de fiel qu'il avait dans 
le cœur s’épuisa rapidement. A Vavenir ses satires ne présen- 
teront plus que les sentimens d’un philosophe aimable; il 
essayera de justifier les satiriques en général (1), ou bien il 
tracera le récit plaisant d'un voyage à Brindes, ou bien encore 
il vantera les plaisirs de la campagne, dans ces vers si connus : 

O rus, quando ego te aspiciam, quandoque licebit 

Nunc veterum libris, nunc sommo et inertibus horis 

Ducere soilicitæ secunda oblivéa vitæ? 

L ki, sat: 8, y. 68. 

O champs, quand vous verrai-je! aux vers du bon vieux temps 

Quand pourrai-je donner mes loisirs innocents, 

Ou, par un doux sommrefi bercé dans ma retraite, 

Goûter l'heureux oub d'une vie inquiète! 

Trad. de B. le Camus , p. 161. 


Si dans ces récits, qui n'offriront en général que des por- 
traits généraux de la nature humaine, se trouvent par hasard 
des exemples particuliers, les noms seront désormais déguisés, 
ou, s’il se décide à écrire les véritables, c’est qu'ils appartien- 
dront à des gens connus depuis longtemps, dont la réputation 
est faite, et qu’on ne saurait jamais couvrir de trop de mépris; 
c’est ainsi qu'il nommera le prodigue Nomentanus ` Cysiphe, 
nain favori de Marc Antoine, et ce Tigellius Hermogènes dont 
nous avons déjà parlé. Dans ses épîtres, genre plus sérieux, 
dont on lui attribue généralement l'invention, comme dans ses 
satires «il sut presser la sentence aux pieds nombreux de la 
poésie, » pour nous servir de l'expression de Montaigne, ou 
bien, comme le dit Boïleau : 

Passer du grave au doux, du plaisant au sévère. 


Le poëte satirique s’y montre encore quelquefois, mais le plus 
souvent c’est le philosophe qui parle; il exhorte à La sagesse : 


Ad summam, sapiens uno minor est Jove, dives, 
Liber, honenatue, pulsker, res denique regem, 
Praectpus sanus, nisi quum pituita molesta oot. 


L. I, êp 1, v. 107. 
(1) L. I, sat.. &. 


e e + + o Le sage a le maître des dieux 
Seul au-dessus de lui; il est beau, vigoureux, 
Riche, aimé, roi des rois, enfin et de plus, quitte 
De tous maux... excepté quand il a la pituite. 
Trad. de B. le Camus, p. 199. 

Il montre que l’homme riche ne jouit pas de tout le bon- 
heur qui semble lui être réservé et qu’au contraire personne 
n’est plus heureux que celui qui possède cette humble médio- 
crité objet de tous ses vœux. 

Nam negue divitibus contingunt gaudia solis, 
Nec vixit malè, qui natus moriensque fefellit. 
L. I, ép. 17, v. 9. 


. Le riche n'est pas seul à jouir de la vie, 
Heureux qui naît obscur, qu'a sa mort on oubliel 
Trad. de B. le Camus, p. 268. 

Une conscience sans remords et un esprit que guide tou- 
jours la raison, voilà les préceptes généraux qui se trouvent 
dans le premier livre des épîtres. Le second ne se compose 
que de deux épîtres , et de trois en y joignant celle adressée 
aux Pisons, connue sous le nom d'Art poétique. La première 
est adressée à Auguste ; Horace le supplie de tendre une main 
secourable aux poètes de talent que peuvent décourager l'en- 
thousiasme des contemporains pour les vieux auteurs, et le 
dédain avec lequel ils accueillent les productions nouvelles. 
Dans la seconde, il trace à Julius Florus les difficultés sans 
nombre à vaincre pour parvenir à faire de bons vers; il lui 
montre les risées qui accueillent de mauvais ouvrages, il lui 
dévoile les illusions de l’amour-propre et lui conseille surtout 
de s’en défier. 

Ridentur mala qui componunt carmina; verum 

Gaudent scribentes, et se venerantur, et ultro 

St tacoas laudant quidquid scripsere beati. 

| L. II, ép. 2, v. 106. 

On se rit d'un auteur qui fait de méchans vers ; 

Mais il s'aime, il se plait jusque dans ses travers, 

Et si vous vous faisez, il se louera lui-même. 
Trad. de B. le Camus, p. 319. 
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Nous instruisant par gracieux préceptes, 
Et per sermons de joie antidotés, 


Horace fait toutes ses plaisanteries, donne ses conseils, 
écrit ses sentences avec une gaieté, une aisance remarquables, 
dans des vers que la familiarité du style, les négligences vo- 
lontaires , l’enjouement, les saillies, les bons mots, avaient 
rendus populaires, que Rome entière savait par cœur, mais 
qui maintenant embarrassent souvent nos érudits, et ceux qui 
prétendent au titre plus modeste de traducteurs. Cependant, 
malgré les difficultés qui se présentent, les labeurs nécessaires 
pour mener à fin l’entreprise lorsqu'elle est commencée, il est 
l'un des poètes qui depuis dix-huit cents ans ont le plus occupé 
les traducteurs. Littérateurs, magistrats, militaires, financiers, 
s disant : 

Si je n’y puis atteindre, heureux d'en approcher; 


se sont essayés les uns sur les odes, les autres sur les épi- 
tres ou les satires, quelques-uns même ont voulu tout tra- 
duire. C'est parmi ces derniers qu’il faut ranger l’auteur du 
volume que nous annonçons. Admirateur d'Horace, l'objet 
constant de ses études, M. B. le Camus avait promis, il y a 
plusieurs années, de traduire les œuvres de ce poëte, celui de 
l'antiquité qu'il aime le mieux, à ce qu'il nous dit dans sa 
préface. Fidèle à sa promesse, ila publié en 1835 les odes, vers 
la fin de 1841 l'Art poétique {voyez revue de mars 1842), et 
cette année les satires et les épltres (l'Art poétique a été réim- 
primé parmi ces dernières avec quelques corrections). Cette 
traduction est surtout remarquable par les tentatives souvent 
heureuses faites pour se rapprocher autant que possible du 
texte latin. Cette fidélité excessive nuit peut-être à la libre al- 
lure du vers français ; elle permet au moins d’avoir de véri- 
tables traductions calquées sur l'original, et non plus des pa- 
raphrases où cinq ou six vers du texte en occupaient dix en 
français, On peut démontrer ici, la plume à la main, que 
M. B. le Camus emploie tout au plus cinq ou six vers en sus 
sur cent; l'Art poétique, par exemple, en contient quatre 
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cent soixante-quinre dans le latin, et la traduction ee a cinq 
cents. Malgré cette concision si rare, l'auteur a toujours su 
éviter l’écueil que signale son auteur favori : 
> + + = + + Brovis sss laboro 
Obscurus flo. . l.e’ 

qu'il a traduit ainsi : 
Rt je deviens obeeur si je veux 6tre court. 

Mais elle a été cause que dans plusieurs endroits il a été 
obligé de se servir d'expressions négligées, qu'il aurait pu 
bien facilement'isisser de côté, s’il avait voulu, comme ses fe- 
vanoiers, délayer sa pensée en plusieurs vers. Cette exacte 
tade trumérique {si l'on peut se servir de cette expression) 
est Lo moindre mérite de cet ouvrage; les formes du vers 
ont été imitées toutes les fois que la mesure de nos hexa- 
mètres et la rime ont pule permettre, car M. le Camus n’a 
pas voulu suivre de nombreux exemples et rendre en vers libres 
les satires et les épîtres. Autant dans les odes il avait cherché 
à varier le rhythme, parce qu'Horace lui-même l'avait varié, 
autant dans ce second volume il s'est fait une loi de n'em- 
ployer que de grands vers. Les saillies, les exclamations, les 
reprises ont été souvent rendues avec bonheur ; et partout, 
même dans les endroits qui peuvent être critiqués, on est 
obligé de reconnaître le travail patient et courageux de 
l’homme qui veut achever consciencieusement l’œuvre qu'il a 
commencée. 

Nos lecteurs ont déjà pu apprécier, par les fragmens cités 
dans le cours de cet article, la traduction de M. le Camus; mais 
pour qu'ils jugent sur autre chose que sur quelques vers dise 
séminés, nous transcrivons ici une partie de la première sa- 
tire du Jivre premier : 


A MÉCÈNE. 
PERSONNE NET UONTENT DE SON JORT. 
D'où vient de son état, Mécène, qu’on se plaint, 


Qu'on Feec par choix vu par to sort contraint, 
Tandis que Get toujours un autrc'qu'on préfère? 


— 39 — 
Trop heureux les marchands! dit le vieux militaire, 
Qui traine à peine un corps épuisé de travaux. 
À son tour le marchand, triste jouet des flots, 
Veudraft être soldat : e On se bat, mais var l'heure 
Tout se décide ; il faut qu’on triomphe ou qu'on meure, » 
L'avocat parte qnvie au sort du lsboureur, 
Quand, dès l'aube, chez lui viept heurter le plaideur ; 
Mais qu'un procès l'arrache à son champêtre asile, 
Le colon ne verra de bonheur qu'à la ville; 
Et d'exemples pareils on en peut tant citer, 
Que Fabius lui-même ait poine k les conter. 
Mais, sans t'arrêter plus, poursuivons notre affaire. 
Qu'on Dieu dise à cas gans le suis get à tout aise; 
Que voulez-vous? parlez. Toi, maschapd, sais sold : 
Tai, qui fus laboureur, je te fais avocat : 
Changez de rôle, allons. Eh quoi! point de réponse : 
Nul ne bouge; au bonheur est-ce ainsi qu'on renonce? 
Oh! vraiment qu'à bon dreit Jupiter, entre nous, 
Pourvait donner carrièro à son juste courveus, 
Et jurer, désormais pour nous mains débennaire, 
De ne plus écouter d'indiscrète prièrs. 
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Qu'il y a loin de cette manière gnie, amusante, presque 
bienvcillante, à celle de nos poètes modernes! qu'il y a loin 
d'Horace à MM. Barthélemy et À, Barhior! 


LITTÉRATURE MODERNE. 


Lehrbuch einer Literargeschichte.… \Yntroduction à 
l'histoire littéraire des peuples tes plus célèbres du moyen 
âge, par le docteur J. C. T. Graesse.— Dresde et Leipzig, 
Arnoldische Buchhandlung, 1842. In-8° de xvu-491 p. 


Ce travail important fait suite À deux gros volumes dy 
même auteur, déjà mis au jour en 3837-1841, et relatifs à 
l'histoire littéraire de l'antiquité et de cette époque funeste où 
le flambeau de l'instruction parut devoir s'éteindre à jamais, 
L'érudition bibliographique du savant sazon est des plus éten- 
dues; ses recherches témoignent d’un zèle infatigable, d'op 
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courage que rien ne rebute; il n’est point entré dans son plan 
de faire de la critique, il s’est interdit toute excursion sur le 
domaine de l'esthétique ; il s’est borné à réunir, à classer tous 
les renseignemens que des lectures poussées fort loin lui ont 
fournis au sujet de l’histoire littéraire et bibliographique des 
auteurs et des écrits dont il voulait parler, 

Le volume commence par une introduction sur l'origine de 
la poésie romanesque au moyen âge ; l’auteur en analyse la 
nature; il reprend à leur naissance les lais et chansons de 
gestes, et entre aussitôt en matière. Indiquons rapidement le 
contenu des cinq chapitres qui composent cette partie : —= 
Légendes héroïques de l’Allemagne et du nord de l'Europe; 
les Nibelungen, Attila, le roi Horn, Guillaume Tell, Hamlet, 
légendes islandaises; le tout occupe 63 pages. — Cycle du 
Saint-Graal et de la Table-Ronde; romans du Rou et du 
Brut; Merlin, Lancelot, Tristan, Meliadus, Perceval, Per- 
ceforest, Ysaïe le Triste, Gyron le Courtois, le Chevalier au 
Cygne, etc.; 159 pages. — Cycle de Charlemagne; Turpin, 
Berte au grand pié, Garin'le Lohérain, Girard de Roussillon, 
Beuves d’Hanthone, Ogier le Danois, Galien Rhétoré, Richard 
sans paour, Partenopex de Blois, etc., 133 pages.— Cycle des 
légendes espagnoles ; Amadis et sa famille, Palmerin d'Olive 
et ses descendans, etc., 34 pages. — Légendes empruntées à 
l'antiquité classique; guerre de Troye, OEdipe, Thésée, 
Alexandre le Grand, etc., 68 pages. — Ensuite vient un ap- 
pendice consacré au roi Apollonius, à Barlaam et Josaphat, 
au roman du Renard, et à quelques autres écrits. 

On rencontre en divers endroits quelques excursus, quel- 
ques notices, où sont traités avec des détails tout spéciaux di- 
vers points intéressans pour l’histoire des idées au moyen âge ; 
nous signalerons entre autres les dissertations sur Fortunatus 
et sur son chapeau merveilleux, p. 190; celle de Salomon et 
Marcolf, p. 466, sur l'élément historique et le développement 
des légendes du Saint-Graal et de la Table-Ronde, p. 133; 
ce que dit le savant allemand de ces questions compliquées, et 
sur lesquelles ont médité les Paris, les Fauriel, les Ampère, 
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et tant d’autres, mérite une attention toute particulière, 

Il serait à désirer que l'ouvrage de M. Graesse fût traduit 
en français ; ce serait un bien grand service à rendre aux amis 
d'une littérature en possession de fixer depuis une quinzaine 
d'années les regards d’un public plus choisi que nombreux; 
malheureusement le peu d'accueil que trouvent auprès de notre 
époque frivole des travaux consciencieux et graves ne nous 
permet guère de nous flatter de la réalisation de ce vœu. Les 
personnes auxquelles la langue allemande est familière, et qui 
auront pu prendre connaissance du volume dont nous venons 
d'indiquer le contenu, lui rendront pleine justice ; elles en at, 
tendront la suite avec impatience. 


Essais sur les Cours d'Amour, par F. Dietz, trad. 
de l'allemand et annoté par le baron F? de Roisin. — 
Paris et Lille, 1842. 129 p. in-8°. 


En traduisant cette œuvre déjà assez ancienne du professeur 
Dietz, et en publiant à part cet extrait des Mémoires de la So- 
ciété royale de Lille, qui ne sont peut-être pas universellement 
connus, M. de Roisin a doublement bien mérité des amateurs 
du véritable moyen âge. Pour faire comprendre l’importanee 
de cet opuscule, qui, {à part l'avant-propos du traducteur, 
la préface de l’auteur et l’appendice, ne contient pas quatre 
vingt-dix pages, il ne suffit pas de l’analyser. 

Depuis une soixantaine d'années, tout le monde parle des 
Cours d'amour comme d’une institution sociale, produit de la 
chevalerie, juridiquement organisée, ayant une compétence 
déterminée, un code pénal et une jurisprudence faisant loi. 
M. Dietz a entrepris de détruire ce préjugé que Crescentini 
et Ferrario, d’Arétin et Raynouard ont plus ou moins partagé 
ou contribué A établir. 
` L'amour jouait en effet un grand rôle dans les mœurs ofii- 
cielles de nos aïeux. Ainsi non-seulement on vit des sociétés 
poétiques s'occuper exclusivement de poésie galante, mais 
d'autres, comme celle de la Cour amoureuse et des Rois de 
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l Epinette, donner en outre des fêtes ehpvaleresques, espèces 
de tournois où la noblesse et la bourgeoisie des villes de 
Flandre, de Bourgogne, d'Artois et de Picardie, luttaient en» 
semble de valeur et de magaéfoence (voyes la dissortmtion dp 
Moreau de Mamtonr et de Lencdot, Ae, Inser, t. VIL et les px 
blications de N. L. de Rosny : Des nobles rois de l'Epinaite, 
1836 et 1838), Tout cela n'était point ce qu'on entend per 
Cours d'amour. Celles-ci, suivant l'opinion générale, étaient 
une réunion ayant pour bat l’accommedement des difficultés 
enire amens, qu'il s'y joignit on non des intérêts poétiques, 
L'explosion de M. Diet porte principalement sur celles qui, 
consacrées aux affaires amoureuses, ont pu être ragardées 
comme de véritables tribunaux d'amour. 

Dès 1599, dans ses notes eur Les fahliaux, tome premier, le 
Grand d'Aussy, dont l'autprité n'est certes pas à méprisur o 
dont M. Dietz ne parle pas, avait fait sur la triple version de 
Huéline et Eglantine, Florence et Blanchefleur, ou le Juge- 
ment d'amour, tous geg efforts pour accréditer l'idée de l’insti- 
tution régulière des Cours d'amour (loc. cit. note k, p. 244+ 
46 de la première édition). 

C'est sur ce système que de président Roland appuya sa 
compilation intitulée : Rocherches sur Je prérogatives des 
dames, chez les Gaulpis, sur les Cours d'amour, 1987. Get 
ouvrage était loin d’êtce encore un traité er professo sur ià 
matière, et n’aboutisesit qu’à des résultats vagues et indéter. 
minés, lorsqu’en 1808, parat le traité historique dont le baron 
d'Arétin acopmpagna son édition des Arnéts d'ameur. Cepen- 
dant l'opinion n’était pas éclairée : d'Arétin, qui voulait trouver 
daas Papon, Faudhet et Sainte-Palaye, des preuves à l’appai du 
syetème préconisé per de Grand d'Ausey, avpit été en gudlqae 
sorte obligi d'y cenoncer, Fauchet n'avait patlé en affet que 
des Gieux sous Pormel , sociétés poétiques qu'il ne faut pas 
confondre aveo les Cours d'amour, Sainte-Palaye n'en disait 
rien dans ses Mémoires eur ie chevalerie, et Millot dans son 
Histoire des troubadpurs, ou plutôt Sainte-Paleye lui-mbme, 
qui dui avait faussi tous ses matériaux, n'attachait point à eette 
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prétendne institution nne si haute importance; ii n'avait 
presque rien rencontré qui la concernât dans de si nombreux 
manuscrits, À ussi d'Arétin chercha-t-il des renseignemens plus 
précis dans le Tractatus amoris de M° André, chapelain dela 
cour de France vers 1170, et c'est principalement sur le mêne 
ouvrage qu'est fondée la dissertation de M. Raynouard 
(Choix des possies des troubadours, t. II, 1819), qui tend à 
prouver que les cours d'amour ont exercé une grande puise 
sance d'opinion, au midi et au nord de la France, depuis ie 
milieu da zw siècle jusqu'après le rz. Peu après ce traité 
parut à Leipsick la brochure anonynse {de Spangenberg) im. 
titulóe : Les Cours d'amour du moyen áge, leurs décisions:et 
leurs arrêts, opuscule qui n'est qu'une répétition et un reme» 
niersest des travaux de d’Arétio et de Raynouerd Eañn 
meyen de distinctions plus ou moins isgéméeuses ou subtiles, 
Ebert, dans la Revue périodique l’ , tbrania qaslque pon 
la croyance des partisans des Cours d'amour. Il admettait 
celles-ci d’abord jusqu'à la fn du ur siècle comme cours 
primitives ou féminines, comme simples tribunaux de meurs, 
puis ensuite comme passe-temps de société. Quant à celles 
qui furent postérieurement conmposées d'hommes, Ebert Ae 
déclarait une simple parodie, 

M. Dietz est allé plus loin, Son Essai, publié en 1835, et 
dont nous nous oecupons, a pour objet contrairement à Te 
pinion vulgaire, de prouver qu'il n’a jamais existé de Coure 
dameur formellement constituées et permanentes, où ies 
amans seruient venus lirrer à la publicité et lenrs différends et 
le secrets da leurs relations. Mais souvent, dit-il, en cas de 
mésintelligence ou de querelle, le couple emouscux s'en rap» 
portait à l'arbitrage de quelques personnes. El «n'a pas existé 
davantage de code d'amour dont Les cours où les juges auraient 
pu faire l'application. Mais dans les réunions fortultes ou daas 
des oercies-d'inrités, on aimait à s'excreer aux subtilités diese 
prit, eer des questions de doctrine érotique; ce n'était bù qu'un 
simple passe-temps de société ; voilà tout. Martial d'Auvergee 
à donné à ces 'hadineges uno forme authentique- ot jutireisire. 
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On l’a pris au sérieux mal à propos. Ce résultat négatif, non 
pes quant à l'éxistence fortuite, mais quant à la permanence 
et à l'autorité des cours d'amour, M. Dietz le poursuit et l'at- 
teint dans six chapitres consacrés à l'examen des divers té- 
moignages accumulés pour élever bien haut cette institution. 
Chapitre I® : témoignages des poètes provençaux ou trouba- 
dours. Remontant à l’origine de la justice amoureuse et sui- 
vant les phases de son existence, l’auteur prouve par des cita- 
tions tirées des tensons, que les poètes rivaux en référaient 
ordinairement à plusieurs juges, d'où suit que vraisemblable- 
ment il n'existait pas de tribunaux arbitres permanens des 
points litigieux en amour. Il fait voir à l'aide d’une romance 
de Bartolomé Çorgi, d’une nouvelle de Ramon Vidal de Be- 
zendun , et d’un jugement rendu par un anonyme, analysé 
dans le texte et copié in extenso avec les deux autres dans l'ap- 
pendice, que ces poètes invoquaient des cours d’amour idéales, 
ou que, quand ils mêlaient à leurs fictions le nom d'un per- 
sounage contemporain, c'était pour le draper à leur fantaisie 
et lui attribuer par honneur de singulières décisions, Le cha- 
pitre II combat les assertions de Nostradamus ou Jehan de 
Nostre-Dame au sujet des Cours d'amour, d'abord en estimant 
à son taux la véracité du témoin et en discutant la teneur du 
témoignage. Sous le premier rapport on sait à quoi s’en tenir; 
sous le second, en examinant les citations de Nostradamus, on 
Dr voit autre chose que des entretiens poétiques tout à fait 
fortuits et semblables à celui dont Boccace offre un exemple 
dans son Filocopo. Si ce sont là des cours d'amour, un abus du 
mot cort, qui souvent signifie arrêt, en donnerait l'explication. 
Le chapitre III montre parmi les Trouvères ou poètes fran- 
gais du milieu du vu au xiv° siècle, ces sociétés poétiques 
connues sous le nom de pays d'amour, qu'on a voulu égale- 
ment assimiler aux cours d amour, et dont le but et l'organi- 
sation étaient purement littéraires. Quant à l'allégorie banale 
du dieu d'amour tenant cour plénière, allégorie poussée à 
outrance par Jehan de Meung, et par les auteurs de Florence 
et Blanchefleur, d'Éméline et d'Églantine, eto., loin d'accepter 
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l'existence des cours d'amour , elle n'offre qu’un calque plus 
ou moins fidèle de ia procédure féodale, C’est dono dans Le 
Traetatusamoris du chapelain André, dont le chapitre IV donne 
l'analyse, qu’on trouverait plutôt les traces de l'existence de 
véritables cours d'amour; là, en effet, apparaissent comme 
choses en usage, des réunions de société présidées par des 
femmes, telles que les comtesses de Flandre, de Champagne 
et de Narbonne, et rendant des décisions sur des difficultés 
d’intrigues amoureuses; mais là même il est rare que des 
amans y soient venus en personue exposer leurs griefs et 
entendre la sentence, et par la nature des questions sou- 
mises, comme par l'absence de formes juridiques, on de- 
meure convaincu que les judicia ou curiæ dominarum n'é- 
taient, avant et après le chapelain, qu’un agréable badinage, 
Dans le chapitre V, M. Dietz discute le seul document sus- 
ceptible d'établir l'existence de ces cours d'amour formellement 
constituées qui se sont dérobées à ses recherches. C'est la noties 
d'un manuscrit de la cour amoureuse, contenant ies noms et ar- 
moiries d'environ cing cents personnes formant, vers 1410, 
cette brillante corporation. M. Dietz n’y voit encore qu'une 
mise en scène de la cour allégorique de l'amour, conséquem- 
ment nn jeu de circonstance imaginé pour figurer dans ces puys 
injustement réputés cours d'amour. Comme nous l'avons fait 
entendre en commençant cet article, c'était le cadre des fêtes 
d'une société poétique et chevaleresque en même temps. Ge 
n’était pas un tribunal d'amour. Enfin chez les poètes posté- 
rieurs au xiv’ siècle, l’allégorie régna longtemps encore. 
Le chapitre VI passe rapidement en revue les productions 
capitales en ce genre, telles que les poésies de Charles d’Or- 
Jéans, d’Octavien de Saint Gelais, de Blaize d’Auriol, de Martin 
Franc, etc., en français; de Chaucer en anglais, et de quelques 
poètes allemands, jusqu’à ce qu'il arrive à un véritable monu- 
ment, le fameux recueil d’arrêts damour de Martial d'Au- 
vergne. Mais ces arrêts, intégralement revêtus des formes ju- 
diciaires copiées sur la procédure du parlement, et rendus avec 
addition d'assesseurs féminins, de l'aveu même de critiques 
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éclairés, teis que Raynouard et Ebert, n’annoncent nullement 
qu'ils aient été tirés des actes d’une cour d'amour. L'opinion de 
d'Arétin et de quelques autres, qui les supposent extraits des 
poésies provençales, n'a pa s'accréditer. Que reste-t-il donc 
à oo lèvre ? ane intention morale, mise en œuvre par un badi- 
nage. scientifique, afin de stigmatiser les abus de la galanterie, 
C’est ainsi que le roman de Guillaume de Cabestaing nous 
reproduit encore une vision de Cour d'amour. Ainsi tombe 
pièce à pièce, mais sans s'écrouler tout à fait, l'échafandage 
d’hypethèses élevé par le Grand d’Aussy, et replâtré par d’A- 
rétia. La man puissante de M. Raynouard le soutiendra pent- 
être encore. 


L'espace nous manque pour rendre à M. de Roisin la justice 


qui lui est due , quant aux notes dont il a accompagné son 
travail. Mais comme il annonce dans son avant-propos la tra- 
duction du livre de M. Dietz sur la poésie des troubadours , 
nous espérons avoir bientôt l'occasion de faire connaître ce 
travailimportant, et nous felicitons le judicieux interprète du 
zèle éclairé qui le porte à multiplier les relations littéraires 
entre la France et F Allemagne. 


Histoire des Lettres avant le christianisme —aux cinq 
premiers siècles du christianisme — au moyen âge. — 
Cours de littérature par Amédée Duquesnel. Tome III 
et IV.— Paris, Eugène Renduel et Coquebert. Imp. de 
Cosson, A vol. in-8°, 


Faire l’histoire des lettres non-seulement on France, mais 
dans tout le monde antique et moderne, c'est certes ià une 
œuvre vaste et ardue, si compliquée et si difficile, qu'il se nous 
parait pas possible que la vie d’un homme puisse y snfire, 
Aussi sommes-nous loin de faire un reproche à M. Duquesnel 
de n'avoir pas produit un ouvrage parfait et complet. Cela 
lui était naturellement impossible dans les limites exiguës 
qu'il s'est assignées. On comprend que nous ne parlions ainsi 
que par comperaison avec l'immensité de la tâche, car nous 


sous reprocherions de ne pas rendre justice À ce que dénotent 
de patience, de travail et d'érudition quatre substantiels vo- 
lumes d'aa ouvrage qui en aura dix au meins, 

L'histoire littéraire, pour la France prinetpalement , n'est 
point un travail nouveau et sans préeédens. Le megnifque 
ouvrage des Bénédictins, continué avec tant de distinction par 
l'Académie des Iuscriptioas et Belles- Lettres, est un monument 
avec lequel toute rivalité est impossible. Un savant isolé, livré 
à ses propres forces, ne pourra jamais réunir ia masse des do- 
camens et acquérir la variété des notigns aécessaires à la pro- 
duction d’un pareil répertoire. 

M. Duquesnel n’a point prétendu lutter avec les Bénédio- 
tins op l’Académie des Inscriptions; il a voulu au contraire 
venir en aide à ceux qui, dans l'étude des innombrables notie 
ces littéraires de l'ouvrage dont nous parlons, sont peu habi- 
tués å apercevoir et à suivre les idées générales, les lois de 
l'esprit humain. H a voulu présenter sous un point de vue 
d'ensemble la marche et le développement des idées et des 
œuvres littéraires, en prenant ce mot dans sa plus large et sa 
plus générale acception. Son ouvrage est déjà parvenu au qua- 
trième volume, lequel se termine au xv° siècle. Il lui reste 4 
examiner le xvi’ et le rem siècle. 

e Nous allons traverser, a dit l’auteur en commencant son 
quatrième volame que nous avons sous les yeux, des époques 
bien stériles en belles œuvres : les invasions barbares troublent 
si profondément la vie de homme, que les travaux de l’intellé- 
gence deviennent presque impossibles. Les vainqueurs sont des 
hordes féroces qui ne contraissent que la gnerre et ie pillage; 
les vaincus travaillent peur leur vie et pour celle de leurs pères 
et de leurs énfans. An mîlieu de toutes ces terreurs, nn senl 
homme ose encore élever la voix pour parler an cœur de ses 
semblables, et cet homme, c’est le prêtre. Les écoles civiles, 
si remarqosbles an 1v° et au v° siècle, celles d'Autun, de 
Vienne, de Poitiers, de Bordeaux, n'existent plus au er, 
Elles sont remplacées par les écoles appelées cathédrales où 
épiscopates. La Mitérature profane semble disparaître da sou- 
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venir des hommes. La littérature sacrée elle-même n’est plus 
un brillant exercice pour la pensée, une sublime contempla- 
tion qui élève l’ime humaine : c'est une action, un combat. 
Le prêtre écrit parce que c’est un moyen immédiat de diriger 
les hommes; mais l'intention littéraire s'efface de plus en plus, » 


LITTÉRATURE ORIENTALE. 


Système phonétique de l'écriture chinoise, par M. Cal- 
lery. — Macao. In-4°. 


Il y a cette différence entre les nations barbares et les na- 
tions policées, que, lorsque les premières envahissent un pays 
par droit de conquête, elles en font ordinairement disparaître 
les sciences et les arts, tandis que les secondes, apportant avec 
elles les bienfaits de leur civilisation, aident à la conservation 
et au progrès des sciences humaines qu’elles trouvent chez 
leurs vaincus. | 

Les barbares du nord envahissent l'empire romain, et 
en leur présence les muses disparaissent ; les Musulmans 
s'emparent de l'empire grec, et les bibliothèques sont li- 
vrées aux flammes, les monumens sont renversés, les savans 
mis à mort ou réduits à s’expatrier. La France, au contraire, 
ou, pour parler avec impartialité, les grandes nations euro- 
péennes, depuis qu'elles sont sorties des ténèbres du moyen 
âge et du tourbillon plus ténébreux encore de la superstition 
et du fanatisme, ont-elles jamais porté quelque part leurs 
armes victorieuses sans y avoir laissé des preuves plus ou 
moins durables de l'intérêt qu'elles prennent au développe- 
ment de l’esprit humain, ou sans en avoir rapporté quelque 
trophée littéraire propre à les éclairer plutôt qu’à les enor- 
gueillir ? 

Nous avons un exemple frappant de ce contraste dans la 
guerre, d'ailleurs très-injuste, que l’Angleterre fait à la Chine 
dans ce moment. Les Chinois, quoique inférieurs en force, 
affectent un mépris général pour toutes les connaissances dont 
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ils voient leurs ennemis tirer de si grands avantages ; ils ne se 
soucient même pas d'apprendre la langue dans laquelle sont 
écrites les communications du plénipotentiaire britannique. 
Les Anglais, pour l'opposé, a prennent avec joie les différens 
idiomes du céleste empire, respectent les bibliothèques, fon- 
dent des écoles dans les endroits qu’ils ont soumis 4 leur do- 
mination... Et nous-mêmes , quoique étrangers à la guerre, 
nous travaillons aussi à la conquête de la Chine par la pu- 
blication d'ouvrages scientifiques, supérieurs peut-être à tout 
ce que nos voisins d’outre-Manche ont publié jusqu’à présent. 
Nous n’avons pas besoin de rappeler les grands travaux 
des Prémare, Noël, Gaubil, Amyot, Fourmont et Rémusat ; 
tout ce que nous pourrions en dire n'ajouterait rien à la gloire 
nationale qui se rattache à ces noms célèbres: nous nous bor- 
nerons à parler, pour le moment, de l'ouvrage remarquable 
qu'un sinologue bien connu a publié l’année dernière sous le 
titre modeste de Système phonétique de l'écriture chinoise. 

On possédait depuis longtemps des notions assez exactes 
sur la nature de la langue chinoise ; on avait des grammaires, 
des dictionnaires, des traductions, qui permettaient d’'appren- 
dre le chinois sans sortir des murs de Paris. Nous croyons 
même qu'on avait fait des tentatives pour éclaircir la nature 
des caractères chinois; mais il était réservé à M. Callery de 
nous en dévoiler l’ingénieux mécanisme, et de nous les pré- 
senter comme formant un vaste système parfaitement symé- 
trique dans tous ses détails. 

Le besoin de figurer la parole au moyen de signes permanens 
a fait inventer l'écriture à l’origine des sociétés même ` mais 
chaque peuple, suivant le degré de sa civilisation, ou, pour 
mieux dire, de sa réceptivité, a adopté un système d'écriture 
plus ou moins parfait. Chez les uns, on s’est arrêté à la forme 
physique des objets qu’on voulait désigner, et l'écriture est 
restée ce que M. Callery appelle pittoresque (pictoria) et que 
nous appellerions hiéroglyphique. Ce sont les peuples les 
moins éclairés qui ont fait usage de ce système. Chez d’autres, 
on s’est servi de la figure de certains objets sensibles pour re- 
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présenter. les idées métaphysiques ou les êtres qui ne tombent 
pas sous les sens, et l'écriture alors a pris un caractère Sg, 
balique. Ghez les pauples enfin où l'intelligence est Le plus 
développée, an eut tput d'abord l'heureuse idée de représepr 
ter les sons même du langage au moyen de signes faciles, 
étrangers à la forme des objets, e l'écriture che, eux est de- 
venue alphahétique, syllabique ou lexicograpkique, en un 
mat, oe gue Jee philologues appellent phonétique. 

Auquel de çes systèmes appartient l'écriture si hizarre des 
Chinois? Si nous na çonsultions que le titre de l’auvrage pu~ 
blié par M. Callery, nous serions partés à çcoire qu'elle doit 
être rangée parmi les écritures phonétiques, contrairement à 
toutes les idées qu’on s’en était farmées jusqu'à ce jour. Mais 
en lisant attentivement quelques chapitres du premicr vo- 
lume, nous ayons appris que les caratères chinois sont tantôt 
phonétiques, tantôt idéographiques, et le plus souvent idéo- 
phonétiques, Cette complication de principes dans un seul et 
même système naus fait avancer sans crainte que l'écriture 
chinoise ne ressemble exactement à aucune des écritures an- 
ciennes ou modernes, quoique, sous certains rapports, an 
puisse la comparer à l'écriture hiéroglyphique des Égyptiens. 

Montesquieu dit qu'il n’y a rien de complétement isolé 
dans ce monde, et il a raison, même pour ce qui regarde les 
çaractères chinois; car, dans le second volume de son sa- 
yant ouvrage, M. Callery a prouvé que tous les signes de l'é- 
criture chinoise se rattachent à des séries où ordres phonéti- 
ques nettement caractérisés par la forme de leurs élémens 
aussi bien que par le son dont les a investis, Bien plus, les pro- 
priétés essentielles à chaque ordre se trouvent réunies de telle 
sorte dans le caractère chef, qu'ik suffit de bien savoir celui-ci 
pour posséder les élémens essentiels de ses nombreux déri- 
vés. Ce ne sont donc plus quatre-vingt mille signes qu'il s'a- 
git d'apprendre pour pouxoir lire le chinois; il suffira désor- 
mais den savoir un nombre comparativement insignifiant, 
que M. Callery promet encore de réduire. 

A voir les. progrès immenses que les études orientales ont 
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faits chez nous, plus que partont afifeurs, nous sommes por- 
tés à croire que si Fe destin a chargé nos voisins de fa conquête 
territoriale de FAsie, c’est d nous qu'il en x réservé la con- 
quête littéraire. Gloire donc à nos orientalistes! Honneur an 
jeme et habile shologne dont nous venons de mentionner 
les travaux ! Puisse son exemple susciter des imftateurs, 
( Article communiqué. ) 


HISTOIRE. 


Die Juden unserer Zeit, o s. w. Les Juifs de notre 
temps. Tableau résumé de leur situation politique et 
religieuse dans les trois continents de l’ancien monde ; 
par Bonaventura Mayer, professeur de langues orientales. 
— Ratisbonne, Manz, 1842. In-8° de vi-200 p. 
Prix : A fr. 


Ce livre est dédié à l'évêque d'Eischtædt ; c'est an recueil 
de faits puisés à toutes les sources possibles; il offre une pein- 
ture vivante de Jo situation des descendans du peuple juif 
disséminés sar la terre et exerçant leur infatigable et éternelle 
industrie sur le soi des pays les plus anciennement civilisés. 
Le continent américain a été exclus de ces recherches; c’est 
une chose à regretter, car certainement H eût été curieux 
aussi de nous donrrer une idée de la position que les juifs se 
sont faite dans tons ces jeunes états, et cela eût complété ce 
corps de documens, op des plus intéressans peut-être dans 
l'histoire de l'humanité. L'auteur commence par la Russie, 
qui renferme dans son sein 940,000 juifs. Ils se partagent en 
diverses classes : les Chassidéeus, les Caraites, la classe 
moyenne et les opposms, les ouvriers et la Chabad, dont le 
costume et les caractères distinctifs sont décrits ep détail, et 
entre autres questions on trouve celle-ci : ces sectes sont-elles 
obligées per leurreligion à ne point eirer leurs bottes ? l’auteur 
lenie; du reste il établit que ces idées appartiennent å l'ancienne 
religion russe plutôt qu’à la religion jeire. Le juif russe qui 
porte une eravate op des bretelles passe aussi poar un héré- 
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tique, un novateur, un esprit fort parmi ces coreligionnaires. 
Celui qui ose profaner sa barbe par l’attouchement des ciseaux 
ou du rasoir est menacé dans l’autre vie de se la voir arracher 
complétement par un taureau noir. Parmi ces milliers de 
juifs russes, il s’en trouve à peine trois qui parlent purement 
la langue russe et à peine un qui l’écrive. Quant à s’occuper 
de grammaire hébraïque, ils regardent cela comme un péché, 
et tout livre cependant qui n’est pas cn langue hébraïque est 
impur à leurs yeux. Les Chassidéens sont des telmudistes fort 
distingués, mais de la plus grande malpropreté. Lorsqu’en 
1826 on ordonna de procéder au premier recrutement parmi 
leur population, en une seule nuit quatre-vingts mariages fu- 
rent célébrés entre des enfans de huit à neuf ans. « Le Chas- 
sidéen, dit M. Mayer, est exact et scrupuleux dans sa véné- 
ration pour tout ce qui se rattache à la Divinité, mais pour ce 
qui concerne les hommes, il en fait peu de compte, Aussi se 
livre-t-il au mensonge, au vol, à la fraude, et au meurtre 
même, sans se le reprocher positivement.» Il est bien entendu 
que ceux à l'égard desquels il pratique de telles vertus, de pré- 
férence, sont étrangers à sa secte. Les opposans sont grossiers, 
ignorans, et ne savent pas ce que c’est que le Talmud ; ils font 
leurs prières avec ferveur, mais sans savoir ce qu'ils disent. 
Le commerce est leur principal moyen de subsistance, beau- 
coup cependant donnent la préférence au vol exercé sur une 
plus ou moins grande échelle. Il y a des localités entières dont 
les habitans se consacrent presque généralement à ce genre 
d'industrie. Pour le faire avec plus de sûreté, ils mettent les 
autorités dans leurs intérêts, mais en Russie cela se pratique 
non-seulement par eux, mais par les autres juifs et les chrétiens 
même. Le produit de leurs vols est déposé dans un bureau 
spécial dont le chef a le titre de prophète, et là quiconque tient 
à sa propriété peut la récupérer moyennant une indemnité 
proportionnée à l’objet. Ces fidèles croyans n’en portent pas 
moins sur la tête les dix commandemens et ils se feraient 
scrupule d'en omettre un seul, ou bien de manger d’un ali- 
ment défendu. Ils fout aussi l'usure, mais sans intérêts, et se 
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contentent de stipuler qu’il leur sera tenu compte de la moitié 
des bénéfices, qu'ils calculent toujours sur le pied de quarante- 
hoit pour cent. Le débiteur, il est vrai, peut recourir à un 
moyen fort simple pour échapper à cet égorgement indigne ; 
il loi suffit d'affirmer avec serment qu'il n’a fait aucun béné- 
fice. Le seul inconvénient à cela c'est qu’il ne trouve plus à 
l'avenir un seul de ces juifs disposé à lui prêter de l’argent, 
ou même à lui donner le plus mince crédit. Beaucoup de ces 
sectaires vivent aussi du métier de délateur. La classe des ou- 
vriers est la caste des parias parmi les juifs de Russie : cepen- 
dant il en est parmi eux dont les connaissances techniques et 
l'éducation scientifique marquent la place bien au-dessus des 
hauts et puissans sectaires du premier rang. La secte de la 
Chalad n’est pas fort ancienne, et elle est encore peu nom- 
breuse, mais elle est de quelques degrés plus élevée sous le 
rapport intellectuel ; aussi ses membres sont-ils favorisés de la 
haine des Chassidéens, qui prennent grand soin de les éviter. 
Les Caraïtes sont des espèces de Tartares pour leur manière 
d’être z ils reconnaissent la loi mosaïque et non le Talmud. Ce- 
pendant on trouve chez eux beaucoup de règles du cérémo- 
nial qui n’ont point leur fondement dans la Bible. Ils ont les 
mêmes défauts que les antres sectes, mais ils se distinguent 
au moins par deux qualités de plus, la propreté et la bienfai- 
sance. La sabbathnek est rejetée du nombre des secte: juives, 
parce que, dit M. Mayer, à l'exception de la célébration du 
sbbat, ils ont perdu toute mémoire de ce qui est sacré aux 
fidèles israélites. Ces sectaires sont fort actifs et très-riches ; 
ils prétendent descendre des juifs, mais ils repoussent toute 
espèce de communauté avec eux. La conduite du gouverne- 
ment russe à l’égard des juifs, et la parfaite tolérance dont 
ceux-ci sont l’objet, sont regardées par l'auteur comme le 
résultat de leurs richesses et de leur fidélité. Ils considéraient 
l'exclusion du service militaire comme un bonheur, et quand 
elle fut abrogée, ils ont eu recours à tous les moyens imagi- 
nables pour échapper à ces nouvelles exigences. Les soldats 
juifs réclamèrent du gouvernement la liberté de vaquer à leurs 
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jonrs de fêtes. Le gouvernement la leur accorda, mais avec la 
restriction suivante : les jours de fêtes des juifs faisant une 
perte de cinq ans en totalité pour le service militaire, les juifs 
demeureront cing ass de plus au service. Les Caraïtes sont 
esempts dn service militaire, grâce, dit l'amteur, à d'im- 
menses corruptions. Nulle part en Russie Les juifs n'ont uns 
physionomie plus twanghée qu’à Odessa, Ils sont réellement 
les fondateurs de. ceite ealcmie commerciale. Dans los écoles 
ce sont priscipalerment ies Liraélites d'Allemagne qui dirigent 
l'éducation, et loar flueuce est aussi salutaine que la position 
qu'on leur a faite est belle, 

En Autriche, il y a, pour la Galicie d'abord, deux cent mille 
juifs qui ne différent presque point de leurs esrdligiounaires 
de Russie. Les tentatives faites par Jeseph II pour Les éclairer 
ac réussirent point du tout , ou bien ae furent que auisibles, 
On trouve parmi eux surtout beaucoup de Chassidéens ; les 
principaux sont parvenus à un degré d'instruction supérieur, 
mais la rudessæ de leur manière d'être n'en est pas le moins 
du monde adoucie. Ce qu'il y a de plus insupportable en eux 
c'est leur état continuel de guerre; ils ne sont d'accord avec 
personne. Pour le service militaire, les principaux s'arran- 
gent de manière qu'il tombe d'ordinaire sur les pauvres. Le 
aombre des juifs répandus en Hongrie est peut-être égal à 
pelni des juifs de Galicie; le gouvernement ne le connaît pes. 
Un sont aussi divisés en plusieurs classes, parmi lesquelles on 
-distingue les Talmndistes, les Chassidéens, la classe moyeume 
et ceux de la nouvelle mode. Quelque orthodoxes que soient 
des Talmudistes, ils sont encore plas grands hypecrites et fri- 
pons. La classe moyenne Est excessivement grossière et igne- 
rante, et la majeure partie ‘vit de vot et de fraude. Les juif 
de Pesth dans ces derniers temps se sont rapprochés à besu- 
"coup d'égards de la chasse éclairée des éfats chrétiéns, mais 
ils se sont aus affranchis, en proportion, du respect pour ee 
qui devait leur être fseré dans leur religion. Le grahd rabbin 
d'Arad s occupe beaucoup des éceles, mais l’auteur ne troure 
pas celles-ci organisées de manière à relever ša nationalité juive, 


et il pense à ce sujet que le rabbi doit être Fobjet de vifs re- 
proches. Les Ghassidéens de Tokay sont, dit-on, de grandsivro- 
gaes. Mais à Tokay, il faut les eteuset. En Moravieil y a quarante 
mille juifs, à la tête desquels est le grand rabbin de Nikolsburg,. 
Le prédécessent de celui-ci était, suivant l'auteur, le meilleur 
des hommes et fort savant. M. Mayer semble être moins Dem 
glement disposé pour le grand rabbin actuel. La restriction 
aux mariages est ici comme paftobl une canse d'immotalité. 
En Bohême, quatre-vingt mille Juifs, complétement privés 
de grand rabbin, virent dans tonte le liberté désirable. Ba 
Lombardie À y a fort peu de juifs, et ceux qui s’y tfouvent se 
difinguent par leut propreté. Ge petit nombre même se di- 
rie en juifs portugais & juifs italiens, uyant les uns ot les 
autres leurs synugognes et laur liturgie particulières. Du reste 
ils n'attachent pas une importance Bien stricte à la INurgie, et 
sont l’objet de la haine bien prononcée de ceux d’AHemagne. 
Aucune de leurs femmés ne va at marchè, c'est toujours 
l'homme; éependunt celles-là se montrent dans toute eutre 
cftonstance en public le visage découvert. Il y a quelques 
années il mourut à Padoue un juif qui avait reçu le baptême. 
Per son testament fl aHesta une somme dé 260,060 florins 
(de convention) destinée au premier juif de Padoue qui se 
cosvertirait au christianisme, Un candidat à la dignité de rabe 
bin l'apprend, aussitôt il vole an baptême. Le malheureux { 
il aveit déjà été prévenu par un autre. Les juifs de Vienne 
soni fort verte cn tele sorto de eonnéissnfoes, mais peui sa- 
vins sar ln Bible et le Talmud, et pour la plupart de Vase 
tréignent presque eù rien à la loi mosaïque, Eh Prusse dn 
compte 104,000 juifs dont »»,108 pour le grand duché de 
Bopen, Depuis Mendelssohn op voit beancoap plus de gens: 
iostton$ parmi eux, Du reste il y à bette remarque é feiro qui 
est de tous lés temps et de tows e lieux, t'est que, plus les 
Il s’éloignent de l'étude spéciale de la loi que leur religion 
ordonne, plus fs se Hvrent à la colture des æienees modernes, 
et plus As perdent le caractère d'Israélites, dans lu rigueur du 
mot, dès lors leur ldi, poar eux bi inte autrefois, ne leur 
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semble plus qu'une suite de prescriptions dont ils peuvent 
bien omettre quelques-unes sans blesser le corps entier. En 
effet, la législation hébraïque établie pour un état de civilisa- 
tion donné, pour perpétuer une organisation demi-civile et 
demi-théocratique, cesse d’être applicable dans beaucoup de 


cas au milieu du contact des civilisations chrétiennes, si mo- . 


biles, si diverses, et cependant si envahissantes sur tout ce 
qui n’est pas homogène avec elles. 

Depuis que les juifs ont été admis à la jouissance des droits 
civils en Prusse, le caractère juif du moyen âge se perd de plus 
en plus; l’auteur attribue cela à ce que dans les communes qui 
ont accepté la jouissance de ces droits on n'a pour rabbins que 
ceux qui sont approuvés et envoyés par le gouvernement, tan- 
dis que les communes en faisaient jadis elles-mêmes l’élection. 
Jusqu'à quel point cette cause est-elle réelle, c'est ce qu'il est 
facile de se représenter. Dans le duché de Posen le caractère 
subsiste encore; là ils ont refusé les droits de citoyens. La 
population juive de Breslau est très-nombreuse. Dans le reste 
de l’Allemague on peut évaluer la population juive à 160,000 
âmes. Depuis les guerres de la révolution française, les rab- 
bins ont disparu presque entièrement du sol de l'Allemagne; 
il n’est resté que des docteurs, Les efforts de ces docteurs ten- 
dent tous à peu près généralement à introduire des nouveau- 
tés parmi leurs coreligionnaires. Mais naturellement chacun 
en cela a ses idées, ses vues, et il est bien rare de les trouver 
réunis et d'accord en un point. À ce sujet, l’auteur se donne 
carrière; il est d'avis que la nécessité d’une réforme dans le 
judaïsme est imminente, non pas de la part d’un seul homme, 
mais d’une assemblée de sages, religieux sans hypocrisie, sa- 
vans, indépendans de toute influence du dehors et dont les 
décisions deviennent une règle pour tous. Pour le Mecklem- 
bourg, l’auteur dit que l'oppression qui s'appesantit sur les 
juifs dans ces pays se joint à la rudesse, à l'ignorance et à la 
dissolution morale pour les ravaler au-dessous de l'humanité. 
A Fraacfort ils sont les premiers, les plus riches, les plus in- 
struits et les plus influens, mais ils n’ont plus guère de juif 
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que le nom. Cependant, l’auteur se voit forcé de reconnaître 
que linstraction orgauisée dans cette ville fait honneur aux 
novateurs. La colonne de l’orthodoxie à Francfort, c’est encore 
Rothschild. Les juifs de Hambourg se rattachent à certains 
égards à ceux du Danemark. Les juifs portugais ont pénétré 
l population de Hambourg. Ici encore l’auteur trouve à s'é- 
lever contre les novateurs, tout en reconnaissant que ces juifs, 
qui ne sont plus vrais enfans d'Israël, prennent la part la plus 
vire à ce qui blesse les membres de leur religion. 

En Danemark, il y a à peine quinze cents juifs. Les nova- 
teurs d'Aitona vont encore plus loin que ceux de Hambourg, 
Les juifs portugais sont ignorans et grossiers. À Copenhague, 
le docteur Wolf est à la tête d'une réforme modérée; quant à 
la masse, étrangère à peu près à la loi de Moise comme à la 
civilisation, elle est au même point que les juifs portugais. 
Personne du reste ne s'occupe de seience, pas même le doc- 
teur Wolf. Ea Suède, il y a peu de juifs; en Norwége, il n'y 
en a point. Nous avons vu jusqu'ici les pays où les juifs sont 
Maintenus dans une position sociale inférieure; nous allons 
passer en revue les États où ils sont le plus favorisés. 

Ea Hollande, il se trouve, dit-on, plus de cent mille juifs. 
Là aussi ils se partagent en sectes ` les Portugais, les Chassi- 
déens, la classe moyenne et les novateurs. Les Portugais sont 
les plus nombreux. L'auteur ne sort point d'Amsterdam, où 
l'on compte plus de trente mille juifs. Jadis les Portugais 
étaient de fervens érudits, sans cesse attachés à l’étude du Tal- 
mud; aujourd’hui, cette étude est complétement abandon- 
née, et la classe inférieure est arrivée aux derniers degrés de 
l'ignorance et de la grossièreté, Le lien national, si fort chez les 
Israélites, et l'appui mutuel qu'ils se prêtent, sont des vertus 
qui ne se montrent plus que rarement parmi eux. Ils sont 
exacts à visiter la synagogue, et pour eux tout est dit, L'exclu- 
tion dont ils ont été l’objet a cessé, et leur propreté est exem- 
plaire. Les Chassidéens de Hollande appartiennent à la classe 
des propriétaires les plus riches d'Amsterdam; ce sont des 
gens fort honorables, Ils ont pour la loi une soumission mê- 
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lée de crainte religicuse, et aucun sacrifice ne leùr voûte 
pour clle. Ils apprécient les sciences, s’y adonnent ent, 
mes, mais entre toutes, la cabale est l’objet de leurs préfé. 
rences. La classe moyenne est à peu près au même degré que 
les Portugais : même grossièreté de mœurs, même indifférence 
religieusè, Le principal malheur qui les a si fort abaissès, c’est 
leur misère inBnie; de tous les points de l’Europe il semble 
que ce soft lå que les misérables se donnent rendez-vous. Lås 
comme partont, les novateurs mènent joyeuse vie, nereconnais- 
gant tien, ne s'éstreignant à rien. Cependant leur nombre est 
encore très-limité, et leur inflaente minime. Ce qu'il y a de 
curieux, c’est que la plupbrt soht'Allèmiands. En Hollande, 
le bénéfice de l'égilité socialé est complet. 

Dans les trois royaumes britanniques on compte environ 
60,00 juifs. L'Anglais hait le juif, il s'en défie, etil n’y a ja- 
mais entre eux abandon le moins du monde. Il y a de cer- 
taines organisations particulières pour qui tout rapprochement 
est impossible. L'indifférence de ta plupart des juifs d'Angle- 
terre pour la solennité du sabbat les fait voir de mauvais œil 
aussi dans ce pays de formes extérieures ; ensuite il n’y a que 
les riches banquiers, les négocians qui jouissent de quelque 
considération, et la masse iphorante de toute industrie se Livre 
aa brocantage. Chose remérquable et qui indique cè qu'on 
doit penser de la position des juifs én Angleterre, le grind 
rabbin anglais a établi tous ses enfans et petitssenfnhp non eh 
Angleterre, mais en Pologhe. Un jeune israélite riche cher 
chait un femte et n'én trouvait point: H passait pour trop 
orthodoxe. | 

En Franoe H y a plus de 10ù,000 juifs, dont la majeure 
partie existe dams des obnditions roctidles fort supportables. 
La population juive de lu France, Arés à l'intériour, la pla 
part du tèmps dans les villes, se mêle de phis en plue aer 
autres roligionnaires, et la fusion qui s'opère iasensiblement 
finirait par rendre insignifiant le nombre des juifs, sì de tous 
les coñas du monde it ne se recrutait ane population origigaie 
tonte nouvelle, L’Allemugne a longtemps apporté à la Franes 
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a. reflux d'Israclèes qui s'étaient mualtipliés dans son sein. 
Sur le mélange des jui aux populations chrétiennes par le 
marge, l’auteur s'exprime de manière à effrayer les femmes 
qui ssoceraient lenr sort à celui d’un israélite, «Je crois, 
dit-il, qu'aucune fille chréticone ne so résoudrait à épouser un 
jaif, si elle savait à quel peint celui-ci eafreint la loi de sa 
religion en lui donnant la main, si elle savait quels reproches 
M conscience doit lui faire, pour peu qu'il ait encore dans 
ie cœur ia moindre étincelle de ferveur religieuse. » Ahi 
M. Mayer, tous ne vous parlerons pas de Samson, le mari de 
Dalila, qui ne s’est point repenti, que nous sachions; mais 
quand un Israélite, en France, épouse une chrétienne, 
c'est qu'il est Français; il n'est plus Israélite. «La majorité 
de France, ajoute l’auteur, est aujourd'hui un composé de 
jwis métis laids et désagréables , et qui ae peuvent qae 
dégénérer encore. Le consistoire israélite actuel est oom- 
posé d'hommes qui se soucient peut-être de toate chose 
au monde, plutôt que de la religion juive.» Décidément, 
l'auteur désespère de l’hébraïsme antique dans notre pays; 
cependant il reconnait qu'on entend rarement en France ke 
nom de sf ot qu’on n’y attache aucune idée défavorable; il 
excepte toutefois l'Alsace, où les juifs sont au-dessous du nie 
veau social de leur coreligionnaires des autres parties du 
royausse, parce que, dit M. Mayer, leur grand nombre les 
spe darantage de la population chrétienne, qu'ils vivent 
Plus estre eux, et qu'aussi cette province est bien moins éclats 
We, C'est à Mets qu'on trouve le plus d’orthodoxes; le cole 
Mee des rabbins est dans ceite ville. En France ce sont encore 
les novateurs qui ont pris Le dessus; mais les aovateurs frane 
çais ng s’oceupent pas mème de science, ainsi que le font 
ls Allemands. Voilà l'état des Israélites frangais suivant 
M. Mayer; il préteñd en outre que M. Crémicox, si gä 
pour les membres de sa religion, ne se soucie pas le molas 
du monde de ia loi juive. 

Ea Espagne, les juifs ne s'aventurent pas encore; on 
Portugal, ils ee se risquent pas, du mois en plaine; à Gibraltar 
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sont établies mille familles juives fort riches et très-ortho- 
doxes, tandis qu’à Malte le peu de juifs qu'on rencontre 
mène une vie grossière, sans frein, sans règle, sans pudeur; 
l’auteur n'excepte qu'une seule famille. Nulle part le cérémo- 
nial de la loi juive n’est observé plus scrupuleusement qu’en 
Italie. Les lois du pays les y obligent, et ne leur laissent que le 
choix d’être complétement juifs ou tout à: fait chrétiens, En 
Sardaigne, en Toscane, où on leur laisse liberté entière en 
matière de religion, le judaïsme est à peu près éteint. Dans la 
Turquie d'Europe il y a environ 400,000 juifs qui se rappro— 
chent beaucoup des juifs de Russie. Cependant nous devons 
en excepter les juifs du Levant et des Échelles en général, que 
le commerce a élevés en de certaines villes à une position assez 
supportable, mais ils sont tombés bien au-dessous de ce qu'ils 
étaient sous la domination arabe. L'auteur nous fait ensuite 
passer en Asie, où il nous raconte toutes les sectes qui pullulent 
dans la Syrie et les continuelles disputes des sectaires. En 
Afrique, c’est-à-dire en Barbarie et en Égypte, il y avait en- 
viron 1,600,000 juifs ayant un cérémonial régulier, des lois 
liturgiques qu'ils observaient ponctuellement, ce qui ne les 
empêchait pas de s’abandonner avec fureur au vol et à la fraude 
sans le moindre scrupule; du reste honnêtes gens, zélés, labo- 
rieux et hospitaliers. Depuis que les Français sont maîtres de 
l'Algérie, le monde juif est renversé en Afrique. La dissoln- 
tion, l'oubli de tout devoir, sont parvenus chez les Israélites A 
leur comble. Que vous dire enfin ? ce qu’on a dit des filles de 
Babylone. Mais ce sont les Français, ils n'ont enseigné aux 
juifs de l'Algérie que le mal, pas une idée de bien. Oran seule 
est un peu garantie de cette abomination de la désolation, 
grâce à un pieux et prudent rabbin veillant à ce que l'obser- 
vation rigoureuse de la loi écarte loin de ses compatriotes le 
feu dévorant qui gagne de toutes parts dans ce malheureux 
pays. | 

Les 25,000 Israélites de Tunis ont hérité des traditions des 
juifs de l'empire arabe; ils se livrent encore à l'étude. Entre 
eux et les juifs de Maroc il y a la même différence qu'entre un 
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Européen instruit et un Indien qui n’est jamais sorti de ses 
forèts. Chez les juifs de Maroc la malpropreté est poussée A 
un degré au delà de toute expression. Joignez-y la filouterie, 
le vol, l'escroquerie, arts dans lesquels ils dépassent de bien 
loin les célèbres Israélites polonais de la moyenne classe. Tout 
étranger est détestable à leurs yeux, et c’est à peine si parmi 
les principaux, quelques traces des connaissances de leurs 
aieux se sont conservées. Il est vrai qu’ils sont sous le poids 
d'une oppression extrême, tandis qu'à Tunis ils en sont quittes 
de temps en temps pour quelques actes d’arbitraire. L'auteur 
termine son tableau par une histoire marocaine d’un certain 
cachet. Il y a trois ans, le miracle est tout neuf, une jeune 
Israélite de dix-neuf ans à peine, d'une beauté extraordinaire, 
etait en la possession de l'empereur de Maroc; mais ni les 
promesses ct les séductions, ni les menaces et même les tour- 
mens, n'avaient pu l’amener à se rendre. Enfin, de guerre lasse, 
l'empereur lui fit grâce et l'envoya au supplice. En présence 
de milliers d'hommes, la jeune fille fut écartelée, Mais, à 
peine le corps avait-il été séparé que les quatre parties se re- 
joignirent. Dès lors la vierge de Fez fut regardée comme une 
sainte, non pas seulement par les juifs, mais par les musul- 
mans eux-mêmes, et l’on fit des pèlerinages à sa tombe. A la 
suite de cet ouvrage se trouve une règle de conduite, une 
espèce de manuel réunissant toutes les qualités les plus indise 
pensables à un bon Israélite, pour se conserver dans la reli- 
gion de ses pères. Ce manuel n’a qu'un défaut, c’est de ranger 
sur une même ligne en forme d'article de foi les devoirs les 
plus sublimes et les prescriptions les plus vulgaires; cela, 
du reste, tient aussi au caractère particulicr de la religion 
juive. l 
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Le tome troisième de l’histoire de M. Schlesser est séparé 
an deux parties qui ne cancordent pas avec la division de la 
matière, Gette séparation n’a eu lieu que pour éviter la for- 
mation d'un volume trop compacte. La première section , 
Histoire politique et traits de la vie civile pendant le troisième 
période du xvu’ sièele, est accompagnée. du commencement 
de la seconde section : Marche et état du progrès intellectuel 
ot de la littérature, partie qui semblait devoir ne eemmencer 
qu'avec le second tome de ce troisième volume, Mais ce com- 
mencement concerne l'Angleterre, et l’auteur a cru pouvoir 
rapprocher ainsi les considérations, des faits de l'histoire de ce 
pays qui terminent la première section. Les considérations qui 
s'appliquent à l'Allemagne et à la France suivront plus tard, et 
le rapprochement des deux parties une fois publiées fera cesser 
l'inconvénient momentané de ce morcellement. 

Pour exposer le choix des faits reproduits au à reproduire 
dans Le cours de cet auvrage, et l’objet et le but que l’auteur 
se propose, il n’est pas hors de propos d'indiquer à l'avance 
le résultat qu'il en déduit. Ce résultat de toute l'histoire du 
xvin’ siècle, depuis la paix d'Utrecht et celle de Rastadt jus- 
qu'à l'explosion de la révolution française, ne doit être ni 
recherché péniblement , ni démentré philosophiquemest , H se 
produit de lui-même et se résume en quelques mots. On voit 
dans cette histoire jusqu'à la révolution les gouvenemens et 
leurs ministres occupés à anéantir les institutions du moyen 
âge et à opérer une révolution monarchique; plus tard, ee que 
les souverains avaient fait pour eux est tourné par les peuples 
au profit de la démocratie, et enfin, lorsque le siècle expire, les 
institutions du moyen âge sont rétablies de nouveau sur une 
base aristecratique. 

En effet, pendant la durée du siècle, le système fondamen- 
tal de Louis XIV et de Frédério-Guillaume I" était présenté 
à tous Les hons esprits comme évidemment incompatible avec 
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les hesains et les exigences de l’époque. Les gouvernemens 
eux-mêmes le sentirent, et il s’ensuivit insensihlement une 
réastion monarchique. Pierre fe, et après lui Frédéric IL, re- 
çonaurent qu'ils avaient besoin de s'affranchir complétement 
des entraves et des préjugés du moyen âge çh que cela n'était 
possible qu'avec de bonnes armées bien exercées Alors, se 
foudant sur leur propre force, sur leur capacité et sur leurs 
troupes, ils établirent un nouveau système de gouvernement 
qui leur permit d'atteindre un but auxquel il ne seraient ja- 
mais parvenus en acceptant avec soumission les traditions du 
moyen âge. En Russie, d’abord, à la place de l’ancienne da- 
mination des çastes de la noblesse et de la hiérarobie, s'établit 
une domination militaire et un pouvoir administratif, et déjà 
sous Frédéric-Guillaume Jr la Prusse obéissait à cette in- 
fluence. En Russie cette résection fut nationale; en Prusse, Fré- 
déric II détourna les esprits de toute préoccupation par la 
gloire de ses armes et par l'élan qu'il imprima aux int-:Ili- 
gences et aux institutions de (Allemagne entière. Tel est le 
tableau des faits dont M. Schlosser a présenté l’enchaînement 
dans ses deux premiers volumes. 

Dans le troisième, l'auteur s'est proposé de montrer com- 
ment cette réaction monarchique gagna insensiblement l'Eu- 
rope tout entière. Alors les peuples étaient partout en arrière 
des gouvernemens. Ceux-ci les troublaient dans leurs hahi- 
tudes, et en les arrachant à l’assoupissement que leur avaient 
communiqué les mœurs monastiques du moyen âge, on ne 
pourait les appeler dans la voie nouvelle de l’activité sans injus- 
lice et sans violence. Aussi vit-on à cette époque le contraire 
de ce qui, axtive de aos jours : le peuple tenait pour le passé, 
etles souverains despotiques et leurs ministres le renversaient. 
Ce respeot naturel aux peuples pour le droit et la tradition, 
respect que toute révolution se trouve dans fa nécessité de 
blesser, si elle veut produire des résultats durables; cette reli- 
gion de l'habitude se révolta contre une violence doctrinaire 
dont elle n'apercevait que la brutalité. De là, les résistances 
qu'éprouvèrent Pombal, Joseph II, Struensée, Gustave IIX. 


— h — 
Ils avaient à combattre non-seulement les possesseurs des 
priviléges, mais encore la masse de la population, et de plus 
les inquiétudes des états voisins, tremblant que cet esprit de 
réforme, destructeur d’anciennes possessions, ne gagnât de 
proche en proche tous les intérêts des sociétés. 

Tandis que l'influence insensible des écrivains de la France 
et de l'Angleterre d’abord, de l'Italie ensuite (Beccaria, Filan- 
gieri), et même de l'Espagne (Campomanes et autres), enfin 
de l'Allemagne, répandait les idées nouvelles sur la societé et 
l'administration, les améliorations n’émanaient que du pou- 
voir, peu porté certainement à entrer dans les voies de la dé- 
mocratie. Ce n’est qu’à l’époque de la guerre d’Amérique 
qu’on voit le mouvement gagner les masses, et que Rousseau, 
Price, Thomas Payne avancent les premiers principes radi- 
caux, comme on dit aujourd'hui. Si d’après ces vues on es- 
saye de classer les événemens depuis l'issue de la guerre de 
sept ans, la période se sépare en deux grandes époques, dont la 
première appartient aux états méridionaux et remonte même 
par les premicrs faits à environ dix ans avant la guerre de 
sept ans. Ce qui domine pendant la durée de ce premier inter- 
valle, ce sont les modifications et les luttes causées par l’ac- 
tion hostile des gouvernans contre les vieilles institutions, 
Dans le second se placent les événemens d’Angleterre, de 
Belgique, de Hollande, les luttes qui précédèrent en France le 
mouvement révolutionnaire, parce que là domine déjà plus 
ou moins l'esprit démocratique. 

Quant à l’ordre du récit de la première section, il se base 
sur le plus ou le moins de succès obtenus par les réformes 
violentes des monarchies ; les faits qu’elle renferme doivent 
être exposés d’abord, parce que ces réformes offrent dans leur 
gradation un passage naturel au récit des faits de la seconde 
section, et que ceux-ci mènent de plain-pied à la période sui- 
vante, où l'esprit démocratique a pris complétement le dessus, 
Dans les États du midi de l’Europe, il est évident que le peuple 
était de tous les corps de l'État le moins avantägé par les amé- 
liorations gouvernementales; ces États passent donc les pre- 
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miers. À Phistoire des stériles réformes du Portugal, de l’Es- 
pagne, de Naples, vient se joindre cependant aussi le récit de 
la révolution danoise et suédoise; car il est évident, quelque 
bruit qu’on en fasse, qu'elle n'a pas produit de position 
nouvelle, et qu'elle n’a pas même remédié au premier des 
maux, celui dont le rer siècle avait laissé l’héritage.- La 
Russie, la Prusse, l'Autriche se présentent ensuite pour ter- 
miner cette premitre partie du tableau, dans lequel se ran- 
gent aussi tous les petits États de l’Allemagne. Dans tous ces 
États, à l’époque où le pouvoir s’élançait avec ardeur vers la 
voie du progrès, beaucoup de choses furent détruites que le 
repentir des gouvernemens ne put relever dans la suite, et 
bien des institutions furent fondées, contre lesquelles désor- 
mais il n’y eut plus de réaction possible, 

La seconde section, ou l’histoire des mouvemens dans les- 
quels l'esprit démocratique joue un rôle déjà important, com- 
mence par l'Angleterre et se termine par la France. De ces 
faits il y a une conclusion générale à tirer, c’est que les trou- 
bles eurent en Angleterre une issue tout autre qu’en France 
bieotôt après. En France, l'édifice du moyen âge s'écroula 
tout entier, d’un seul coup; en Angleterre, au contraire, Pitt 
enfanta un nouveau système exclusif d'oligarchie, monar- 
chique en apparence, et composé du mélange de l'aristocratie, 
de la hiérarchie et de la plutocratie. On regarda cette orga- 
nisation politique comme l'application du modèle de consti- 
tution offert par Montesquieu à tous les peuples ; les faits de la 
Période qui suivit prouvent le peu de fondement de cette 
assertion. Il peut être vrai qu'un tel état soit fondé à se pro- 
mettre une certaine durée, mais il ne subsistera qu'autant 
qu'un élément radical n’aura pas pénétré de part en part cette 
nation égoiste de castes superposées les unes sur les autres 
et classées d’après le bien, l'état et même les dehors les plus 
indépendans de chaque individu. Depuis 1784 Pitt a relevé, 
reconstitué l'édifice entier de l'aristocratie plutocratique, aux 
applaudissemens de cette même uation qui pendant la guerre 
d'Amérique déifiait Fox et Burke; et ce même Burke qui fra- 

IV. 5 
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ternisait avec les Américains et s’associait à un Wilke, prê- 
chait en 1792 une croisade de l’Europe entière en faveur du 
moyen âge et de la hiérarchie. Deux fois cependant Pitt o'a- 
perçut que le temps approchait où l’Angleterre devait rompee 
avec le moyen âge. Et deas cette persuasion Pitt et ses suc 
cesseurs cédèrent à l'esprit du temps sur des points insigni- 
fians, afin de maintenir avec plus de tenacité les vieux abus, 
Cette persistance entretint Les plaintes qui se renouvelérent de 
temps à autre en Europe, prolongea la lutte du passé et du 
présent, lutte qui, malgré l'appefence coatsaire, est aujour- 
d'hui plus terrible que jamais. 

En mettant à part l'Angleterre comme l'âme et l'appui de 
la hiérarchie et de toutes les institutions, de tous les droits 
du moyen âge; le troisième volume se résume ainsi : Récit 
de tous les changemens et de tous les événemens qui, dans 
les États du contineat, modifièrent plus ou moins, approprié 
rent au temps ou anéantirent les institutions et les constitu- 
tions des siècles précédens L'auteur s'attache particulière- 
ment à montrer comment Pitt conjura, aussitôt après la guerre 
d'Amérique, la tempête qui s'était élevée avant et pendant 
cette guerre contre tous les vieux abus de l’Angleterre. Dans 
le volume suivant nous verrons comment tout ce qui se refn- 
sait au progrès se rallia à Pitt, et comment l'abus d'une idée 
de Montesquieu servit ceux qui avaient projeté de donner au 
monde l'appui et jusqu'aux formes de l’oligarchie anglaise. 
Le simple énoncé des faits, dit l'asfeur, montrera sans qu'il 
soit besoin d'y appeler l'attention, que Pitt, jusqu’à sa mort, 
en Angleterre et sur le continent, Ét use guerre continuelle à 
toute ianovatioa politique, à toute amélioration radicale, dé- 
fendant la tyrannie à force de sophismses, d’or, de vaisseaux 
et de soldats. 

D'après oet exposé, la manière dent l'auteur envisage les 
faits apparaît bien distinctement, L'ouvrage, du reste, n’est 
point gonflé de considérations; mais l'anteur ne néglige aucun 
des faits qui peuvent lui servir A éclairer ba marche intellec» 
tuelle qu'il s’est donné mission de retracer. e A mea âge, dit- 
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il, on n’a pas d'autre but en écrivant que de fournir sa part 
d'action à la société, en la servant du fond de son cabinets si 
près du but où l’on apprécie la brièveté et le néant de la vie 
humaioe, la gloire et la faveur se montrent dans tout leur vide, 
et si l’on travaille encore, c'est peut-être plutôt pour occuper 
so esprit. Dans l'histoire du xv° siècle je pouvais le faipe 
sans blesser aucune opinion; pour le dix-huitième cela ost 
impossible. Une puissante réaction politique, religieuse et lite 
téraire s’est opérée ; il en est résulté un tel confit qu'aujour. 
dhui les extrêmes seuls se font écouter; un vieillard recule 
derant les extrêmes. Toute médiation de notre temps n'opère 
qu'une courte réconciliation; quant à la tolérance, il n’y faut 
point penser, quand on donne à l'impartialité le nom d’iadif. 
férence et de froideur. Il est dono impossible que, dans na 
livre destiné à poursuivre des vues d’un certain ordre, il eene 
reocontre pas un grand nombre de passages interprétés faus- 
sment par l'esprit de parti. Il y a trente ans ces passages 
eussent été clairs et inattaquables; dans dix ans ils le devien- 
dront peut-être de nouveau. » 


Geschichte des Urspungs der Deutschen, u. s. w, 
Histoire de l'origine de la dignité de princo en Alle- 
magae; par K, D. Hüllmann. — Bonn, A. Mareus, 
1842. In-8° de vnı-266 p. 


Rechercher les causes qui ont conoouru à faire des prioçes 
souverains de personnages qui n'étaient dans l’origine que 
propriétaires terriens, et comment les oficiers impériaux ont 
fini par rester maitres du pays, voilà le but que s’est assigné 
l'auteur. Ces recherches curieuses, qui font pénétrer dans tout 
le mécanisme politique de l’ Allemagne du moyen âge, doivent 
être faites dans des documens fort divers. Si l’on se bornait à 
consulter l’histoire de la constitution, on risquerait de ne pré» 
suter au lecteur que l’histoire des résultats acquis au lieu du 
tableau des moyens par lesquels ces résultats ont été obtenus. 
L'histoire n’est pas sans importance, mais on sent qu'ici, pour 
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un travail tout diplomatique, cette importance n’est que sc- 
condaire. Qu'est-ce autre chose, en effet, que l’histoire de la 
grande propriété foncière en Allemagne? D'ailleurs les histo- 
riens de ces âges passés, tous ecclésiastiques, les uns, il est 
vrai, ayant précédemment joué leur rôle sur la scène histo- 
rique, les autres rattachés aux plus grandes affaires, rendent 
un compte fidèle de tout ce qu’ils ont été en position de voir, 
et leur naïve sincérité dévoile les erreurs aussi bien que les 
faits mémorables ; mais la foule de détails dont se compose 
la constitution civile leur était complétement étrangère, et 
même à leurs yeux elle devait être insignifiante. Les auteurs 
des constitutions , voilà ceux chez qui l'on peut s'attendre à 
trouver ces détails ; ce n’était pas pour eux chose indifférente. 
Cependant, dit M. HGllmann, ils sont aussi peu instructifs. 
Hommes du moment présent, ils se bornent à l'indispensable, 
à ce qui existe autour d'eux, sans se préoccuper en aucune fa- 
çon ni de l’origine ni du développement; ils n’ônt pas donné 
à leurs travaux la sanction documentaire, et rien n’autorise à 
les en croire sur leurs assertions. Il est probable même que 
les prescriptions légales, les textes fondamentaux, n’ont point 
été consultés par eux, et qu'ils ont écrit purement de mé- 
moire tout ce qui, chez eux, se rattache aux matières de droit 
politique. Orils ne devaient pas avoir à cet égard les connais- 
sances et l'expérience d’un chancelier consommé , passant sa 
vie à la suite des souverains qui dans ces temps gouvernaient 
en général et par monts et par vaux, se portant sans cesse sur 
tous les divers points de l'empire. C'est donc dans les docu- 
mens mêmes qu’il a fallu puiser l’idée de ce travail, et comme 
l’auteur ne pouvait les reproduire, il acité la substance des plus 
importans quand il a jugé cette citation nécessaire. 

Ce tableau se compose de la revue d’une partie des grandes 
familles qui se sont élevées insensiblement par les mariages, 
les dignités, les extinctions, et par cette usurpation dont la 
prescription est si souvent complice. L'auteur examine les 
deux grandes classes de propriétaires séculiers et ecclésias- 


tiques. Si pour les uns les alliances, l'administration oiv 
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dans ces temps confondue entièrement avec le pouvoir mill- 
taire, les offices impériaux enfin, furent une source de ri- 
chesse et par suite d’agrandissement et de puissance, pour les 
autres les donations et les prestations impériales, royales et 
princières, ne furent pas une source moins féconde. Les ecclé- 
siastiques partagtrent aussi à cette époque le bénéfice de la 
confiance des souverains, et c'est ainsi que, par une voie abso- 
lument la même que celle des séculiers . ils parvinrentà se faire 
aussi princes souverains. Mais de toutes les sources de puis- 
sance, la première, la plus féconde en résultats, celle d’où jail- 
lirent toutes les autres, c'est l’administration des biens publics. 
Bien public et territoire, ce n’était qu’un dans des siècles où 
l’on ne se doutait nullement de ce que c'était que finance, et 
la longue succession dans une même famille de la gérance du 
domaine devait finir par une possession réélle. Il en devait 
être de même quand elle était affectée à une suite d'évêques 
se succédant sur le même siége épiscopal, ou aux abbés d’une 
même abbaye. Comment ce premier avantage s'est-il dée: 
loppé P comment s’est opérée la dissolution sociale qui a mor- 
celé toute la surface du sol entre une multitude de propriétaires 
souverains à peu près indépendans ? gent dans l'action d'in- 
fluences tout extérieures qu'il faut en rechercher les causes. 
Pourquoi l'Allemagne, au lieu de suivre la voie dans laquelle 
entrait à la môme époque l’empire occidental des Francs, au lieu 
de se relier de nouveau politiquement, a-t-elle persévéré dans 
le développement ce principe dissolvant qui tendait sans cesse 
à produire un état dans l’état ? C’est en raison de ses relations 
nouvelles avec l'Italie, dit M. Hülkmann, Le contact avec cette 
contrée, qui avait conservé de nombreuses traditions antiques 
éveilla de nouvelles idées dans les têtes germaines, et un nou- 
veau mode d'existence politique commença à se manifester, 
Les campagnes de Lombardie avaient séduit les Allemands ; 
ils savaient désormais comment s’acquiert une couronne, et 
la lutte de l'empire germanique et des papes féconda les germes 
qu'avait semés l'imprudence de Frédéric I”, Jusqu'où arri- 
Tèrent, pendant les quatre premiers siècles d'existence de CAL 
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lemagae, et par tant de voies direrses les premiers souverains 
de ce pays, c'est tout oe que l’auteur a voulu rechercher. 
Quant à raconter comment, à la faveur des événemens civils 
et religieux, les successeurs de ces princes ont été conduits 
plus loin encore , et à faire le récit de la grandeur où ils sont 
parvenus aujourd'hui à travers de rudes épreuves et d'illustres 
désastres , co sant des faits historiques tellement connas et 
répétés tant de fois, qu’il n’est pas besoin de les reproduire 
encore. 

A la suite de son ouvrage, cependant, l'auteur remonte dans 
son appendice encore une fois à l’origine de la propriété do 
maniale des princes pour fixer la qualité de ceux-ci et la posi- 
tion de la haute noblesse en tant que propriétaire du sol, «Daus 
Les grands États, dit-il.à ce propos, où la stabilité et le bien- 
être public sont liés à cette première condition indispensable, 
l'hérédité moparchique, le prince ne satiralt être regardé comme 
le premier fonetionuaire de l'État, jouissant d’un traitement 
. prélevé sur le revenu public : cela n’est indifférent que pour 
les États absolument minimes. Bien qu’on s’atiache avec per- 
 sistance à vouloir appliquer A l'Allemagne le système établi 
par la transformation civile que la France a subie, malgré tous 
les essais bons ou mauvais tentés dans ce sens, les réformes 
constitutives partielles conformément à l'esprit du temps, 
enfin malgré toutes ces fausses et disparates imitations des 
institutions étraugères, le caractère fondamental et distinctif 
des États subsiste. Les princes sont, quelle que soit leur gran- 
deur et leur puissance, encore dans la rägle, ce que furent 
leurs aieux de par le droit politique, les premiers seigneurs 
terriens du pags. S'ils renomgsient à cette qualité, en aliénant 
totalement leur propriêté foncière, eu, suivant le conseil er- 
roné de certains économistes, eu la moroelant pouf la livrer 
à ln propriété privée, de oe miomemt ils -bessorsient d Ae 
princes allemands ( Fürsfen Doutscher Art. ). La vonservalion 
de cette propriété, au moins de la majeure partie, est paur 
eux de plus .grande importance qu'il ne sestible. J'ai foutai 
les preuves ; les biens patrimoniaux sont la base.bistorique et 
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légale de l’antorité dans la plupart des familles de nos princes. 
C'est sur la participation à l'ensemble de la propriété du bien 
héréditaire que repose le droit d’hérédité dans le geuverne- 
ment, et c’est sur la base de cet état légal que les princes dans 
l'acte de la diète se sont garanti mutuellement leurs pos- 
sessions. » 


Annuaire de la pairie et de la noblesse de France et 
des maisons souveraines de l’Europe, publié sous la di- 
rection de M. Borel d'Hauterive (année 1843). — Paris, 
au bureau de la Revue historique de la noblesse , rue 
Bleue, 28. Imp. de Béthune et Plon. In-12 dee 29098. 


Nous pensons comme l’auteur de cette publication et nous 
dirons comme lui: «Les recherches et les travaux entrepris de- 
puis plusieurs années, dans l'intérêt des sciences historiques, 
ont prouvé plus que jamais combien il est impossible, sur un 
pareil terrain, de construire quelque chose de solide qui ne 
soit point un monument en l'honneur de la noblesse.» En effet 
dans l’histoire de nos guerres, de nos succès, de nos revers, 
dans tout ce qui tient à la grandeur, à l'éclat, à la puissance 
du pays, la noblesse a joué un rôle, a déployé un caractère 
qui lui mérite les respects et la reconnaissance, quelle que 
soit notre haine des privilèges, notre amour pour l'égalité. 

Dans sa préface, M. Borel d’Hauterive nous donne quelques 
détails pleins d'intérêt sur un monument bien précieux qui 
s'élère en l'honneur de la noblesse française : nous voulons. 
parier des Lettres missives de Henri IV, publication conpue 
par M. Välemmin, ministre de l'instruction publique et qu'exé- 
oute en cet instant M. Berger de Xivrey, membre de l’Aca- 
démie des Inscriptions; c’est là pour les grandes familles de 
France un véritable liore d’or où il sera glorieux de voir son 
nom inscrit avec sette verve chevaleresque dont le Béarnais 
possédait si hiea le secret. On peut en juger par les deux lettres 
suivaotes, que le lacteur nous saura gré d'emprunter à l'An- 
auaire de La pairis, qui a été hien inspiré d'en orner son fron- 
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tispice. La première est adressée à M. de Tartigny, la veille 
de reprendre Amiens sur les Espagnols. Nous respectons lor- 
thographe de Henri IV. 

e Monsieur de Tartigny j'ai reçeu hyer vostre dépesche par 
le sieur Dumesnyl, quy m'est arrivé aveq nos bonnes gens de 
Tartigny; ceux d’Auvyllers sont venus ce matyn tous braves 
et frans Pycars byen portans et byen voulans, qui nous seront 
de bon ayde et dont je vous remercye grandement. Yls se sont 
à s’teure mys à la proche où yls font rage, se meslant volon- 
tyers aux soldats, Taschés de m'en rabatre de pareyls le plus 
que possible par de çà Montdydyer. Secoués ung peu ceste 
noblesse pour qu’elle en fasse à vostre exemple, ses ennemys 
nous arryvent grant trayn, la bataille aveq. Hâtes-vous pour 
y estre. Au camp devant Amyens, ce samedy vint. 

» Vostre plus afectioné amy, Henry. » 

L'autre lettre, adressée à l’un de ses compagnons blessé, a 
dû être un baume bien puissant pour cette blessure : 

« Monsieur de Lubersac, j'ay entendu par Boysne des nou- 
velles de vostre blessure, qui m'est un extrême deuyl. Dans 
ces nécessités un bras comme le vostre n’est de trop dans la 
balance du bon droyt. Hâtez donc de l'y venir mettre et de 
m'envoyer le plus dè vos bons parens que vous pourrés. 
 D'Ambrugeac n’est venu joyndre aveg tout les syens, chasteaux 
en crouppe s'il l’eut pu. Je m'assure que vous ne serez des 
dernyers à vous mettre de la partie. YI n’y manquera pas 
d'honneur 4 acquérir. Je says vostre fason de besogner en 
telle afère. Adieu dong et ne tardés. Voici l'heure de fère mer- 
veylles, | 
Votre plus assuré amy, Henry. » 

On conçoit très-bien que les rois qui écrivent ainsi aient 
des partisans et des amis. 

L'Annuaire de la Pairie, on le voit, est non-seulement un 
almanach héraldique, c'est encore un livre d’histoire ; on peut 
le voir par cet énoncé des matières qu'il contient et qui supplée 
à toute analyse : — Notices généalogiques des maisons souve- 
raines de France. Précis historique des maisons ducales de 
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France. Généalogie des maisons ducales ou princières nou 
souveraines. Précis historique de Ja pairie. Tablettes généaloe 


giques des maisons nobles de France, Nécrologe 1841-1842. 
Traité élémentaire du blason. 


ANTIQUITÉS. 


Mémoires et dissertations sur les antiquités nationales 
et étrangères, publiés par la Société royale des Anti- 
quaires de France ; nouvelle série, tome V. — Paris, 
1842: au secrétariat de la Société, rue Taranne, 12. 
Imprimerie de Duverger. In-8° de xr-534 p. 


Voici un nouveau volume d’une collection justement es- 
timée dans le monde savant. La Société royale des Antiquaires 
de France conserve toujours sa position distinguée parmi 
les autres réunions de même nature, ses filles ou ses 
sœurs, et ce dernier volume de ses mémoires prouve que 
l'activité scientifique, que l'amour des antiquités n'est pas 
refroidi dans son sein. 

Le volume s'ouvre par deux notices nécrologiques de deux 
savans ayant fait partie de la Société : l’une, de M. Lenoir, 
est due à M. Allou; l'autre, de M. Legonidec, a pour auteur 
M. Depping. M. Allou, au moyen des notes laissées par Le- 
noir lui-même, a raconté de la manière la plus nouvelle et 
la plus intéressante la vie politique et archéologique de ce 
fondateur du Musée français. L'existence scientifique de 
M. Legonidec, son goût, son système pour la littérature cel- 
tique, ont été dignement appréciés par M. Depping, qui 
a rattaché sa notice à l’origine même de la Société des Anti- 
tiquaires. «M. Legonidec, dit-il, avait l'esprit rempli d'idées 
sur le breton , lorsque des savans, voués aux recherches sur 
les Gaulois, et particulièrement sur les Celtes, fondèrent à 
Paris, en 1805, l’Académie celtique, mère de notre Société 
des Antiquaires de France. Espérant retrouver dans la Bre- 
tagne le langage, les mœurs et les coutumes de leur peuple 
Íavori, ils s'associèrent Legonidec, comme un des hommes 
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connaissant le mieux cette vieille province. Il partegait leur 
vénération pour le celtique, et en déposa l'expression dans 
ses premiers ouvrages, où il considéra le celte, quoique nous 
ne le connaissions guère, comme répandu ou insimué dans plu- 
sieurs idiomes modernes, mais particulièrement dans celui de 
la Bretagne et du pays de Galles; il le nomme, le celto- 
breton. En 1807, il fit paraître la Grammaire celto-bretonne, 
et en 1821, par la voie de la souscription, son Dictionnaire 
celto -brelon ou breton - français. » Dans le dictionnaire 
comme dans la grammaire, observe M. Depping, on désire» 
rat un peu plus de concision. M. Legonidec reconnaisssait 
que son travail était incomplet ; il avait préparé on supplé- 
ment qui est resté inédit. 

À ces notices biographiques suceèdent les mémeires et 
dissertations publiés par les divers membres résidens et cor- 
respondans de la Saciété, sur différens sujets de l’antiquité 
romaine et du moyen âge. Dans les monumens antiques nous 
trouverons. un mémoire sur la Poterie, chez les Gallois- 
Romains, par M. le Maistre; une dissertation sur Bélisuna, 
déesse des Gaulois, par le baron Chsudruc de Craszsnnes; 
la Description d'un tombeau découvert à Nismes, et qui 
contenait, suivant M. Pelet, les ossemens de deux Gaulois de 
qualité inférieure, l’un cavalier, l’autre fantassin; un Mé- 
moire sur la montagne du grand Saint-Bernard, par M. Rey, 
curieuse et savante histoire de cette mentagne fameuse et de 
l'hospice qui fait sa célébrité ; une notice de M.Beaulies sur 
des sarcophages en plomb, leurs formes, leur nature et leur 
décoration ; un intéressant mémoire de M. Bøctom sur des 
aotiquités de Vaison, qui contient un grand nombre d'ins- 
eriptions trouvées dans cette capitale des Voconves. Un rep- 
port sur une tournée archéologique faite dans l’arroadisse- 
ment de Lasnion, par le chevalier de Freminville. L'époque 
du moyen âge n’a pas été moins féconde pour la Société 
des Antiquaires, et n’a pas inspiré à ses membres de moin- 
drea ni de moins intéressans travaux. Ainsi, M. Duchalais, 
nous a donné l'explication de quelques bas-reliefs de le ca- 
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thédrale de Paris; M. Troche, nous a fait connaître la des- 
cription et l’histoire de cet hôtel de la Trémouille que les 
embellissemens de Paris viennent de faire disparaître. La 
Société des Antiquaires ne se consacre pas seulement à l'étude 
des monumens ; celle des documens littéraires on historiques 
lui doit cette année, comme dans les précédentes, de curieux 
travaux. M. de Gaujal a fait de précieuses recherches sur un 
grand nombre de titres seigneuriaux tombés en désuétude, tels 
que ceux de patrice, consul , satrape, etc. M. Taillandier s'est 
signalé par up important mémoire sur les registres du Perle- 
ment de Paris, pendant le règne de Henri II. M. Mary Lafon 
a publié les coutumes et priviléges de la commune la Fran- 
çaise (Tarn-et-Garonne); M. Richard nous fait connaître 
le fief Colenger d’Ochstadt, et M. Bourquelot a attaché son 
nom à la; publication de documens pleins d'intérêt sur les 
États généraux de Tours (1484. ) Nous avons gardé pour la 
fin, sans le citer à son rang, un travail vraiment kors de ligne 
sur l'Origine des cartes à jouer et qui appartient à M. Leben, 
Il est diffioile d'allier plus de critique à plus d’érudition, 
plus de connaissances d'art à plus de sciences historiques, et 
il nous semble que c'est là le dernier mot sur un sujet qui, 
malgré sa légèreté apparente, est cependant rempli d'impor- 
tance et surtout plein d'intérêt. Le mémoire de M. Leber 
est un livre entier et mérite un examen particulier : l’auteur 
ayant fait paraître un tirage à part de son travail, ce nous 
sers une occasion très-justifiée de le faire connaître en détail à 
aos lecteurs. 


Histoire militaire des éléphants, depuis les temps les 
plus reculés jusqu’à l'introduction des armes à feu ; avec 
des observations critiques sur quelques-uns des plas cé- 
lèbres faits d'armes de l'antiquité, par le chevalier Ar- 
mandi, ancien colonel d'artillerie. Accompagné de mé- 
dailles gravées. — Paris, Amyot, 1843. In-8° de xvi- 
570 p. Prix: 8 fr. 


L'espèce de l'éléphant, ainsi que celle du cheval cet autre 
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auxiliaire que les hommes ont été chercher dans la race des 
quadrupèdes, pour les aider dans les efforts qu’ils font pour 
s’entre-détruire, appartient exclusivement à l’ancien continent. 
En Asie, les deux presqu'iles de l'Inde, depuis les contreforts 
de l’Himmalaya jusqu'aux pointes de Malakka et de Como- 
rin, et les trois grandes îles de Ceylan, Sumatra et Bornéo ; 
en Afrique, les régions qui s'étendent entre les deux tropiques, 
sont à peu prés, aujourd'hui, les seules contrées qui soient 
habitées par ces animaux. Mais on les trouvait, dans l’anti- 
quité, dans bien d’autres parties de ce dernier continent; et 
c'était dans les forêts de l'Atlas que les Carthaginois allaient 
chercher ceux que l’on vit, en si grand nombre et pendant si 
longtemps, figurer à la suite de leurs armées. Ce fait, sur 
lequel quelques doutes s'étaient élevés, avait déjà été en 
partie démontré par M. Dusgate, dans le premier appendice 
publié à la suite des recherches de M. Dureau de la Malle, 
sur la topographie de Carthage; la démonstration qu’en a 
donnée M. Armandi est complète, et ne laisse plus de place 
pour la discussion; c’est au point qu’en réunissant et en com- 
parant les témoignages des auteurs anciens, il est parvenu à 
déterminer à peu près l’époque où ces animaux ont complé- 
tement disparu des contrées situées au nord du grand désert 
de Sahara. 

‘ Un fait non moins curieux, et dont M. Armandi a égale- 
ment rassemblé les preuves, c'est qu'il y a, entre les éléphans 
que l’on rencontre à l'ouest de la mer Rouge, et ceux qui 
habitent l'Asie, non-seulement des différences physiques de 
nature à caractériser deux variétés, et presque deux espèces 
bien distinctes, mais même des différences morales assez sen- 
sibles pour avoir frappé les anciens eux-mêmes. Les premiers 
sont en effet moins dociles, moins intelligens et moins coura- 
geux que les seconds; et toutes les fois que ces deux races 
ont été en présence, la première a été vaincue, et, presque 
toujours, elle a entraîné la défaite de l’armée qui avait cru 
trouver en elle un gage de victoire. On sait que les Ptolémées 
cherchèrent peu à étendre leur domination du côté de l'Asie; 
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l’histoire leur a su gré de cette modération, et y a vu de leur 
part une preuve de grande sagesse. Le fait que nous venons 
de mentionner pourrait peut-être diminuer la reoommée qu'on 
leur a faite en expliquant pourquoi ils ont rarement été 
agresseurs dans leurs querelles avec les Séleucides; c'est que 
n'ayant à leur disposition que des éléphans d’Afrique, ils 
étaient hors d'état de lutter avec ces princes, qui faisaient 
venir de l'Inde tous ceux qu'ils entretenaient à la suite de 
leurs armées. 

Le service des éléphans de guerre était en effet immémo- 
rial dans cette. contrée, et c’était Jà seulement qu'on en avait 
les véritables traditions. C’est à l'exposé sommaire de l’état 
des éléphans dans l'Inde, aux époques les plus reculées, que 
M. Armandi a consacré son second chapitre, où, après avoir 
réuni les documens qui se trouvent épars dans les livres 
sacrés des Hindous, il discute.les principaux témoignages 
des auteurs grecs et romains, sur le grand nombre de ces 
animaux entretenus de leur temps par ces princes de l'Inde, 
et démontre que ces témoignages sont moins exagérés et 
méritent plus de confiance que ne Ta prétendu une critique 
étroite et peu éclairée. 

Ce n’est cependant point dans les annales de l'Inde qu'il a 
été chercher le point de départ de son travail historique. Il 
lui fallait, pour cela, un événement mieux constaté, mieux 
connu que ne le sont ceux qui sont consignés dans ces anna- 
les. Cet événement, il l’a trouvé dans l'expédition d’Alexan- 
dre, laquelle doit en effet être considérée comme la première 
occasion qu'aient eue les Grecs de connaître les éléphans et 
de les combattre. Alexandre n'eut cependant pas souvent 
affaire aux éléphans; la bataille de l’ Hydaspe est à peu près 
la seule où ses soldats aient eu à lutter contre eux; mais il en 
ramena de l’Inde un nombre considérable; et, après sa mort, 
ses généraux, se les partageant avec les provinces de son vaste 
empire, introduisirent dans les armées de presque tous les 
peuples du monde occidental l’usage de ce terrible moyen de 


destruction. 
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On sait qne des conquêtes du roi de Macédoine se formè- 
rent trois empires principaux qui furent possédés par trois 
grandes dynasties, les Séleucides, les Lagides et les Anfigonides. 
M. Armandi présente, dans ses chapitres 1V - VIII, un résumé 
rapide de l’histoire militaire de ces dynasties; mais il s'arrête 
dans son récit pour lui donner plus d'étendue, toutes les fois 
qu’il rencontre des événemens où ont figuré les éléphens. 
C’est ainsi qu'après nous avoir montré Séleucus revenant de 
Dinde avec cinq cents de ces animaux que lui avait donnés 
Sandrocottus, son beau-père, fl décrit avec détail l'un des 
plus grands événemens dont il soit fait mention dans l'his- 
toire, la bataille d'Ipsus , qui décida du sort de l'Asie; pafs 
il raconte également, en homme du métier, deux événernens 
militaires qui, s'ils ne furent pas aussi importans per leurs 
résultats, n’en présentent pas moins, du point de vue où 
l’auteur s'est placé, un très-grand intérêt ; nous voulons parier 
de la victoire remportée sur les Galates, par Antiochus Soter, 
victoire qui fut due entièrement aux éléphans, et de la ba- 
taille de Raphia, où les éléphans d'Afrique se trouvèrent 
pour la première fois en présence de ceux d'Asie, et failiirent 
causer la défaite de Ptolémée Philopator. 

Passant ensuite å l’histoire des Lagides, M. Armandi fait 
connaître les établissemens formés par ces princes, dans l'in- 
térieur de l'Afrique, pour la chasse des éléphans. Leurs 
découvertes dans l'intérieur de cette partie du monde, leurs 
établissemens sur la côte de la mer Bonge, les voies de com- 
merce qu’ils ouvrirent entre l'Égypte et l'Inde, sont traités à 
la fin du volume, dans un appendice où se trouvent résumés, 
avec un remarquable talent d'exposition et de critique, les 
résultats de toutes les recherches qui ont été faites jusqu'à ee 
jour sur ces importantes questions. Quant au chapitre consa- 
cré à l'histoire militaire des Lagides, H se termine par en 
coup d'œil rapide et général sur les différens rois de cette 
famille. 

L'histoire des Antigonides prêtait à des développemens Hés 
d'une manière plus étroite peut-être au sujet de ouvrage. 
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Les deux batailles de la Gabins et de Gademarta, où le fon- 
dateur de cette dynastie lutta de bravoure et d'habileté avec 
le plus brave et le plus habile peut-être des généraux d’A- 
lexandre, donnent lieu d’abord à des déveleppemens pleins 
d'intérêt ; puis, l'auteur, passant de l'Asie en Eurepe, raconte 
brièvement les événemens militaires dont la Grèce fus le 
théâtre, sau A l'époque où elle fut réduite en province ro» 
maise, Le siége de Mégalopolis, par Polysperchon, lui fourait 
l'œccssion de traites de l'emploi que les anciens faisaient des 
éléphens, dans l'attaque des places et des camps retranchés; 
mais l'événement le pias important de cette période, c'est 
sas contredit l'expédition de Pyrrkus dans l'Italie méri- 
dionale. 

M. Apmandi a consacré un chapitre entier à cette expédi- 
tion qui fit faire aux éléphans de guerre un pas de plus vers 
l'occident, et eut, sur la fortune des Romains une si grande 
influence. Comme tout ce qui se rattache à l'histoire du peu- 
pie roi, les circonstances de cette expédition sont générale- 
ment connues, il n’est personne qui ne se rappelle cette bee 
taille d' Héraciée, où Pyrrhus ne dut la victoire qu’à la terreur 
éprouvée par Îles soldats romains, à la vue des eléphans, 
qu’ils prirent pour des bœufs d’une taille gigantesque (boves 
lucas); cette hataille d’Asculum., immortalisée par le dévoue- 
ment du consul Décius Mus; enfin, celle de Bénévent, où 
Curins Dentatus, attaquant avec des torches enflammées les 
terribles auxiliaires du roi d’Épire, remporta sur lui une vic- 
toire complète, qui le força de repasser en toute hâte la 
mer qui le séparait de ses États. e Il est, poursuit M. Armendi, 
aprés Le récit de ces événemens, une remarque que l'on a 
déjà faite; c'est que, dass l’histoire des Romains, tous les 
événemens se sont enchaînés de manière à les faire avancer 
sans cesse de plus en plus dans la carrière de grandeur qu'ils 
étaient appelés à parcourir. Les obstacles mêmes qui mena- 
çaient de les arrêter n’ont eu d'autre effet que de rendre jeur 
marche plus assurée, C'est ainsi que l'invasion de Pyrrhvs, qui 
semblait d’abord devoir être si redoutable, peut, en définitive, 
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être regardée comme le ‘véritable commencement de leur 
grandeur. Jusqu’alors ils n'avaient eu à combattre que des 
peuples italiens, dont les armes et la tactique n'offraient pour 
eux rien d’extraordinaire. Un peu plus de résolution dans les 
chefs, un peu plus d’ardeur dans les troupes, faisaient tous les 
frais de la victoires mais le temps n’était pas loin où ils allaient 
avoir à se mesurer avec des rivaux bien plus formidables ; 
une lutte se préparait, dans laquelle tout allait être nou- 
veau. La tactique des Carthaginois, empruntée en grande 
partie aux Grecs, l'impétuosité de la cavalerie numide, le choc 
des éléphans , étaient autant d’élémens inconnus qui pouvaient 
mettre en défant la vieille routine des légions. L'expédition 
de Pyrrhus vint donc fort à propos pour servir de transition 
entre l’ancienne manière de combattre des Romains, et celle 
qu'ils allaient être forcés d'adopter. Ce petit roi, dont la 
puissance n'égalait pas l'ambition, n’était ni assez fort pour 
les accabler, ni assez persévérant pour les épuiser. La guerre 
qu'il leur fit ne fut pour eux qu’une excellente école; sa ca- 
valerie thessalienne , sa phalange, ses éléphans, leur apprirent 
à combattre la cavalerie numide , l'infanterie et les éléphans 
des armées carthaginoises; cette guerre fut la répétition du 
grand drame qui allait bientôt se jouer, et qui, s’il gent été 
précédé de cet apprentissage, pouvait avoir pour Rome un 
dénouement funeste. » 

En effet, douze ans étaient à peine écoulés depuis la retraite 
de Pyrrhus, lorsque commença la première guerre punique. 
Les Carthaginois avaient, à l'imitation des Ptolémées, leurs 
voisins, adopté le service des éléphans, et un train considé- 
rable de ces animaux accompagnait chacune de leurs armées. 
Mais si, après la victoire de Tunis, qui enleva aux Romains 
toutes les conquêtes qu'ils avaient faites en Afrique, et fit 
tomber Régulus entre les mains des vainqueurs ; si, disons- 
nous, les Carthaginois durent s’applaudir alors d'avoir 
adopté un moyen de guerre qui leur avait valu un si impor- 
tant succès, ils en furent, quelques années après, cruelle- 
ment punis à la bataille de Palerme, où leur armée fut entiè- 
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rement détruite par les cent trente éléphans qui devaient 
combattre aveo elle, et qui tous tombèrent au pouvoir des 
Romains. | 

La révolte des mercenaires de Carthage eut lieu, comme 
on sait, dans l'intervalle des deux premières guerres puniques. 
M. Armandi en a fait précéder le récit de considérations fort 
curieuses sur la composition des armées carthaginoises. Les 
révoltés furent battus par Amilcar Barca, le père du célèbre An- 
nibal, sur les bords du fleuve Macar. La relation decette bataille 
au gain de laquelle ja fortune n’eut aucune part, et qui fut due 
entièrement aux belles et savantes dispositions d’Amilcar, a 
été traduite de Polybe par M. Armandi , et on peut la citer 
comme une preuve remarquable de l'importance des connais- 
sances spéciales pour l'interprétation des anciens. En effet, 
ches tous les auteurs qui ont emprunté à Polybe le récit de 
la révolte des mercenaires, même chez les plus savans, cette 
relation est complétement inintelligible; chez M. Armandi, 
au contraire, rien n'est plus simple, rien ne paraît plus clair. 

Peu après cette guerre, qui avait mis Carthage à deux 
doigts de sa ruine, éclata la seconde guerre punique, bien 
terrible, bien plus acharnée que la première, et où les élé- 
phans jouèrent aussi un rôle bien plus considérable. M. Ar- 
mandi a raconté et expliqué avec une grande exactitude et 
une grande clarté toutes les circonstances de la bataille de la 
Trébie, et 3 a même consacré un appendice à la solution des 
dificuliés de texte que présentent les auteurs auxquels nous 
derons les détails qui nous sont parvenus sur cet événe- 
ment, Le siége de Nole, les batailles de Canusium et de Gru- 
mestum; celles de Béeula, d'Ekinge et du fleuve Himére, en 
Espagne; enfin, celle de Zama, où les éléphans d’Annibal 
causèrent sa défaite, presque dans les mêmes lieux où Xantippe 
avait dû aux siens son triomphe ; tous ces événemens donnent 
lieu à des considérations pleines d'intérêt. Le dernier, surtout, 
est raconté avec détail et suivi de réflexions où l’auteur dé- 
Couvre, avec une grande supériorité de coup d'œil, et fait 
tomprendre au lecteur par une exposition claire et précise, 

IV. 6 
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les causes de la défaite da Régulus et. de la victoise de Scipion, 
Les considérations dont ce récit est secospagne, Le chapitre 
consacré à l’expédition de Pyrrhus, et l'appendice Dk, à la 
fin du volume, forment, en quelque serie, un tsaité-eomplet 
des ordonnances grecque. el romaine, 

Jusqu'ici nous avans vu le peuple roi se ententes de emhbat- 
tra et de vaincre les éléphans, sans emprunter luirmême be. se- 
cours de ces terribles auxiliaires. H oe se décida à les employer 
que vers La fin de la seconde guasre punique. La guerre contre 
Philippe, roi de Macédoine, fat la première. cemasien où: l'en 
vit ces animaux eormbattre dans lea rangs des aranées romai- 
nes. Il y en avait aux Cynocéphales, at ce farent eux qui, en 
enfonçant la phalange, eommencérent. le défaite. des. Macéde- 
niens. Le passage de ceux du consel Marciss Philippus, à 
trayers la chaîne. du mont Olympe, et up des épisedes lies 
plus curieux de la guerre contre Persée, st les:pages dans les- 
quelles M. Armand l’a racanté foument uns. des panties es 
plus intéressantes de son livre. 

Les rois de Numidie et de Mauritanie avaient aussi adopté 
le service des éléphans de. guerre, Massinissa en femroit 
longtemps aux armées romaines, et Juba,le dernier de. ses 
successeurs, en amena soixante-quatre à l'armée de Scipion, 
qui, après la mort de Pompée, soutenait encore en Afrigus le 
parti de ce général. Mais ce renfont n'empêche. pas: César de 
remporter à Thapsus une victoire complète ;.et es amicaux 
conduits à Rome par ses ordres devinrent un des plus beaux 
ornemens de son triomphe. On les vit en eat, megnigque. 
ment parés, précéder son char, en montant sur deux rangs au 
Capitole, et éclater sa marche, en portant aneo, leurs Koppen 
des torches immenses., e Du reste, dit M. Armsmdi,.une par- 
ticularité remarquable de cette bataille de. Thapsus., c'est 
qu'elle ferme la première période de l’histoire militaire des 
tléphans. Pendant trois siècles il ne fut plus question de ce 
(moyen de guerre, et pour la voir encore Beuren à la.euite des 
armées, il faut descendre aux temps des. cois. Sassenides, et 3e 
transporter de nouveau dans les plaines. de la Peuts-et de la 
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Hésepotamie. Un fait non molas digne da remarque, c’est 
que le premier et le dernier des capitaines contre lesquels ils 
combattirent pendant cette période farent les deux pins grands 
hommes de guerre de l'amiquité : Alexandre qui leur ouvrit 
les barrières de l’eocident ; Césur, qui margtu le terme de 
leur intervention dans les butailies de eette époque. + 

Avec cette premibre période Bnp lu premier liwe del’histoire 
militaire des éléphans; le second est emtittement diductiquez 
l'auteur y expese les règles suivies par les anciens pour lorga» 
nisation des ébéphass de guerre, les moyens qu'il emphoyaient 
poar les presser, les armer et lescondæire à lennemi; il rectifie, 
dans une enriense disgression sur les fous degt an les chpe- 
geait, de graves erreurs commises par un grand nombre d'au 
teurs et trouve l’oceaiion de donner leur véritable sons A déux 
passages de Pline o des Seplante qui jusqu'ici avaient été 
mal etpliqnés per les commentateurs. 

Il détermine ensuite, op s'appuyant sur les faits racontés 
dans le livre précédent, quelle était leur place dans les camps, . 
dans les marches et sur les champs de bataille; il examine si 
les anciens observérent jamais une certaine proportion entre 
le nombre de ces animaux et celui des-troupes avec lesquelles 
ils devaient combattre, et, à ce propos, il expose les poinis db 
comparaison que Fon peut établir entre leur service et ce 
de notre artillerie, dont ils remplissätent la destination sous 
certains rapports. 

Vient ensuite l'examen de l'usage que L'on en faisait pour leg 
passages des rivières, les attaques des pastes retranchés et leg 
sièges; puis l'énumération des espediens offeusifs et défen- 
sfs imagisés contre eux, les armes spéciales et l'espèce de 
troupes qu'en leur epposait; les soldats ‘cataphractes, leg 
chars, lea feux d'artifices, les chevaux de frise, les chaussen 
trapes, enfin les évoluiiotis imaginéeé pour éviter ou pou» 
amortir la charge de ces terribles quadrupèdos. A l’occasion 
de cette partie de sen travail, M. Amman s’est livré à quel- 
ques discussions qui touchent à la fois à l’art militaire et à 
l'érudition, et que, pour ne point faire perdre de vue au 
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lecteur le sujet principal de son livre, il a renvoyé à la fin de 
l'ouvrage, sous forme d’appendice et de notes ; telles sont ses 
recherches sur la force et la justesse des armes et des machi- 
nes de guerre des anciens ; sur l'usage que certaines nations 
ont fait des chameaux à la guerre, etc, Une circonstance d'un 
siége de Mégare, mentionnée vaguement par Élien et par 
Polyen, a fourni à M. Philippe le Bas, membre de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, le sujet d’une curieuse lettre 
qui figure parmi les notes, et dans laquelle ce savant reconsti- 
tue avec une grande sagacité les annales de cette ville et res- 
titue à l’histoire des successeurs d'Alexandre une période 
importante, et dont on n'avait jusqu’à nos jours qu’une con- 
naissance fort incertaine. 

L'examen de la question de savoir si les éléphans n'étaient 
pas plus dangereux pour leur propre armée que pour les en- 
nemis amène encore, dans le neuvième et avant-dernier 
chapitre do second livre, la relation de plusieurs faits d'armes 
dont le récit n'est pas moins remarquable que ceux qui rem- 
plissent le premier livre; la bataille du Métaure surtout, dont 
l’auteur a étudié l’histoire sur les lieux mêmes, est racontée 
avec un intérêt saisissant ; on éprouve, en la lisant, une partie 
des émotions qui durent agiter les contemporains, et l’on sent 
qu'il coule dans les veines de celui qui la décrit du sang de 
ceux qui y ont remporté la victoire. 

Le troisième livre est consacré au récit des guerres de l’em- 
pire contre la Perse , événemens où l’on vit encore figurer 
les éléphans , et des guerres de l’Inde, où ces animaux jouè- 
rent un rôle important jusqu'à la fin du re siècle. 

Tel est le livre de M. Armandi, dont cette analyse succincte 
ne peut donner qu’une idée fort incomplète et fort inexacte, 
mais après lequel l’histoire militaire des éléphans est un sujet 
complétement épuisé. Vouloir refaire maintenant cette histoire 
serait une tentative inutile, et personne ne sera jamais assez 
téméraire pour l’entreprendre. Ce livre restera donc, dans la 
littérature savante, eomme ces belles monographies du 
zez siècle, que l’on admire toujours et que l’on a si rare- 
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ment imitées depuis. Remercions M. Armandi d’avoir choisi 
notre langue pour transmettre au public savant le fruit de ses 
studieuses recherches. Ila ainsi dignement payé l'hospitalité 
que lui a donnée la France; c’est nous maintenant qui sommes 
en reste avec lui. 


The Castles and Abbeys of England from the national 
records, early chronicles, and other standard authorities, 
by W" Beattie, M. D. , etc. Vol. 1 illustrated by up- 
wards of two hundred engravings. — London, 1842, 
grand in-8°. Prix : 25 shg’. 


Dans cette belle publication, le docteur Beattie a entrepris 
d'appliquer l'illustration pittoresque, si fort à la mode depuis 
quelques années, à la reproduction de cette classe intéressante 
de monumens des anciens jours, dont l’Angleterre est si riche 
encore, les ruines de ses monastères et de ses forteresses féo= 
dales. Précieux comme objet d'art, son livre n’est pas moins 
digne d’attention en ce qui concerne l'histoire. Des descrip- 
tions, des anecdotes de mœurs sur les anciens barons et le 
clergé du moyen âge, des récits d’événemens curieux ou im- 
portans, puisés pour la plupart à la source même et rattachés 
ainsi à l’histoire du monument, telle est la matière du texte, 
Dans le premier volume dont il est question ici, se trouvent 
le château d’Arundel, forteresse d'une des premières familles 
anglo-normandes (les Fitz-Alans), encote habité aujourd'hui 
par leur représentant actuel, le duc de Norfolk, maréchal hé- 
réditaire d'Angleterre; l’abbaye de Saint-Albans, jadis un 
des plus puissans monastères anglais, et dont les ruines ra- 
coutent encore la noblesse; Efham-Hall, le palais des pre- 
miers rois anglais; Rochester, l'œuvre de l'archevêque nor- 
mand Gundulph, et dont les murailles ont vu s'agiter à leurs 
pieds les sanglans débats des o et te siècles; Tewkesbury, 
tette abbaye si tristement fameuse dans les luttes de la rose 
blanche et de la rose rouge; Kenilworth, dont le nom est 
désormais inséparable de celui de l’infortunée Marie Stuart ; 
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l'abbaye de Waltham, dernière fondation du dernier roi 
saxon, Harold, ayant la bataille d'Hastings; Carisbrenk, un 
des séjours de captivité du malheurenx Charles I“ ç enfin les 
ruines grandioses et priginales de l'abbaye de Netley. Tallas 
sont les idées que réveille le texte de cette œuwa webe de 
recherches neuves, élégantes, et du plus haut intérêt, 


Ueber dho Evngaenge zu dem Proscentnm , u. $. w. 
Des entrées du proscenium et de l'orchestre dans le 
théâtre grec antique, per C: £. Geppert. — Berlin, 
4842 , F. Traatwein. În-8° Ae rv-46 p. 


La représentation de l’Antigane de Sophocle sur le théâtre 
Royal de Potsdam donna opcasion à MM. Boeckh et Token 
de publier dans les journaux de Berlin deux articles qù ils 
combattirent les opinions existantes aur l'entrée des acteurs 
ea scène, ct en partieulier l'opinion émise af poursuirie par 
Genelli, dans tout le cours de son ouvrage sur le théâtre 
d'Athènes. Genelli regardait le soëne comme yn carré fermé 
de trois côtés et ouvert seulement dp çôté des spectateurs ; il 
p'admettait pas l'usage des portes des parascenies pour Les 
acteurs, parce que, disait-il, elles se trouvaient trop ropuléps 
vers le fond du théâtre; at en conséquence il se refusait à 
admettre aussi l'entrée des acteurs par les côtés de la soèns, 
comme op le pratique dans le théâtre moderne. Comxer 
Genelli prit soin de rassembler tous les renseignemens pos- 
sibles sur l'organisation de la soène antique, et d'en former un 
topt plein d'harmonie, pn ne peut, fait pbserver M Geppert, 
détruire ung ds ses ppisians sans renverser l'édifice entier qu’il 
a construit, Faut-il done admeïtre, se demande maintenant 
l'auteur, que dans la règle les acteurs qui enirajent sur le 
scène pthénienpe passaient par l'orchestre et les degrés qui 
l'unjssaient au proscenium; qu bien, coppe le prétend 
M. Tœlken, qu'ils arriyaien immédiatement par les aôtés 
comme chez nous, quand Ce n’était pas par le fond? M. Gep- 
pert dit dass.la règla, parce que Genelli ne semble pas regarder 
le chemin de }’orchestre gemmetellement indispensable qu'on 
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nait pas varié, quand le besoin de Taction T'erfgeait; par 
exenple. dans ie Prométhée d’Esuhyte, À Aert ze trouver 
une décoration en avant do fond, ufin de ménager l'entrée des 
acleurs qui apparaissaient tout à coup, sans dee l'entrée fût 
visible. On pourrait même en conctare qu'em moyen analogue 
fat employé quand l'entrée par les côtés de la ène deve- 
nait nécessaire peur surprendre l’acteer ‘en scène; par 
exemple, dans le Philoctète, pour Ulysse, vu dans des cas tels 
que ceux de l’Iphigénie en Aulide, pour te messager qui an- 
nonce l'arrivée de Ciytemnestre avee ses enfans. Mais tout 
cela doit être regardé comme l'exception, et dans la rêgte les 
acteurs étaient vus d'abord et annoncés, la plupart du temps 
par le chœur. Pour venir à l'appui de cet usage d'entrer surta 
seèse par l'orchestre, M. Geppert cite'un eertain nombre de 
sobnes où le dialogue indique clairement que l’auteur entrant 
et placé à l'orchestre se trouve. séparé par le dhœur Ae l'acteur 
qui eecupe la soène. Il produit aussi des scènes où l'acteur 
suryenant ne s'adresse qu'au chæur,et ost bien positivement 
bleigué du personmage en scène, et o entre même pas en con- 
tact immédiat avec lni. Enfin il termine son examen par le 
déánousment même del’ Antigone, dans l'aution duquel il'troure 
uoe des plus fortes raisons à l'appui de'son'opinion. 


Urkunden über das Seowesen des Atischen Staate, 
u. s. w. Docamens sar la marine de l’état attique res- 
titués et exphqués par Augaste Boeckh. Acc. de dix- 
huit planches, contenant tes mscriptions disposées par 
M. L. Ross. Supplément à Téconomie politique des 
Athéniens. — Berlin, chez G. Reimer. 1840. In-8° de 
xx-979 p. 


C'est à M. Ross que sou denoas les inscriptions, objet de 
cet onvsage, .M. LüGers de deipaig, architecte An gouverne: 
Meat en Gréce, les découveit cn faisant creuser les fondations 
de premier megesinreralau Pirée. Les ruines dans besquelibs 
ont été trouvés ei importans morœaux appartiennent à des 
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constructions du Bas-Empire, et, suivant l'opinion de M. Ross, 
à l'époque bysantine chrétienne où l'antique grandeur d'A- 
thènes et la vénération pour les monumens des beaux temps 
de la Grèce étaient devenues complétement étrangères pour 
une cour barbare qui ne se fit point conscience d'employer 
comme matériaux de bâtisse ces mervoilleuses archives de 
marbres de l’arsenal d'Athènes. Gar ce sont, en effet, ces ar- 
chives qui avaient été utilisées à faire des conduits d’eau ser- 
vant de communications entre de grandes auges de marbre 
placées dans une cour entourée de colonnes, et l’on doit pres- 
que de la reconnaissance à ceux qui ont creusé ces tables pour 
un tel usage, d'avoir appuyé sur le sol le côté de la pierre qui 
portait les inscriptions, hasard sans lequel nous n’en aurions 
eu peut-être pas une ligne. Ces inscriptions ont été copiées 
par M. Ross lui-même et transmises dès 1836 à M. Boeckh 
qui s'est chargé de les publier. Elles sont au nombre de seize, 
et l’auteur y a jointdeux autres tables trouvées, l’une à Athè- 
nes même, vers la même époque; l’autre sur l'emplacement 
de lacitadelle, en juin 1837. Ces deux tables sont en marbre 
du Pentélique, tandis que les seise autres sont en marbre de 
l’'Hymette. En publiant le texte, M. Boeckh a senti la néces- 
sité de donner des éclaircissemens nécessaires à leur intelli- 
gence et des directions pour guider la science dans l'apprécia- 
tion de cette partie de l'administration à Athènes Bien qu'il 
sc fut déjà étendu sur ce sujet dans son économie politique 
des Athéniens, il n’a pas moins jugé à propos de faire précé- 
der les documens par une introduction critique, philologique 
et historique. Les quatre premiers chapitres de ce mémoire 
sont consacrés au contenu matériel des tables. En indiquer la 
nature, l’ordre, la liaison, en expliquer les particularités d’or- 
thographe ou de rédaction, c’est à quoi se borne ce commen- 
cement, important du reste, puisqu'il est la base du travail en- 
tier. De là l’auteur passe à l'examen de l’administration de la 
marine, et à tout ce qui s’y rattache; c'est la matière de deux 
autres chapitres qui nous conduisent au matériel. Ici se sent 
plus que partout ailleurs, s’il est possible; l'importance de la 
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découverte; tout ce matériel figure dans les inscriptions à 
l'état d'inventaire, auesi quatre chapitres sont-ils employés 
à traiter explicitement ce sujet. La triérarchie, ses formes dif- 
ferentes, les services qu'elle rendait et les dépenses qu'elle né- 
cessitait, comprennent trois autres chapitres. Quelques formes 
également relatives à l’administration maritime occupent tout 
le quatorzième chapitre, et le quinzième enfin est une liste de 
tous les personnages dont les noms se trouvent dans les do- 
cumens publiés; des détails accompagnent les noms de ceux 
qui sont connus d’ailleurs, et des numéros renvoient pour 
tous au texte même. Expliquer ces inscriptions une à une 
eût été un travail inutile; elles ont un tel rapport éntre elles, 
et contiennent si fréquemment la répétition des mêmes objets, 
qu’il était bien plus rationnel de les éclairer l'une par l'autre 
pour en faire jaillir la lumière. Dans la seconde partie, 
M. Boeckh donne le texte des inscriptions en caractère grec 
ordinaire. C’est une répétition del'atlas, mais avec les correc- 
tions et les restitutions qu'exigent ces fragmens. M. Ross 
en avait déjà opéré quelques-unes en copiant les tables, et 
celles-ci seulement sont reproduites dans l’Atlas. Chaque in- 
scription forme un article : en tête, une courte introduction 
offre des éclaircissemens sur l'état de la pierre, sur son con- 
tenu, sur ce qu’on doit penser de ce qui est perdu, sur l’époque 
du monument, et enfin sur les détails généräux nécessaires. 
Toute la discussion pour la restitution des leçons et l'explica- 
tion des particularités de chaque morceau accompagne letexte 
sous forme de notes; et c’est dans ces notes qu'on trouve 
l'indication des divisions principales de chaque inscription, 
ainsi que des rapports qui rattachent l’une à l'autre quand il y a 
lieu à des rapprochemens. Toutes les fois que cela n’a pas paru 
indispensable, l'éditeur ne s’est point restreint à reproduire 
ligne à ligne les colonnes, et pour ménager l’espace, il les a 
transcrites au courant de la page sans divisions; ce qui fait 
que les renvois de l'introduction au texte ne sont parfois 
qu'approximatifs. Tel est l'ouvrage auquel, malgré ses efforts 
Pour éviter toute digression, l'auteur n’a pu s'empêcher de 
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donner nes étendue plus grande qu'il no comptait ' d’abord. 
M. Boeckh espère quil:sora favorablement ascmeitii en raison 
deg lummibres qu'il est destiné à neus apporter sur une branche 
si‘impbrisate de la vie publique de cette magnisque républi- 
que d'Athènes. . 


De musicis græcis commentatio. Scripsit Joannes 
Franzius. nest fragmentum ineditum ad CI. Ptolemæi 
Harmonicam pertinens. — Berolini, ex libraria Guilelmi 
Besseri. Typis Academicis, 1840. In-4° de 23 p. 


Qn a déjà beaucoup disputé sur la musique des Grecs, 
bien des opinions contradictaires ont été avancées et réfutées ; 
mais de toute cette polémique il n'est egcore rien sorti d'a- 
vantageux ou même de satisfaisant pour la science, et lorsque 
nous possédons sur chaque art tous les renseignemens dési- 
rables pour en tracer l’histoire et en rechercher l'origine , il 
est vraiment inouï que la musique seule n'ait pas encore trouvé 
d'interprète sérieux au point de vue de l’histoire et de la tra- 
dition. Les intermédiaires eux-mêmes, entre nous et les plus 
anciens écrivains, semblent avoir pris à tâche de compliquer 
les difficultés en dépréciant ceux qui les ont précédés dans ła 
théorie de l’art musical. Ainsi, par exemple, Aristoxène, dont 
le nom célèbre est devenu, pour ainsi dire, l'expression d'une 
école tont entière, Aristoxène a tellement attaqué la gloire de 
ses prédécesseurs, que, si on ajoutait uns foi aveugle à ae 
paroles, il faudrait lui attribuer une grande partie des progrès 
faits dans l’art musical. Sans entrer plus axant dans.oes dó- 
tails, nous citerons encore un autre obstacle à la conmaissamne 
de La musique antique. Ce sont les termes techuiqnes em- 
playés par les écrivains”et la composition matérielle des in- 
strumens. En effet. malgré la cenformité inoantsstable. qui 
existe entre la musique antique et la moderne, les expnessions 
n'ont plus aujourd'hui la même valeur, girconstance qui n'a 
rien eu soi d'extracrdinaire si on réfléqhit à quelle ápagus 
furenat,jotés Jas foudermens de notre musique. Pendant le moyen 
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âge, où Ja plupart des inatrumens étaient perdus et où Vert 
jurunècme n'avait plaa d'interprètes, on abusa A un tel point 
dmeneiennes dénominations, qu'on tes accommoda aux inven- 
tions nouvelles , sans avoir égard à leur première signification, 
de telle sorte que la valeur d'un mot se troyvait completensept 
changée, La musique, la mélodie, l'harmonie, sant des empress 
ions grecques, at cependant quelle diférénes cutre te sent 
que nous sitachens à ces mets et oshal qu'on leur onnaît en 
Grèce pendent des époques de gloire et même de décadence} 
Cemnatssons-nous bien aujourd’hui la forme et la facture des 
instrumens dont l'antiquité se servait ? Avons-nous une idée 
bien nette et bien précise de la cithare, du Psalterium et de 
l'Hydraulus d'Archimède ? C'est pour smppléen, antent que 
pasible, à res dneunes qui se font somerquer dans nos con- 
mises à l'égard de ce poit d'antiquité”, que M. Franz 
prépare depuis Tong-temps une édition des musiciens grecs, 
dont fa collection se trouvera considérablement améliorés et 
augmentée par les nombreuses découvertes que oe savant A 
faites dans les différentes bibliothèques d'Italie, et la brochuve 
que nous anaonpens peut servir de specimen à ce travail. 
Les éorivaies sur ja musique, dont M. Frans a collationné les 
ouvrages, sont Aristoxène, Euclide, Plutarque , Aristide, 
Quintilien, Théon de Smyrne, Gaudentius, Alypius, Cİ. Pto- 
lémėe, Nicomaque, Bacchius, Psellus et Manuel Bryenne 
Chacun de ces ouvrages sera accompagné d'uns version latine, 
de zaiantes et de-notes. M. Frens termine sa brochure pur 
mutrès-long éogsaont inéäit des Harmoniques de Ptolémée, 
Segment qai nousa été conservé par Barlaam le moine. 
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ALLEMAGAE, — Parmi las prodnetians récantesslont l'année-qui viant 
de s'écouler nous lègue l'héritage, nous aurons-aners à smentionnet 
quelques ouvrages intéressans, En théologie, la Mythologie bibliques 
F. Nork, dont le but est de démontrer le pon de fondement das 
contradictions apparentes existant entre l'Ausien et le Noureau ester 
ment ; nue Dissertation de M. Th, F. Kniewel : Eeolorie GoréntAtormm 
vlustéssimæ dissentiones, etc., la Sommn de P, Canfeius, dassième 
édition, basée sur celle d'Anvers (1687); un premier volume-da Gaah 


mentaires sur les psaumes, par E. WW. Hengstenberg; la 4° édition de 
l'Introduction abrégée aux saintes Écritures, par W. M. L. de Wotts; 
get le deuxième volume du Commentaire de F. Lücke sur les écrits de 
J'apôtre saint Jean forment la majeure partie de ce que nous avons à sie 
gualer. Nous y joindrons la Bibliothèque des symboles et des règles de 
foi de l'Église catholique, apostolique, publiée à Breslaa, par A. Hahn. 
Dans le droit romain, nous citerons la douzième édition de l’Abrégé de 
F. Mackeldey, deuxième édition depuis la mort de l’auteur, quelque 
peu accrue par F. K. Rosshirt; le nouvel ouvrage de K. A. von Van. 
gerow : Guide pour les cours de Pandectes, qui n'est encore qu’à son 
commencement ` pour le droit actuel, les travaux de K. G. Pratorius: 
Du droit allemand sous la domination de l’ordre teutonjque, publication 
posthume due aux soins de M. W. Th. Lohde, et les recueils de MM. F. 
G. de Bunge et C. O. de Madai surla législation de la Courlande, de 
l'Esthonie et de la Livonie. Les Périodes de la philosophie du droit, par 
J. J. Rossbach appartiennent à une sphère plus élevée. Nous ne men» 
tionnerons ici qu'en passant la critique du cours de Schelliag per 
M. J. Frauenstedt, pour parler de la nouvelle livraison des œuvres 
de F. Schletermacher (3° partie, t. VII); ce volume, le cinquième 
des œuvres philosophiques posthumes, contient les leçons d'esthétique 
réunies sur les notes du professeur lui-même et d'après les notes re— 
cueillies à ses cours par ses auditeurs; cette partie est éditée par 
M. K. Lommatzsch. Nous citerons aussi deux ouvrages spéciaux, mais 
d'un grand intérêt pour ceux qui même ne sont pas consommés dens 
les sciences mathématiques ; ce sont l’Essai d'histoire critique de l'al» 
gèbre par G. H.F. Nehelmann, et le Tableau systématique de la litté» 
rature militaire et des sciences qui vr appliquent, depuis 1830, par 
M. F. L. Scholl. De l'algèbre nous n'avons encore que le premier vo- 
lume consacré à l'algèbre chez les Grecs. A la riche nomenclature de 
travaux sur la littérature ancienne que nous ayons donnée récemment, 
nous ajouterons aussi d'estimables productions qui témoignent de la 
constance avec laquelle on se voue à cette branche des études. Les dis- 
cours de Lystas, traduits en allemand par À. Falk, se font remarquer 
d’abord par un commentaire utile, quoique fort précis. Le travail de 
critique du savant Casaubon sur Athénée, réimprimé à Leipzig, nous 
fournit deux nouveaux volumes ( II-III) contenant les animadversiones 
dn deipnosophistarum lib. VI-XV. Le Brutus (de claris oratoribus) de 
Cicéron, publié par K. &. Æuniss, est aussi accompagné d'un commen 
taire nouveau. La traduction de Thucydide par F. H. Kaempf est un tra- 
vaii du même genre que le Lysias de Falk. Dans la classe des réimpres- 
sions utiles se range le Lexicon Plutarcheum de Daniel Wyttenbach, 
réimprimé à Leipzig sur l'édition d'Oxford, revue avec soin (2 vol. in-8°. 
20 fr: ). Nous avons déjà mentionné le Longus de E. E. Seiler, édition 
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dans laquelle les études de Brunck, Schæfer, Boisonade, sont soumises à 
ane critique nouvelle et envisagées quelquefois assez heureusement, con- 
sidérées au point de vue différent choisi par le nouvel éditeur allemand. 
l sous resto à annoncer la publication du dixième volume de l'édition de 
Dion Cassius par F. G. Sturs, comprenant les Evcerpta vatioana dus 
au cardinal Mai, et les Commentaria variorum sur les vies de Piu- 
largus publiés par C. H. Frotscher; l'auteur, en annonçant qu'il offre 
la réunion des observations des savans mises en un ordre utile et ac- 
compagnées d'indices, reproduit dans son premier volume tout ce qui 
à été fait d'important par les philologues sur les vies de Démosthène et 
de Cicéron ; cette brochure n'est pas considérable (236 p.), et l'ouvrage 
entier, sans passer de justes bornes, sera un monument de critique 
précieux pour l'avenir. Le Dictionnaire grec de F. Passow subit aujour- 
d'hui une nouvelle refonte; MM. V. Chr. Fr. Rost et F. Palm, les 
Bouveaux éditeurs, ont déjà publié la première partie du tome premier: 
C'est la cinquième édition de ce livre, si généralement apprécié des 
héllénistes, ot l’on a ou soin d'r consigner les faits nouveaux fournis par 
les recherches lenicographiques de nos jours. Nous ne saurions mieux 
terminer cette revue que par Ia nouvelle traduction du livre des Sept 
sags, œuvre de M. H. Sengelnann ; c'est la première version moderne 
œsécutée à la fois sur le texte hébreu et sur le texte grec: une intro- 
duction d'histoire littéraire précède l'ouvrage. Dans la littérature mo- 
dune, nous arréterons seulement les regards de nos lecteurs sur une 
Bouvelle grammaire hongroise (en allemand) de M. A. Kronperger, 
travail présenté comme la réunion des méthodes pratiques d'enseigne- 
ment anglaise ot française. Quant à l'accord qui peut exister entre les 
deux procédés, nous laissons à nos lecteurs le soin de l'apprécier ; nous 
mous bornerons à reconnaître que le but principal de l'auteur a été de 
ssppléer aux secours d'un maître, de résumer autant que possible ot 
d'exposer sous forme de tableaux le mécanisme grammatical de cet 
idiome et les élémens fondamentaux du langege usuel. Un nouveau 
volume de La collection historique d’Heeren et Ukert vient de paraître : 
le tame troisième de l'Histoire de l'empire autrichien par le comte J. de 
Mailath ; c'est le second volume de l’année 1842. Nous citerons aussi 
un document d'histoire contemporaine publié à Stuttgard, l'Histoire di- 
plomatique de l'émigration polonaise. Les publications sur la situation 
politique de la Hongrie se multiplient. Parmi la foule de brochures, 
nous distinguerons l’histoire de M. À. Pusestay, intitulée : la Hongrie 
Considérée dans sa constitution politique et dans sa national: té, depuis 
T'an 880 jusqu'en 1843 (t. I, Leipzig, in-8, 10 fr.).—M. W. de Schats a 
été d'opinion que la restauration de la tragédie antique dans la Prusse, 
per MM. Bœckh, Tieck et Tœlken, tendait à ravir à ces monumens lit- 
téraires le caractère d'universalité dont ils sont empreints: il a cherché 
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à fixer les grande traite des gésie Granintique qui avait itspiré fer poté 
grecs, eb indiqué dens sa courte brochure comment chàcun de cob 
traits devait nérassairement tre:ébtéré et effhoë en définitive par NS 
essais-eomrpiétement haserdests dés réserrectioncistes:de ta scètre antiqirei 
Un savans archéologie de midi de l'Allemagne, M. RH de Faso, 
dont les recherches portent principalement sur les idées religienies de 
l'antiquité, et sé inadmisent le plupest dir tamps et mâmeires Not, gé 
jouit par cola même que fort: tasd de la publicité; nous citerons poret 
sas dernièses pretiuctions uao dissertétion sur les prières cher les Grets 
ot les Bomaios. Un travail de numismagque'makométune vient d’être 
entrepris à Berlin pur, AE. Iyn. Pætrassewski: fo preéntier fascicufe tork 
tient les médailles de la dynastie. des Mamelonks et en choir ans 29 
dyaasties orientales depuis be Perse jusqu'à l'occident de Europé: Lei 
Antiquités Haves de. P. Fa Sohôfañhik. traduites emablémand par Mosi) 
d'échrenfald, éditées par H Watts, sont en cours de pubfitaliori: 
C'est un pas de plus que fait cebimportant owtrage dans Te chemii dé 
le publicité; une seule ehote sote A désirer: d'est l'élaboration qué 
réclame impéricusement iw fiule du matéifaus contenus ars cé Géi 
euefl: mais, pour jouir d'un: pateth bienfah, it faut attenâre encore: 
BaLeïoqua. — Sociétés savantes. L/Académié rûyale des Sciences ét 
Belles-Lettres de Bemselles:doit, au rois de février, s'occuper de figé- 
ment des mémoires remis avant le 497 de ce mots. Sans nous occuper 
des questions pour lesquelles les délais sont près d’erpirer, nous merk 
tispnerens deux sujets proposés pour 1944. « 1° Les anciens Payas 
Bes autrichiens ont produit des jurireonsultes distingués, auteurs dé 
twaités sur l'ancien droit belge: ees traités, inconnus pour le plorpatt oë 
négligée, sont précieux pour l'histoire de Yaneiemne Kégislatfon natios 


sale; on y trouve aussi des notites intéressantes sur l'antfen @roft poli - 


tique belge, et sous eu double rapport Fe farisconsulte et le paltcistéÿ 
puisoraiont d'utites renscïgnemens. L'Académie demande donc qu'on 
présente uno analyse raisonnée et sabrstawtielie, pur ordre eronolègique 
etde matières, de ce que ces dréie ouvrages renferment dé plus rétiure 
quable pour l'ancien droit civil et poliskyoe &è ha Belgique. % E’ Aende 
mie demande des rethercherapprofonähs'sr d'orfgîne et hr destivatiéù 
des édifices appelés basiliques dam l'ntfquité grecque et rotiefnèy 
on devra faire voir comèsent ta basilique patente a été transformés déi 
église chrétienne. » Nous ferons condaître à nos fostents lés résuttats du 
oa concours. L'Académie fait publier trofs collections ; d’abord ses gë 
moires, mtitulés : Nouveaux mémuires de l'Acédénrie royale, éte., for: 
mant déjà quatoræ vol Lei avec planches ; le dernier volume, le qua: 
tarzième (1841), divisé en deux parties, sciences ét Belles:luttres, contione 
dans La première des mémoires de météerolégie par MH: J. ©. Crohay; 
A. Quetelet, A, Bravaiset Chi. Martins ; et des pochorches: dé phystos 
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ingis, da roelkngie et de botanique de MM. Ch. ot Aug. Morren, P. J. 
esn- Boegen ct L. de Sonde, Bene la seconde partie se trouvent phi- 
sinua mémoires de Adr Boiffenierg.: coup d'aii ser bos relations qui 
ont existé jadis entre la Belgique et la Savoie, avec des rectification 
pour l'atoise de le Elandse et du Hainaut ; coup d'œil sus les: rela- 
Mom qui ons eat jadis entre la: Baighque ob Le Portugal: noties ep 
bin Corneille de Seint-Leurent, pofte belga inconnu jusqu'ici: peubte 
sr egsier de Deumalies (Roncrus de Brusella), pečte busbençow.lutib 
da moyen ign, Income aus biogreples ;'itinéraire de l'archiduc Albers, 
de Jh wine d'Espngte: Masgatrite d'Antéiehe, et de V'infante Isebel 
Œ 1008 ei 1600, tisé d'une sélation- eege side et engen, 
KRELL de Rest a fourni doux dissestations : we en français sur 
ls pers que le ciengé de Baltique et sméciniersent les docteurs de kee. 
usité de Louvais ont paise au éoutile de Trente; l'autre en latin imie 
taló : Disguiritéo. de, dogmtatica-dæiarutionc æ theologis Lovaniensti. 
bus aano 4864 edita. La sesende collection se compose des mémoires 
cmmanés pas Académie; oiie forme suss jasqe’à ce jour quatorre 
aa jado. La dernies renfesms les mercosus couronnés de 1638 à 2840: 
deux mémoires de mathématiques. par Æ. C. Catalan ot B. Lefransoit 
sur la teansfarmatéen, des variables dans. les intégrales multiples, et sur 
les produites continues; an mémoire de A. &. D. Sohages sur l'arche 
taure ogivéle en Belgique ; un mémoire de F. À. Snsiluert sur la poésie 
atsrlandaise en Raigique, depuis ses premiers pas jusqu'à lamort d AA 
best et d'Isabelle; enfin pen E. dei Marmel : de l'influence du règne de 
Charies-Quint sur lm fégishstion es sur les institutions politiques de la 
Belgique: ot par A. Bréauoinne, Sur l'état de la population, des fabrie 
ques des manufactures et du eommercs dans Les: provinces des Pays 
Bas, depuis Albert es Isabalio jusqu'à ia fin du siècle dernier. En: trod- 
simeliou viennent Les bulletins-de l'Académiequi forment huit volumes 
Dë, y compris les deux velumes pour t844..Ces derniers offrent ung 
Marion de traveux divers sus is géologie.et la gépghogie, par Claussen 
Galeotté, d'Omalsus d Ifaidop ep Damont; our lbs fossiles par de Fo- 
Wach et Dumont; sarja botanique par Murtins; Spring, Bioko, Can 
froën: et. Dceséene; sur la pligsiologie des pleutes par Morren; sur la 
œnchgliologie par Myst ; sur l'entomelogie par Aë oemaai ; sur les pois- 
sons et les crustacés par Ketelao!; sur l'orsithologie par Cokin Son- 
ani; sur les maunnifères pan da Selye-Longchamps; sur lu physiologie 
animale par Fan. Banedem; sur L'élestrisité animale par Bimtedeschi; 
sus la physique per. Fon Maln, Crakuy eu Mohtéay ; sur le magut 
tisme terrestre par Quetelet et Duperrey ; sur la météoselegie par Cra- 
hay, Quetelet, Herrich et Colla; sur la chimie par Stas, Louvet, 
d'Omalius-d'Halloy et Martins; sur la mécanique par Pagani; eur 
l'astronomie par Quetelet et Piana; sur la statistique par Galeotti; 


sur l'histoire littéraire par de Retffoenberg; sur l'histoire critique et 
religieuse de la Belgique par de Smet, Dumortier, Wolf et de Réiffon- 
borg ; sur l'archéologie (peintures de vases et inscriptions ) par Rouler 
et de Witte, ete. 

La commission royale d'histoire a publié-en deux cahiers le compte 
rendu de ses deux séances de 1841. On y.remarque des communications 
de M. Gachard sur Renom de France, l’auteur de l'histoire des révo- 
lutions néerlandaises, dont on doit imprimer les mémoires. Nous cite- 
rons en outre deux mémoires de AM. Coremans sur Wallenstein dans 
ses relations avec les Pays-Bas, et sur l’histoire de la chancellerie, in- 
stituée par Charles-Quint pour les affaires de l'Allemagne et du Nord ; 
un mémoire de M. Vresde sur le procès de Btrafferd; plusieurs com- 
munications de documens manuscrits par MM. de Reiffenberg, Keglin- 
Ser et E. Gachet. Le rapport de M. Gachet, sur un manuscrit de miscel- 
lanées de la bibliothèque royale de Bruxelles, constate l'existence dans 
ce volume de pièces importantes : des homélies de Macrobe, des pres- 
criptions technologiques d’un grand intérêt sous des titres fort divers : 
De casso, de fundendis ampullis, ad ignem capiendum, de pretiosa 
pictura vitri, de litteris aureis et argenteis, de lino. Ces petits frag- 
mens contiennent de curieuses révélations sur les objets en usage chez 
les peintres du moyen âge; elles reportent au moins vers le xsur° siècle 
l'invention des verres lenticulaires, et la peinture sur toile à une date 
aussi ancienne. Ce manuscrit contient aussi le De amicitia de Cicéron : 
les variantes qu'il fournit sont notées dans le rapport. Enfin, on y 
trouve même une lettre inédite d'Abailard à Héloise. Le second vo- 
lume de la collection des chroniques belges publiées par la commis- 
sion (Bruxelles, 1841, in-4 : le t. 1 a paru en 4839), contient le Breve 
Chronicon Einonense de S. Amandus rétabli en son entier sur un ma- 
puscrit de Valenciennes et édité par de Gaulle; cette chronique com- 
prend l'intervalle de 534 à 1223, et l'exécution du texte a été dirigée 
avec plus de scrupule que dans la collection de Martene et Durand. L'an- 
cienne chronique de Flandre qui vient ensuite se compose, par moitié, 
de traductions du Chronicon Comitum Fiandrensiom, et d'en ou 
vrage de la même époque d'un certain Gualterus sur l'assassin de 
Charles le Bon. Suivent deux chroniques composées par deux abbés de 
Saint-Martin de Tournay; une Chronica Tornacensis empruntée à 
divers auteurs, et enfin la chronique de Baudouin de l'abbaye de Ni- 
nive. Le volume est accompagné de quatre indices pour les noms 


propres, les noms de lieux et les expressions latines et romanes d’un 
usage peu familier. 


Paris. — Imprimerie de Ve Dondey-Dupré, rue Saint-Louis, 48, au Marais, 
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THÉOLOGIE. 


Geschichte der protestantischen Dogmatik, u. s, w. 
Histoire de la dogmatique protestante , de Mélanchthon à 
Schleiermacher, par le Dr W. Herrmann, — Leipzig, 
Breitkopf et Haertel. 1842. In-8° de x1-311 pages. 
Prix : 5 fr. | 


Cet essai d'histoire est destiné aux théologiens, et a pour 
but de les initier à la connaissance de l’immense littérature 
dogmatique de la confession protestante; il peut servir encore 
à l'intelligence des transformations actuelles. Aussi est-ce 
moins un récit uniforme, poursuivi jusque dans les moindres 
détails des faits accomplis, qu’un aperçu spécial et une 
analyse de l’action intellectuelle qui a présidé au dévelop- 
pement de l’église protestante telle qu’elle est de nos jours, 
En reconstituer les périodes principales, les animer de nou- 
veau et en coordonner synthétiquement les caractères dis- 
tinctifs, voilà la tâche que s’est imposée l’auteur. Dans ce 
tableau, les systèmes de dogmatique de nos jours, les plusim- 
portans de tous et les plus épineux, se trouvent reproduits en 
détail et aussi littéralement que possible. L'écrivain s'est placé 
au point de vue de cette théologie moderne, qui recherche Tage, 
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cord de la croyance et de la science, et néanmoins il y a dans 
sa manière de considérer les faits une simplicité et une mé- 
thode généralisatrice qui garantit aux phénomènes en question 
une haute impartialité. L'introduction qui précède l'ouvrage 
est écrite avee feu, et on trouverait presque de la passion dans 
la chaleur avec laquelle l’auteur justifie le polat de vue oer 
a choisi. Quatre livres se partagent la matière. Le premier va 
jusqu’à Descartes; le second jusqu’à Ernesti et Semler ; le 
troisième nous conduit aux premières ouvertures de con- 
ciliation entre le suprasaturalieme et le rationalisme de Bret- 
schneider et de Schott; et le quatrième est consacré à l'épo- 
que où s'est opérée la sokation des contradictions par l'in- 
fluence d’un troisième élément plus puissant que les deux 
autres. Le premier livre est sommaire, borné à l'indispensable, 
tandis que le dernier s'étend avec eomplaisance sur les mou- 
vemens de la théologie contemporaine. Le système de Schleier- 
Macher a été l'objet d'une étude particulière, et, il faut le dire, 
consciencieuse et pleine d'intérêt. Les doctrines de Mélanchthon 
et de Calvin, premières assises de l'édifice dogmatique protes- 
tant, sont brièvement caractérisées; Kant, au contraire, ainsi 
que Fichte, Fries et Schelling, et l'influence de chacun de 
leurssystèmes philosophiques, forment un tableau aussi animé 
que riche de détails. En cela l’auteur a pu consulter les be- 
soins de ses lecteurs, et il y a peut-être aussi préférence de sa 
part pour des objets sur lesquels ses études ont été plus 
approfondies. Ce qu'il y a de certain, c’est que le temps pré— 
sent se trouve avantagé hors de proportion, et de la sorte 
l’ouvrage n’est pas précisément une histoire de la dogmati- 
que protestante, mais bien plutôt une histoire de la dogmatique 
protestante allemande, modification légère que le titre du livre 
aurait à subir. A l'exception de quelques indications et rap= 
prochemens accidentels , les plus favorisés dans ce travail sont 
Descartes, Spinosa et Locke; mais les déistes et les natura— 
listes de France et d'Angleterre aux re: et xvin’ siècles, et 
en général la dogmatique étrangère, Calvin excepté, ne sont 
mentionnés que pour mémoire dans ce tableau. Bien que 
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l'Allemagne sit 646 le principal théâtre où la dogmatique 
protestanto se sait agitée et modifiée, les phénomènes étran- 
gers doivent avoir aussi leur place dans une histoire générale. 
San none arrêter du reste plus longtemps à ce qui get 
qu'une queation da titre, presons l’auvrage tel qu'il est, et te- 
sens campia à l'auteur des difficultés qu'il y avait à vaincre 
pour arriver à le produire. Le prinaipe adopté est de faire 
parler leur propre langage aux représantans dea tendances et 
des systèmes chaisis pour paraitre ea scène, et des notes namg- 
breuses servent à appuyer, du passage textuel de l'écrivain, 
l'asertion qui lui est prêtée, Quant au style qui lie le tout en 
ua corps et l'harmonise, il a de la vigueur, trop de vigueur 
même, car il se perd souvent dans des hauteurs poétiques qui 
blessent les lois auxquelles doit ahéir un travail historique, et 
omperte l’auteur à des appréciations quelquefois basardées. 
Nous ne voulons point examiner si lea idéaliates ot les phila- 
sophes de la nature ant rendu à la vie religieuse d'aussi grands 
services qua le oroit l'auteur, 


La Bible, traduction nouvelle, avec l'hébreu en 
regard, accompagné de paints voyelles et des accents 
toniques, avec des notes philologiques, géographiques et 
littéraires, et les variantes de la version des Septante et 
du texte samaritain, per S. Cahen, Tome XII. Les 
Prophètes. Tome VII. Les douze petits Prophètes, — 
Paris, Treuttel et Würtz, 1843, In-8° de 55-181 p. 


Si ce nouveau volume de la Bible de M, Cahen a éprouvé 
quelque retard, il ne faut point en accuser l'auteur, qui, tout 
en avançant dans Ja tâche qu'il s'est imposée, en reconnaît de 
plus ep plus toute la difficulté, Le temps qu'il a consacré à la 
traduction française des douze petits Prophètes est pour nous 
une garantie de soin et de consciencieuse persévérance, qua- 
lités dont nous avons reconnu l'existence dans le volume que 
nous avons sous les yeux, Inutile d'entrer dans de nouveaux 
détails sur le nom des Prophètes et sur l'esprit et le sens de leurs 
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productions ; nous nous contenterons d'indiquer en peu de 
mots la marche suivie par le nouveau traducteur, et les sources 
auxquelles il a puisé. 

Pour l’ordre des Prophètes, M. Cahen a suivi celui des édi- 
tions hébraïques, qui, on le sait, diffère de l’ordre adopté par 
les Septante. Comme précédemment, il a mis à contribution 
les Commentaires de Kim’hi, d'Aben Esra, d’'Abarbanel, les 
travaux de Rosenmuller et de Maurer; il a de plus consulté 
l'ouvrage de Hitzig sur les douze petits Prophètes. Pour Amos, 
M. Cahen a trouvé un utile secours dans le savoir et la criti- 
que de M. Testard; quant au texte de Michée, il a eu sous les 
yeux un travail de M. Jacob Pardou, publié par M. Luzzato, 
professeur au collége rabbinique de Padoue. Mentionnons en- 
core le docteur A. Wolf, dont les travaux ont été mis à con- 
tribution par le nouveau traducteur pour Habacuc, et M, De- 
laborde, dont on a donné quelques extraits tirés de son Com- 
mentaire géographique sur l’Exode et sur les Nombres, Enfin 
nous “citerons un travail tout nouveau appartenant en propre 
à M. Cahen; nous voulons parler de la préface d’Abarbanel 
traduite en français pour la première fois. On le voit, ce vo- 
lume présente un ensemble de recherches que l’on trouverait 
dificilement'ailleurs. A part le mérite de la traduction, qui se 
distingue par une grande clarté et une scrupuleuse exactitude, 
les notes contiennent des renseignemens curieux qui inté- 
ressent à la fois le philologue , le géographe et l'historien. 
Nous trouvons dans la préface de M. Cahen l'annonce d'un 
travail de M. Munk, de la Bibliothèque Royale, travail qui 
porte sur le prophète Habacuc, et qui doit accompagner le 
volume de M. Cahen. C’est le texte inédit, avec traduction 
et notes, du Commentaire de Rabbi Tan’houm, de Jérusalem, 
d'après l’unique manuscrit qui existe et qui se trouve à la Bi- 
bliothèque d'Oxford. L'impression de ce travail important est 
très-avancée et doit paraître prochainement. Nous revien- 
drons sur ce travail. 

Avant de quitter M. Cahen, nous devons dire un mot d’un 
recueil mensuel qu’il publie depuis trois ans sous le titre de : 
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Archives israélites de France. Le but de cette publication est 
de tenir ses coreligionnaires au courant des événemens et des 
publications qui intéressent le judaïsme. L'étude de l'hébreu 
est peu cultivée en France; et cependant les monumens litté- 
raires de cette langue sont une mine d’une richesse incontes- 
table et malheureusement trop peu exploitée. Le succès des 
Archives israélites de France nous paraît assuré; nous nous 
empressons avec plaisir de constater ce fait, et de rendre toute 
justice au mérite et au talent de son rédacteur en chef. 


JURISPRUDENCE. 


Cursus der Institutionen, u. s. w. Cours d'Institutes, 
pr G. F. Putcha. Tome Il. — Leipzig, Breitkopf et 
Haertel, 1842. In-8° de x-792 p. 


En annonçant le premier volume dë cet ouvrage (voir 
novembre 1841, p. 973), nous nous sommes expliqués sur le 
dessein et les vues de l’auteur; nous nous bornerons donc à 
mentionner le contenu de ce second volume. Le livre ur 
(Histoire de la procédure civile romaine) se compose d’une 
introduction et de deux chapitres : histoire de la procédure 
civile dans les trois premiers périodes, et histoire de la procé- 
dure civile dans le quatrième période. Le livre 1v (Système et 
Histoire du droit privé romain) se compose d’une introduction 
et des sept chapitres suivans : droits en général, — droit des 
Personnes, — droit de possession, — propriété, — super- 
ficies et emphytéose, — droit de gage, — servitudes. Le fait 
de placer la procédure avant le système est particulier à l'au- 
teur; il y a été guidé par la prédominance de l'élément histo- 
rique qui doit se manifester dans le cours entier. On a contesté 
l'utilité de cet ordre dans un cours d’Institutes, destiné à servir 
de guide absolu pour l'étude. La procédure est le produit de 
l'expérience ; l'expérience seule y conduit; or, il faut beaucoup 
de connaissances préliminaires pour arriver à l'expérience; et 
dans l'espèce, l’aperçu de l’ensemble du droit piivé romain 
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était appelé à jouer le rôle d'introduction. C'était l'omique 
moyen d'éviter l'absence de réalité que présente l'étude isolée 
de la procédure, le manque de base qui en rend l'intelligence 
problématique ; et enfm de prêter um motif rationnel A D 
foule d'exemples qu'entraîne avec soi le développement de in 
procédure. Dans te chapitre premier du système et de fhis- 
toire dn droit prié romain, l’auteur traite des droits en 
général, et cela dans l'ordre suivant: sujet des droits, 
— objet des droits, = protection des droits. La première 
de ces trois divisions se subdivise ainsi : espèces de person- 
nes, — espèces de droits d'aprés ia position des person- 
nes, — naissance et expiration des droits; ce dernier 
article se partage encere en chservations Lénérales, — in- 
fluènce du tempi,— histoire du droit; et de l'histoire du droit 
l’auteur forme deux sectiess ` la premitre cempreusat les 
observations générales, les actions judiciaires, l’histoire du 
droit, les débats ; ta seconde, tes donations. Cette position 
Aen donations dans ta classe des développemens généraux de 
premier ordre a pour efle le sulfrage de M. de Savigny; on 
a cependant contesté la rettitude de ce classement. Du reste, 
on s'accorde à rendre hommage à la sagacité de l’auteur, à 
la précision du style et à la profonde connaissance de la ma- 
tère qui apparaît dans chaque partie de son ouvrage. 


Théorie du jary, on Obsernations sur le jary et sur tes 
institations jadicisires criminefles anciennes et modernes, 
par C. F. Oudot, ancien conseïfier à la Cour de Cassa- 
tion ( ouvrage posthume 1. — Paris, 1843, Joubert, 
libraire. Imp. de Duverger. In-8° de xvi-#79 p. 


Chartes-Françots Oudot, fils d’un conseiller au premier à 
vel de Nuits, en Bourgogne, naquit dans cette die, le 4 avril 
1755. Oudot ent pour compagnons d'enfance et de Jeunesse 
Théophile Berlier, les frères Carnot, et quelques autres 
hommes avec lesquels il devait se trouver plus tard appelé à 
la direction des affaires publiques. Successivement wvocat au 
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Parlement de Dijon, snbstitut du procureur général ‘prés 
cette cour, commissaire du roi prés le district de Beaune, 
lors de la nouvelle organisation judiciaire ent 591, membre 
de l'Assemblée législative, oú il représentait le département 
de la Côte-d'Or, membre de cette terrible Convention qui 
après avoir tué ses ennemis, se décimait elle-même, des 
Conseils des cinq cents et des anciens, M. Oudet, prit part 
à tous les travaux législatifs de cette époque. Un arrêté 
du Directoire exécutif du 20 juin 1799 l'appela à la Cour 
de Cassation, comme suppléant de Gohier; # y fet nommé 
juge au mois d'avril suivant. Maintene dens cos fonctions 
per la première Restauration, il fut puni en 1816, pour avoir 
prêté serment au Gonvernement des Cent jours, par da loi 
a 12 janvier, qui prononçait son exti. Il se retira à Bruxelles, 
où À retrouva plusieurs de ses collègues, Berker, Mertin, 
Thibaudeau, Pons de Verdun, et d’autres avec lesquels il n’a- 
Tát cessé d'entretenir les plus affectuenses relations. H em- 
ploya fes loisirs que lui faisait la mauvaise fortune à la com- 
position de l'ouvrage que ses héritiers publient aujouré’hui, 
et dont 3 donna deux extraits assez étendus dans } Enoycle- 
Dër moderne de Courtin, aux articles Jess et Paocépons 
æcakre de l'édition Ae Bruxelles (1828). La loi du 11 sep- 
tembre 1850 rendit à M. Ondot, déjà Agé de 75 ans, la facul- 
té de revoir sa patrie; il se hâta d'en profiter pour revenir à 
Bags, où une décision royale du 19 novembre lui accorda 
we pension de retraite de six mille francs, dont He joni 
jusqu'à sa mort, arrivée le 12 avril 1841, après l’acoomplisse- 
ment de sa quatre-vingt-sixième année, Il comptait parmi les 
membres de ta Légion d'honneur, depuis la création de l'ordre, 

M. Oudot, dans un rapide avant-propos, a tracé lui-même 
łe sujet de son ouvrage et le plan qu'il s'est proposé de sui- 
vre. a tâché, dit-il, de réunir dem un cadre nesserré tout 
ce qui lui a semblé propre à faire apprécier les principes es- 
seutiels du jury ; à en faire connaître d'esprit et le but, à en 
démontrer les avantages, afin d’attacher les hommes libres à 
cette institution, par tous les motifs qui doivent la leur rendre 
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chère. Il s’est proposé aussi, en comparant les différens modes 
d'administrer la justice criminelle avec le jury, de prouver, 
d’après son intime conviction, l'excellence de cette dernière 
institution, de rappeler succinctement les vices de la légis- 
lation antérieure à la Révolution, et de signaler ceux d’une 
loi du Gouvernement impérial, établie dans l'intention évi- 
dente de mettre le jury dans sa dépendance la plus absolue. 
Enfa le but de l’auteur a été de chercher les moyens de ré- 
tablir l'institution du jury dans toute sa pureté, d’une ma- 
nière appropriée à nos mœurs actuelles et au Gouvernement 
représentatif établi en 1830. | 

Pour arriver à ee but, M. Oudot a pensé qu’il n’était pas 
inutile de comparer les anciens établissemens judiciaires des 
Germains, de leurs descendans, qui sous le nom de Francs les 
apportèrent dans la Gaule, et qui sous le nom de Saxons les 
transportèrent dans la Grande-Bretagne, d’abord avec les in- 
stitutions qui les remplacèrent successivement; puis les unes 
et les autres avec le jury, tel qu'il existe actuellement en 
Angleterre, aux États-Unis, en France, Mais le sujet s’agran- . 
dissant à mesure que l'écrivain avançait dans ses recher- 
ches, il a tracé une esquisse des établissemens judiciaires des 
Germains, de ceux qui se sont conservés depuis l'invasion 
des Francs jusqu’à nos jours, dans une partie des nations de 
l'Europe, en les rapprochant toujours du jury. L'auteur a en- 
coro voulu prouver par là son thème favori, qu'il n’y a pas 
de manitre de juger plus impartiale que celle du jury, pas 
de méthode plus sûre de découvrir la vérité que le débatayant 
lieu devant une froide procédure, ni qui présente autant de 
garanties à la société individuelle, à la tranquilité publique. 

Les questions principales sur lesquelles l’auteur a fixé le 
plus son attention sont donc les suivantes : 1° Quels sont les 
citoyens qui peuvent représenter la cité dans la mission des 
jurés? 2° quelle doit être l'étendue de leurs pouvoirs? 3° est- 
il nécessaire de soumettre l'accusation à un jury préalable? 
quel doit être le mode de la formation de la décision du 
jury de jugement? 
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Die neuen Rechtsschulen, u. s. 10. Les écoles moe 
dernes de droit des juristes allemands, par le Dr Bluntschli. 
— Zurich et Frauenfeld, Beyel, 1841. In-8° de 75 p. 
2k. 


« La vérité ne connaît point d'écoles, et la science n’ad- 
met celles-ci qu’à titre de phénomènes passagers des diverses 
phases de son développement. » Telle est l’idée qui a inspiré 
l'auteur dans le résumé analytique dont nous parlons ici. 
Basé sur un travail antérieur que l’auteur publia en 1839 dans 
les Annales de Halle (octobre), cet ouvrage nouveau dépasse 
même les bornes que le titre prescrit. En abordant son sujet, 
l'auteur s’occupe des vues tant de fois discutées de Thibaut 
etde Savigny sur la formation du droit et la législation ; il 
démontre que le premier de ces deux jurisconsultes n’a pas 
tenu compte d’un dës principaux élémens , le droit coutu- 
mier. Quant à l’école historique, il fait ressortir chez elle, 
comme signe caractéristique, ses vues saines et profondes sur 
la nature du droit positif. Les sections v et vi, qui traitent du 
droit romain et du droit allemand, sont destinées à indiquer 
les différences organiques qui distinguent ces deux législations, 
constamment divergentes dans le cours de leur développe- 
ment, et l’auteur les signale en homme qui a réellement 
approfondi son sujet. M. Bluntschli, en dehors de toute frac- 
tion universitaire, doit nécessairement plaider la cause des 
études du droit allemand ; aussi réclame-t-il en sa faveur une 
réaction nouvelle. Au sujet de la lutte de l'école allemande et 
de l'école romaniste, ses paroles ne sont que l'expression de 
celte pensée : Le droit allemand a besoin d’être chaudement 
recommandé. Dans la septième section , il est question de la 
nécessité de fonder une école historique pour le droit public ; 
‘école philosophique forme le sujet de la huitième, et dans 

la neuvième l’auteur conclut par quelques observations sur 
l'enseignement universitaire, en demandant plus de simpli- 
cité et des tendances pratiques plus réelles, Du reste, le sujet 
est loin de se trouver épuisé ; beaucoup de considérations ont 
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été lsimées de obté qui n'étaient point sans importance, 
Ainsi on a remarquéque, dans l'appréciation des circonstances 
au milieu desquelles se sont formées les deux écoles de 
jurisprudence , M. Bluntschli se livrait à des réflexions et à 
des vœux sur lavenir, sans avoir bien dessiné la situation 
attuelle. I ne devrait plus être question d'école historique 
relativement au droit privé, cela est vrai ; mais fl ne faut pas 
non plas cher ta bride A ’esssim monographique des parti- 
sans de certaines tendances historico-civilistes. Leur fnfati- 
gable et minutieuse 2bondance compromet avec ses richesses 
de hasard, l'existence å venir de la science, et gd l’on ne s'ar- 
rête, on est menacé d'une espèce de confusion des langues. 
Yis ont raison sur certains points, personne ne le conteste ; 
mais cette raison est puisée dans les excès de leurs adver- 
saires, et Ts arriveront, d'adr prennent garde, aux mêmes 
résultats par un autre chemin. Chez les uns l'esprit de système 
ne doït pas dominer absolument, mais chez les autres non 
Plus, le procédé de recherche; fe conduisent tous deux à un 
morceflenrent général. 


Quæstiones de jure criminum romano præsertim de 
criminibus extraordinariis. Scripsit Edu. Platuerus. — 
Marburgi, wert, 1842. ]n-8° de x-475 p. Prix : 10 f. 


Le åroit privé romain est depuis des siècles l’objet Tim- 
menses recherches, tandis que le droit criminel a été à peine 
travaillé , encore moins réuni en corps de notions bien pré- 
cises. Depuis te zeg siècle on rencontre peu d'études nou- 
gie: Gravina et Heîneccius n’ont fait qu'emprunter à leurs 
prédécesseurs. Le dernier ouvrage de Walter, bien qu’impor- 
tant, est-encore fort sommaire, peu complet et traité d'un 
‘point de vue particulier à l'auteur, que tout le monde n’admet 
pas: ep général tes travaux de notre époque qui rentrent 
ans ce Aomaine ne sont que fragmentaires, consacrés pour la 
plupart ù des théories spéciales, tout à fait {épendantes đe la 
poténrique et présentant plutôt tes opinions des auteurs que 
te résultat aufhentique de recherthes exécutées sans préoc- 
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d'approfondir et de coordonner les notions du dreit eriminel 
tomis, Cela suppose une connuissanoe esacte de la litére- 
tere romaine tout entière et d'une grande portion de la litté- 
teue grecque. Il faut en pouvoir reconnaitre les traces geg 
xalement chez les orateurs et les jurissensultes, mais partout 
tikun; quel travail et de compilation et de eni- 
quel Ajoutons à cela qu'il fant parcourir aussi les 4eis 
ENTUM, les mertyrologes, toutes les collections qui se gek, 
béien i l'ancien droit canonique, stappliqmer les ssèmes pro- 
dis. Ces inmsenses matériaux réunis, ii s'agit de les soor- 
domar et de les comparer avec les travaux fragmentaires de 
Was les sommontateurs , et ensuite de passer aux mémoires 
d: erem modemes, C'est ia seule esch à suivre pour 
gier d une idée consistente, à des vues cumplétement isdé- 
pendantes sur l'ensemble, Que de temps et que de défloultési 
Mis pour le vrai savant ia question n'est pes ià : revendiquer 
ks ittérêts de la science, s'y sacrifier même. voilà sa mission, 
On ee bt un peu trop d'itesion sur ces mémoires, essais et 
Stres gseeng de volume léger qu'on prodigue eg lecteurs. 
Cu'est rien de prendre sinsi une question isolée, de l'élaborer 
wu ma point de vue choisi, ct d'en frire une espbve d'es- 
quine qui séduit au premier abord. On peut felre ainsi un fort 
beautravail qui n'aura souvent d'autre défaut que d'être cum- 
Piétement faux et tout à Fait en déhors des principes rés qui 
régissent le système entier. Qne gagne la scienee à cela? 
Lage a senti la vérité de ces considérations, il n’a pas on- 
trepris à tai seul le gigantesque travail dont nous parlons 
tont à l'heure ; mais le peu qu'il a fat rentre Geng les confi- 
Dom que nous avons inroquées dans l'intérêt de ja science, «t 
Toici des recherches qui ont produit des faits. L'nteur lasse 
de côté ta distinction ordinaire, mais Fausse, des delicta pubiion 
€ privata , et c'est sur la procédure criménefte qu'il base ven 
travail, Tì part de la distinction établie per les Institertes et iva 
Pandectes entre les privata delicta et ceux qui donnent Heu 
vu judicia publicu, et de celle qui existe entre les erimina 
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ordinaria et les crimina extraordinaria, et il fait porter le 
poids de la discussion sur cette dernitre. Ge point est un des 
plus épineux du droit criminel romain et aussi l’un des moins 
bien digérés jusqu'ici. Après les développemens de quelques 
théories générales, l’auteur aborde, dans læ question VI, les 
crimina extraordinaria qui forment la matière de cioq cha- 
pitres. Nous citerons les recherches sur la question ` Quænam 
ratio intercedat inter crimina j.iiciorum publicorum et 
extraordinaria et quomodo Ac differant a dr (Zeit: privatie et 
ab actionibus popularibus; celles de concursu delictorum (non 
pas plurium delictorum ) et præjudiciis. Pour le traité de 
Sc. Turpilliano, la littérature ancienne n’a pas été consultée, 
c’est un défaut qui a été reproché à l’auteur. La section : de 
momentis que in pœnts infligendis in judicium veniebant , est 
suivie du traité sur les crimina extraordinaria qui comprend 
deux chapitres : pæne et crimina extraordinaria, que in titulis 
Pandectarum de legibus judiciorum publicorum explicantur; et 
de criminibus extraordinariis que legibus judiciorum publi- 
corum non confinia peculiaris indolis sunt. Plus loin l’auteur 
établit une nouvelle distinction entre les crimina extraordina- 
nma quæ a judiciis publicis aliena magis ad rempublicam 
quam ad causam singulorum pertinent; etles maleficia quibus 
præsertim jura privatorum læduntur. Cette distinction est la 
deuxième de l’ouvrage sur le même chef, 

L'auteur traite aussi spécialement de quelques crimes, 
entre autres de la concussion et de ce qui la distingue de ses 
analogues. En somme, cet ouvrage est un document impor- 
tant pour la connaissance du droit criminel ancien, Mais on 
Jui a aussi adressé quelques critiques que nous devons rap- 
porter : d'abord sur le style, qu'on a trouvé lourd et fatigant ; 
sur la confusion apportée trop souvent dans l'énonciation des 
propres idées de l’auteur, qui les mêle à des opinions étran- 
gères et aux textes des lois, et passe trop. fréquemment d'un 
objet à un autre sans avoir suflisamment déterminé le pre- 
mier. On croit marcher à la conclusion d’une question, et 
l'auteur a déjà passé à d’autres. Les répétitions donnent aussi 
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à penser que ce travail pourrait n'être qu’un composé de 
morceaux rapportés sans avoir été revus. La gradation , la 
déduction complète se fait aussi désirer quelquefois, par 
exemple pour les directarii, pour la seconde espèce de eon- 
cussio, etc. l 

Il y a bien des passages aussi où le travail de l’auteur ne va 
pas plus loin que le titre des Pandectes. L'ouvrage de M. Rous 
lez, entre autres (des associations politiques chez les Romains) 
eût mérité d'ètre pris en considération. En général, la con- 
naissance de la littérature contemporaine manque ou est in- 
complète. La citation des textes de lois dans le corps du tra- 
vail eat incommode ; les notes d'ailleurs ne sont pas trop 
riches, Dans un livre latin il faut aussi que les abréviations 
soient à l'usage du monde entier. Enfin point de table, ce qui 
eût été si précieux! Tout cela n’ôte pas au livre de M. Platner 
le grand mérite qu’on ne saurait lui refuser; mais la critique 
est exigeante, et le lecteur facile à rebuter. 


SCIENCES ET ARTS. 


Lehrbuch der Anthropologie. Élémens d’Anthropolo- 
gie, par le D' F. H. S. Birnbaum.— Cologne, Boisse- 
rée, 1842. In-8° de xvinr-450 p. Prix : 8 fr. 


Depuis assez longtemps les travaux sur l’anthropologie pré- 
sentent un singulier spectacle. L'objet que cette science a en 
vue soulève évidemment des faits de la plus haute importance, 
des considérations aussi étendues que profondes; c'est un 
domoine qui embrasse la vie de l’homme entier, son organisme ; 
et l'histoire des phénomènes intellectuels doit produire des 
œuvres fortement pensées et solidement déduites : cependant 
elle n’aencore donné lieu à aucun travail réellement consistant; 
rien de précis, ayant un corps et des membres en proportion, 
n'a été fait jusqu'ici. Presque tous les écrivains qui ont pu- 
blié leurs idées, distingués d’ailleurs dans d’autres branches 
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de la science, n’ont fourni que des pages froides et campassées 
eu d'une enflure exagérée, Si donc l’essai de l'auteur n'est 
pas plus heureux, il ne faut pas s'en prendre à ses talens, à 
son érudition ou à sa sagacité ; aussi hien sent-on à la lecture 
de son ouvrage ce malaise que produit d'ordinaire la disser- 
tation à perte de vue sur des objets du plus haut intérêt 
sans doute, mais auxquels en définitive personne ne peut 
donner un nom. Cet effet est d'autant plus fâcheux, qu’en gé- 
néral on n’a point de discordances à reprocher à l’auteur. 
En vaia chercherait-an dans la préface, dans l'introduction, 
un point pour s'orienter dans la recherche des prohlèmes que 
l’auteur se propose de résoudre. Le parallèle de l'empirisme 
avec la spéculation et la preuve qui par essence ne font qu’un, 
mais se séparent complétement quand il est question d'eppli- 
cation, telle est l'expression la plus large offerte au lecteur; 
c’est aussi la plus intelligible au milieu de tous les mots de 
contrastes, tendances, efforts, développemens, formations 
et individualisations; toutes choses dont il serait fort difficile 
de préciser le nom, la forme et les rapports avec l’antbro- 
pologie. Ce vague de l'expression, qui repousse l'application, 
se retrouve dans l'introduction et dans le commencement de 
lg première partie, l'anthropologie générale, aù sont discu- 
tées tant de questions formelles relatives à ce qui entre ou 
non dans le domaine de la science, à la méthode et aux 
moyens de considérer un objet présentant lui-même en der- 
pier résultet, quand on en vient au fait, tout aussi peu de 
points de vue distincts. La seconde section de la première 
partie traite de l'humanité considérée selon la nature, et 
forme une esquisse de philosophie de l'histoire; elle iodique 
chen l’auteur une grande négligence dans l'exécution de son 
- sujet. Au lieu d’un tableau animé que cette partie promettait, 
on ne trouve que des abstractions counues depuis longtemps. 
La seconde partie, l'anthropologie spéciale, est purement un 
composé de physiologie et de la psychologie la plus vulgaire. 
Sans contredit, l'ouvrage pontient une foula de pensées utiles 
et plaines d'intérêt, mais il n'offre rien de nouveau, rien d'é- 
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levé comme livre de science. Comme livre à l'usage général, 
on ne saurait Jui refuser les éloges qu'il mérite ; mais ce n’est 
point une anthropologie, parce que l'auteur s’est mépris ou 
bien a passé sur les questions principales. Cette science n’a 
point pour objet de réuuir et de combiner des fragmens em- 
 pruntés d’une part à la psychologie, de l’autre à la physio- 
logie; ce qu'elle doit faire ressortir de ses démonstrations, 
cest comment les phénomènes naturels extérieurs influent 
surle développement intellectuel; comment s'opère la réaction 
de l'esprit. Elle doit renoncer à l'usage des artifices de la 
technologie, aux spéculations de la philosophie et aux rappro- 
chemens avec les idées religieuses: observer la nature, lui 
emprunter tous les matériaux de l'édifice qu'elle est appelée 
à construire; en un mot, se faire un monde d'idées qui lui 
appartiennent en propre. Son but extrême est de démon- 
trer comment l'histoire , phénomème particulier à l’homme 
seul, entre tous les animaux, est possible ; de démontrer quel 
élément intellectuel a lié et rendu nécessaire la série des 
faits extérieurs qui ont donné à la marche de la civilisation 
humaine, tantôt une direction, tantôt une autre. Ce n’est 
point ici le lieu de développer l'énoncé do ces questions 
Nous nous contenterons d'ajouter que la différence des races 
humaines, des nations et de leurs développemens, n'ont point 
trouvé place dans le tableau de l'auteur. Il s’est de même 
abstenu de tenir compte du pouvoir immense exercé par l'ac- 
croisement du lien social, par le commerce, la navigation et 
l'industrie ‘sur les idées positives ou spéculatives, chez les na- 
tions diverses et aux différentes époques. La section qui traite 
du langage n’offre rien d'important, et il n’est pas question 
de l'influence stationnaire due au climat ou aux agens natu- 
rels environnans. Tout cela appartient à l'anthropologie, 
tandis que la théorie cellulaire, la vision, appartiennent à la 
wologie ou à la physiologie générale, ainsi que beaucoup 
de considérations prises au point de vug médical de l’auteur, 


Annali della reale Società agrária di Torino. Volume 
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secondo. — Torino, tipografia Chirio e Mina, 1842. 
Grand in-8° de xL:-359-4 p. 


Placée sous la protection immédiate du roi de Sardaigne, 
comptant parmi ses membres ou ses protecteurs les noms les 
plus honorés, la Société royale d'Agriculture de Turin voit 
chaque jour s’accroître ses moyens d'action, et de beaux ré- 
sultats justifier ses consciencieux travaux. Il sufit de jeter les 
yeux sur les noms des membres et des associés nouveaux qui 
se sont réunis à la Société, de passer rapidement en revue les 
titres des ouvrages dont clle a reçu l'hommage, pour admirer 
combien en trois ans à peine les relations scientifiques de 
celte association se sont étendues. Sans parler de la natura- 
lisation désormais consommée du môrier des Philippines, un 
des plus précieux fruits du zèle de la Société, nous signalerons 
comme un fait des plus importans l'accroissement du jardin 
expérimental que constate le présent volume. Ce noble éta- 
blissement, confié à la direction de M. Bonafous, riche en col- 
lections de toutes sortes, et où figure même la collection mi- 
néralogique d’Haüy appartenant au directeur, possède un 
magnifique emplacement consacré aux opérations et aux expé- 
riences agrouomiques ou technologiques, un musée agricole, 
de précieux herbiers, et surtout en sou chef un guide aussi 
éclairé que passionné pour la science, 

Le volume de l’année 1841-42 s'ouvre par le rapport de 
M. Ragazzoni sur les travaux de la Société ; c’est là qu’on peut 
se convaincre de la bienfaisante activité qui s’y développe. 
Un discours du président, comte Valperga, sert d'introduction 
à la série des mémoires. Ce diseours est un tableau fidèle et 
séduisant de l’état présent du jardin expérimental. Un travail 
du comte Villa, le premier du volume, porte sur l'utile secours 
que l’industrie manufacturière peut prêter à l'agriculture ; 
l’auteur s'occupe aussi, entre autres choses, de la découverte 
de la mannite dans les tubercules du topinambour ; plus loin 
nous retrouvons du même auteur des détails sur Ja culture de 
la patate d'Amérique (convolvulus batatas). Des réflexions sur 
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le traitement de l’hydrophobie, sur l'application à froid et à 
domicile de la ferrure podométrique des chevaux, sur les com- 
munications faites antérieurement à l’Académie des Sciences 
de Paris au sujet de la contagion de la morve du cheval à 
l'homme; sur le charbon, l’angine et la péripneumonie gan- 
gréneuse, et les fièvres phlogoso-gangréneuses ; telle est la 
part de M. Lessona, L'utilité de la culture dù micoconlier 
(celtis australis) est proclamée par M. V. Bascht: l’auteur 
reconnaît que la valeur attribuée à cet arbre consiste dans le 
tronc, dont le bois peut s'appliquer à une foule d'usages, prin- 
cipalement dans le charronnage ; mais il'ajoute qu'il devien- 
drait une source de richesses pour l’agriculteur en l’exploitant 
pour en tirer des manches de fouets; et afin de repousser l’ob- 
jection qui vient de suite À Ja Hncontre, c'est-à-dire impor- 
tance minime d'une pareille fabrication , M. Barelli se livre à 
des calculs qui tendent à démontrer comment on peut par 
succession arriver à réaliser des bénéfices extraordinaires. Avis 
donc à ceux qui placent à côté de la question d'art la ques- 
tion d'argent. 
L'industrie séricole, une des principales préoccupations de 
la Société, forme aussi en Piémont une des plus précieuses 
ressources du cultivateur; la Société, dans le but d'améliorer 
l'état de cette culture, a proposé des prix aux nourrisseurs de 
vers à soie. M. Bonafous én a offert un entre autres pour les 
éducations tardives; deux rapports constatent que le concours 
a dû être prorogé, et la question de récolte automnale attend 
encore une solution définitive. Le paysan piémontais a besoin 
d'être éclairé dans les procédés d'éducation qu'il met en usage, 
et c'est aussi sur cet objet que se porte la sollicitude de la So- 
ciété, Les travaux de M. G. Ferrari sur la mortalité des mû- 
riers; de M. F. Burdin, au sujet de l'éducation tardive des 
vers, fondée sur les ressources des mûriers à feuilles renais- 
santes; des détails de M. A. Codelupi sur le prix de revient 
de la soie , d’où il résulte que la culture du mûrier à feuilles 
renaissantes est appelée à opérer une révolution dans lin- ` 
dustrie séricole; un compte rendu d'éducation tardive par 
IV. 8 
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MM. V. Griseri et F, Lévy; un mémoire sur lé Même sujet 
de MM, Felice et À. Duboin, se réttachent à ebtt6 'brarithe 
importante des travaut de ‘la Souiété. Nous signélerons én- 
core t De l'influence des routes sur l'agriculture, par G. B. 
Maroné ; Hapérienves sur l'absorption de divers liquides pat 
les plantes, par ie baron G. P. Cantonos Compte rendu sur 
dés pertiés d'ièdige obtenues du Pelygonwmn fitctóriain, pat 
NV. Griseris vingt ans d'observations bur la croissance de ME 
Greng arbres, par M. A. Bonafouk L'inégalité de dérélüp: 
pement dans les arbres est extrême; tant &’influences ett, 
rieures y concourent, sans compter la culture, nouvélte source 
de variétés. Il est impossible encore, dans l'état attuél de ta 
science, de déduire rigoureusement les lots physivlogiqués de 
l’aocroissement des végétaux. C’est pourquoi M. Bonafous a 
pensé qué du moins par la méthode empirique op pourtait 
établir qeoi : Dans telles ou tulles circonstances données, fe 
développement une fois constaté au moyen Ge rapproche- 
` mens, on finira par obtenir des moyennès, critéum approtis 
matif, le seul dont on puisse disposer. Les Notes agricultu- 
réles sur les cultures et les expériences diverses exécutées 
dans le jardin expérimental de Ja Société royale, par M. Bo- 
nafous, sont un des principaux morceaux du volume, par la 
constatation des curieux résultats d’agronomie et d'industrie 
séricole, et par les détails, pleins d'intérêt, d'organisation in 
térieure que l'auteur-directeur y a répandus. Le volume est 
terminé par un rapport sur l'établissement Ap jardin expéris 
montal d'agriculture créé à Saint-Jean de Maurienne pat 
M. Bonafous, et dirigé par le docteur Mettard. G'est encore 
un nouvel hommage de la Société à l'infatigable zèle de son 
directeur agricole. 


Nouveaux mémoires de l’Académie royale des Sciences 
et Balles-Letires de Bruxelles. Tome XV, — Bruxelles, 
M. Rayez, imprimeur de l’Académie royale, 1849. In-4e. 


Chaque mémoire a sa pagination particulière. On trouve 
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dan cé volunre; dont l'impression est belle et corrècte : 1° Riste 
des membres de l’Acadétnie, et table dés matières , $ pages. 
L'Avdémie se compose d'uhé visé des sciences ét Zunk 
tiuæ des lettres: H y à un directeur, un Nce-directeur et an 
serétsiré petpätücl. Ea premièré cliste à trétté Membres, 
tnquante corféspondens étrénkers, ét neuf vorréspbnéaris ré- 
pd, Celle Bus lettres d'a que dit-huit membres; trébité 
corespontdans étrangers, et neuf corréspondäns Yépnicüies ; fl 
fa dix membres honotaires. Viennent Ehsuite 185 mémoires. 
DM. Timermmans sur les Bolutions singultères des tyuk- 
tions différentielles, s4 pageë, avec nne blénche. Au Heu dé 
borner les recherches dus équations Mipulières à l’appliéatiôn 
evengte d’une formule, comme bn l'avait fait avant lul, Pant 
téur cherche les cérattères de lenr existence dans tà ootipo- 
stion de l'équation différentielle; ét considéré ensuite lès ton: 
ditions analytiques Foie des conséquences de tetté corhpos 
sition. 5° de M: A. Quetelet, directeur dé Observatoire 
rogil de Broxelles; vm. Nouveau tatatogue des pritièipules ap: 
paritions des étoiles filantes; 60 puges. M. Quététet en avait 
publié un en 1859. Deplis, M. Chasles, M, Édouutd Biot tt 
M. Hatih de Newhaven eu oni publié trois autres. Tei 
M. Quetelet donne un tatulogue géhéral coriprétiant téutés 
les obsetvatitins depuis Tan 1568 avant hotre Are, éh fáisant 
tion des aëtolithes et des aurores büréales qi ónt accompa: 
gut quelquefois ces étuiles ; ainsi que des trernblertiens dé 
terre; la première chtité d’uérolithes date de l'an: 214 dtänt 
nôtre ère. Ce reeueil, accomipagné d'une planche, èst exte- ` 
mement curieux pour tous ceux qui s’occtipetit dé hrét@brolt- 
gie. Peut-être le coipléterait-on en ÿ jbigtidnt le Chtalügué 
des éruptions de volcans, dahs lesquelles sethbleñt prendre 
leur origine quélqtiès aurores botéiles. Cette obsetratioh; quii 
n'a point été fuite, serhblé mériter d’être discutée. 4° De M. À. 
H. Dumont sur les Terrains triasique et juratidue dë là pro: 
vince de Luxembourg, 36 pages. La géolbgle, cetté stience 
dont Malte-Brun avait nié l’existencb , s'est déjà créé un lan- 
gage et une déttiine dui doivent hbus conduire à la tonriais- 
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sance de notre globe. Ici l’auteur ne s'occupe pàs du grand 
duché de Luxembourg tout entier, mais seulement d’un tiers 
de cette contrée qui appartient à la province belge du Luxem- 
bourg. On y distingue plusieurs massifs que l’auteur considère 
successivement, et qu'il décrit avec soin. 5° De M. Charles 
Morren, docteur en sciences et en médecine, etc., sur le Mou- 
vement et l'anatomie du labellum, du megaclinium falcatum, 
22 pages, aveo une planche. Ce mouvement d’une plante de 
Sierra-Leone est donné par l’auteur comme spontané, ce qui 
le rend très-remarquable. 6° De MM. Martins et H. Galeotti 
sur les fougères du Mexique, et Considérations sur la géogra- 
phie botanique de cette contrée, 100 pages, avec 23 planches. 
Les naturalistes admirent la belle famille des fougères qui ont 
formé presqu'à elles seules la végétation primitive du globe. 
La description de celles du Mexique est ici très-détaillée. 7° De 
M. A. Spring, professeur à l'Université de Liège, monogra- 
phie de la famille des Lycopodiacées, 110 pages, L'auteur ne 
donne ici que la première partie de son travail sur ces plantes, 
pour lesquelles il n’a pas négligé les nombreuses collections que 
nous avons à Paris, spécialement celle de M. Benjamin De- 
lessert. 8° Observations des phénomènes périodiques faites 
par plusieurs membres de l’Académie qui ont cru devoir réu- 
nir sous un même titre les résumés des observations relatives 
à une même classe de phénomènes. Ce rapprochement donne 
un pouvel intérêt à ces observations. Il contient 40 pages. 
9° De M. J. G. Crahay, professeur de physique à l’Université 
catholique, Résumé des observations faites en 1841, à Lou-— 
vain, au Collège des Prémontrés, 16 pages. L'auteur donne 
d'abord des observations météorologiques , et ensuite un ca- 
lendrier de la floraison de diverses plantes. 10° Résumé des 
observations météorologiques, par M. Duprez, professeur à 
l'Athénée de Gand; et de la floraison des plantes, par M. Van 
Donkelner, faites à Gand pendant l’année 1841, 27 pages. 
11° Observations sur la feuillaison, sur la floraison, sur la ma- 
turation des fruits et des graines, etc., faites aux jardins bota- 
niques de l’Université de Liége (ancien et nouveau), et aux 
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environs de la ville, pendant l’année 1841, par MM. Ch. 
Morren et Vict. Deville, 22 pages. A la fin de ce mémoire est 
un court recueil d'Observations curieuses faites par M. Can- 
traine, professeur à l’Université de Gand, sur les premiers 
oiseaux qui ont paru en 1841, tels que l'hirondelle et le rossi- 
gnol, en y ajoutant même le hanneton. 12° Résumé des 
observations météorologiques et magnétiques faites à des épo- 
ques déterminées , 86 pages, avec quatre tables : l’une des 
variations horaires de la pression atmosphérique au solstice 
d'hiver de 1841 indiquée par des lignes courbes qui en font 
voir clairement la marche comparative ; l’autre de ces mêmes 
variations horaires à l'équinoxe du printemps de 1842; et la 
troisième de la déclinaison magnétique observée à Bruxelles 
en janvier, février et mars 1842, à diverses époques ; enfin la 
quatrième de cette même déclinaison observée aussi à Bruxelles 
en plusieurs jours d'avril, mai et juin 1843. 13° Examen 
critique des anciens monumens sur lesquels les historiens 
ont fondé le récit de la guerre de Grimberg, par J. J. de 
Smet, chanoine à la cathédrale de Saint -Bavon, à Gand. 
Cette guerre, commencée" par Godefroi IE, surnommé le 
Jeune, second duc héréditaire de Brabant, en 1142, et conti- 
nuée par son fils Godefroi III contre Gauthier Berthoud , 
avoué de Malines , et Gérard, sire de Grimberg , qui refu- 
saient hommage ; cette guerre dura dix-huit ans. Elle finit 
en 1159 par la destruction du château de Grimberg, que Go- 
defroi III détruisit de fond en comble. Cette dissertation a 
37 pages; l’auteur prouve la réalité de cette guerre contre di- 
vers écrivains qui l'ont niée. 14° Notice sur Guillaume d’Y- 
pres ou de Loo, et les compagnies franches du Brabant et de 
la Flandre au moyen fige, par le même auteur, en 30 pages, 
avec un tableau de la descendance de Baudoin V, de Lille, 
surnommé le Pieux, comte de Flandre, jusqu'à la troisième 
génération, où se trouve Guillaume de Loo, vicomte d'Ypres, 
qui est le sujet de ce mémoire. — Cette collection n'est pas 
moins importante que celle du tome XIV, dont nous avons 
rendu compte à la page 26 du volume précédent. 
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Bulletins de l’Académie royale de Bruxelles, 1842. 
Deux volumes In-8°. 


Outre ses mémoires, l’Académie royale de Bruxelles a Dé 
blié en 1842 deux volumes de bulletins au. nombre de six 
pour chaque volume. Le premier a 376 pages. Nous n'avons 
reçu que. deux bulletins du second. Ces bulletins ne peuvenk 
être analysés, puisqu "Us ne sont véritablement que l'analyse 
de toutes les séances, rapportant ce qui se trouve dans la çor- 
respondance et ce qui est communiqué par les membres de 
l’Académie, avec les titres des ouvrages présentés. On y trouve 
cependant quelquefois de courts mémoires, dont plusieurs 
sont. accompagnés de planches bien gravées, Ainsi, par exem- 
ple, à la page 253 du tome I“, nous lisons une note curieuse 
sur le séjour du roi Édouard le Confesseur à l'ahbaye de Saint- 
Pierre, A Gand, en 1006, et sur les biens possédés par cette 
abbaye en Angleterre. Cette note, rédigée par M. le bartn 
Jules. de Saint-Genois, correspondant de LU Académie, est ac- 
campagnée d'un Joe gie trés-bien lithographié du serment 
que ce prince, fort jeune encore, prêta l'an 1006 au monastère 
de Saint-Pierre, à Gand. M, Quetelet, secrétaire de l’Acadé- 
mie, a placé dans ce recueil un grand, nombre d'observations 
météorologiques. 


LITTERATURE ANCIENNE. 


Plalan’s Kerke. OEuvres de. Platon. en. grec eten al. 
lemand, accompagnées de notes critiques et explicatives. 
Eome second. Phédon. — Leipzig, W. Engelmann, 
1842. m-12 de xxx:-200 p. 


Noys ayons parlé, dapsnotre numéro d'ayril (1842, p. 311) 
du premier volume de cette publication. L'éditeur a fait pré- 
céder ce second volume djune courte notice hiographique. sur 
Platon, puisée aux travaux plus étendus d'AstetdeK, Fr, Her- 
mann. Témoignages ancien, critiques modernes, tant.a.été. 
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pris en considération dans cette esquisse. Quant au Lexte, nous 
n'avons pas beaucoup à dire sur l'exécution, puisque nous 
nous sommes expliqués là-dessus à l’occasion du premier vo- 
lume, Dans celui-ci cependant, les éditeurs se fondent sur l'é- 
dition critique de Baiter, Orelli et Winkelmann (Turioi, 
1859-40), et ils ont soigneusement indiqué Les passages où ils 
ont cru devoir s’en écarter ou ne point accéder sur lesons 
adoptées par Bekker et StaHbaum. A l'égard de ce dernier 
toutefois, ils ont, en le suivant, admis quelques variantes dont 
ils donnent l'errata, Le texte, ep afst, de la présente édition 
avait dû être prêt depuis longtemps, et on l'avait collationné 
avec la première édition de Stallbaum; lorsque la seconde 
édition parut, on reconnut que Stallbaym s'était rapproché 
en beancoup d’endroits des leçons admises par l'édition de 
Zurich. De là les corrections dont nous parlons. Dans les notes 
aussi il est fait mention de la critique de l'édition de Stall- 
baum par K. Fr. Hermann, qui a paru dans l'Allgeneins 
S&kulzestung de 1830,.2° partie, n° 41-43. Le sommaire est 
Wis à la même source que celui du Banquet. 


De Dionysii Halicarnassensis vita et ingenio. Disses- 
tatio inauguralis philologica. Scripsit Wilh. Busse. — 
Besolini, 1841. Prostat apud Alexandrum Duackerus. 
Formis Nietackianis. In-4° de 62 p. 


Cette dissertation est divisée en trois parties et considère 
Denys d'Halicarnasse sous les trois points de vue de la rhéto- 
rique, de la philosophie et de l'histoire. Denys d'Halicaroasse 
eut pour père un personnage nommé Alexandre, et naquit 
vers l’an 54 avant Jésus-Christ; il mourut peu après l'an 7 
avant Jésus-Christ. M. Busse, dans la première partie de son 
travail, trace rapidement l’histoire de l'art oratoire chez Je 
Grecs avant Denys et de son temps. C’est une espèce de pro- 
spectus d’un travail beaucoup plus considérahle sur le même 
sujet, mais dont les articles et les paragraphes sont parfaite- 
ment indiqués, et qui pourrait servir de cadre ou besoin. Les 
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deux autres parties comprenant la philosophie avec ses trois 
divisions, physique, logique et morale, et l’histoire, sont dis- 
posées de la même manière et subdivisées chacune en un grand 
nombre de paragraphes qui dans le texte ont chacun un déve- 
loppement assez considérable pour faire juger des recherches 
et du savoir de l’auteur. Nous ne doutons pas que M. Gros 
n’eût mis à profit cette savante dissertation s’il avait pu en 
avoir connaissance avant la publication de son Philodème. 


LITTÉRATURE MODERNE. 


Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts 
de l’ Aveyron, tome II, juillet 1841-42.— Rodez, 1842, 
x1v-396 pages. 


Parmi les nombreux mémoires que publient les diverses 
sociétés savantes dissénrinées dans nos provinces, il se trouve 
maints travaux utiles, consciencieux, qui passent à peu près 
inaperçus ; la presse. n'en revèle point existence; ils sont 
peu répandus; ils méritent cependant d’être tirés d’un injuste 
oubli, Aussi nous arrivera-t-il souvent de faire mention de 
semblables recueils, et nous nous estimerons heureux si nous 
appelons ainsi un peu d’attention sur des publications que tout 
homme studieux ne peut négliger. | 

Dans la classe où se rangent de pareils écrits, une place fort 
honorable doit revenir au volume que nous annonçons ; on 
jugera de l'intérêt qu’il peut présenter, de la grande diversité 
de matières qu'il traite, si l’on donne un coup d'œil à l'indi- 
cation des principales notices qu’il renferme. 

Eaux minérales du département de l’Aveyron, par M. H. 
de Barrau. | 

De la stabilité des phénomènes terrestres, par M. Marcel de 
Serres, 

Programme d’un cours d'histoire naturelle aveyronnaise, 
par M. J. Bonhomme, 

En abordant une autre branche d’études, nous trouvons : 
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Lettres (cinq) de M. Daudi de Lavalette sur la poésie pa- 
toise (il s’y occupe surtout de Goudouli, de Favre, de Peyrot, 
anteur de Géorgiques où se révèle un véritable talent). 

Inscriptions et monumens disséminés dans le département 
del'Aveyron, par M. H. de Barrau. 

Des anciennes armures défensives, par le même. 

Sur les médailles du musée de Rodez, par le même. 

Relation du siége de Saint-Affrique, par le prince de Condé, 
en 1628, par M. J. Duval. 

Entrées des évêques de Rodez, au moren âge. 

Histoire de la bête du Gévaudan. Cet animal célèbre qui oc- 
cupa la France entière en 1765, était un loup d’une taille gi- 
gantesque ; on organisa contre lui des levées en masse, on fit 
marcher à sa poursuite de véritables armées ; il échappa long- 
temps à tous ses ennemis. Louis XV fit partir pour le com- 
battre les officiers de ses chasses, ainsi que ses meilleurs 
chiens; on y joignit l’élite des équipages des ducs d'Orléans 
et de Penthièvre , du prince de Condé; le loup périt enfin 
sous les balles de ses persécuteurs , mais il avait dévoré qua- 
tre-vingt-trois personnes, il en avait blessé une trentaine ; il 
fut empaillé et présenté au roi, 

Mentionnons aussi deux notices de M. le général Tarayre, 
l'une sur l'Algérie, l’autre sur l'importance éommerciale et ci- 
vilisatrice de l'Égypte. Nous laissons de côté, car nos limites 
ne nous permettent pas de tout citer, divers morceaux de peu 
d'étendue, et nous en avons dit assez pour montrer que les 
Mémoires de l’Académie de l'Aveyron possèdent des titres 
réels à l'attention des amis de la science, 


L'Hystoire plaisante et recreative faisant mention des 
prouesses et vaillances du noble Syperis de Vinevaulx et 
de ses dix-sept fils. — Paris, Silvestre, 1842, en carac- 
re gothiques. 

Nous avons déjà rendu compte (1841, p. 610) des pre- 
mières livraisons de la collection dont fait partie le petit ou- 
Tage chevaleresque que nous venons d'indiquer, collection 
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exécutée avec des sains minutieux et destinée à faire revivre 
quelques-uns des plus rares et des plus curieux monumens 
de notre ancienne littératore. Ces réimpressions, tirées comme 
de juste à petit nombre, afin de préserver de toute chance 
d’avilissement l'original et les copies, se recommandent par 
une correction parfaite et par une exécution qui ramène aus- 
sitôt l'amateur au temps des Vérard, des Pigouchet, des Mi- 
chel Lenoir, des Denys Janot, et autres bibliopoles eélèbres 
dans les fastes de la bibliomanie, M. Silvestre leur a voué un 
culte intelligent, et les ouvrages, en trop petit  nembae , 
auxquels il a donné ses sains, tiendront toujours un rang des 
plus honorables chez l'amateur le plus difficile. 

Nous n’analyserons point ici le récit des aventures de Sype- 
ris : princesses enlevées, géants tués, grands coups de lance 
et d'épée, Sarrasins mis ça déroute ou convertis à la foi, tel 
est le canevas qu'étendaient de cent façons assez ressem- 
blantes les conteurs en possession de la vogue, il y a quatre 
ou cing siècles. 

Les éditions du raman de Syperis, imprimées il x a environ 
trois cent cigquante aus, à Paris, chez J. Bonfons, et chez la 
veuve de Jehan Sainct-Denys sont tellement rares, que de 
temps immémorial il n'en est passé aucun exemplaire dans Les 
ventes publiques. L'infatigable auteur du Manuel du libraire 
n’a pu en enregister auçune adjudication. La notice d’un feuillet 
jointe à la réimpression qui nous occupe mentionne, d’après la 
Bibliothèque protypographique de M. Barrois, un manuscrit 
sur papier du x1v° siècle, dans lequel manquest les premjers 
feuillets, Ne serait-ce pas le même que celui qu'indique M. de 
Reiffenberg comme étant en pareil état et comme faisant par- 
tie. dem hiblèmthèque de Bourgogne:à Bees, n° 4406? (Voir 
l'édition da ba Chronique de Ph, Mouskos, t. EE, p. em E 

Syperia fogas. la quatonsième livraison de le oallesiion 
Silvestre ; la quinzième se compose de la Guerra at le débat 
entre la langue, les membres et le ventre: on connaît trois 
vieiltes éditions sans date de cet opuscule poétique, l’un des 
plus cuxieux de ces débats qui furent si fort en vague à la fin 
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du xv° siècle. Tous les poëtes d’alors s’empressérent de rimer 
de semblables dialogues, et l’on vit paraître coup sur coup: 
le Débat du jeune et du vieuix amoureux, celui du corps et de 
l'âme, celui de lyuer et de leste, celui de l’homme marié et 
de l'homme non marié, celui de la damoiselle et de la bour-' 
geoise , de la vigne et du laboureur, de la dame et de les- 
cujer, de lomme mondais et du religieux : et bien d’autres 
encore, tons opuscules devenus introuvables, et que l’on paye 
volontiers 20 ou 3o fr. la page, lorsque l’on est assez heureux 
pour les rencontrer. 


Fhe Mabinogion from the Liyfr Coch o Hergest and 
other ameient welsch manuscrits. — London, Longmano, 
1838-1842; 4 parties, 2 vol. in-Se de vuir-419-366 p. 


Cet ouvrage très-intéressant et exécuté avec tout le luxe 
habituel de la typographie anglaise, renferme une collection 
d'anciens monumens de la littérature galloise, qui sont parve- 
nus jusqu'à nous dans un précieux manuscrit que possède la 
Bibliothèque du Collège de Jésus, à Oxford, et qui est connu 
sous le nom du livre rouge d’Hergest, Voici l’indication des 
légendes en prose qui en ont été extraites : Iarlles y Flynnawn 
(la dame de la fontaine), Peredur ab Efrawe (Peredur, le fils 
d'Efrawe), Geraint, le fils d’Erbin, Kilhwch et Olsven. — Cha- 
cun de ces récits est suivi d’nne traduction anglaise. 

On retrouve dans ces légendes les héros si célèbres dans 
les récits de la Table-Ronde, les paladins d'Arthur, Percival, 
Lancelot du Lac, Gauvain ; le tout est entremélé des ingré- 
dieas habituels de tout roman de chevalerie, tournois, coups 
de lance, nains, géants, dragons, damoiselles délivrées, châ= 
teaux enchantés, fées, traitres auxquels on tranche la tête; etc. 

Ce qui donne un intérêt tout particulier à ces récits, ce sont 
les notes savantes et curieuses dont chacun d'eux est suivi: 
eles ne remplissent pas moins de 286 pages, et elles offrent 
aux amateurs de la vieille littérature française un intérêt tout 
Particulier. Pour en donner une idée, il suffira de dire que 
l'onytrouve en entier (t. Iy p. 134-214) li romans dou cheua- 
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lier aux lyons, l'une des nombreuses productions de Chré- 
tien de Troyes, publiée pour la première fois d’après le ma- 
nuscrit du us siècle que possède la Bibiothèque du Roi (1891, 
Suppl. français, 210). 

Nous rencontrons ailleurs (t. I, p. 386-394) une analyse 
étendue du roman de Percival le Galois, sorti également de 
la plume de Chrétien de Troyes, et tel que le renferme un 
manuscrit de la Bibliothèque du Roi (Suppl. français, 430); 
arrivent ensuite des détails étendus sur le roman en prose de 
Percival, imprimé à Paris en 1529, sur un vieux poëme an- 
glais relatif à ce héros, et qui se conserve dans un manuscrit 
qui appartient à la cathédrale de Lincoln ; enfin sur les Perci- 
val allemands et islandais. 

Plus loin, nous trouvons encore (t. II, p. 178) des extraits 
curieux du roman d'Erec et Enide, toujours de Chrétien de 
Troyes, toujours faisant partie de immense amas de richesses 
littéraires qui repose rue de Richelieu. Ajoutons en pas- 
sant qu'Erec est fils de Lancelot du Lac, que Ginguené a parlé 
de lui avec quelques détails (Hist. littéraire de la France, XV, 
197-209), et que M. Paulin-Paris en a fait mention, mais en 
se bornant à lui consacrer quelques lignes, dans son savant 
ouvrage sur les manuscrits français de la Bibliothèque du Roi 
(t. III, p. 219). 

Une foule de détails piquans sur les mœurs et les usages de 
ces époques reculées sont jetés dans ces notes remplies d’une 
érudition étendue sur tout ce qui se rattache aux anciens Gal- 
lois. Ici nous voyons que le cygne passait alors pour un plat 
des plus exquis, là que la valeur des choses s’estimait en va- 
ches, et qu’au commencement du septième siècle il fut vendu 
sept chevaux équivalant à la valeur de vingt-huit vaches; une 
épée fut payée dix-huit vaches, un épervier six vaches, qua- 
tre chiens quatorze vaches. Certain châtelain comptait alors 
jusqu’à vingt-un mille vaches dans ses troupeaux. Ce sont 
aussi des contes tout à fait dignes des Mille et une Nuits : la 
reine Genièvre, l'épouse d’Arthur, avait un échiquier d’or, 
les pièces étaient d'argent ; elles se mouvaient d'elles-mêmes 
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ârthur posédait un manteau qui rendait invisible celui qui en 
était revêtu Nous ne parlons ni d'un panier où l’on mettait 
de la sourriture pour un homme, et où l’on ep trouvait pour 
cent; ni d'un chariot qui transportait celui qui s'y asseyait 
partout où il voulait aller, ni d’un chaudron où la viande que 
ľan y déposait ne pouvait cuire, si elle était destinée au repas 
d'un lâche, et où elle cuisait d’elle-même si elle devait servir 
à op brave. 

De nombreux fac simile de manuscrits accompagnent ces 
textes précieux, que décorent aussi de charmantes vignettes ; 
aoas signalerons surtout celle de la page 197 du tome II; 
ca y voit deux chevaliers armés de pied en cap , et s’appro- 
chant par eau d’un sombre château-fort dont les murs se bai- 
guent dans les eaux d'un lac. Ils se tiennent debout sur le 
dos d'u gigantesque poisson, et cette image nous en a rap- 
pelė une que le hasard de nos lectures a mis, il y a peu de 
temps, sous nos yeux, et qui décore une des pages de la Nova 
sengañio de M. Philopenus in Indiam occidentalem, 1621, 
in-folio; elle représente un missionnaire disant la messe au 
milieu des flots sur le dos d’un énorme cétacé,. 

Le Mabinogion est dû au zèle et au goût pour les lettres 
d'une dame pleine d'instruction, lady Charlotte Guest ; (eat 
impossible de faire un plus noble usage de sa fortune et de 
ses loisirs, 


Chants populaires de la campagne de Rome, traduits 
en français et publiés avec le texte en regard par Ch. Di- 
dier. — Paris, J. Labitte, 1842. In-8° de 64 p. 


H. Didier est connu du public comme l’auteur de divers 
&rits sur l'Italie, sur Rome spécialement, écrits pleins de 
chaleur et de style passionné et élégant. On s’occupe fort en 
če moment de la poésie populaire des diverses nations ; il en 
a été publié de volumineux recueils, mais ce sont les chants 
es peuples septentrionaux qui ont le plus attiré l'attention. 
Nous avons déjà des collections étendues des poésies islan- 
daises, finuoises, allemandes, hongroises, suisses, eto»; les 
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tégtôns du Mt, où Pon chante pott te Moins tout butant, 
bnt été délaissées; op pourrait cependañt ditiger d'ütfles re- 
therches de te côté. En nftendant, la bfochure quë nous 
indiquons remplira d’une manière fort satisfaisante une partie 
de cette lacune. 

Eile contient trènte-deux strophes de dix vers thûdue: 
toutes célèbrent l'aiiout et les plaisirs đe la vie charhpëtrė; 
nulle grossièreté, nulle rudesse; toutes les idées sont grá- 
tieuses, èt ces idylles rotnaîties rappellent d’une iratitete ap 
pante les délicieuses cansous du poëte béatnais Despburriris, 

Ur à dans ces vers peu d'expressions, de touitiures que 
désavotéraft l'italien classique; fl est vrai aussi quë le dta- 
lecte romain est un de ceux qui s'éloignent le fhoins de là 
langue écrites il est beaucoup plus facile À cothprenüré que 
le milanais, ie bolonais et le napolitain. ft cothpte Det peu 
de poëtes: Perrèsio et Bernieri sont les plus gpgpnsz ilé 
Horissaient tous deux au xvn" siècle. De descriptions de Dis 
populaires, des récits de querelles, de combats, de rites, Sont 
leur sujét favori. Les coups dë couteau donnés et reçus aboni 
dent dans leurs chants. Perrésio a célébré ta fête du mois dé 
thai; il décrit avec vivacité et Énétgie, il prend sur le fait la 
plèbe romaine, et H fait interrehir la féerib au milieu de ces 
scèries tümultueuses. Le poëmé de Bernier, Men Pa- 
tacca, se rattache à la délivrance de Vienne, assiégée pat les 
Türts; le héros de l'ouvrage est bién le type du bravó des 
bords du Tibre, fier, intrépide, se faisant justice de ses pro- 
pres mains, dominant la canaille et la déclminant à son gré: 


Gesta Ronidnoriüm herausgegeben, u. s. tb; Gesta Ro- 
manorum, publiés par A. Kellert. Tome 1. Texte. — 
Stuttgart, Cotta, 1842. In Bd de 307 p. Prix : 7 fr. 


Les Gestá Homanortr ou Historiæ moralisatæ, reruell de 
récits et de contes accompagnés d'applications morales, appar- 
tiennent par leur forme au àrv* siècle, On en attribue la com 
position à Bercheur de Poitou, prieur de Säint-Éloï dé Paris 
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(64e). Le recdetl existait:il avant lui katis moraMté tren te 
qu'en ignore, et peut-être l'éditeur duns pn second volute 
funire-t-il quelques détails à ce sujet, Cela n'est pus proa 
bable, du reste, car tous les manuscrits ne remontent pis ai 
delà du ez siècle, et la moralité datis tous accôthpagne ki 
teits. Mais ces révits upputtiennent pour la plupart à dés 
temps bien antérieurs; lè compendiaire les a évideraitient 
puisés à des originaux faëiles à indiquer; il a pu atissi en rez 
cueillir de la tradition orale. Les Gesta Romanvruin formèrent 
une lecture constamment prisée jusqu'au cothrtiencement du 
Fr siècle, original et tradactiohs, et les poètes èn usérent 
héquemment pour leurs nbuvelles où pour leurs fables, Cé 
dernier usage du recueil suffirait pont faire de la réimpression 
une entreprise intéressante ; mais il y d encore line autre coni 
sidérstion qui a bien aussi su gravité : les moralitéd offrent des 
Matériaux précieux pout la connaissance des tendances reli- 
gieuses du tive siècle, Ce volume he donne que lë texte sans 
préface fi commentairés; il faut donc attendit le second volunte 
pour être initié att procédés de l’éditeut. Alors étuletent nous 
aurons quelle marche {1 a suivie dans le rétablissement dt 
tente, s'il 8 eu recours noh pas seulement aux éditfohs {thpri« 
éen, mais aut manuscrits, càr U doit € et trouver dans presja 
toutes les grandes bibliotheques: L'auteur s’est déjà fait Fpë- 
haitte pat des publications de ce gctité,;et hotairiihent par 
l'édition des Légendes ou traditions françaises, olvrage int@u 
ressent pour nous au pretiier debré ; sañs mul doute il bots 
satisfefa sur toutes les questions qué soulève le texte dont nous 
patlohs aujoard’htif. 


VOYAGES. 


Hundert Tage auf Reisen, u.s.w. Cent jours de 
voyage dans les Éiats autrichiens, par J. G. Kohi. 
Tomes LIN. — Dresde, Arnold, 1842. in-8° de xiv- 
349, vi-325, x-566 et x-503 p. Prix : 36 fr. 


M. Kohl s'est déjà ftit connattre comrrie écfitain, et tothitie 
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voyageur, sa réputations’estrépandue dans ces dernitresannées, 
Après la Russie, qui lui a fourni six volumes, vient l’Autrighe, 
qui nous en vaut quatre, De cette immense fécondité du voyae 
geur quel fruit doit-on se promettre? beaucoup de menu butin, 
des observations ingénieuses, une représentation telle quelle 
des pays parcourus par l'auteur, et enfin une fort agréable 
lecture ; c'est ce qui recommande les voyages de M. Kobl au 
premier chef. M. Kohl en voyageant a toujours les yéux ou- 
verts; au milieu des steppes de la Russie méridionale, son con- 
ducteur lui inspire de la défiance, son domestique dort par- 
tout bien; mais M. Kohl veille, il suit les mouyemens du 
traître qui le précède, monté sur l'attelage. A peine a-t-il arrêté 
pour pressentir son monde, que la menace retentissante du 
maître lui prouve qu’il a trouvé cette fois à qui parler; elle le 
presse, le pousse sans cesse; et le drôle est forcé de rendre 
malgré lui, sains, saufs et au complet, ceux qu’il avait si bien 
compté voler. M. Kohl n’en regarde pas moins de tous côtés; 
aussi voit-il cent fois plus de choses que n’en verraient des 
milliers de voyageurs sur la route qu'il parcourt. Le premier 
volume contient le voyage en Bohème, le second le parcours 
de Linz à Vienne, Y a-t-il beaucoup de voyageurs de cette 
force, des gens à trouver sur la route de Dresde à Vienne, en 
traversant Tœplitz, Prague, Budweis et Linz, matière à deux 
grands, gros, forts volumes in-8° ? Quel voyage plus vulgaire 
en Allemagne, et combien de ceux qui le font, reprenant la 
route de compagnie avec notre voyageur, découvriraient des 
. choses qu'ils n'ont point vues, qu'ils n’auraient jamais aper- 
çues! M. Kohl vous livre aussi ses impressions; il vous ra- 
conte ce qui lui a été raconté, sans rien changer ; croyez, ne 
croyez pas, mais ne le prenéz point à partie, il s’est chargé de 
rendre le tout lisible et il a trés-peu puisé dans les livres, c’est 
lui qui vous l'assure. Vous vous plairez au milieu de ces es- 
quisses brillantes de couleur locale, et le récit n'en a pas 
moins un certain cachet d'individualité, comme on dit au dela 
du Rhin; c’est la conversation d’un homme du monde, mais 
amusant, et dans un salon. Transportez-vous à Tœæplitz. Voici 
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les malades qui prennent leur portion d’eau sulfureuse aveo 
accompagnement de la musique la plus agréable; cela est aussi 
inattendu qu'engageant, et vous visites le château et le Miller, 
chauer, où le pittoresque est porté à son comble. A Prague je 
vous présente le vieux Joseph Thaek, âgé de cinquante-trois ans, 
Pulessant, c'est-à-dire sonneur, et sa fille, deux cicérones tout 
à fait originaux. Un trait d'adresse qui sent son voyageur, Get 
l'introduction de M. Kohl dans le couvent des carmélites, où 
il nous fait voir une momie desséchée de deux cents ans et 
nous initie à la vie intérieure des seize nones qui y font leur 
séjour. Un des principaux chapitres est celui de la ville juive, 
car en Russie déjà M. Kohl nous a fort familiarisés avec oes 
religionnaires. Là se trouvent de nombreuses données statis- 
tiques sur les juifs d'Autriche et sur ceux de Prague en par- 
ticulier. On Jit avec intérêt ce que dit l’auteur sur les Aaronites 
ou plotôt sur les cohenites, cohenion, prêtres. Dans la syna- 
gogue on distingue les cohenites, descendans d'Aaron, les 
lérites et le peuple d'Israël en général. Les premiers ont droit 
de préférence aux dignités de la synagogue, même le plus 
pauvre, quel que soit le nombre des riches dans la masse du 
peuple. Après quelques scènes de la vie du peuple à Prague, 
l'auteur se livre à des considérations sur la littérature et la 
langue bohémienne, et sur le panslavisme dont l'apparition est 
un des phénomènes de notre époque. Suivant l’auteur, cette 
idée est une pure chimère scientifique, un mot sonore et pas 
autre chose, car le clergé et la haute noblesse savent fort bien 
à quoi s’en tenir sur la domination russe, et le parallèle avec 
la domination autrichienne n’est pas à l'avantage de la pre- 
mière. Après des détails sur les états, c'est-à-dire l'aristocratie 
de Bohême et les principaux établissemens nationaux, l'au- 
teur nous fait traverser Tabor et passer à Budweis. De Budweis 
nous venons aux châteaux et aux domaines de Schwarzen- 
berg: Frauenberg et ses chasses au sanglier, les tableaux du 
peintre d'animaux Hamilton, le château de Gratzen, domaine 
des Bucquois, les célèbres étangs et les verreries des environs 
terminent cette partie de la description. Tout cela est rapporté 
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tantôt comme témoin nnulaire, tantôt sur simple og dire. La 
tradition de la Dame blanche devait y trouver place. La Dame 
hlanche de Neuhaus, Berthe de Rosenberg, revit à Neuhaua, 
à Krummau ot à Wittigau, dans trois portraits si égslement 
semblables, dit l’auteur, qu'on ne saurait décider quel est l'ori- 
ginal. Il est fort probable qu'ila sant postérieurs de beaucanp 
au modèle, si ce qu’on raconta et du temps où elle a vécu et 
du rôle qu'elle a joué est exact, Au milieu du zv’ siècle on 
n'était pes aussi avancé dans l'art de la peinture que l'indj- 
quent las tableaux, du moins tels que les déen M. Kohl, Un 
autre portrait encore, qu'on a fait voir à notre voyagenr,re- 
présente la Dame blanche ayec les attributs de la hianfaisange. 
Du reste, il eat probable que ces ouvrages datent de l'époque 
où la tradition était arrivée à son apogée poétique. Ces récits 
mervoilleux'ont pénétré jusqu'au nord de l'Allemagne, 

À la fin du premier volume nous arrivons à Linz per le che- 
min de fer. Linz, la navigation sur le Danube et Vienne, telle 
est la matière du second volume. L'auteur, en suivant sa mé- 
thode de lier ce qu'il décrit à des retours sur le passé, d’assai- 
sonner de réflexions ses légères ayentures de voyages, n’a point 
cherché à épuiser le sujet, A Linz il nous dépeint la célèbre ma- 
pufacture de tapis, la maison d'aliénés, les jésuites, et surtout 
le beau sexe, qui le met en belle humeur. Dans la bibliothèque 
de Linz se trouvent les œuvres complètes de Luther : elles y dor- 
ment depuis trente ans d’un sommeil aussi profond que leur 
auteur, ep attendant le jour du jugement. La navigation du 
Danube, c’est ce que M, Koh] nomme sa galerie de tableaux de 
Linz à Vienne, En effet çe n’est pas une froide description; 
l’auteur a été inspiré par de magnifiques aspects et se comporte 
vis-à-vis du lecteur en cicérone de premier ordre. Sur Vienne 
il donne peu de détails de statistique ou de topographie, mais 
il nous promène de tous côtés, observant la physionomie des 
habitants et les mille variétés de toutes ces existences de la 
vieille capitale germanique. Il en est de même pour les excur- 
sions que M. Kohl nous fait entreprendre dans les environs. 
Pour toutes les collections d'art que renferme Vienne, l’auteur 
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s garde hien de répéter ce qui se trouve en cent endroits, 
mais il noys montre une petite collection riche en échantil- 
lons de fruits ct de fleurs, la collection Schonborn, et nous 
décrit le dimanche de Vienne. Une course au monastère de 
Neuburg termine ce volume. M. Kohl le déclare, il s'est atta- 
ché aux petites choses, il a suivi les sentiers et les traverses 
les maigs fréquentés ` l’humble ohscurité des chaumières l'at- 
ürait davantage, il était las dès palais et des riches trésors de 
toute sorte, tont cela il l'avait déjà vu. Dans son amaur-prapre 
d'écrivain, il tenait aussi à être noyypau ; il faut bien l'accepter 
ansi. 

Les deux volumes qui suivent contiennent le ypyage en 
Hongrie. C’est toujours le même observateur, la même mé- 
thode de rapporter mille faits divers, liés par l'intérêt, mais 
d'un détail infini, et qui ôlent tout espoir de les indiquer 
complétement au Jecteur. En ce qui concerne particulière- 
ment la Hongrie cependant, on peut dire que l'ouvrage an- 
glais de miss Pardoe nous initie à l'existence des hautes classes 
et aux notions statistiques; que l’ouyrage anglais aussi ds 
M. Paget retrace les faits considérés dy point de yue politique, 
tandis que M. Kohl nous fait pénétrer davantage dans la masse 
de la population et met en seène plutôt qu’il ne raconte ce qu'il 
offre de nouveau ; il fournit, il est vrai, aussi des détails de 
Statistique, mais ils les puise aux sources, et cela est complétez 
ment indépendant du plan de l'ouvrage. La Hongrie est un 
pay: d'un intérêt si neyf, que souvent ces notions placées à 
propos sont fort importantes, et parce qu'il lui était impos- 
sible de tout vérifier par lui-même, l’auteur pe doit pas 
renoncer à être sérieux quelquefois. Nous entrons en Hongrie 
par Œdenburg; le lac de Neusiclder et Rust, renommé par 
son yin, les magnats hongrois, leur grand amour des chevaux 
et le château Esterhazy jouent ici un grand rôle, L'immense 
marais de Hansag, les campagnes de la Raab, la ville de 
même nom, le monastère Martinsberg, et le bois peu sûr de 
Bakony nous occupent quelque temps, et nous arriyons à 
Perth par le Danube. Là, l'auteur nous parle de aette espèce de 
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fanatisme nationalavec lequel les Hongrois travaillent à fonder 
l'existence politique de la langue magyare, et il ne néglige par- 
tout ailleurs aucun fait caractéristique qui s’y rattache. Le lavage 
de sables du Danube par les zingaris renouvelle les merveilles 
du Tage, et fait supposer dans le lit du fleuve d'immenses tré- 
sors. Ici nousremarquerons en passant que, dans l'opinion com- 
mune, la Hongrie souterraine passe pour un véritable Potose. 
Il n’y a pas de coin où il ne doive exister des trésors enfouis, 
soit au temps des éternelles guerres contre la Porte, soit à 
d’autres époques. Ce peuple a eu jusqu'au siècle dernier une 
existence si agitée et si guerrière, que cela se conçoit en quelque 
sorte. On ne saurait se figurer la quantité de traditions 
populaires qui existent sur les trésors souterrains, tant à 
l’état de légende qu'à l'état semi-historique. 

Pesth, comme le centre de la nation hongroise, donne lieu à 
une riche série d'observations ; la grande place où dans les 
quatre foires de l’année se meuvent trente mille hommes ; la 
musique nationale, la noblesse hongroise supérieure et in- 
férieure, les notabilités, Ssechényi, Kossut, un des premiers 
orateurs, la construction du pont sur le Danube ; puis Bude et 
les Serbes, les pèlerins turcs ; tout cela figure parmi cent autres 
faits dans une vaste description qui ne tient pas moins de deux 
cent cinquante pages. M. Kohl remonte ensuite le Danube et 
pénètre dans les plaines de l’intérieur. Au confluent de la 
Drave, au nord, est la Bratschka, peuplée de riches colons 
allemands, et en face le petit paradis de Syrmien, le centre du 
commerce des porcs, commerce d'un produit énorme et pres- 
que tout entier entre les mains de quelques grands et des cou- 
vens. Nous passons à Peterwaradin, à Carlowitz, nous trou- 
vons les Tschaikistes, habitans de la frontière, tenus au ser- 
vice depuis le confluent de la Theiss jusqu’à Orvawana. Ici 
M. Kohl nous donne des détails sur la configuration géogra- 
phique de la Hongrie, sur les passages ou portes du pays, et 
nous conduit à Semlin pour nous promener dans une foule de 
détails intéressans. Nous citerons entre autres les premitres 
cataractes du Danube, canal creusé entre les rochers à la vue 
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duquel, dit l’auteur, l'esprit humain demeure épouvanté de la 
quantité de siècles qui ont dû s'écouler. Qu'on se figure une 
masse d'eau répandue sur plus de douze milles carrés , réunie 
et pressée dans un passage étroit de cent brasses, et l’on 
aura une idée de ce passage et de ses dangers. Sut la frontière 
turque la vigilance autrichienne est constamment en éveil. 
Chaque jour trois mille hommes sont sous les armes, debout à 
tous les instans en face dela Turquie, pour couvrir une ligne de 
deux cent milles, et le nombre de ces sentinelles est porté sitôt 
que le besoin l’exige à douse mille. Ces forces ne sont sssujetties 
du reste à un service régulier que depuis 1807 ; et elles n’ont 
pas le pouvoir d'interdire le passage à La peste, qui trouve 
toujours mille échappées pour courir sus aux impériaux, 
Sur ces petites causes M. Kohl s’abandonno à sa vivacité 
railleuse de voyageur, et jusque dans le volume suivant il nous 
fait assister à la petite chasse aux subterfuges. A la seconde 
dépression du lit du Danube, la profondeur du fleuve est 
effrayante ; c’est à cet endroit qu'on a projeté un nouveau 
chemin le long du fleuve et dans les rochers en face de la voie 
Trajane. ° 

Dans le quatrième volume, M. Kohl nous fait visiter le 
Banat, les steppes hongroises, le lac de Platten, et nous ra- 
mène à son point de départ. C’est encore là un vaste domaine 
où presque tout est digne de remarque. La visite au pacha de la 
Nouvelle-Orsows, au milieu du Danube, entre les deux civi- 
lisations de l’Europe et de l'Asie, la Porte-de-Fer , et tout le 
littoral, Orsowa l’autrichienne surtout nous apprennent une 
foule de choses. Sur la frontière s'étend la vallée de Escherna 
où habitent les Szekles et les Serreskans ; elle est visitée par 
les chamois et les ours. De l’autre côté sont les Valaques; c’est 
là que s’est terminée la course de l'auteur. Le retour a lieu sur 
une route de pacages par Tergowa et Caransebes. C'est dans 
ce district qu'on retrouve encore aujourd’hui des monnaies 
anciennes en quantité, Un mois avant le passage de l'auteur, 
on en avait découvert ua quintal et demi d'une seule fois, 
toutes du temps des Romains, Là se retrouvent aussi les cir- 
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convaltations des À rares, les Contam pufed, où les Romains ene 
voyaient les condamnés ad metalla. Les détails sur la noblesse 
du Beta, sur les Allemands qui y sont fités, sur la statistic 
religieuse, ét Men d'auftés objets, Fotmissent de ouvélles 
notiorré aussi nstruétirés qu'attachantes, A la suite vient Te- 
mesWar, la prériére ville du Banat, wire des viles les ptas 
thals#rés, habitée cependant par ëtt mille ânes, et sójou? de 
là hatte nôMlesse de In provinoé. Querte route effragante que 
cele dés plaines du Baiat, sur uh gi inôndé, où tè frot de 
Chaudbe edt encore parmi les rêves de l'avenir. Dans une 
dissertatio èn forhre, l'auteur se donne carritre sut des érais 
gritions pacifiques des nations ébropéennes et sûr les nou 
véauit ‘éfablissémments dii én sont la suite. Les Allemands y 
jotrent le principal néie, après enx les jeifs. 

W. Kohla Geng à ne pas nots laisser Zoé l'iicertitude 
stir Tes chances rüxquelles tött voyageur dt s'aftendre eh 
Htonrié. En reprodoisatit la physionomie dp Butiat, d sgpte- 
die à rions dépeindre lés rôntes, ces vastes rtréoapts entre 
denk fossés. Cette excellentepartie ap recommande dussi par 
des détails sur les colonies bulgares. La ville de Szegedia , 14 
Theîss, la Maros fournissent de douveaux tableaux à l'auteur. 
Dans la fortèresse de Szegedia, il trouva 5600 prisbriniers politi- 
qués ftaliens cotidamrnés en 1830 A une détention dont rien ne 
frisdit piésumet quel serait te Zeie, Miss Pardoe a parté des 
Pustes dù steppes hongrôises ; M. Kohl tui fournit un coms 
eñtäire extelterit par ses indications sertes habitants-et More 
mœurs ` Tva, dititi, une piae dedeur cent milles carrés ‘où 
j'on‘ne’trôuve pas un courant d'eau ` toùt est muet désert, pas 
on abri, pás op äfbre. Les-Kumansles Jarigesét Iés'Héduques, 
énvirôn dent softhtte”mille Artes, sont-gronpgés-ur une- Aen, 
düc Hte cert millés carrés, Viennent ensuite la description de la 
fânde ét dela vite deKdtikemiet, Btulfwetssenbutg et Vésprins, 
ét nous arrivons ‘au Jar. phissonneux de Platten, dns les-envi- 
rons'duquel Pautèur nous promène tranquillément, grâve à 
l'hospitalité des moitiés de Tikamy. Au retour nous retrouvons 
éncore le fameux bois de‘Bakony, ét l'auteur ne nous Gët 
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quittèr ia Hongrie qu'après nolis aveir monté ia tête eren les 
poètes, Les châteaux, ies brigands et toiste le faatesmagerie de 
cette forêt mystérieuse. Que de choses et combien peu, ppur- 
rait-on dire ! Mais si l’on songe aux deux prédécesseurs de 
M. Kobi, on se réconefie entièrement avec li 3 cette im- 
mouse quantité de petits faits divers est une espèce de com- 
ponsetion à La surabondance deg considérations qui demine 
gas les doux Anglais Et d'eliteurs, pour ia Hongrie, il y a 
bonusvup de choses dom M. Kobi parte le promier aux iso- 
touret H fallait être véritablementsarant poar ne pes Les igwos 
ie. Par desses tout, meïtuns la content focale ; c'est de plus 
précieux des titres que lautour ait embitiomnt; s'est aussi 
Gei qu'il a réng Ae yim complétement à vhtendr. 


HISTOIRE. 


Documents statistiques et officiels de l'empire de la 
Chine , traduits du ehinois par G. Pauthier. — Paris, 
tpagraphie de Firmin Didot frères, imprimeurs de l’ln- 
situi, In-8° de 48 p. 


Pans eùtte publication, M. Pauthier donne la traduction 
du recensement de le population, du dénombrement des 
ege ct de la répartition des impôts à la Ghine pour (en 181a. 
d en risulte que la population des 18 provinces de la Chine 
s'élève à 5610p6,179 individus, sans y comprendre les 
18 henalènes térieres qui résident à Pékin, et de 199,893 
bet pour les poapalations placées en dehors des 18 provinoes 
lomontent des ‘impôts inserits sur les géien, paur toutes les 
provinces et toutes fes villes de l'empire, n'est porté en esgent 
qu'à 246,34 1,056. francs, et en cuivre A -560,244 franea. Ces 
gepôts ne sont pes Môme intégtalement payés chaque année; 
eet fait généralement remis, annubllement, d'une quae- 
Wé que l’on ae peat déterminer er bloo. Mein il y a desim- 
Pit considésabies payabios en grains, en ris et en fruite. 
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De quadringentorum Athenis factione commentatus 
est Guil. - Wattenbach.— Berolini, Besser, 1842. In-8*° 
de virr-68 p. 


C'est une opinion généralement admise que la chute de la 
démocratie athénienne, à l’issue de la guerre du Péloponnèse, 
fut préparée de longue main par les menées secrètes d’une 
faction oligarchique. Cette opinion a été développée par 
Droysen : le présent mémoire a pour objet de la combattre. 
L'suteur avance même qu'avant l'institution des Probules, 
rattachée ici aux tendances démocratiques, ce parti n'existait 
pas, et ilen place la naissance seulement lors de. la conspiration 
ourdie sous l'influence d’Alcibiade, dans le but d'amener une 
réforme oligarchique du gouvernement. En cela il peut y 
avoir quelque vraisemblance, s'il s’agit d'un parti oligarchi- 
que, positivement organisé et tendant à un but précis et net- 
tement formulé; mais s’il faut l'entendre de l'existence de fait 
d’un tel parti, il est évident qu'on ne saurait l'admettre. Long- 
temps avant l’époque désignée par l'auteur, il y avait un nom- 
bre de citoyens, adversaires nés de la suprématie populaire, 
et travaillant dans l'ombre A recueillir et féconder les germes 
de mécontentement. Ce fut Alcibiade, il est vrai, qui lui 
donna, le premier, une certaine consistance; dans l'intérêt de 
ses projets personnels, il se créa un nouvel et utile instrument, 
dès qu'il vit que le peuple allait lui manquer. Mais il ne faut 
pas pour cela perdre de vue les démonstrations antérieures 
des Hétéries, quoique impuissantes au temps où le parti oli- 
garchique était rejeté en dehors de toute action politique. Si 
la scission violente n'eut pas lieu plus tôt, ce ne fut pas défaut 
de volonté de la part des oligarques ; la force des circon- 
stances, le manque d'unité, l'absence d’un esprit dirigeant , 
telles furent les seuls obstacles qui les errêtèrent. En général 
l'histoire des partis à cette époque de l'existence d'Athènes 
présente beaucoup d’obscurités; et Thucydide, à la pour- 
‘suite d’une idée tout autre, n’a pas tout éclairci. Pour re- 
trouver la liaison des faits, il faut recourir à une synthèse, 
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telle qu'en recueillant chacun des traits de l’époque, on n'ait 
égard cependant qu’à l'ensemble. Nous ne suivrons pas l'au- 
teur dans le détail de ses recherches : il ne formule d’ailleurs 
que sous forme tout à fait générale la nature de ses objec- 
tions, il évite toute polémique et suppose chez ses lecteurs 
we parfaite connaissance des écrits de Droysen, Hermann, 
Scheibe, Büttner, Vischer et autres, ce qui est beaucoup sup- 
poser. La forme du travail est oelle d’un récit “historique , 
dair, complet, agréable à lire et d’une bonne latinité. 


Traditiones possessionesque Wizenbergenses. Codices 
duo cum supplementis. Impensis Societatis historicæ pa- 
htinæ edidit C. Zeuss. — Spiræ, prostat in libraria 
Neidhardiana, etc. 1842. In-4° de xx-390 p. 


Album castrum, en ancien allemand Wisunburg, puis Vi- 
xoburg, Wiszenburg, Wissenburg; enfin aujourd'hui Weis- 
senburg, Aruxérokc (tous noms ayant la signification du slave 
Belgrad, Weissenburg grec, différent de Stuhlweissenburg en 
Hongrie, de Weissenburg en Nordgau et de Kronweissenburg 
en Palatinat ) est une des plus anciennes abbayes des bords du 
Rhin, Placée dans une vallée agréable formée par une avance 
de la chaîne des Vosges, jadis elle avait de fortes murailles et 
se trouvait ainsi séparée et indépendante de la ville du même 
nom que la tradition monacale nomme castrum Wisenburg, 
slal zu Wissenburg in elsas. Cent passages des dooumons pu- 
bliés affirment que, distincte du territoire d'Alsace, elle: est 
placée dans le territoire de Spire, ancien bourg limitrophe des 
Francs cisrhénans, et qu'elle touche au pays des Allemands 
cisrhénans, l Alsace, aux environs du fleuve Sura. La différence 
de l'idiome parlé communément vient à l'appui de cette dis- 
tinction : il est donc constaté que le monastère appartenait au 
tol des Francs. Dès les premiers temps de sa fondation, cette 
communauté se montre dans l’état le plus prospère. Suivant 
la règle de saint Benoît, relevant du diocèse de Spire, elle fut 
sécularisée en 1524, et vers l’année 1545 la dignité abbatiale 
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fat réunie à l'épissopat de Spire. Depuis ve temps, ses intérêts 
se confondent de plus en plus avec ceuk de la métropole et 
s'abitieiit ehfin ates l'église dent elie était &lle dans la tour» 
moutb de la révolution française. On n’est pas encore bien 
finé sur l’époque de la fondation dé l'abbaye. La ebe de 
Degobert, fondateur prétendu veis la vingtetroisiènie année 
de son règne, charte reproduite récemment dans le tome XAKI 
des Monuments Boitu, at dévide rien, si Dagobert n’a régoé 
que seize ans. Gen là une confusion dans la chrohologie, qui 
a fait suspecter l'authenticité de ce document. Si la citation 
fréquente de eette piboe pouvait en établir la réalité, elle n'au- 
rait rich à désirer à oet égerds mals il est cettain qu'il n’y à 
que dés données fort vagues à l’appui, et que même parmi les 
moines de Weissenburg, dès le x° sièole, on o grat aucune oei» 
titude historique sur l’origine de l’abbaye. M. Zeuss, dans son 
iitroduction, fournit quelques détails sur les notions les plus 
euciéhries dui concernent l’abbaye, et donne ensuité un catsie- 
gue des abbés aussi complet et aussi écleirci que possible per da 
discussion historique, Le Léier donstionum forme la première 
partie du volume; is manuscrit sur lequel il a été publié re- 
monte, suivant l'éditeur, à l’aunée 870: La forme des carac- 
tèros, le système d'orthographe des mots en général et des 
noms teutoniques en particulier, confirment ve calcul. Aureste 
le lecteur peut en juger lui-même sur le fae simile qui socom- 
pague l'ouvrage. Gette pertie contient 37g actes de cessions, 
ventes, restitutions; ete., de biens fonds à l'abbaye ; la plupart 
sont précédés d'une phrase introductive sar l'utilité des dons 
pieux pour les voies du salut; d'autres actes effbotent la forme 
judiciaire, mais tous sont de curieux monumens des mœuts 
du temps et de la topographie du pays au moyen âge. La se- 
eonde partie, emptuntée à un second manuscrit de la fini du 
an siètle, contient un polyptyehon bu registre des biens ét re» 
venus de l'abbaye, ouvrage exécuté; ainsi que le constate la pré- 
face, sur l’ordre de l'abbé Bdelinus, Après l’exposé qui indique 
le but de evnsetration domaniale pour ceut auquel ce travail 
get destiné, vient de catalogue dominal de chacun dés fonds 


-> 109 =m 


tppartenant à l'abbaye; ils sont au nymbre dè trois vent 
geingen y compris l’abbaye. Etisuite vient l’énonciation détaillés 
dé l'assiette, de la valeur, du produit et des redevanbes de 
chaque fonds, et le nombre des articles y est porté à trois cent 
vihgt-aetif, par suite d'une adjonction subsèquente, hon Men- 
tionnée au catalogue introductif. L'appendix qui suit la setondè 
partie se compose de la collectioh de tous les ptiviléges, ton» 
trate publics, ete. , des empereurs, roid, papes, ett., intervenus 
deng les intérèts temporels de l'abbaye. Le Liber fetdorum du 
monastère de Weissenburg termine le volutne. H se compose 
de deux parties, l’une synoptique, contenant les noms des fiefs 
e des tenanviers; l'autre en quelque sortè diplomatique, cons 
tenant les chattes constitutives de ces Dep, disposées comme 
le document manuscrit original les fournit, c'est-à dire sent 
dasmetment bien précis. G'est une loi que s'est Faite M. Zeuss 
de reproduire les documens dotit il s'est fait l'éditeur az aus 
cune altération essentielle, et fl faut l'avouer, sà publication 
d'y perd nullethent ; l’otdre et la clatté ý britietit au prettiief 
rang, et les éndives géographique et nominal ou! se joignent ap 
coordonnetent bien sitiple de la matière, font de cë livre op 
recuëil aisé à consulter, chose qu'on ne peut pas dire de tout 
œ qu'on publie en e genre dans l'Allemagne. Ce n’est pas gg 
la science, il est yrki; thats c'est un talent précietx qu'on de- 
vrait bien retherchet?, var, pour le dire ici en terminant, l'exès 
gon typographique est presque tout datis ves sortes de tri 
get, et si l'éditeur ne sait pas la diriger dans l'intérêt de 
l'atilité de sa publication, la peine qu'il a prise est à demi 
potdue. À cet égard le livre publié pur M. Zeuss tnétite de 
grande éloges. 


Les Barricades de 1594 à Lyon, brief récit contenant 
au vrai ce qui s'est passé en la réduction de la ville de 
Lyon en l'obéissance de sa majesté les 7, 8 et 9 février, 
publiées par P. M. B. — Lyon, 1842, ches Dumoulin, 
Bonet et Sibuet, libraires. 1 feuille. 


Cette lettro, dht le titre, à été escrite de Lyon par un get: 
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viteur du roy à un sien amy, à Tours.» Elle fnt imprimée dès 
la même année ches Jannet Metluner, imprimeur ordinaire du 
roy, sous le titre qui a été donné par M. Gonon à cette réim- 
pression. 

. À cette lettre toute pleine d'intérêt pour l’histoire de Lyon, 
l'éditeur a ajouté une relation d’un écrivain contempo- 
rain sous le titre de: Discours sur la réduction de la ville 
de Lyon à l'obéissance du roy, par Antoine Duverdier, 
seigneur de Vauprivas, conseiller du roy. (in-8° Lyon, Tho- 
mas Soubron, 1694.) 

L'éditeur a encore enrichi sa publication par une pièce 
bien précieuse et que nous demandons à transcrire ici. 
C'est une lettre écrite par Henri IV aux habitants de Lyon, 
pour leur annoncer la prise de Paris. 

— « À nos très chers et bien armes les maires, e eschevins et 
officiers de nostre ville de Lyon. 

« Très-chers et bien aymez, Dieu par sa sainte grâce et bonté 
continuant celles dont il luy a plu nous assister durant ces 
troubles à la conservation de cest état, et à la confusion de 
oeux qui en vouloyent chasser les vrays et légitimes héritiers, 
pour s’en emparer, a tant favorisé nos vœux et bonnes inten- 
tions à l'endroit des habitans de cete nostre bonne ville de 
Paris, qu'avec le grand et signalé service que le sieur comte 
de Brissac y a rendu, nous y sommes aujourd'huy entres pai- 
sibles et sans effusion de sang, ni pas un seul bourgeois ayt 
reçu incommodité en sa personne ni en ses biens; si non 
trois ou quatre qui se sont fait tuer par leur obstination et 
desdaignes de la grâce qui leur. estoit faite de notre part, dis- 
tant par leurs armes vouloir opposer non seulement à aos for- 
ces, mais aussi au couteau forment et désir presque général 
de leurs concitoyens de nous recognoiître comme ils ont té- 


moigné, venans au-devant de nous les bras estendus avec” 


allégresse et grandes acclamations, criant : vive le roy! Les 
estrangers qui estoient dans laditte ville se sont retirés en un 
logis, et ont mis les armes bas en leur accordant de nostre 
part, comme nous avons faict, de s’en aller vies et bagues 


fy Ay 


` — 141 km 
sauves, et sont partis dès cest après diner. La Bastille tient 
‘encore, si peu fournie toutefois d'hommes et des commodités 
nécessaires, que nous en espérons la prise dans peu de jours. 
Cependant nous vous avons bien voulu advertir de ce qui est 
succédé, attendu que vous ne sachiez les autres particulari- 
tés. » ` 


Notice sur les Aide familles de la Russie, par le 
comte d’ Almagro. — Paris, Firmin Didot, 1843. In-8° 
de 97 p. 


Un prince russe caché sous le pseudonyme du comte 
d'Almagro est l'auteur de la curieuse notice que nous 
aononçons ici, et qui contient un grand nombre de parti- 
cularités intéressantes sur la noblesse ancienne et moderne de 
la Russie, L'auteur nouspromet, malheureusement pour une 
époque indéterminée, l'histoire politique et sociale de cette 
noblesse, sous le titre d'Histoire de Russie depuis l'avénement 
de la dynastie des Romanow , c'est-à-dire depuis l'an 1613. 
En attendant cette histoire, nous extrairons dela présente no- 
tice les faits suivans. Les maisons princières de Russie actuel- 
lement existantes sont au nombre de cinquante-neuf. Dans ce 
nombre trente-et-une descendent de Rurik, premier souve- 
rain de la Russie en ligne mâle, directe et légitime par ordre 
de primogéniture, une du même souverain par les femmes, 
deux en ligne indirecte, quatre de Guèdémin grand-duc de 
Lithuanie, fondateur de la dynastie des Jagellons, dix mai- 
sons princières sont d'origine étrangères, mais ont été inves- 
De de la même dignité en Russie ; les seize autres ont été 
créées par les souverains russes depuis Pierre I” jusques et 
y compris l’empereur actuel. 

Les quelques familles quoique issues de Rurik en ligne directe 
ont renoncé à prendre letitre de princes, réduites à être sim- 
ples boyards après la perte de leurs principautés, Les maisons 
comtales, au nombre de soixante-sept, sont rangées chro- 
nologiquement par ordre de création et remontent à l'an 1706. 
Puis viennent les familles inscrites au livre de velours, le livre 


— 112 — 


d'or dala nablosse russe, les familles de bayards du sr sjècle 
qui n'ont pu # faire iosçrire audit livre, les maisons princiè- 
rea de Pologne et de Lithuanie, au nombre de quinze, les mai- 
sons princières d’origine étrangère. Quelques mats au sujet 
des barons russes terminent le tout, Voici ce que dit l’auteur à 
cet égard : « En Russie, les titres de prince et de comte 4e 
trouvent l’objet de l'ambition et de la plus ardente convoi- 
tise de la part des hauts fonctionnaires de l'empire ; mais celui 
de baron n'a aucune valeur sociale, et le titre de baron russe 
emporte même avec lui une idée de ridicule qu'il faut attri- 
buer à l’ysage de le conférer aux banquiers de la cour, dans 
un pays où la classe industrielle ne jouit d'aucune espèce de 
considération.» Ces quelques mots méritent d'être médités ; ils 
goulèvent un Goin du voile qui couvre cette monarchie 


pantocratique. Pour achever de la peindre, nons extraions du 


même livre les articles suivans ; chacun epsuite en tirera la 
moralité qu'il voudra. 

e Les comtes de Benningsen, Le baron deBenningsen, genti]- 
homme hanovyrien, entra au service de Russie sous Catherine, 
fut l'un des assassins de Paul, et général en chef sons le règne 
d'Alexandre, Capitaine distingué, ji] fut créé comte le jour de 
l'entrée des alliés à Leipsig, le 8 octobre 18:13, 

a Les comtes de Palhen, Gentilhommes courlandais de happe 
noblesse , eréés haran par le roi de Suède Charles IX, au rer 
siècle. Le célèbre haron Pierre de Palheg, gauyerneur géné- 
ral de Baioi-Péterspourg, et assassin de Paul J", avait été 
erkė comte par ce prince le aa février 1799. Ge scélérat 
mourut en 1826, laissant quatre fils (l'auteur se trompe, il en 
a laissé cinq ), auquel la loyauté de leur caractère a conquis 
l'estime universelle... Le comte Pierre, est ayjourd'huj 
amhessadeur de Bussis à Paris... 

s Le comte Koutaissow, esclave circassien, amené à Saint- 
Pétersbourg, et devenu valet de chambre du grand duc Paul, 
fut grand écuyer et baron sons le règne de ce prince, et reçut 
de lui le titre de comte le 5 mai 1799 

À L'époque du retour de Sonrarpw à Saint-Pétersbourg ş 
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après la campagne d'Italie, en 1799, Paul ant aspon pen de 
woliment des canvenances pour envoyer Koutaisow compli- 
menter le grand capitaine sur son arrivée. Le spirituel et ma- 
lieux guerrier lui dit: « Veuilles hien excuser, monr 
sieur le comte, un pauvre vieillard dont la mémoire faiblit ; 
je pe me rappelle plus l’origine de votre illustre famille ; 
veus avez sans doute obtenu le titre de comte pour avair 
remporté quelque grande victoire? ~- Ja n'ai jamais été mir 
litaire , mon prince, répondit l'ex-valet. — Alors vous aves 
sons doute été ambassadeur ? -— Jamais, mon prince. — 
Ministre ? — Non plus, ~- Quel poste important aves-vous 
donc pecupé H ~~ J'ai eu l'honneur d’être valet de chambre 
de ss majesté. — Ah ! c’est fort honorable, monsieur le cam 
te. » Et puis, sonnant san valet de chambre, il dit à ce dare 
nier: e Troschka ! je te répète tous les jours qu'il faut cesser 
de boire et de voler ; tu ne veux point m'écouter. Eh bien, 
vois monsieur ` il fut valet de chambre comma tai, mais 
n'ayant jamais été ivrogne ni voleur, il se trouve eujourd'hui 
grand écuyer de sa majesté, chevalier de toup les ordres de 
Russie, et comte de l'empire ; tâche de suivra son exemple, » 


Port-Royal, per C. À. Sainte-Reuve. Tome Io, — Pa- 
ns, Rendnel, 1840. Tomell, Paris, 1842.—(Gsschichte.… 
Histoire de Port-Royal, par la dncteur L. Reuchlin. 
I" volume. — Hambourg et Gotha. 1830, in-8®, ~e 
Pascal's leben... Vie de Pascal, par le même. — Stutt- 
gart et Tübingue, 1840. 1 vol, in-8. 


S'il et vrai que qui ne copnaît pas l'histoire de Port-Royal 
ne connaît pas l’histoire de l'humanité, nous n'avons pas lien 
de nnus étonner que M, de Sainte-Beuye ait choisi pour sujet 
d'une étude sérieuse l’histoire de cet jrréparable asile de Ja 
science et de la foi, de oet illustre monastère dont les ruines 
occupent à peine aujourd'hui une place visible sup la terre, 
majs dont les doctrines et les enseignemens vivent encore qu 
fond du cœur d’un grand nombre de personnes pieuses. Ge qui 
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distingue surtout, à notre avis, cet habile et ingénieux écri- 
vain, c'est l'à-propos. Sous la Restauration, lorsque le pays se 
reposait des fatigues d’une guerre qui avait duré vingt ans, at- 
tendant de la main du temps la cicatrisation de ses nombreuses 
blessures, les beaux-esprits de l'époque, en se disputant entre 
eux, sgitaient peut-être à leur insu toutes les questions de po- 
litique et de morale qui avaient remué nos pères si profondé- 
ment aux xvn° et xvin. siècles, Le rédacteur du Globe, depuisle . 
critique par excellence de la Revue des Deux-Mondes, se ran- 
geait alors sous la bannière des novateurs qui, après avoir assisté 
à ce qu’on était convenu de nommer la restauration des principes 
et des idées monarchiques, tentaient de leur côté, et dans le 
champ étroit des doctrines littéraires, la restauration de la 
poésie, de la philosophie, de la théologie française, en un 
mot de tout ce qui appartient au domaine de la foi, de la raison 
et de l'imagination. La plupart de ces essais ont échoué. L'école 
romantique semble avoir dit son dernier mot, et à l'heure qu’il 
est on réimprime avec plus d'activité que jamais, comme aux 
plus beaux jours de l'empire, tous les écrivains de l’école 
classique, un moment détrônés par d'habiles et audacieux usur- 
pateurs. M. de Sainte-Beuve, un des premiers au combat, 
en est sorti avec la réputation d'un très-babile jouteur, d’un 
écrivain moral et consciencieux, et qui plus est d'un bon et 
utile citoyen, ce qui est rare aujourd'hui et ce qui vaut mieux. 
N'est-ce pas lui qui a dit : 


Oui, la France est ma mère, 
Et le poëte est citoyen. 


Qu'il est loin le temps où parurent pour la première fois les 
poésies de ce critique qu'il nomme quelque part tentatives d’art 
sévère en des cadres limités, et l'historien de Port-Royal fera 
peut-être oublier celui qui écrivit le Tableau historique et eri- 
tique de la poésie française et du théâtre français au xvi° siècle; 
ja vie, les poésies et pensées de J. Delorme, les Consolations : 
Volupté, ce roman dont le titre a effarouché plus d’une lectrice 
séduite par le nom de l'écrivain, les Pensées d'août, etc., etc. Quel 
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chemin le poëte n’a-t-il pas parcouru depuis ce temps, et nous- 
mêmes que n’avons-nous pas vu depuis une douzaine d’années! 
L'opposition de la restauration presque tout entière fait au- 
jourd’hui les affaires du pays; les classiques et les romantiques 
confondus marchent sous le même drapeau. Le clergé, un mo- 
ment attaqué avec violence, tend à reprendre la place qu’il 
doit légitimement occuper ; déjà même la conscience de ses 
forces le rend assez hardi pour attaquer le premier ceux qui 
le faisaient taire autrefois; tandis que la philosophie cherche 
å concilier le christianisme avec les principes de Platon, d'É- 
pictète et de Descartes, le Théâtre-Français reprend les vieilles 
pièces de Corneille et de Racine; on commence à juger sé- 
vèrement les novateurs de l’école romantique, le mouvement 
littéraire se continue, mais il semble avoir changé de lit, 
et M. de Sainte-Beuve lui-même descend volontairement de 
la place éminente qu’il oecupe au sein de la critique, non plus 
pour réciter des vers érotiques, mais pour écrire la vie des 
hommes les plus illustres de France, de ceux-là qui en ma- 
tière de religion, de morale, de philosophie et de grammaire, 
ont exercé sur nos pères et sur nous-mêmes la plus grande et 
la plus légitime influence. Nous avons dans le petit cadre qui 
renferme le modeste cloître de Port-Royal, nous retrouvons 
dans les portraits habilement tracés de ces solitaires si savans 
et si humbles, si fermes et si vertueux, quoique peut-être un 
peu trop rigides, comme un reflet des vertus les plus accom- 
plies de l'homme, et des exemples pour tous les âges et toutes 
les conditions. 

Venue trop tôt, le succès de cette histoire eût été douteux, 
quand bien même elle eût été confiée à des mains aussi habiles 
que celles de M. de Sainte-Beuve, à un esprit aussi élevé et aussi 
éclairé que celui de cet écrivain; ce livre n’aurait pas trouvé 
de lecteurs, ou du moins s’il eût rencontré des admirateurs 
dans un certain monde, il aurait soulevé dans une autre une 
foule de détracteurs et d’envieux. En effet, les sarcasmes de 
Voltaire et de l'école philosophique de son temps, de ceux qui 
disaient en parlant de la polémique religieuse soulevée par les 
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doctrines des Port-Royalistes : Ce sont des disputes de théo- 
logiens et non pas de théologie ; les scènes ridictles des con- 
vulsionnaires avaient achevé de ruiner la cause du janté- 
nisme, malgré le puissant intérêt qui s'attache aux hommes et 
aux opinions persécutés. Lorsque là révolution éclats, et que 
és héritiers dégénéres des illustres maîtres de Port-Ruyal des 
Charhps eurent en quelque sorte contribué à la ruine du ` 
culte catholique en France, en favorisaht l’établisserhent dè 
lä constitution civile du clergé, qui se serait intéressé à l'his. 
tbite d’un thonastère lorsque tous les autres venhiett d’être 
détruits et ravagés? Quelques années, je devrais dite quelques 
mois plus tard, alors que les ecclésiastiques téfractaires durent 
dérober leurs têtes au bourreau, ce à quoi ils ne rétssirent pias 
toujours, qui aurait pris fait et cause pour la grâce opérante, 
coopérante, prévehante, subséquente, excitanté, adjuvahte, 
prochaine, suffisante qui ne suffit pas, bfficace sans efficacité P 
Jl s'agissait de bien autre chose vraiment; il fallait défendre la 
religion catholique menacée dans son etistence. Lorsque les 
temples étaient fermés, les croix dbattues, les rhinistres d'un 
Dieu dont il était défendu de prononcer le nom, obligés de 
fuir et do se cacher, on ne pensait guère à chercher les pro» 
positions de Jansénius dans un énorme in-folio; que, par pa- 
renthèse, M. de Sainte-Béuve avoue n'avoir jamais lu tout 
entier, un peu comme Pascal, qui se faisait lire, mais qui ne 
lisait pas les œuvres des castistes qu'il a stigmatisés dans ses 
Lettres immortelles; ce qui devait plus tard, avec uhe appa- 
rence de raison, être reproché à sa mémoire. Après la temi 
pête; sous l'empire; ori se battait et on ne disputait pas ; tôute 
l'ardeur de l'esprit humain semblait être réfugiée sur lé champ 
de bataille, on avait peu le temps de lire, èt suttout des livres 
dé théologie $ ceux-là mouraient confessés et absous par la reli- 
gion catholique, ceux-ci sans confession ; une histoire de Port- 
Royaln'aurait dont obtenu sur la scène du monde qu’un succès 
d'estime: les primeurs n’ont jamais le goût des fruits mûris 
au soleil et en leur temps. Aujourd’hui le moment semble 
heureusement choisi; le mouvement religieux, commencé 
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sous la Restauration, quelles qu'aient êté ses causes, ne s’est pas 
arrêté ; loin de là, ila cru en gravité et en force; le domaine 
du passé s’est agrandi; la philosopie renouvelée, virifiée, par 
un sentiment religieux, encore un peu vague, il est vrai, tend 
à se séparer de l’école philosophique du siècle dernier; le clergé 
de son côté a senti le besoin d'étudier les livres qu'il condamne: 
partout nn grand besoin d'activité, une vive ardeur de recher- 
ches, d'op n’a plus à craindre en parlant des querelles des jan- 
sénistes et des jésuites, en prenant parti pour Îles uns ou pour 
les autres, d'être appelé jésuite à robe courte ou hérétique; 
la guerre religieuse ne se rallumera pas à propos de la grâce; 
M. de Sainte-Beuve sera lu par tout le monde, ce qui doit 
l'encourager à terminer le plus tôt possible son histoire. 

Mais la tâche, pour être opportune, n'en était pas moins 
dificile; voyons comment elle a été remplie, en comparant 
l'œuvre de cet écrivain à celle de son confrèreen Port-Royal, 
M. le docteur Reuchlin; nous en tirerons plus d'un ensei- 
gement utile, les lumières de l’un éclairéront les parties lais- 
es dans l'ombre par l’autre, et réciproquement ` tous deux 
ont en effet pris un sentier différent pour arriver au même 
point. Le livre de M. de Sainte-Beuve, comme il l'a dit lui- 
même, commentaire développé des lecons qu'il a faites sur 
Port-Royal à f’académie de Lausanne, porte en plus d’un en- 
droit la marque de son origine. Accueilli avec bienveillance 
dans la patrie adoptive de Calvin, le critique a tenté l'alliance, 
autrefois tant reprochée aux Port-Royalistes, de la religion ca- 
tholique et du calvinisme. M. de Sainte-Beuve, pour être plus 
libre dans l'expression de ses idées et de ses sentimens, a choisi 
la terre de l'examen et de la discussion, c’est assez dire qu'il ne 
faut pas chereher dans son histoire de Port-Royal une con= 
damnation formelle des hérésies des illustres solitaires, au point 
de vue du catholicisme de M. de Maistre. L'auteur de Volupté 
ne fait pas néanmoins le procès à la papauté, il ne veut pas 
davantage attaquer les jésuites ; il sait comme tout le monde 
que le clergé en France tient pour hérétiques, en matière de 
grâce, les doctrines des Port-Royalistes, tout en se servant de 
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leurs méthodes d’enseignemens, cela lui suffit; il raconte ad 
narrandum non ad probandum en historien fidèle, en chroni- 
queur consciencieux, le commencement obscur, le milieu 
bruyant et la fin malheureuse du jansénisme, et si, durant son 
récit , il manifeste hautement l’estime et l'admiration que les 
habitans du vallon de Chevreuse lui ont inspirées, soyez bien 
sûrs qu'il n’a jamais eu l'intention de défendre l'hétérodoxie 
de quelques-uns d’entre eux. Le peintre de genre s’est fait pein- 
tre d'histoire, sa manière rappelle celle de Vandermeulen; dans 
les tableaux de cet artiste un ou deux groupes de généraux et 
d'officiers placés sur le premier plan représentent toute l'ar- 
mée, qui se perd au loin dans des nuages de fumée ou de pous- 
sière; c’est aussi la manière antique. M, de Sainte Beuve peint 
des portraits, mais avec quelle supériorité, quelle viel Le bruit 
des disputes et des querelles des théologiens arrive très-affaibli 
à nos oreilles, mais en revanche nous voyons tour à tour pa- 
raître devant nous les grandes images des Arnauld, depuis 
le huguenot Lamothe Arnauld, Arnauld Dufort, huguenot 
converti, jusques et y compris Arnauld, l'avocat le plus élo- 
quent de son temps, le redoutable adversaire des jésuites, 
sa petite-fille Jacqueline, depuis la mère Angélique, abbesse 
à sept ans, et sa sœur Jeanne, connue en religion sous le nom 
de mère Agnès, qui prit l'habit de novice aussidès l’âge le 
plus tendre. Tout près d'elles je reconnais M. de Genève, le 
doux, le mystique, le bienheureux saint François de Sales, à 
la plume amusée ; Jean du Vergier ou du Verger-de Hauranne, 
qui fut abbé de Saint-Cyran, ce Basque aux entrailles 
chaudes et ardentes, le premier fondateur de Port-Royal, dont 
il avait fait sa place d'armes, A côté de lui on distingue la fi- 
gure de Jansénius son ami, ce théologien infatigable, ce lec- 
teur insatiable et vorace de saint Augustin, qu’il avait lu dix 
fois d’un bout à l’autre et dont la nature était si âpre, si rude, 
si obstinée à la vérité. Plus loin se montre un peu dans lom- 
bre le père Garasse, l’ Hélène de la guerre des jansénistes’et des 
jésuites, mais dont la mort héroïque a fait oublier les facéties. 
Sur un plan plus rapproché de nous, n’avisez-vous pas M. le 
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Maitre, avocat comme son grand-père Arnauld, le guide et le 
maître du petit Racine à Port-Royal, dont la conversion avait 
été attribuée à un accès de folie; il avait, disent les contempo- 
rains, force et véhémence d'esprit, chaleur et foyer de cœur, 
puissance d'étude, droiture de judiciaire, flamme d’imagina- 
tion, fécondité de plume. Continuons notre revue; les por- 
traits sont toujours aussi ressemblans sous la plume de M. de 
Sainte-Beuve : voici M. Simon de Séricourt, frère cadet de 
M. dele Maître, qui fit mourir sa mère de sa mort, cette admi- 
rable mère qui avait tâché mille et mille fois de l’enfanter à 
Jésus-Christ. Arrêtez-vous à contempler les traits du sous- 
diacre, de l'humble et savant humaniste C. Lancelot; son nom 
nous est familier depuis le moment où nous avons appris les 
racines grecques. Voici son ‘sévère ami Singlin, le prédicateur 
par excellence des Port-Royalistes, le directeur de leurs con- 
sciences ; cette figure d'honnête homme est presque éclipsée 
par celle d'Antoine Arnauld, 


Errant, pauvre, banni, proscrit, persécuté, 


mais toujours le grand Arnauld, Derrière lui se cache le nevea 
deM. de Saint-Cyran, M. de Barcos, dont on ne peut dire 
autre chose, si ce n’est qu'il continua son oncle. Puis arrive en 
se pressant la troupe sainte des solitasres, M. V. Pallu, ce digne 
médecin des pauvres; la famille Dufossé, dont les descendans 
possèdent, dit-on, encore aujourd’hui d'admirables et fidèles 
Portraits des Port-Royalistes; M. de la Rivière, ancien et 
brave militaire; M. de la Petitière, gentilhomme poitevin, le 
cordonnier volontaire des religieuses, Manguelein, qui fat long- 
temps le directeur des âmes de Port-Royal des Champs. Nous 
Toyons derrière cux Fontaine, l’annaliste naïf, le Froissart de 
Port-Royal, et plus loin la figure d’Arnauld d’Andilly nous 
sourit, il vient à nous le long de ses espaliers en fleurs. C’est 
hi, ne l’oubliez pas, qui faisait huit cents vers en carrosse et 
dont on disait plaisamment qu’il avait plus d'envie de sauver 
une âme qui était dans un beau corps qu’une autre. Rival 
spirüuel et en Dieu du cardinal de Rets auprès de madame de 
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Guémené, il était aussi habile à tailler les arbres fruitiers qu’à 
manicr la plume, et non moins habile traducteur. N'apercevez- 
vous pas à l'écart M. de Pontis, dont Voltaire a dit qu'il était 
même fort douteux qu'il eût existé, quoiqu'il soit mort âgé de 
quatre-vingt-sept ans, regretté de tous les illustres solitaires de 
Port-Royal? J'en passe ef des meilleurs pour arriver à l'ilustre 
de Sacy, le plus essentiel, le plus considérable des successeurs 
de M. de Saint-Cyran, Admirez les traits du rimeur des 
racines grecques, du traducteur de l’Écriture sainte, et puis 
eomparez-les A ceux du bon génie de Port-Royal, de Pasoal, 
dont le nom résume à Jui seul toutes les qualités du grand écri- 
yain, du grand penseur, de l'hounête homme. Vous savez 
quelle fut sa vie, M. de Sainte-Benve d'ailleurs vous l'ap- 
prend; dissipée au début, pietse et rigide à la Ñn. 

Toutes ces figures, dessinées avec la plas grande finesse, un 
peu léchéss, un peu trop finies. peut-être, M. de Sainte-Beuve 
les encadre magnifiquement, et ce cadre sert à les détacher du 
fond riche et varié, chaud de ton, puissant d'effet, sur lequel il 
les a placées. Rien, nous dit-il en quelque ‘endroit de son livre, 
ae -vit que par les détails; -celui qui a l'ambition de peindre deit 
devcherchers ceoinou#donne-le secret de le manière de.vet àcri- 
vain Maintenant que des iraits des Pont-Royalistes nous sont 
<OUNUS, NOUS MOUTONS nons des représenter aux -houres de Ae 
prière, rangés dans la-nef encore obscure de l'église enfoneée 
ei larmide du vallon puis à mesure quele jaur grandira ét que 
des chants auront cessé, nous reconnaîitrons chacun de ces-véné- 
sables solitaires qui passeront et repasseront devant ‘nous sous 
Jes arcades du-cloitre animées par une vive lumière, ét-proje- 
dent leurs grandes ombros sur les murs -blanchis du sacré mo- 
tiastère dans lequel M. de Sainte-Beuve nous «introduits. St que 
mous ve quitterons maintenant qu'à l'heure où vg, ennemis 
en auront renversé la dernière pierro. Dans cette esquisse nous 
n'avons fait qu'indiquer l'une munibre générale la méthode 
suivie par M. de Sainte-Beuve duns son histoire; A nous reste 
maintenant à apprécier łe mérite des services: qu’il a rendus à 
la littérature en traçant d’une main aussi ferme et ayec ‘un 
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cœur aussi droit la yis des illustres de Port-Royal; en ua mot 
à sigusles la phälosophis de cette megographjie historique. 
C'esl ce que nous alons faire du mieux et aussi vite que nous 
pourrons, car mous ne sommes qu'à la moitié de notre tâche, 
paiqu nous n'avons pas encors parlé de M. de Reuchlio. 

Ñ. de Sointe-Beuye ma pas voulu faire an livre de théologie 
pse an sourpeitent an irihanal de la raison, éclairé par la foi, 
les doctrines des janséniates en matière de grâce, et ce n’est ja- 
mais g'incidemment qu'il parle des disputes théologiques du 
janjane. Quoiqu'il ait porté une très-vive lumière sur des 
malières épineuses, quoique par la asture même de son esprit 
pen subtil, peut-être (rop fin, il soit entrainé à aiguiser ce 
Fuj es déjà tranchant, à eller ge qui déjà coupe trop, il a senti 
qu'en gagnant sa cause anprès des casuistss, et il y eu a de notre 

mye comme sutrelois, il la perdreit auprès du pins grand 
nombre, et il c'es font habilement absionu . M. de Sainte-Beuve 
indigne pintôt jes points paz où le jansénismetouchait au pro- 
lesaalisume qu'il ae Les discute: ee west que par induction et 
o concluant des aystórités excessires de quelques-uns des 
Port-Royalistes, des brûlures à la cire de la mère Angélique, 
ds cilice sux pointes de fer de Pascal, qu'on pourrait essayer de 
taneuer Le nhaîne qui bes uait aux stoiciens du vieux monde 
pien. La nature humeine est toujours la même, quoique me- 
bé par l'état de grâce: même eorguail, mêmes faiblesses, 
talement, at c’est la gloire immense du christianisme, les uns 
Ísissient en vue des hommes ce que les autres font en vue de 
Dies. M. de Sainte-Beuve aurait pu intituler son livre: Héstoire 
httirairs de Port-Royal, car, à voir l'habileté avec laquelle il a 
proupé Balzac, Montaigne, Corneille, Rotrou, Weuveuargues, la 
Bruyère, la Rochefoucauld, Montesquieu, Fontenelle, Voltaire, 
suprès des Pert-Royalistes, on s'aperçoit qu'it s'est pla à ces 
rapprochemeas, et souvent l’acçessoire l’ensporte sur le fond. 
Die sn effet de Port-Royal Pascal, et yous n'aurez pas un seul 
écrivain de métier, un homme de lettres enfin, à signaler parmi 
les illusiges solitaires; la plupart opt été plus grands par le ea- 
gie queparies talens, etpaut-être n’y a-t-jl chez cux, Paseal 
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ôté, bien entendu, aucun homme de génie. D'un autre côté, les 
doctrines religieuses qu'ils avaient embrassées ont perdu une 
grande partic de l'intérêt qu'elles avaient excité dans leur 
nouveauté. On dit bien qu'il existe encore des jansénistes, voire 
même des convulsionnaires, et nous croyons que, lorsque le 
nom de janséniste perdrait sa signification actuelle, les jansé- 
nistes existeraient toujours de fait. L'amour de la gloire, et loin 
de moi la pensée d’accuser de cette passion les illustres soti- 
taires de Port-Royal, ou si vous aimez mieux, l'esprit de har- 
desse et d'aventure naturel à l’homme, fera qu'il y aura tou- 
jours des stoïciens faisant bon marché de leurs corps. Les 
ordres religieux dont la discipline est la plus sévère se sont 
maintenus beaucoup mieux, dans ces temps de relâchement, 
que ceux dont la règle était plus douce et plus facile à suivre. 
La hardiesse a seule manqué aux jansénistes : n'ayant pas voulu 
rompre ouvertement avec l’Église romaine, ils ont dû être né- 
cessairement absorbés tôt ou tard par elle, et le jour n’est peut- 
être pas éloigné où ils serviront plutôt d'exemple de morale 
en action que de maîtres en théologie. C’est en ce sens 
que M. de Sainte-Beuve a pu dire fort justement : «Ce 
que je fais ici n’est point du jansénisme ni même de la littéra- 
ture, mais de la morale, » Le jansénisme, s'il n’est pas encore 
mort, s'éteint lentement sous la main du temps et par suite de 
l'indifférence religieuse, cette grande plaie de notre époque, et 
nous croyons que ce qui sauvera à jamais de l'oubli l'histoire 
de M. de Sainte-Beuve, ce sera d'avoir été, ne lui en déplaise, 
une œuvre essentiellement littéraire, et de pouvoir en consè- 
quence être placée dans toutes les mains. Les nombreux écrits 
des jansénistes, malgré leur merite, qui est grand, y compris 
ceux de leurs annalistes, sont déjà aujourd'hui plutôt consultés 
que lus. Le livre de M. de Sainte-Beuve doit hâter leur dépré- 
ciation commerciale en les popularisant. Est-ce à dire qu'il 
soit parfait? Non; malgré l'estime profonde que nous avons 
pour son auteur et la conscience de notre faiblesse, nous 
sommes obligés d'avouer que le style n’est pas exempt de dé- 
fauts ; loin de rappeler celui des grands écrivains de l’époque 
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de Lonis XIV, son allure nous semble même moins franche, 
moins libre et moins hardie que dans les ouvrages de Voltaire. 
M. de Sainte-Beuve, n'a-t-il pas été, volontairement, in- 
fluencé par la lecture de Balzac? ne sent-on pas en le lisant 
quelque chose de pénible, de subtil, de trop travaillé en un 
mot? M.de Sainte-Beuve a fait une étude profonde de la langue 
française à toutes les époques ; mais en écrivant, l’antiquaire 
fait oublier l'artiste. Racine avait appris de Boileau à faire diffi- 
clement des vers faciles ; on dirait que quelqu'un a enseigné à 
M. de Sainte-Beuve l’art de faire facilement des vers difficiles. 
Quelques taches de goût peu nombreuses le déparent; c’est 
timidement que nous hasardons ce jugement, car nous pouvons 
nous tromper, et M. de Sainte-Beuve a bien pu prendre une ma- 
nière qui n’est pas la sienne, pour se moquer de notre bonhomie. 
Un peintre saxon, nommé Dietrich, s’est amusé à contrefaire la 
manière de plusieurs grands peintres, et il a réussi quelquefois 
à tromper les amateurs plus sélés qu'éclairés; mais même dans 
les pastiches les plus habilement faits, l’œil exercé aperçoit les 
traces de imitation. M. de Sainte-Beuve lui-même l'a fait re- 
marquer en'parlant de Balzac : «la maladie littéraire et d'art est 
fort courante de nos jours. Dans cette variété particulière, le 
mal de Balzac y demeure plus répandu qu'on ne croit. Ja- 
mais mieux, j'ose le dire, jamais peut-être en aucun temps la 
phrase et la couleur, le mensonge de la parole littéraire, n’ont 
autant prédominé sur le fond et sur le vrai que dans ces der- 
nières années, Le règne de la plume a succédé, à la lettre, au 
règne de l'épée. Le talent est de mode comme la valeur sous 
l'Empire, mais avec plus de charlatanisme et souvent avec 
autant de jactance. Il y a des Murat du style et de la méta- 
phore, c'est-à-dire sous un costume un peu changé des Balzac 
d'autrefois, La phrase pour la phrase, l'éclat pour l'éclat, 
comme sous l'empire la bravoure pour la bravoure, indépen- 
damment du but et de la cause. On va à la conquête de la mé- 
taphore dans tous les champs d'idées, comme on allait à la 
conquête des drapeaux à travers tous les royaumes. Mais à 
force de nous complaire à décrire le défaut, prenons garde d'r 
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tamkar, ei parlant d'un mal sonfagieux, de pous trahir. Repur 
merchais {ait dire plaisemmant à Brid'oison : «Qa est toujours 
enfant de quelqu'hn;° qu’on nos cite l'écrivain qui en fait de 
style n'ait pas éié l'enfant du siécle qui l'a ya naître ? » 

M, Becke ne se proporait pas Le même but que M. de 
ninte-Boure ep écrivant l'histoire de Port-Royal, entreprise 
por hai sans se doter auommement de da profondeur des eaux 
dans lesquelles A se risquait. Persuadé que M, de Saipte-Reure 
euvisagenit SOR Vjat 4005 UN rapport OPPOSÉ au sien, Énisapt 
d'adlpwe profession de Mà religion protestante et derant être 
Au surtont par des proiestane, il a dû plus particulièrement 
s'athasher à exposer les doctrines janshmistes en matière reli- 
Sanw; l'élément littéraire, l'étude de Ja forme, ont dû dui 
échapper ; comme allemand d'ailleurs, il lui était plus difficile 
d'apprecier tontes pes nuances délicates et fugitires gui consti- 
Anant de mérite du styles mais sa qualité d'étranger at de pro- 
goatant lui donnait plus d'indépendance pour juger dela vérité 
et de da justesse des prinaipes moraux. religieux qui animà- 
zent de cœur des glorieux 4léfanseurs de Janséaius, et démêler 
an même temps l'influance que daur doctrines politiques et 
&héolagiques avaiant.pu exercer à des époques diverses sur la 
Dip frangaise.an général, etsutout sur oette partie considé- 
reble.du même peuplerestéefidèle aux op games paternelles et 
nigide obsenvairice des vieiles meure de nos ancêtres, Ge hut 
hautement avoué per l'auteur dès l’ahord, a été par lui oan- 
stammentet habilement paursuiui travers tous las épisodes. de 
d'histoire du.cloître de Port-Royal des Champs, dans lequel 
nous sammes  enivés avec M. de Sainte-Beuve, mais par ype 
poste apposée, par:la porte des catholiques. M. Reuchlin écrit 
ad probandum aux -protestans qui le liront, A ses coreligion- 
naires, que les. opinions religieuses. des jansénistes sont au fond 
les mêmes que .oelles de Luther et de ‚Calvin, .quaique.les 
Port-Royalistes.se soient toujours .défendus, sautent même 
avec ha plus grande vivacité, de partager en aucune manière 
les erreurs. des.sectateurs de: l Église réformée. Selon le.mâme 
Éeriwain, il n'eutait:manqué que la handisgsn aux:jansénites, 
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sæ le terran de la grâce, pour abandonner ia cause de Église 
catholique; et si eette assertion est vraie, elle prouve que ie 
nint-siége a dû condamner des doctrines soutenues avec con- 
ñctios et dans un but vertueux, mais évidemment contraires 
aux dogmes de l'Église, 

Msiatenant que nous sommes bien et dûment avertis qu'il 
fmt lire M. Reuchlin avec précaution, allens de l'avant, ei d'e- 
bord étoanens-nous de lavea naïf qu'il aous fait-dess la pré- 
Ber da tome premier de son histoire, d’avoir conçu pour ta 
première fois au commencement de l’année 1857, ta pensée 
de l'écrire, après une lecture de la notice sur Port-Royal, in- 

Hre par M. Petitot dans la collection des Mémoires eur This- 
toire de France. Que diront nes tecteurs lorsqu'ils sauront que 
M, Reudhin avait commencé aînsi, sans préparation aucune, 
w trail aussi important, déjà depuis un an, avant d'avoir 
le vue histoire générale de Port-Royal ? Mais vraiment, voilà 
u écrivaia sérieux, étranger à la France, qui veut écrire lhis- 
toire des Port-Royatistes et qui le commence sans les maté- 
Ze indispensables à an pareil travaili Ce n'était pus en Al- 
lemagne que M. Reuchlin pouvait exécuter fa pensée qu'il 
sveit si vite conçue, mais bien en France, à Paris surtout, d'la 
portée des nombreuses richesses que la Bibliothèque Roysie 
possède à ce sujet, tant manuscrites qu'imprimées, richesses 
qi n'ont pes ététoutes exploitées , même par M. de Seinte- 
Beure, ou en fréquentant les personnes qui n’ont pas cessé Ae 
partager les doctrines religieuses des illustres solitaires. Vien- 
Sentdonc des Allemamisnous repracher, ce qu'ils font du reste 
å tout propos, avec leur pédantisnre habituel, d'ignorer les 
sources véritables, et de ne puiser qu'à des sources suspectes ; 
Tous des recevrons de ta manière avec ‘laquelle nous sommes 
tentés de te faire, lorsqu'ils nows aceusent d'imprimer avec 
ne grande incorrection tous tes passages quenous leur-em- 
Pruntons sams s'apercevoir qu'ils commettent tes mêmes fautes 
lorsqu'ils mtercallent dans leurs livres quelques passages tirés 
des nôtres. M. Reuchlin lui-même est tombé à plusieurs re- 
Prises dans cette Fonte, et cependant dans un volume énorme 
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de plus de huit cents pages, il or a pas un quart de feuille 
en langue française. Cette petite querelle vidée, suivons les 
pas de l’auteur, Le premier livre de cette histoire, dans lequel 
M. Reuchlin raconte la vie des ancêtres de la famille Arnauld, 
offre une ressemblance frappante avec le chapitre XI du livre 
I~ de M. de Sainte-Beuve, et cependant ce dernier a publié 
son premier volume postérieurement à l'année 1839, durant 
laquelle parut le premier volume de M. Reuchlin. Cette res- 
semblance s'explique sans aucun doute par l'identité dessources 
où ces deux écrivains ont puisé, c’est-à-dire que loin de leur 
origine, l'esprit de l’époque a fait le reste ; c’est un fait assez 
curieux à signaler, car ces points de ressemblance sont recon- 
naissables durant tout le cours de cette histoire. Le second 
livre traite des commencemens et des principes de la société 
des jésuites ; on dirait qu’une plume janséniste a tracé cet in- 
téressant mais partial abrégé de l’histoire d’une congrégation 
dont ni les révolutions ni les persécutions n’ont pu déraciner 
les vigoureuses et vivaces racines. Dans cetaperçu M. Reuchlin 
épouse, sans s’en défendre, l'animosité des jansénistes contre 
les disciples de Loyola; se serait-il aperçu que la plupart des 
doctrines des jansénistes sont nées de l’antipathie que les jé- 
suites avaient soulevée contre eux dans toutes les classes de la 
nation, antipathies qui inspirèrent, ne l’oublions pas, l’élo. 
quente philippique prononcée au nom de l’Université par 
À. Arnauld, et dans laquelle il accusait les pères de la Société 
de Jésus d’être papistes, espagnols, séditieux, assassins des rois? 
Nous observerons ici, en passant, que ces histoires du jansé- 
nisme se complètent et s’éclairent l’une par l’autre ; chacune 
d’elles a un intérêt qui lui est particulier; c’est, si vous voulez, 
la vue de la même vallée, du petit vallon de Chevreuse do- 
minée d’un point de vue différent au matin et au soir du même 
jour. L'ouvrage de M. Reuchlin ne se trouvant pas entre les 
mains de tout le monde, quelques citations nous ont paru né- 
cessaires. Voici la conclusion du second livre : e D’ordinaire dans 
le calme qui succède aux guerres civiles, après le renversement 
d’un ordre politique et l’édification d’un nouveau, naissent les 


— 157 — 


sectes religieuses. Il fallait se résigner à courber la tête (ce 
que sentaient les familles parlementaire des Bouillon, des Le- 
maistre de Sacy, des Lenoir et surtout des Arnauld), renoncer 
aux libertés pour lesquelles on avait si longtemps et si glorieu- 
swment combattu; mais ce n’était pas à des hommes que ceuz- 
ci voulaient offrir en sacrifice leurs consciences, leurs droits, 
leur indépendance, mais à Dieu seul, devant qui ces ver- 
tueur parlementaires croyaient pouvoir s'humilier sans aucune 
autre considération. Doit-on attribuer au hasard seul, ou uni- 
quement à la crainte qu'inspirait le semi-pélagianisme dont 
les jésuites menaçaient la société catholique, l’enseignement 
de la doctrine de la souveraineté absolue de Dieu, qui, par cela 
même qu’elle ne reconnaît pas de bornes à cette puissance, 
enlève à l’homme son libre arbitre, enseignement qui fut pour 
ainsi dire le signal du relâchement volontaire des liens de fa- 
mille et d'amitié qui unissaient alors ceux qui depuis ont com- 
poté le saint troupeau des solitaires de Port-Royal? La pieuse 
résignation, la solitude au sein de Dieu n’étaient-elles pos au 
mois un asile? En sortant du monde, ne se trouvait-on pas 
arraché à la sphère d'une société où l'arbitraire régnait à la 
place de la loi, où l'esclavage avait succédé à la liberté ? D'un 
autre côté, on trouve par un motif opposé le despotisme royal 
chaque jour croissant, et qui, s'étant senti vivement blessé par 
les croyances incorruptibles et indomptables de l’école de Cal- 
vin, devait se sentir entraîné versle désir immodéré de briser 
un asile dans les murs duquel s'étaient réfugiés, invaincus 
dans le for intérieur, ses anciens ennemis. L'obéissance 
parfaite, mais conditionnelle, de ces vieux soutiens des liber- 
tes civiles et religieuses, devait irriter profondément une 
volonté qui ne reconnaissait à ses caprices ni limites ni 
lois, Nous trouvons encore ici l'explication et comme la 
raison du phénomène singulier qui offrait dans la nature hu- 
maine l'exemple d’une résistance éclairée et toujours loyale 
aux chefs de l'Église et de l’État. Malgré l'abandon et le sacri- 
fice d'une partie de leurs droits, les parlementaires et les mem- 
bres du tiers consentaient à renoncer ainsi à se servir de 
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leurs anciennes armes pour défendre leurs priviléges et 
leurs libertés cantre la violence et le despotisme du pouvoir, 
mais non pss à abandonner le droit qu'ils avaient d'en faire 
usage. Des protestans peu éclairés ont reproché aux Port 
Royalistes d’avoir en réalité reculé devant la crainte des persé- 
outions et du martyre; mais à l'instar des parlemens, qui maigré 
leur oppasition et leurs remontrances n'en restèrent pas moins 
les serviteurs fidèles et dévoués du roi, ainsi Brent les Port- 
Royalistes, qui étaient en outre de bons catholiques dans toute 
l'étendue du mot. Aussi, oben beaucoup d’entre eux, le respect 
profond qu'ils &vaient pour les commandemens de Dieu et de 
l'Église a été la cause la plus efficace de la crainte qu'ils ont 
montrée des puissans de la terre. On a acquis la preuve, égen 
pas douter, que la dernière tentative faite par le parlement 
pour échapper à la perte de sa puissance au moyen d’une al. 
liance avec les élémens on partis démocratiques et en partie 
aristocratiques et révolutionnaires, a été excitée par l'exemple 
des États de la Hollande, et surtout par celui du parlementan+ 
glais, qui combattait sur les champs de bataille contre son roi, 
de puissance à puissance. Mais qu'est-ce qui a pu faire du lâche 
parlement d'Élisabeth un pouvoir placé au-dessus de toutes 
les lois, si oe n’est les profondes convictions religieuses de ses 
membres, qu’une longue imprévoyance avait rendus indomp- 
tables? Le parlement de Paris partageait depuis longtemps les 
oroyances du gaellicanisme; mais celui-ci avait perdu la con- 
science de ses forces en même temps que sa constitution ; les 
élémens religieux se séparèrent dès avant les dernières con- 
yulsions d'un pouvoir politique qui donnait encore quelques 
signes de vie, et cherchèrent à se réunir pour former un centre 
où ils pussent se déposer sans trouble et sans agitation. 
La doctrine de la prédestination, commune à l'Église ré. 
formée et aux jansénistes, ces puritains de l’église gallicane, 
servit d'épée à la première et de bouclier aux seconds : elle 
donna à l’une le courage de vaincre en la soutenant, et aux 
autres la résignation et la patience nécessaire pour supporter 
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veanté des aperçus olot; ainsi ijue nous l’avoñs dit, le second 
livre, , 

Le trdisième, qii trdite des trois frères Arnauld: Henri Are 
soh, abbé dë Saint-Nicolas; le modèle des évêques, Antoine 
Amsuld, le docteur, et Arnauld d’Atidilly, est emprunté ea 
grande pattie aux mémoires du dernier el aux négociations 
du seeond , et ne renferme rien que nous ne sachions par» 
faitement ; après avoir lu M. de Sainte-Beuve. C’est presque 
toujours une traduction élégante et fidèle du français, entre» 
mélée de réflexions judicièuses, témoih celle-ci : Ce qui frappe 
dm l'histoire du xvi11° siéole, et que les ouvrages leś plus 
considérables, les plus achevés et même les plus saväns, ont 
dé écrits par des hommes oocupant ies places les plus émi- 
nentes dè l’Église et de l'État. Sans parler de l'historien de 
Thou, qui ne sut pas toujours mener les affaires qui lui furent 
confiées, combien de volumes et quels livres Grotius n'a-t-il 
Pai éerits, lui qui presque dès son enfance se trouva mêlé aux 
afaires politiques les plus difficiles ! Ne peut-on pes en dire au- 
tant de Sirmond et de plusieuts autres jésuites ? Fautsél regarder 
comme heureux que le ge biècle-ait introduit l'usage de la 
division du travail en pareille matière? N'est-ce pas à lexie» 
tence d'écrivains, de philosophes, d'hommes de lettres, peu 
familiers avec les choses de la vie ordinaire, qu'il faut attribuer 
l'action dissolutive de la littérature moderne? et en bela la so» 
cité, l'État et l'Église peut-être aussi; ont-ils perdus; la Httès 
rature elle-même n'a-tselle pas àtraindee de perdre à son tout 
la vérité, la Forte et laréalité qui distinguent ses produetions? 
Elle est devenue sans doute plus ingénieuse; mais a-t-elle 

rendu plus moraux et plus heureux les organes dont elle sè 
sert? La faute n’en doit pas retomber tout entière sar les 
hommes de lettres; ane partie peut en être attribuée à ceux 
qui ont eu la force en main; mais quoi qu'il en soit, v'est à 
cela qu'il faut attribuer une des causes de l'antagonisme et de 
la rivalité du droit historique et naturel, du combat de la 
force et de l'intelligence. Ces vieax Romains, qui se reposaient, 
en labourant, des fatigues de la guerre, et eh combattant, deg 
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travaux champêtres, nous offrent un puissant argument en 
faveur de ce que nous énonçons. Et dans tous ces hommes 
encore qui se délassaient des travaux du cabinet en s’adonnant 
aux sciences et empruntaient aux affaires la force nécessaire 
pour supporter le travail de l'écrivain, quelle vigueur de ca- 
ractère, quelle puissance d'esprit ! Cela nous explique le se- 
cret de leurs forces, nous démontre comment ils ont pu trou- 
ver le temps de suffire à tout. Dans les contrées montueuses, 
le piéton se fatigue moins à monter et à descendre alternati- 
- vement, qu'à voyager dans une plaine unie et au premier as- 
pect beaucoup plus facile à parcourir. Nous avons là la clef 
du régime intellectuel des Port-Royalistes. 

Dans le quatrième livre, où commence à proprement parler 
l’histoire de Port-Royal, depuis laréforme delamère Angélique 
jusqu’en 1633, M. Reuchlin cherche, avec une grande habileté, 
à montrer jnsque dans les réformes et les pratiques ascétiques 
de cette communauté rcligieuse, qui ne franchirent jamais l’en- 
ceinte assez étroite d’un pauvre monastère , l'influence des 
doctrines du protestantisme , si bruyantes, si peu réservées, 
si éloignées de l'esprit humble et discret des religieuses de 
Port-Royal. Les raisons qu'il donne à l’appui de son système 
d'interprétation historique, d’ailleurs fort ingénieuses , nous 
ont semblé plus spécieuses que vraies. Comme M. de Sainte- 
Beure, il aime à rapprocher le présent du passé, et pose 
trop souvent en axiome ce qui laisse encore des doutes A 
l'esprit. Est-il vrai de dire notamment que la ruine totale de l’in- 
fluence de la religion catholique en France et l'éloignement 
d’une partie du peuple français pour cette religion soient dues 
uniquement aux deux causes que voici : à savoir à l'espèce 
d'esclavage dans lequel a vécu le clergé français, soumis aux 
volontés d'une cour despotique qui fut tour à tour gouvernée 
par des maitresses, et à la persécution de l'église réformée 
dans le même pays? Nous ne croyons pas que ces deux seules 
causes aient, peut-être pour longtemps encore , ébranlé les 
croyances religieuses des masses ; bien d’autres motifs ont 
amené ce résultat. Le clergé n’a-t-il pas à se reprocher de n’a- 
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voir pas su défendre les libertés publiques dans ce qu'elles 
avaient de légitimes, d’avoir fermé l'oreille aux plaintes des 
opprimés, et d’avoir perdu ainsi l'influence légitime qui doit 
lui appartenir dans toute société? S'il est vrai, comme l'a- 
tance M. Reuchlin , que le clergé français soit à l'heure qu'il 
est ulframontain et non plus gallican, à qui la faute, si ce 
n'est au parti révolutionnaire, qui, entraîné par l'influence 
tacite des derniers représentans du jansénisme, a rédigé la 
constitution civile du clergé, après avoir confisqué les biens 
immenses qu’une longue possession lui avait assurés? Mais 
nous voilà bien loin de Port-Royal; nous nous étions ce- 
pendant promis de ne pas en franchir les murs. N’aurions- 
nous pas dû observer nous même les lois de la clôture, 
derenues plus sévères depuis la célèbre journée des guichets, 
dont nous avouons n'avoir pu lire le récit dramatique sans 
sourire. La réforme introduite dans Port-Royal à la suite de 
cejour mémorable s’y poursuit à travers des diflicultés de 
tout genre, et nous avons hâte dr rentrer sur les pas de la 
mère Angélique, cette femme forte de dix-huit ans. 

Dans le second chapitre du quatrième livre, nous la re- 
trouvons à Maubuisson, aux prises avec madame d'Estrées, 
sœur de la belle Gabrielle. L'auteur avance que les hommes 
les plus pieux de cette époque déploraient tout bas les éga- 
remens d'une grande partie du clergé , sans oser hautement 
proclamer la nécessité d’une réforme, dans la crainte du 
scandale ; et il ajoute : « Bérulle fut fait cardinal, on canonisa 
saint François de Sales, parce qu'ils cachèrent leurs larmes 
et gardtrent le silence ; mais Jansénius et Saint-Cyran furent 
persécutés jusqu’à leur mort pour avoir lutté en faveur du 
changement qu'ils désiraient. » M. de Sainte-Beuve se con- 
tente de dire tout haut ce que saint François de Sales, Bérulle 
et Camus avaient dit tout bas et confidentiellement. Au lec- 
teur à tirer maintenant la conclusion. 

Le troisième chapitre du même livre renferme le récit de 
la fondation de Port-Royal de Paris, de son histoire sous la 
direction du vaniteux, faible et rêveur évêque de Langres, et 
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enfin de sa transformation spirituelle. Le bon Zamet, dans 
ses innocentes visions, avait désiré faire des religieuses de 
Port-Royal des nonnes ä la dévotion agréable et aux façons 
souverainement augustes. 

Les noms de Jansénius et de Saint-Cyran placés en tête du 
cinquième livre nous annoncent qu'ici commence l’histoire 
dogmatique de Port-Royal. Ces deux hommes ont été Ies re- 
présentans les plus purs et les plus élevès des doctrines re- 
ligieuses de notre monastère, Le deuxième chapitre du 
même livré est tout entier consacré à l’exposition des doc- 
trines de l’Augustinus et de l’Aurelius, sur lesquelles nous 
ne nous àppesantirons pas davantage, car ce serait vouloir 
ränimer dés cendres qui ne sont pas encore éteintes, La 
doctrine de la grâce, telle que la professaient les jansénistes, 
a été condamnée par l'Église, au moins implicitement; 
c'est d’ailleurs une question inextricable, et la vérité se fait 
difficilement jour à travers les disputes des thomistes, des 
augustiniens, des luthériens, des calvinistes et des jansé— 
nistes, des dominicains et des jésuites : les uns tiennent pour 
saint Augustin, et tous pour {a grâce efficace ; les autres pour 
la grâce prochaine. Voici comment M. Reuchlin résume en 
quelques mots l'opinion qu'il s’est formée des sentimens des 
Port-Royalistes en matière de grâce, et nous serions presque 
tentés de nous ranger deson côté, n’était le profond respect que 
nous portons à ces illustres théologiens.: « La position prise par 
lésjansénistes n’était pas tenable, on pouvait facilement la tour- 
ner. Jls avaient à résoudre un problème d’une solution pres 
que impossible, puisqu'il consistait à accorder des maximes 
opposées l'une à l’autre, tandis qu'eux-mêmes se trouvaient 
dépendre d'autorités mondaines extérieures qui se contredi- 
saient. La liberté de penser, nécessaire pour manifester sans 
équivoque la vérité tout entière, leur manquait; aussi les er- 
reurs volontaires ou mêlées à des vérités, les distinctions pué- 
riles et sophistiques, les atermoiemens, les ont fait tomber 
d'une méprise dans une autre, et ont empêché qu'ils ne fus- 
sent unanimes sur tous Jes points; en un mot, les ont placés 
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dos un faux jour aux yèux de toute personne impartiale. Les 
jésuites étaient peut-être à leur insu pélagiens ou semi-péla- 
giens; les jansénistes de leur côté se sont rencontrés avec les 
calrinites et les luthériens sur le terrain de la grâce, et Pau- 
terité des saints pontifes a condamné ces derniers sans absou- 
dre complétement les doctrines dés premiers. » 

Le temps n’est pas encore venu d'examiner attentivement 

les guestions soulevées par T Aurélius de Saint-Cyran ou de son 
svea Barcos. L'Église catholique de la France actuelle, foulée 
Sr pieds par le despostisme de Louis XIV, presque anéantie 
per les fureurs révolutionnaires, en perdant quelque temps la 
conscience de ses forces et de ses droits, a semblé avoir perdu 
également le souvenir des traditions historiques sur lesquelles 
elle reposait. En se refusant à souscrire aux quatre proposi- 
tions de Bossuet, fort innocentes d'ailleurs, elle s’est déclarée 
parement et simplement romaine, c'est-à-dire ultramontaine, 
a conséquemment les doctrines professées par les jésuites en 
mère de hiérarchie religieuse, condamnées par l'assemblée 
du clergé, combattues victorieusement par l’Aurélius de Saint- 
Cyran, sont à peu de chose près les mêmes à l'heure qu'il est. 
L'Égise universelle a absorbé dans son sein cette glorleuse 
Église galticane (devotio Gallicana), dont le pape Grégoire XI 
disait que Dieu avait permis due ses pieds ne quittassent ja- 
Mais le sentier de la justice; nous renverrons donc à M. Reu- 
chiis pour l'examen de l'importante question de la dignité et 
de l3 puissance épiscopales, non-seulement dans la distribu- 
tion des sacremens, mais encore dans la défense des doc- 
tines de l'Église, qu'il a traitée avec beaucoup d’étendue. 

Il eût été à la fois curieux et instructif de poursuivre le pa- 
pe comment entre M. de Sainte-Beuve et M. Reuchlin, 
de combattre ou d’appuyer les idées de l'un par les idées de 
l'antre, d'opposer système 4 système, dessin à dessin, coloris 
ä coloris ; mais le temps et l’espace nous manquent, et nous 
devons nous contenter d’énoncer ce que contiennent les der- 
niers livrés du premier volume de M. Reuchlin , à savoir le 
sixième, qui concerne Saint-Cyran, ses ennemis, son établis- 
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sement à Port-Royal des Champs, son emprisonnement à Vin- 
cennes, sa délivrance et sa mort ; le septième, qui traite du 
Livre de la fréquente communion par le docteur Arnauld, de 
lamanière de vivre des solitaires de Port-Royal, du jugement 
du pape portant condamnation des Propositions de Jansénius, 
des Lettres provinciales et du commencement des persécutions 
suscitées contre les Port-Royalistes, persécutions qui furent 
un instant interrompues par un miracle. 

Le premier volume finit avec la mort de la mère Angéli- 
que. Les mêmes qualités et les mêmes défauts signalent la 
suite de cette intéressante histoire; on s'aperçoit en la lisant 
que M. Reuchlin n’a pas lu les ouvrages les plus instructifs en 
pareille matière. Éloigné de la France , n’ayant à sa disposi- 
tion que des bibliothèques allemandes fort pauvres en livres 
jansénistes, il n’a vu souvent qu'un seul côté des choses ; 
mais sa sagacité et la pénétration de son esprit ont remplacé 
souvent ce qui lui manquait du côté de l’érudition. Dans ce 
long combat du jansénisme contre les jésuites, de saint Au- 
. gustin contre les casuistes de tous les temps, de Pascal contre 
Escobar, il s’est rangé invariablement du côté de Port-Royal, 
puisant aux mêmes sources que M. de Sainte-Beuve, mais 
beaucoup moins souvent, il est vrai, et plus loin encore de 
leur origine. Il a plutôt copié qu'il n’a composé; il s’est rangé 
sous l’égide de la théologie sévère et terrible de la grâce, lais- 
sant à celui-là le soin d'adoucir les doctrines des jansénistes 
en parlant de la pureté et de la douceur de leurs mœurs On 
pourrait lui reprocher quelques fautes de goût, quelques ju - 
gemens où perce un sentiment d'hostilité très-condamnable 
contre la France, et d'autant plus injuste, qu'à aucune épo- 
que de l’histoire d'Allemagne, même aux plugbeaux jours de 
la réforme, ce pays n’a jamais présenté une réunion aussi 
imposante d'hommes éminens, célèbres par leurs doctrines et 
leurs vertus, leurs écrits et leurs actions. 

— Dans la vie de Pascal, détachée comme monographie de 
son histoire de Port-Royal, et publiée en 1840, quoique ap- 
Purée, si nous devons en croire le récit assez romanesque de 
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M. Reuchlin, sur des documens nouveaux qui se trouvaient 
conservés à la Bibliothèque Royale à l'insu de messieurs les 
conservateurs du département des manuscrits, ce que nous 
avons peine à croire, nous n'avons trouvé rien de bien neuf 
sur les circonstances particulières de la vie de Pascal. Nou- 
veaux ou non, ces documens confirment ce que nous avait ap- 
pris mademoiselle Perrier, nièce de ce grand écrivain ; mais 
la partie théologique et morale de ses écrits y est traitée avec 
soin, Cette vie a d'ailleurs un grand mérite, celui d’être en 
quelque sorte à l’ordre du jour : l’Académie Française vient en 
effet de couronner un éloge de Pascal. M. Cousin, dans un 
gros volume, annonce une nouvelle édition de ses Pensées; 
et M. Libri, autre académicien, a cru devoir le défendre contre 
les attaques de ce philosophe qui avait prétendu que Pascal 
n'avait rien inventé en mathématiques. Le style de M. Reuchlin 
wa pas l'éclat et le fini de celui de M. de Sainte-Beuve, rien 
ne le distingue de celui d’un grand nombre d'écrivains alle- 
mands; c’est cependant un grand mérite que celui de l'ori- 
ginalité dans la manière d'exprimer ses idées : le style c'est 
l'homme, a dit Buffon d'immortelle mémoire. 


Histoire de France, divisée par époques, depuis les ori- 
gines gauloises jusqu'aux temps présens, par M. Lau- 
rentie. Tome IV. Deuxième époque. — Paris, 1841. 
> Lagny frères. Saint-Cloud, Imprimerie de Belin- 

andar. 


Ce volume, qui commence le livre douzième de l'Histoire 
de France de M. Laurentie, forme le tome quatrième de tout 
l'ouvrage. Il comprend les règnes de Charles V, Charles VI, 
Charles VII, Louis XI, et Charles VIII. C’est là sans contre- 
dit une des époques les plus intéressantes de nos annales. Le 
moyen âge touche à sa fin, la monarchie à son sommet ` les 
grandes guerres intérieures, la guerre étrangère, l'invasion, 
forment une crise difficile et suprême qui sous Louis XI se 
résout en une existence politique assurée et contre les atta- 
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ques du dehors et contre les déchiremens du dedans Louis XI 
a té le grand ouvrier qui a constitué dans sa force et dans son | 
unité ce noble royaume de France qui n’est jamais plus près 
de son apogée que lorsqu'il est à la veille de sa chute. C’est 
un grand titre de gloire pour ce souverain dont les qualités 
royales doivent faire pardonner les vices privés, et qui avait 
plus de génie encore qu’il n’en a fait paraître, ear Commines 
le dit, lui qui le connaissait si bien : e Il sembloit mieux pour 
secourir et seigneurier un monde qu’un royaume. » 

M. Laurentie avait à {racer dans ce volume des tableaux et 
des portraits comme son cœur les aime; il avait À raconter le 
courage des chevaliers, l'expulsion de l'étranger, et la protec- 
tion divine pour celte patrie que Dieu met souvent à! l’épreuve 
et semble laisser choir pour bien lui faire voir, en la relevant 
plus brillante, sa puissance et son amour. L’histerien a traité 
dignement ces grandes et nobles figures : Charles V, le roisage; 
du Guesclin, le pur chevalier; Jeanne d'Arc, la sainte héroïne. 
Il a représenté 2vec d’autres couleurs assorties à leur carac- 
tère : Isabeau de Bavière, la honteuse reine; le duc d'Orléans, 
ce débauché royal; le duc de Bourgogne, ce grand homme fe- 
roce; le Téméraire, si bien nommé, mais plus hardi et plus 
fier que son nom ne le fait supposer, L'écrivain a rendu aussi 
avec vérité et vigueur les physionomies étrangères : Pierre 
le Cruël et Henri de Transtamare, ces deux prinoes dont le 
Meilleur fut fratricides le prince de Galles, ce glorieux en- 
nemi; Jean Chandos, cet adversaire généreux; Henri VI, ce 
roi d'Angleterre qui s'est prétendu roi de France, el qui de- 
vrait bien s'appeler pour cela Henri l’Insolent. 

Nous avons déjà jugé la manière de M. Laurentie, nous n BI 
reviendrons pas. Il possède deux grandes qualités, le sons hig» 
torique et le sens national, qui le dispenseraient des autres mé+ 
rites, s’il les avait à un moindre degré. La meilleure manière de 
louer un écrivain serait de beaueoup citer dans son ouvrage; 
l'espace nous empêche d’appliquer ce mode de critique à 
M. Laurentie qui s’en trouverait si bien! Nous termineroas 
cependant par ce passage où l'historien raconte la mert de 
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du Guesclin et rectifie d'après des documens nouveaux un fait 
important de l'histoire du connétable. Nous voulons parler de 
la reddition du château de Rendan à du Guesclin mort. 

« Une forte garnison d’Anglais et de Gascons s'était enfer- 

mée dans le château de Rendan, qu’on appelait Châteauneuf. 
Du Guesclin attachait de l'importance à la possession de cette 
place. H mit de l'ardeur à en faire le siège. Mais, au moment 
où il espérait l'emporter de force, il tomba malade, Ses fati- 
gues l'avaient épuisé, H sentit qu'il touchait à la fin de sa vie. 
Îl eût bravé la mort dans le combat, il la vit venir avec calme 
sous la tente. Il reçut les sacremens de l'Église, se fit appor- 
ter son épée de connétable, la baisa, èt la remit au maréchal 
de Sancerre pour la reporter au roi. Le vaillant chevalier 
adressa à ses frères d'armes des paroles touchantes ` e Par vos 
Yallances et non par moy, leur disait-il, m'a tenu fortune en 
gant honneur en toute France, en mon vivant, et à vous 
en est deu l’onneur, qui mon ame à vous recommande, Cer- 
tes, seigneurs , bien avoie intencion de briefrement par voz 
Yaïllances achever les guerres de France, et au roy Charles 
rendre tout son royaulme en obéissance; mais compaignie à 
vous ne puis plus tenir doresnavant. Et non pourtant je re- 
quiers Dieu, mon créateur, que couraige vous doint toujours 
envers le roy, que par vous, sire mareschal, et par voz vail- 
lances et de toute la chevalerie, que tant loyaulment et vail- 
lamment se sont tousjours portez envers luy, ses guerres soient 
affinies. » Et à diverses fois il recommanda aux chevaliers son 
âme, sa femme et sa parenté, Une cessait de leur redire les 
avis qu'il leur avait donnés souvent sur le terrible droit de la 
guerre; qu'iis n’oubliassent pas surtout que les gens d Église, 
ks femmes, les enfans, le pauvre peuple n'étaient point leurs 
ennemis. Et, parlant ainsi, fl défaillait de plus en plus. Enfin, 
il ft le signe de la croix sur lui, e et aînsi trespassa de ce siè- 
cle le vaillant messire Bertrand du Guesclin, qui tant valut en 
ses jours, dont par le renom de sa loyaulté est nommè le x* des 
preux. » 

« Cette mort fit un ctrange effet. Le deuil fut grand dans 
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toute la chevalerie de France. Il fut égal dans la chevalerie 
d'Angleterre. Le lendemain, la garnison de Rendan, qui 
avait obtenu tresves de du Guesclin, moyennant otages, était 
sommée de se rendre par le maréchal de Sancerre. Mais il 
voulait que le gouverneur vint déposer les clefs sur le cercueil 
du chevalier. « Certes, sire maréchal, dit le gouverneur, bien 
querez du tout nostre deshonneur qui à ung chevalier mort 
nous voullez faire rendre et nostre chasteau. — Faictes le 
tantost, reprit le maréchal : car se plus avant en tenez parol- 
les, allez en vostre chastel faire le service de vos ostaiges; car 
en brief finira leur vie. » | 

x Le maréchal en effet était à faire trancher la tête aux 
otages. « Bien apperceurent Anglois que autrement ne po- 
voit estre. » Il fallut obéir. On vit donc la garnison entière 
sortir du château, le gouverneur en tête, lequel s'avança vers 
le cercueil de du Guesclin, et y déposa les clefs. Tel est le 
récit du chroniqueur, récit altéré par la plupart de nos histoi- 
res; elles ont pris plaisir à louer la détermination des Anglais, 
comme si elle eût été soudaine , et ont oublié le nom du ma- | 
réchal de Sancerre qui les contraignit violemment à cet 
hommage. i | 

« Toutefois Anglais et Français honorèrent cette vie et cette 
mort, « sachent tous que là ne ot chevalier ne escuier fran- 
cois ne anglois qui grant dueil ne demenasse, » 


Études sur l’histoire, les lois et les institutions de 
l’époque mérovingienne, par M. J. de Petigny, ancien 
élève de l’École des Chartes. Tome Ier. — Paris, 1843. 
Chez Brockhaus et Avenarius. Leipzig, même maison. 
Blois, Imp. de Dezairs. In-8° de xv1-395 p. 


«Il y a vingt ans, dit M. de Petigny, encouragé par les 
conseils d’un savant professeur, membre de l’Institut, j expo- 
sai, dans un mémoire présenté et lu à l’Académie des Inscrip- 
tions, la première ébauche du travail que je me hasarde à 
publier aujourd'hui, L'Académie accueillit avec indulgence 
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l'œuvre imparfaite d’un écolier, et le mémoire inséré dans un 
recueil de jurisprudence, alors fort estimé, la Thémis, obtint 
quelques honorables suffrages dans le monde savant et même 
dans les universités allemandes. Depuis ce temps, dans toutes 
les positions où le sort m'a placé, je n’ai jamais cessé de m'ap- 
pliquer à mûrir ces premières idées, à recueillir des docu- 
mens et des notes, à étendre mon plan dans son ensemble, à 
en dérelopper toutes les parties, et à en vérifier tous les dé- 
tails.» Avant de pousser plus avant l’histoire de la composi- 
tion de son livre, M. de Petigny croit devoir demander pardon 
au lecteur pour le peu d'intérêt qu’il suppose à ces détails 
personnels. Nous lui pardonnerons volontiers ces rensei- 
gnemens, qui sont bien plus intéressans qu’il ne pense, car il 
n'est point indifférent de connaître l'origine, les phases, la des- 
tinée d'un ouvrage ` dans le secret de sa composition , il y a 
presque toujours l'indice de son esprit et de sa portée; sans 
compter que ces détails ne sont point sans intérêt au point de 
vue bibliographique, et qu’on aime à connaître les différentes 
formes successives qu’a revêtues une idée avant d’être défini- 
tivement arrêtée dans sa forme dernière. Nous continuons 
donc à emprunter à M. de Petigny cet historique de son re- 
marquable ouvrage. 

Le premier but de l’auteur avait été, ainsi qu'il le dit, d’in- 
terpréter, d'analyser et de comparer entre elles les lois des di- 
vers peuples soumis au sceptre des Mérovingiens, afin d’arri- 
ver par cette voie à une connaissance exacte de l'état ‚social 
de la Gaule, à l’origine de notre monarchie. D’après cette don- 
née il a formé un commentaire général des codes mérovin- 
giens classés par ordre de matitres, et spécialement envisagés 
dans tout ce qu’ils renferment d’applicable A l’organisation 
civile, religieuse et politique de la société au vr siècle. Ce 
commentaire qui paraît terminé, d’après ce que fait entendre 
M. de Petigny, est divisé en quatre livres, et traite successive- 
ment des lois politiques, des lois civiles, des lois judiciaires 
ou de procédure, et des lois pénales. 

Mais sur le point de faire paraître son travail, auquel devait 
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être jointe une courte introduction, M, de Petigny s’est aperçu 
que son commentaire ne pouvait être bien compris sans un 
préambule historique qui ferait connaître les faits , les événe- 
mens, les phénomènes antérieurs, et qui ontamené l’état social 
de la Gaule au vi‘ siècle, époque choisie d'abord parl'anteur. De 
lå uu développement très-étendu donné à la partie historique 
de son travail. C’est surtout l’histoire du es siècle qui l’a préoc- 
cupé, histoire qui nous paraît à nous comme à l’auteur en- 
core à faire, et qui est destinée à montrer la transformation gé- 
nérale et complète du monde romain. Quoi de plus curieux 
que le passage de la civilisation romaine à la civilisation bar- 
bare! C’est tout un monde nouveau; ce sont des mœurs, des 
habitudes, des lois nouvelles; mais on ne peut encore bien 
les comprendre , bien en pénétrer l'esprit sans étudier pro- 
fondément l'existence antérieure des populations romaines et 
barbares dont le choc et la fusion ont produit la terrible pé— 
ripétie qui s'est terminé par la chute de l'empire et la créa- 
tion des monarchies nouvelles. 

« De là, ajoute M. de Petigny, nécessité de rechercher d’une 
part l’origine des peuples barbares, leur classification par ra- 
ces, nations et tribus, les causes de leurs émigrations succes- 
sives et du mouvement irrésistible qui au v* siècle les a pré- 
cipités en masse sur les régions civilisées ; de l'autre les prin- 
cipes de décomposition intérieure qui désorganisèrent l'em- 
pire romain, affaiblirent la ligne définitive de ses frontières, 
et, après une lutte soutenue pendant quatre siècles avec au- 
tant de succès que de constance, ouvrirent en quelques an- 
nées toutes ses proyinces à l'invasion. » Cette double étude est 
l'objet de l'introduction historique qui remplit tout le premier 
volume de l’ouvrage de M. de Petigny, et qui doit se conti- 
nuer dans le second par le récit des faits qui ont.consolidé 
. l'établissement des monarchies batbares dans la Gaule, depuis 
la mort d'Honorius jusqu’à l’avénement de Clovis. L'auteur 
donnera ensuite l’histoire de la rédaction et de la promulga- 
tion des codes mérovingiens, et enfin le commentaire général 
et comparé de ces codes classés par ordre de matières, sui- 


— 491 — 

vant la division que nous ayons déjà indiquée, L'auteur ter- 
mine enfin aa préface, que nous avons suivie pas à pas jue- 
qu'ici en regrettant de n’avoir pu joindre à son ouvrage un 
atlas qui aurait permis de déterminer exactement leschangemens 
survenus dans les positions des divers peuples de l’Europe, 
dans les démarcations administratives de l'empire et dans 
l'emplacement des colonies barbares qui s'y étaient étehlies; 
mais il a cherché dr suppléer en ayant soin d'indiquer cone 
samment des limites neturelles et qui ne changent point, 
telles que les fleuves, les montagnes, les mers. Il est donc 
très-facile de retrouver ces délimitations sur les anciennes 
cartes de la Gaule romaine et de la Germanie ou Europe 
centrale. 

L'analyse qui précède, quoique fort incomplète, est cepen- 
dant suffisante pour donner une idée du livre remarquable de 
M. de Petigny. Nous cœoirons lui donner ur éloge en rapport 
avec son importance et son mérite en disant qu'il a su en même 
tamps être nouveau et vrai, co qui suppose deux qualités fort 
awentielles et souvant contradictoires : l'imagination et la 
rison , la fécondité et la critique. Peu d'ouvrages, suivant 
nous, réunissent à un plus haut degré l'intérêt qui attache et 
la solidité qui instruit. A son toa de simplicité et de bonus 
foi sens charlatanisme, on voit que M. de Petigny écrit en 
Province; mais à la aouveauté de ses uperpus, à son tact pt à 
son goût historiques, à l’éléganve de son Myle, on croirait 
facilement que son ouvrage a été fait à Paris. Nous rendons 
coite justice à M, de Petiguy, paree qu'il nous semble la mé, 
riter; mais noss voulions bien laisser croire aussi que nas 
tloges puisent beér souree dans notre vif désir de voir ce sa- 
ent modeste continuer sams interruption un traral pleis 


d'esscignemens. 
ANTIQUITÉS, 


Élémens d'archéologie nationale, précédés d'une 
histoire de l’art monumental, par le Dr Louis Batissier, 
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— Paris, 1843. Chez Leleux , libraire. Imprimerie de 
Rignoux. In-12 de 608 p. 


Après avoir dans un court avant-propos donné les princi- 
pales divisions de l'archéologie, constaté son utilité, indiqué 
les diverses écoles archéologiques, tracé les principaux carac- 
tères de l'archéologie nationale, examiné l’état de enseigne- 
ment archéologique en France, l'auteur termine par ces lignes, 
qui nous paraissent une véritable analyse de son ouvrage. « En 
attendant que quelque savant élève à l’archéologie de notre 
pays le vaste édifice qu’elle comporte, il nous a semblé qu'un 
volume qui renfermerait les notions les plus précises et les 
plus élémentaires sur l’histoire de nes beaux arts, notions 
éparses d’ailleurs dans un très-grand nombre d'ouvrages , il 
nous a semblé, disons-nous, qu’un tel volume serait accueilli 
du public avec quelque faveur. Voilà pourquoi nous nous 
sommes hasardé à publier ce petit livre, fruit de longues et 
studieuses recherches. Nous avons pensé que les descriptions, 
même les plus exactes, des divers genres de monumens ne pou- 
vaient pas en donner toujours une idée bien nette : c'est pour- 
quoi nous avons intercalé dans notre texte un grand nombre 
de dessins qui représentent les principales antiquités dont 
nous traitons. Ces dessins ont été exécutés par M. de Sanso- 
netti, qui a déjà attaché son nom à plusieurs ouvrages impor- 
tans. Un manuel comme celui-ci n'a pas encore été fait : on 
nous excusera d’avoir osé l’entreprendre, en considération 
de nos bonnes intentions. Nous serions trop heureux s’il pou- 
vait fournir d’utiles renseignemens aux jeunes gens qui veu- 
lent étudier l’archéologie, et s’il pouvait leur tenir lieu de 
toutes les autres grandes publications qui leur seraient néces- 
saires, mais qui, en raison de leur prix élevé, sont inaborda- 
bles à nos modestes fortunes bourgeoises. » 

En disant que son livre est le premier qui ait été fait de ce 
genre, M. Batissier n’a sans doute pas voulu nier les travaux 
de même nature de MM. Champollion, Nicard, etc., analysés 
récemment dans cette revue ; il a sans doute voulu dire, ce qui 
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est vrai, que jasqu'ici on n'avait pas publié un manuel comme 

le sen, spécialement consacré aux antiquités de la France. 
Nous ajouterons que son ouvrage est aussi complet que son 
étendue le permettait, et qu'il est appelé, sans contredit, à ren- 
dreles plus grands services à ceux qui s'occupent d'antiquités 
parmi nous. 

Les matières traitées dans l'ouvrage de M. Batissier sont 
comprises dans les opze titres suivans, qui nous paraissent 
uae claire division de son sujet : Origine de l’architecture ; de 
l'Art chez les Indous; Des ordres d'architecture; Art monu- 
mental de la Grèce; Ère celtiques Ére gallo-romaine; Ère 
chrétienne ; Art bysantin ; Moyen âge; Architecture religieuse; 
Architecture militaire; Bibliographic archéologique. — Une 
table des mots français techniques employés dans l’ouvrage 
termine le volume. 


Sinico- Ægyptiaca. Essai sur l'origine et la formation 
similaire des écritures figuratives chinoise et égyptienne, 
composé principalement d’après les écrivains indigènes, 
traduits pour la première fois dans des livres européens, 
par G. Pauthier. — Paris, typographie de Firmin Di- 
dot frères. 1842. In-8° de 152 p. 


Dans cet ouvrage, M. Pauthier nous fait observer que 
deux contrées nous offrent à une époque très-reculée le phé- 
nomène d’une écriture idéographique. Celle des Chinois nous 
est connue, grâce aux travaux des habiles sinologes mo- 
dernes ; celle des Égyptiens est encore enveloppéede ténèbres 
épaisses. M. de Guigues a vainement essayé de ramener l’une 
à l'autre; M. Pauthier en explique la raison. Il essaye ensuite 
lui-même de caractériser ce rapprocheemnt ; il observe que, 
dans les deux écritures, l'élément phonétique a été mêlé à l’élé- 
ment figuratif, ce qui a augmenté la difficulté de l'explication 
des signes, Mais lorsque ensuite il prétend faire dériver l’é- 
criture de la Chine de celle de l'Égypte, il ne le fait qu'en 
donnant à des noms chinois des valeurs bien contestées; elles 
viennent de l'être par M. Stanislas Julien, auquel il est im- 
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possible de refuser une grande connaissance de la langue. 
Les anciens Sérers ont eu de grands rapports avec tes Indiens 
et les Chaldéens. Ils paraissent devoir, comme les Grecs, leur 
astronomie à ces derniers. Les Égyptiens ont puisé à la même 
source, mais ne paraissent avoir rien enseigné aux Chinois. 
Ces grandes questions seront encore longtemps discutées 
avant d'être bien éclaircies. M. Pauthier y contribuera sans 
doute par ses travaux assidus, auxquels nous devons de la re- 
connaîssance, quelle que soit notre opinion sur la haute ques- 
ion qu'il soulève. 


Osservazioni sopra alcune iscrizioni e disegni graffiti 
sulle mura di Pompei, lette all’ Agcademia Ercolanese nell’ 
anno 1840 dal cav. F. M. Avellina. — Napoli, nella 
stamperia reale. 1841. In-4° de 36 p. 


L'auteur de ce mémoire s'est attaché particulièrement à 
la recherche des caprices épigraphiques tracès sur les murs 
des habitations de l'antique Pompéi : il lui semble que ces 
esquisses, ces traits négligemment jetés par des mains vul- 
gaires ant encore plus d'intérêt que les figures et les caractères 
peints avec soin à l'extérieur des habitations, ou gravés sur 
le marbre; moins graves que les uns, moins étudiés que les 
autres, ces essais ont le oachet de la négligence et Paban- 
don du désœuvrement ; on les rencontre A des places où l'œif 
même du flâneur avait besoin de les chercher: rien d'arrêté, 
rien qui trahisse la prétention d'exéouter quelque chose de 
sérieusement parfait. Aussi beaucoup demeurent ininteligibles, 
obscurs ou même complétement insignifians, Mais des dessins 
où l'on retrouve l'idée du faiseur, la spontanéité, l’orginalité, 
la naïveté du rendu, ne sont pas d'un petit secours pour pénêtrer 
dans le caractère et les mœurs de l'époque ou pour lire dans 
la vie de ceux quis'y sont peints, sans le savoir, à la postérité. 
Ces expressions fugitives du jeu de la pensée chez des hommes 
qui nous ont précédés de dix-huit siècles, destinées par leur 
nature à vivre tout au plus les quelques jours que vivent 
ces misères, remarquées À peine quand on les voit, sont 
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tfansportées par un hasard inonf an rang de monumens et 
soumis aux regards de la science, Quatre sujets prinoipaox 
sont analysés par l'auteur. Deux‘gladiateurs représentés em 
gageant le combat, un gladiateur recevant le prix, deux au- 
tres gladiateurs presque dans la situation des deux premiers 
et une dernière figure dans laquelle M. Avellino voit un spec- 
tateur applaudissant. Des caractères accompagnent chacun de 
ces grossiers mais curieux morceaux, et fournissent des rap- 
prochemens avec les inscriptions déjà connues et les décou- 
vertes analogues mentionnées ailleurs. Le résultat principal 
da travail est d'apporter quelque jour sur les combats de 
gladiateurs et des exemples sur l’usage de certaines expres- 
sons consacrées, tels que le mot factio, qui semble n'avoir 
pas été borné aux jeux appelés circenses, puisqu’on le retrouve 
ii, d’après l'interprétation de l’auteur, appliqué aux ludi 
gladiatorii. Le mot manicæ de la vi satire de Juvénal doit 
aussi, selon l’auteur, s'appliquer aux cercles qui protégeaient 
le bras placé en dehors du bouclier, et non pas se traduire par 
gantelet. Le reste du travail porte sur un certain nombre 
d'inscriptions de la même nature, la plupart assez imparfaites, 
mais qui cependant, rapprochées des élémens nombreux 
acquis à la science, donnent lieu de constater quelques faits 
nouveaux d'épigraphie. 

De ces recherches, dit M. Avellino , on peut induire deux 
faits qui sont désormais certains. À Pompéi, le peuple à qui 
s'adressent certainement de parilles œuvres, ne parlait réelle- 
ment point d'autre langue que le latin pur et classique; les 
cas exceptionnels d'orthographe ou de syntaxe sont en petit 
nombre. En second lieu, le bien-être et le goût des arts étaient 
départis à toutes les classes de cette ville : on peut s’en con- 
vaincre pleinement par l'étude exacte des habitations et de tout 
l'accessoire qui s’y retrouve. L'amour des lettres, la connais- 
sance des meilleurs poëtes n'étaient pas moins communément 
répandus. Dans ce travail on n’a eu sous les yeux que le côté 
vulgaire de cet aspect ; d'autres travaux de l’auteur fourniront 
des exemples d'une application plus relevée. 
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Sopra una iscrizione sipontina osservazioni di Agostino 
Gervasio Accademico Ercolanese. — Napoli, pe tipi di 
Saverio Giordano. In-4° de 58 p. 


À un mille et demi environ de la moderne Manfredonia 
était située l’antique Siponte. Sur le sol aride et pierreux de 
son territoire on retrouve encore des débris importans qui 
semblent indiquer que là fut une cité grande et somptueuse. 
Comme la plupart des villes de la Daunie, elle faisait remon- 
ter sa fondation à l’époque de l'établissement de Diomède 
dans la grande Grèce; c'est du moins ce que témoigne Stra- 
bon. Ce géographe ajoute que de son temps on comptait cent 
quarante stades de Siponte à Salapia. En grec on écrivait 
Enrioûç, à raison de la pêche que la mer fournissait en abon- 
dance sur son rivage, et qu’elle vomissait hors de son sein, dit 
l'auteur grec, ovouaberé ye ZEnrrenûs Elnveic, dé räv ÉxxUUX— 
rijouévuy anmıčw. Manfredonia a hérité de cette richesse, et les 
barques amarrées aux ruines de Siponte sont le principal in- 
strument de sa prospérité. Là encore aujourd’hui ce poisson 
desséché est l’objet d’un commerce productif. Étienne de 
Bysance et Ptolémée s'accordent à écrire Zexoûç, ainsi que 
deux poëtes latins Lucain et Silius Italicus; mais Pline et 
Pomponius Mela adoptent la dénomination latine de Sipontum. 
Du reste cette ville a laissé bien peu de traces de son existence 
dans l'histoire. Elle était voisine d’Arpi et de Salapia, située 
sur les bords de l’Adriatique, à l'opposé: de Tarente, dit Polybe 
ù propos de cette dernière. Ajoutons que, grecque d'origine, 
elle fut probablement soumise à un régime demi-démocrati- 
que, demi-oligarchique, comme toutesles cités environnantes. 
On trouve le nom de Siponte dans le livre e de Tite Live, à 
propos de l'invasion d'Alexandre Molossius, roi d'Épire; mais 
Cluviero veut qu’on lise Métaponte, et cela peut-être avec 
quelque vraisemblance. Après la déroute de Cannes, elle dut 
tomber entre les mains d'Annibal, Après la retraite de celui-ci 
elle dut s’affaisser, comme toute cette partie de l'Italie, sous le 
poids de la domination romaine. Il est également probable 
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qu'elle fat colonisée à la même époque qu'Arpi; le climat 
malsain des marais du voisinage, l'aridité du sol, nécessita 
la répétition de cette mesure; et la dépopulation fut, si l’on 
en croit les témoignages historiques, toujours constante dans 
snaction vers ces parages. Frontin, en parlant de la colonisa- 
tion de la Daunie, dit : Sipontum ea lege et finitions est, qua 
g age Salapinus, et on retrouve chez lui les détails de la 
colonisation, mais sans autre mention spéciale. Un passage des 
discours de Cicéron contre la loi agraire attribue au sol de 
Siponte l’aridité, à ses voisines l’air pestilentiel , et le tablean 
qu'il en trace en deux mots n’était pas fait pour séduire l'as- 
semblée. Nisi forte mavultis relictis his rebus atque hac luce 
in Sipontinia siccitate, aut in Salapinorum pestilentiæ finibus 
Rullo duce collocari. Garnelli a donné aussi quelques détails 
sur l'antique Siponte dans sa Cronologia dei Vescovi ed Arci- 
vescovi Sipontini (Manfredonia St. Arcivesc. 1630, in-4°), il 
cite un marbre en l'honneur de Pompée, pour la guerre des 
Pirates. Ce marbre, complétement inconnu d’ailleurs, lui de- 
meure tout entier, ainsi que le nom de Pompée rapproché de 
celai de Siponte, jusqu'à ce qu’on retrouve des traces du fait 
qu'il avance. Cicéron écrit à Atticus (1x, 11) que César, pour 
fermer l’Italie à Pompée, a placé des légions à Brindes, à 
Tarente et aussi à Siponte ; et Appien, en cela d'accord avec 
Dion, dit que, pendant les querelles du Triumvirat d’Octare 
et d'Antoine, ce dernier, uni à Sextus-Pompée, emporta 
Siponte de vive force, et qu'Agrippa fut envoyé pour s'en 
ressaisir, La table peutingérienne indique Siponte ; l'itinéraire 
d'Antonin également ` c’est encore Strabon qui est le plus 
explicite au sujet de cette ville. L'auteur cite deux inscriptions : 
l'une qui mentionne un décemvir sipontin, l’autre où il est 
question des décurions et du peuple sipontin ; c’est tout ce 
qui nous est parvenu de la colonie romaine, Mais il faut 
y joindre l'inscription nouvelle à laquelle M. Gervasio a con- 
sacré une analyse philologique fort étendue. Ce travail porte 
principalement sur la condition des servi publici, sur l’expres- 
sion egit rationem publicam, nouvel exemple de cette locution 
IV. | 12 
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qui apparaît pour la première fois dans les monumens épigra- 
phiques; l’auteur y voit une désignation particulière de la 
gérence, en tant que confiée à des esclaves accrédités publique- 
mont, et à ce sujet il se livre à des rapprochemens sur l'usage 
simultané des deux locutions rationem agere et rationes agere, 
et la qualification d’aétores appliquée aux esclaves : de là il 
passe à l'examen des différens titres et énonciations de l'in- 
scription. 

Osservazioni intorno alcune antiche iscrizioni che sono 
o furono già in Napoli, lette al? Accademia Ercolanese 
nell’ anno 1840 da Agostino Gervasio. — Napoli, nella 
stamperia reale, 1842. In-4° de 75 p. 


Ce mémoire est composé decinq parties, consacrées chacune 
à l'explication d’une ou de plusieurs inscriptions : quelques ca- 
ractères nouveaux, une recherche de dates et la restitution des 
monumens aux lieux où ils furent exécutés, forment la majeure 
partie des résultats obtenus. Le dernier de ceux-ci même est 
plutôt négatif en ce sens que l’auteur a bien pu refuser au sol 
` napolitain plusieurs monumens qu’on y avait rattachés jus- 
gu el, mais qu'il n’a pas trouvé d'élémens suffisans pour in- 
diquer leur patrie aveo certitude. Dans l’appendice se trous 
vent quelques détails historiques sur la villa Mazza, située 
sur l'emplacement de l’ancienne villa de Vedius Pollio , qui 
nourrissait ses murènesde cadavres humains. Située au bord de 
la mer, sur les hauteurs du Pausilippe, à l'endroit communé- 
ment nommé Marechiano, cette villa appartint jadis à un 
certain Georges Héraclius, dit prince de Mondaluia et descen- 
dant des empereurs de Constantinople. Le témoignage do Fabio 
Giordano, et d’ailleurs les nombreuses découvertes d'anti- 
quités faîtes dans cet emplacement ne laissent point douter du . 
concours qui s’y fit sous la domination des empereurs. Plusieurs 
fois l’auteur a visité cette villa, afin de reconnaître les débris 
d'antiquités qui pouvaient exister encore. En suivant la route 
neuve du Pausilippe, après avoir marché asses longtemps, on . 
arrive à un chemin en pente, désert, mais bordé de la verdure 
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la plus riante; on monte, et à l'issue on jouit de Ja délicieuse 
perspective de la mer placée au-dessous ; la côte est semée 
d'habitations et animée par le mouvement non interrompu 
de la population. Près de l'entrée d’une ferme qu’on ren- 
contre la première, on lit une inscription de la fin du 
mu siècle, qui indique que là sont les fameuses piscines an- 
tiques de Vedius Pollion. Tel n’est point l'avis de M. Ger- 
Yasio, Pour retrouver des traces des viviers de Pollion, il faut 
descendre, en suivant plusieurs ravins, vers la partie basse de 
la villa, et c’est là dans la mer qu’on voit quelques débris de 
ce monument de la gourmandise romaine. Ces viviers, à ce 
qu'il semble, consistaient en grandes vasques creusées dans le 
sol de la montagne; et des trous pratiqués du côté de la mer, 
mais garnis de grilles, assuraient la communication des eaux 
et défendaient la sortie aux poissons, retenus d'ailleurs par 
l'abondance de leurs étranges alimens. Sur une éminence 
voisine on a voulu reconnaître les ruines du temple de la 
Fortune. M. Gervasio pense qu'il est plus à propos de les re- 
chercher sur l'emplacement de la petite église San-Pietro a 
Fortuna ; que l'église cemprise dans le périmètre de la villa 
Mazza a toujours porté le nom de Santa-Maria ad Pharum, 
et qu'enfin les ruines en cet endroit ne sont autres que celles 
de la villa romaine. L'auteur entre ensuite dans le détail des 
restes antiques qu'il cxamina dans sa visite avec M. H. S. 
Schulz A la ferme de M. Oliva, et termine par quelques 
mots sur l’église de Santa-Maria ad Pharum., 


Die ehernen Streitkeile, zumal in Deutschland. Les 
haches de combat en bronze, particulièrement celles d'Al- 
lemagne, monographie historique et archéologique par le 
Dr Henri Schreiber. — Fribourg en Brisgau, 1842. 
IA de 92 p. avec 2 pl. 


Une des questions insérées dans le programme du congrès 
scientifique de Strasbourg est le motif qui a déterminé 
M. Schreiber, professeur à l’université de Fribourg, de trai- 
ter de l’origine de l'usage et des variétés de l'arme ancienne, 
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appelée par les Allemands sfreitkeil, ou coin de combat, et 

par les Français hache gauloise, Cette arme se trouve répan- 
due dans une partie de l'Europe, surtout en France, en 
Allemagne, dans la Grande-Bretagne et en Suisse. Les fouilles 
faites dans la terre en ont mis au jour une quantité prodi- 
gieuse; plusieurs fois on en a trouvé plus de cent ensemble, 
tantôt dans des vases de bronze, tantôt pêle-mêle avec d'au- 
tres armes ou avec des objets de parure ou d’habillement, 
L'alliage du métal dont elles sont fabriquées varie peu : c’est 
Bo à go parties de cuivre avec 10 à 20 parties de zinc. En 
plusieurs endroits on a trouvé les moules qui servaient à la 
fonte, en sorte qu’il n’y a pas à douter qu’on ne les ait faites 
dans les pays où elles sont répandues en si grand nombre. 

Or, quel est le peuple qui les fabriquait et qui en faisait 
usage? Ce n'étaient pas, dit M. Schreiber, les Romains; ils 
pe fabriquaient pas de métal du même alliage, et leurs au- 
teurs ne parlent pas d’armes qui ressemblent aux haches de 
combat. Ce n'étaient pas non plus les Germains ; car Tacite, 
qui fait l'énumération de leurs armes, ne parle point de celle- 
là, et il dit que les Germains n'éxploitaient pas les mines 
qui se trouvaient dans leur pays. Les haches de bronze sont, 
continue M. Schreiber, l'armure des Celtes, qui étaient d'ex- 
cellens mineurs, travaillaient très-bien les métaux, et se ser- 
vaient d'armes de métal. Aussi ces haches se tfouvent-elles 
dans tous les pays qu'ils ont habités ou peuplés. Si l’on dé- 
couvre des haches jusqu’aux bords de la mer Baltique, c’est 
perce que les premiers Celtes qui se sont établis en Alle- 
magne ont été refoulés vers le nord par leshordes subséquentes. 
Voilà sinon un fait, du moins une conjecture de l’auteur. 

Si les auteurs anciens n’en ont pas parlé, la raison en est 
simple suivant lui; c’est qu'à l’époque où ils écrivaient cet 
instrument antique avait cessé d’être en usage. M. Schreiber 
pense, au reste, qu’il faut distinguer dans l’histoire de la hache 
dite gauloise deux époques : dans la première, l'instrument 
était simplement tranchant à l’une des extrémités et percé 
d'un trou; dans la seconde, il avait un prolongement creux 
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pour qu'on POL y enfoncer un manche ; il se rapproche alors 
par sa forme de la lance ou pique. 

Les auteurs ont varié dans leur opinion sur l’usage proba- 
ble du coin ou de la hache de bronze. Les uns y ont vu un 
outil de labourage, d’autres un instrument pour excorier les 
peaux, d'autres enfin une arme, soit offensive, soit défensive. 
M. Schreiber pense que la hache de bronze a pu servir 
d'abord à l’agriculture, puis, ou même simultanément, à la 
guerre. Elle est quelquefois munie d’une ou deux dnses qui 
ont dû servir à y attacher des courroies, et on assure que, dans 
des tombeaux en Allemagne, on a trouvé des squelettes qui 
tenaient encore leurs armes par les courroies. Il n’est pas vrai- 
semblable qu’on ait lancé les coins de loin, mais on a pu s'en 

servir dans les combats livrés corps à corps pour porter des 
coups à son adversaire ou pour fendre son bouclier. 

Le travail de M. Schreiber a quelques parties conjecturales, 
mais il est aussi complet qu’on peut le désirer, du moins pour 
ce qui concerne les haches trouvées en Allemagne, au sujet 
desquelles il entre dans de grands détails; il est très-court 
sur les haches des autres pays. Il a représenté en deux planches 
toutes les formes de la hache connues jusqu’à présent, ainsi 
qu'une médaille gauloise où elle est figurée, et qui le con- 
Bomme dans son opinion que c'était une arme éminemment cel- 
tique. 


manne 


CHRONIQUE. 


AusgAeng, — Nous devons à nos lecteurs de reprendre la revue 
des productions scientifiques en dehors de la publicité régulière, et 
d'abord nous citerons de M. Io. G. L. Kosegarten, un programme De 


academia Pomerana ab doctrina romana ad evangelieam traducta . 


(inde de 70 p.), qui contient de précieux renseignemens à joindre aux 
utiles recherches de Medem (Histoire de l'introduction de la doctrine 
évangélique dans le duché de Poméranie, Greifswald, 4837, in-8°) ; à ce 
iravail se rattache un discours de M. Schæmann, Qui status fuerit 
Uriversitaiis Pomeranæ sub Pomeranis principibus. Nous rappelle- 


+ 
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rons une dissertation de M. K. Schwarz, De satisfactione Christi ab 
Anselmo Cantuariensi exposita (in-8° de 32 p.); une dissertation De 
disciplinæ arcani, quæ dicitur, in Ecclesia christiana origine (gr. 
in-4° de 28 p.) par M. R. Rothe. M. W. Bætticher, à Berlin, a publié 
aussi un mémoire philologique ou plutôt de mystique, intitulé De lingue 
latinæ romanarumque litterarum studio ad augendam illustran- 
domque in juvenilé institutions christianam fidem ac Boctrinam aptis- 
simo commentatio. (Hayn. in-4° de 50 p.) L'auteur démontre comment 
on peut parvenir à utiliser la lecture des classiques romains et l'ensei- 
gaement de la langue latine pour perfectionner la jeunesse dans les 
différentes branches des lettres chrétiennnes et pour réchauffer en elle 
le sentiment religieux. Cet essai sans doute est louable, mais le but e 
les moyens sont dans une telle contradiction, qu'il n’est pas bien prouvé 
jusqu'ici que l'espoir de M. Bætticher soit fondé. Peut-être pourrait-on 
même affièmer qu'ana lieu d'obtenir le résultat poursuivi, il arriverait à 
une fin diamétralement opposée. Sa manière d'envisager la littérature 
romaine, ses idées un peu trop spéculatives sur l'instruction religieuse, 
ne peuvent servir de guide pour la pratique. Dans son ouvrage sur 
Tacite (Voix prophétiques de Rome, ou le christianisme dans Tacite et 
le caractère prophétiquement original de ses écrits au sujet des relations 
entre Rome et l'Allemagne, mémoires pour la philosophie de l’histoire et 
poor l'appréciation plus approfondie de l'historien romain, — Hambourg 
et Gotha: Perthes, 2 vol. gr. in-8°), l’auteur a montré jusqu'où peuvent 
se pousser les idées qu'éveillent en lui la lecture des latins. En effet, 
chaque événement historique se retrouve en germe plus ou moins dé- 
veloppé dans un événement antérieur, de sorte que lesrévolutions généra- 
les ou particulières du théâtre de l'histoire ont quelque chose de prophéti- 
que pour l'avenir. La-dessus M. Bætticher a voulu démontrer que l'époque 
de Tacite et le contraste qui existait alors entre le monde romain et 
le monde germanique étaient le prototype de la lutte actuelle entre Rome 
et l'Allemagne; de la questien prussienne des mariages mixtes et des 
évêques. Il ne suffit pas à l’auteur de reconnaître dans Tacite le der- 
Bier représentant de la vieille vertu et des anciennes doctrines de Rome, 
gp des plus beaux phénomènes de la civilisation; il veut voir dans Ta- 
cite un précurseur du christianisme, dans ce nom Tacitus, de l'élément 
chrétien ; dans la foi aux prodiges, un pressentiment de ia révélation 
divine; dans ke fatalisme, ua commencement de doctrine providen- 
Heike, Soin, il s'ingénie à rechercher des détails caractéristiques, dé 
veloppés avec pénétration fort souvent, mais soumis à une bien étrange 
application, pour former un corps d'idées et d'opisions représentant ie 
passage de l'idée patenne à l'idée chrétionne. Le mémoire dont nous 
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parlons est fondé sur les mêmes données; l'auteur veut qu'on main- 
tienne dans tous les cours ce qu'il appelle divinum otium ac tacitur- 
nitas, rie oxoli, afin d'isoler l'esprit du monde extérieur et de le 
ramener sur lui-même ; il trouve dans les vertus civiles et domestiques 
des paiens des rayonnemens de la conscience de Dicu encore compri- 
aie. L'apogée de la civilisation grecque n'est qu'un grande anticipa- 
tien de la morale chrétienne ; La tradition sacrée primitive du seul et vrai 
Dieu, de l'origine du mal et du péché, du châtiment des impies, de 
l'immortalité de l'âme, ete., a pénétré, bien qu'obseurcie, les religions 
palennes ; le 16,0c et le voŭç oncppazixë, se représentent partout dans la 
croyance des peuples; enfin l'auteur expose comment il utilise dans ses 
leçons La lecture des classiques romains et même les exercices de gram- 
mére et de composition pour établir le parallèle des écrivains letias 
avec des passages analogues de la Bible, comment il relie l'explication 
des lois du Langage à des considérations chrétiennes pour répandre dans 
le cœur la bonne semence. M. Bætticher recommande l'usage des au- 
teurs palens tel que saint Basiio dans son discours à la jeunesse dré, 
tienne l'avait déjà tenté, ainsi que Nüsslin dans une traduetion de e 
morceau l'a expliqué. Du reste nous ne pouvons nous étendre davantage 
sur ce travail, et neus nous bornerons à remarquer que la marche de 
M. Botticher peut condaire l'esprit des jeunes gens à de dangereux 
rapprochemens, ôter au christianisme son caractère tout divin pour le 
faire redescendre à l'état de perfectionnement purement humain, Au 
lieu de suivre un système qui tendrait A représenter l'idée chrétienne 
comme élaborée par le paganisme, nous nous rangerons encore au syi- 
tème plus rationnel qui tend à mettre le spiritualismo chrétien en facs 
du matérialisme plus ou moiss voilé des doctrines antiques. C’est encore 
jusqu'à ee jour le moyen le plus efficace de conserver à la religion ré 
aide le rang élevé qui lui appartient, Dans le domaine du droit romain 
ous rappetlerons ici la publication d'une dissertation de M. K. Sell, 
De Romanorum nego st mancipio (Brunswick, Vieweg, in-8° de vs 
97 p. 2 fr.). Dans les sciences, parmi les publications universitaires, nous 
sigsalerons de M. J. H. Fichte une dissertation De principiorum con- 
fradictionts, identitatis, oxolusitatis in logécis dignitate et ordine 
(gr. in-S de 31 p.); de M. K. Bergemann, uns dissertation De for- 
natione acidi carbontel in corporibus nonnullis organiois (gr. in-4£° 
de 16 p.); de M. M. Soubert, Symbole ad Erinacei Europei anato= 
men; de M. E. G. Zaddach, De apodis cancriformis anatome et his- 
torfa evolutionts ; enfin un travail latin de M. F, K. O.de Feilétusch, 
qui a pour objet la construction des surfaces de second degré eonsidé- 
rée dans ses analogies avec le construction des courbes de second degté. 
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Nous reviendrons ici sur le travail de M. Foss: Commentatio cri- 
tica, qua probatur, declamationes duas Leptineas... nonesse ab Aris- 
tide scriptas. L'auteur, dans ce mémoire, s'attache à démontrer que 
les deux déclamations sont évidemment d’un seul auteur, et que le 
style est le même dans ses parties essentielles. La seconde se rapporte 
si visiblement à la première, que la réfutation des raisons apportées 
dans celle-ci en faveur de la loi Leptinsa reprend souvent les mots, 
les tours de celle-là, et semble affecter de vouloir les relever en appli- 
quant aux mêmes formes les procédés d’une dialectique contradictoire. 
Ensuite vient cette question : Aristide en est-il l’auteur? L'examen 
des caractères du langage, des fautes qui s’y rencontrent, la démons- 
tration de l'impossibilité d'y reconnaître la manière d'Aristide; l'énu- 
mération des erreurs de logique et des inexpériences de style oratoire, 
prouvent qu'en ne saurait admettre cette opinion sans refuser à 
Aristide l'esprit et les lumières qu’on s'accorde à lui attribuer. Le rai- 
sonnement devient de plus en plus évident à mesure que l'auteur 
relève toutes les particularités de langage. Ce sont tantôt des passages 
- où l'imitation d'Aristide et même de Démosthène est visible, tantôt des 
fautes grossières qu'Aristide n'eùt jamais laissées s’y glisser. La con- 
clusion est celle-ci: M. Foss pense que les deux morceaux sont sortis 
d’une école de rhéteurs contemporaine d’Himérius, c'est-à-dire qu'ils 
appartiennent à la fin du 1v° siècle ou au commencement du ve. Parmi 
les travaux de M. Ritschl sur Plaute, nous signalerons son programme 
sur le nom d'Asinius, attribué au comique latin. M. Ritschl cherche 
à prouver que ce n'est qu'une corruption du nom de Sarsinas, et pour 
appuyer son opinion il apporte quelques exemples de noms ainsi défi- 
gurés dans les manuscrits. Dans un autre programme, l’auteur s'occupe 
de l'ancien argument du Miles gloriosus, qu'il éclaircit au moyen de 
conjectures et d'explications d'une grande sagacité. Il a aussi de nou- 
, veau exclus la prétendue Porta Metia de Rome, passage douteux des 
manuscrits, qui se reproduit à deux reprises. Ainsi dans Casine, a. II, 
' 8c. 6, au lieu de Ille edepol ardentem te extra portam Metiam, ou 
suivant d'autres leçons, metuam, menam, nictuam, victuam ; 
M. Ritschl lit, extra portam mortuam. De même dans le Pseudole, 
a. I, s. 3, 97, l’ancienne leçon des manuscrits se trouve rétablie ainsi : 
Jam hic ero : verum extra poriam mi etiam currendumat prius. 
Cette formule extra portam est encore constatée par un passage du 
Miles, II, 4, 6; on lit dans le Cod. Ambros. : Credo ego istoc exem- 
plo tibi esse pereundum extra portam. À ces divers travaux se joint 
la dissertation du même auteur de œtate Plauti (in-4° de 24 p.). 
M, A. Van der Bach s'occupe d'un travail de Institutions velorum 
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Græcorum scholastica (pars prior, in-8° de 42 p.). Le morceau déjà pu- 
blié n'est que le développement général de l’idée de l'auteur et ne 
reaferme guère que la partie introductive, dans laquelle il traite du 
sois apporté par les Grecs à l'éducation des enfans, dès le principe dans 
la maison paternelle, puis dans les écoles pour les premiers élémens 
de la gymnastique. M. Schoemann, à Eidena, dans un mémoire sur 
la manière de voter des tribunaux athéniens, a repris les recherches 

de Sea, consignées dans l'ouvrage intitulé : The Athentan ballot 

and særst suffrage ( Oxford, 1838 ); il a produit aussi quelques vues 
nouvelles et des recherches sur la langue osque. Ce travail se rattache 
aux Rudimenta linguæ oscæ, de Grotefend. Le point principal dont 
sest occupé M. Schoemaon, c'est le Meddix tuticus ou Curator unt- 
versitatis. M, Schoemann avait avancé, au sujet de l'ouvrage de Denys 
de Thrace : Tdeza ypaupatixn, que malgré son authenticité ce traité 
fat soumis à de nombreuses modifications, même à des augmenta- 
tions, per les grammairiens postérieurs. M. Lersch, dans sa philoso- 
phie du langage des anciens, s'était prononcé contre cette opinion, et 
C'est pour la défendre que M. Schoemann, dans un nouveau travail, 
s'attache à démontrer que la théorie des pronoms, dans ce traité, diffère 
complétement du système de Denys. Un autre programme de l'auteur 
est destiné à relever un certain nombre de passages du traité de Cicé- 
ron, De finibus (livre V), mal interprétés par Droysen dans sa der- 
niére traduction ; enfin sur ce passage de Cicéron ( De nat. deor. IL, 3), 
itaque mazimæ... testamenta perierunt, M. Schoemann s'est livré à 
des recherches fort étendues. Nous rappellerons ici de M. J. Thoms, à 
Greifswald, un travail grammatical : Commentationis de significatione 
prepositionum in verbis compositis linguæ latinæ pars I (in-kode 8p.), 
qui ne contient encore que des indications générales ; et une recherche 
utile due à M. A. Scheele, De usu particularum ?— etsl—7 Ho- 
merico, où se trouvent rapprochés et discutés les passages du počte qui 
se rattachent au sujet. Nous avons eu déjà l'occasion de mentionner lou- 
vrage de M. F. Kayser, sur Crantor l’académicien, et nous avons re- 
produit ses recherches sur la vie de ce philosopheet sur sa position rela- 
tivement à l'école platonicienne. Ce travail, qui pénètre dans la question 
bien plus avant que les essais de Schneider et de Bleek van Rysewyk 
(Diss. litt. de Crantore Solensi, Arnheim, 1837), contient, comme nous 
l'avons dit, le peu de détails qui nous soient venus des anciens sur Cran- 
tor, les quelques fragmens de ses écrits extraits pour la plupart du com 
mentaire sur le Timée, et du traité Icpt reévOovs ; il ôte à Crantor ce que 
Schneider et Bleek lui avaient appliqué d'après les Tusculanes et d'après 
la Consolation à Apollonius de Plutarque, mais il lui restitue un long 





— 186 — 


fragment puisé dans Sextus Empiricus, et deux fragmens poétiques 
plus contestables. M. J. Cajetan Trojanski, à Cracovie, nous a, dans 
un programme latin, donné ia description de deux manuscrits de l'his- 
toire naturelle de Pline, qui se trouvent à la Bibliothèque de l'Uni- 
versité : l'un est du e siècle, l’autre does, Pour faire apprécier 
ces documeus, l'auteur a soumis au lecteur un extrait de l’épitre à 
Vespasiea, emprunté au plus ancien, le teste du passage tiré de l'édi- 
tion de Billig, et en note les variantes fournies par le second manu- 
serit. Ces deux textes sont conformes pour l'essentiel, en général d'une 
valeur médiocre, et le plus ancien semble provenir de la même source 
que le manuscrit sur vélin de Londres. Dans des controverses sur ia 
grammaire latine (in-4° de 48 p.en all. ), M. Th. Adler, à Neustettün, 
propose quelques vues de réforme dans l'enseignement grammatical de 
la langue latine ; ces propositions portent principalement sur les déve- 
loppomess étymoiogiques des formes de syntaxe; il y a des recherches 
neuves, mais quelqueobscurité dans ce travail. Le mémoire de M. Koch, 
sur la quantité naturelle des voyelles dans les syllabes longues par 
Position { gr. in-4° de 16 p. en all.), est un beau travail où l'auteur 
-démontre avec une clarté parfaite par quels moyens on peut, avec la 
plus grande facilité, reconnaître la véritable intonation latine de ces 
voyelles. Un mémoire de M. F. Biese sur la philosophie d'Aristete 
{ gr. in-4° de 26 p. en all.)est consacré à des recherches scrupuleuses et 
clairement conduites. L'auteur rétablit en un corps les vues du Slagyrite 
sur la nature des sciences spéciales, sur leur division en théoriques et 
pratiques. Ce travail formera une section du tome II de ła philosophie 
d'Aristote, par M. Biese, le tome Ier a paru à Berliin en 1833. 
M. Groks, à Stargard, dans une brochure intitulée : Locorum obscu= 
#lorum o Piutarchi Moralium libris excerptorum, brevis illustratio, a 
produit des vues de critique et d'exégèse sur cinquante-an passages des 
œuvres morales; l'auteur n'a eu sous les yeux que l'édition de Hutten, 
mais il fait preuve de profondes études philologiques, d'une grande 
connaissance des ouvrages de Plutarque et d'un esprit d'observation 
sorupuleuz. Il rectifie un certain nombre d'erreurs commises par 
Xylander, Reiz et Hutten, et restitue des passages encore douteux, au 
moyen de conjectures fort simples et fort admissibles. Pour chaque 
passage il reproduit le texte de Hutten, fait remarquer les objections 
qu'il souiève, présente la restitution proposée, et le tout est suivi d'ane 
version latine. Cette forme de commentaire demeure invariable, e 
l'auteur ne s'est point préoccupé d'y joindre d'autres observations phi- 
tolegiques pour servir de trame et lier le tout ensemble. Dans un mé- 
moire de M. K., Froe, inthuió le PMilologue, esquisse (in4 de 
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% p. ), se trouvent des vues spirituelles et lumineuses sur l'état, l'objet 
et la veture de la philologie. Les relations intimes du but et de la 
pratique de cette science, approfondies avec conscience, de nombreuses 
et saines mamen, et la chaleur avec laquelle l'auteur s'empare de 
l'esprit du lecteur, doivent attirer sur cet ouvrage une attention particu- 
liére. L'auteur ne comprend sous le nom de philologie que ce qu'on 
appelle la littérature classique ou gréco-romaine; il ne la considère pas 

comme scieace générale du langage, c’est-à-dire de toutes les langues 
anciesses et modernes et des rameaux qui en partent, grammaire, gra- 
phique, herméneutique, critique, etc. ; ce n’est pour lui que l'ensemble 
de iontes les connaissances qui se rattachent aux Grecs et aux Romains; 
mais le but qu’il propose ramène malgré lui par la force des choses 
la philologie au rang de science générale du langage. Nous parierons 
ii du commencement d'un travail de M. A. W. Zumpt, de C. Julis 
Cœsaris coloniis (Berlin, gr. in-4° de 41 p.), consacré à des recher- 
ches sur les colonies des Romains. Cette étude est d'une importance 
d'autant plus grande, que jusqu'ici on ne s’est appliqué qu'à la con- 
naissance des colonies civiles des premières périodes de la république, 
telles que Velleius les décrit, jusqu'à l'année 100 avant Jésus-Christ, et 
qu'on a donné peu d'attention aux colonies dites militaires, au moyen 
desquelles on faisait du soldat un citoyen, en lui fournissant un établis- 
sement durable dans toute l'étendue des provinces du vaste empire 
romain. M. Zampt s'occupe d'un ouvrage plus considérable sur les 
principes de la législation territoriale de César et sur les divers lieux 
de l'Italie ou dé l'empire où ce dictateur envoya des colonies, et prin- 
cipalement des colonies de soldats licenciés. Dans le ‘présent mémoire 
il est question de l'élaboration et du tezte des deux lois agraires de 
César et de la fondation de sa première colonie, Capoue. À cela se ratta- 
chent des indications sur les autres colonies militaires de César en Ita 
lie, et à la Bn de l'ouvrage se trouve le catalogue nominal des colonies 
fondées par César en Kspague, en Gaule, en Afrique, en Égypte, en Pa- 
pllagonie et dans le Pont. L'auteur entre en matière par des détails 
sar les lois impuissantes et infructueuses de Rullus, de Flavius et de 
Plotius. D place la ioi Plotia après l’année 70 avant Jésus-Christ, ot 
l'ettribue au triban du peuple Piotius, promoteur de la Rogaïio de 
Lepedanis revocantis, Pour la loi de Rullus, M. Zumpt conteste l'in- 
flaence exercée par César qu'admet Drumann, et il fait ressortir les 
tontrastes de cette loi avec la loi Flavia, due à l’isfluence de Pompée. 
Le code agraire de César, après mûr examen des témoignages anciens, 
est divisé en deux lois. La première, portée en avril 59 avant Jésus- 
Christ, contient les dispositions régiomentaires générales du partage 
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des terres qu'on se propose; ces dispositions sont fixées de manière 
que désormais les avances du trésor pour l'achat des biens ruraux 
soient employées à l'établissement des citoyens sans patrimoine, princi- 
palement des soldats; mais elles s’écartent de toutes les lois antérieures 
en ce que le bien rural du colon ne doit être franc et aliénable qu'après 
une possession de vingt ans; en cas de cession antérieure à l'expiration 
des délais, la propriété retournait à l'État. La seconde loi (du mois de 
mai de la même année) a pour objet la division du territoire de la 
Campanie (et comme il est probable d'après les recherches de l’auteur, 
du territoire Stellatien) en parts de dix à douze arpens par citoyen, 
père de trois enfans ou plus. Du reste, la première loi fut appliquée 
comme règlement organique pendant la dictature de César, et l’auteur 
établit qu'elle fut la base de tous les partages opérés à cette époque. 
César colonisa non-seulement Capoue, mais Casilinum, Calatia et Bo- 
vianum, et il se proposait de compléter l'organisation coloniale d'au- 
tres villes encore. C'est par là que se termine le travail de l'auteur, 
dont on connaît du reste les procédés exacts de critique historique. 
M. E. Kopke a publié la première partie seulement de son mémoire 
d'histoire littéraire de Hypomnematis Græcis ( Berlin, Nauck, 1842, 
in-4° de 38 p.). Ii s'occupe d’abord des Hypomnenata (Monumenta, 
Commentarii, Mémoires, Souvenirs), notes ou aides-mémoire dépour- 
vus de toute forme de style étudiée, et les divise en deux classes. Ou 
bien ce sont de courtes indications des faits dont l'écrivain a été 
témoin ou acteur, produites non sous forme de journal, mais dans les 
conditions de mémoires historiques généraux, sans récit proprement 
dit; ou bien ce sont des recueils d'observations et d'extraits puisés aux 
ouvrages d'autres écrivains. Cette dernière classe donne lieu à un exa- 
men plus détaillé, et une distinction nouvelle produit une subdivision de 
deux espèces : les explications et les remarques de critique d'une part, 
de l’autre les simples extraits. Parmi les travaux de la première espèce, 
les commentaires grammaticaux sur Homère, sur les comiques et les 
orateurs, ont été l’objet des études de Lehrs et de Schneider, et on doit 
leur adjoindre les Yrouripnare #pès Éparosôm d'Hipparque de Nicée, 
les Yropvipara npès Séwanro de Capiton d'Alexandrie, les jurcxk 
üropriuara d'Artémidore, non pas Artémidore d'Éphèse, mais un 
commentateur d’Aristophane, natif peut-être de Tarse; les Zvppixtæ 
droprripara d'Hérodicus Crateteus, regardés comme identiques avec 
SeS Kopodotuva et les Zéunixra de Callistrate d'Athènes. C'est à ces 
productions que M. Kopke consacre le plus de détails, en y rattachant 
des développemens sur les scholiastes des ouvrages de philosophie et 
de médecine. Parmi ces derniers se distinguent Xénocrate de Chalcé- 
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doine, Ariston de Chio et Apollonius de Citium. Dans la section des 
abrériateurs ou auteurs d'extraits, l'auteur établit la distinction des 
différentes espèces d'inoumuara Loeepaé etso livre à des considérations 
sur les écrits de Théophraste d'Érèse, d'Aristoxène, de Hyéronyme de 
Rhodes, de Zénodote ou Callimaque de Cyrène, d'Euphorion de Chal- 
cs, d'istrus d'Alexandrie, de Carystius de Bergame, de Strabon, de 
Pasphile, d'Eunapius le sophiste et d'Abas; il arrive ensuite aux 
Trarisarz soe d'Aeneas le tacticien et A Polybe, aux Trounipara 
kapaz de Nestor, aux Zvprorixx de Persée de Citium et aux Yrouri— 
para deis iniypapópeva de Philon de Biblos. Les Yrouviuara d'Hégé > 
sandre de Delphes sont l'objet de recherches plus étendues; puis passant 
à Athénée, l’auteur classe tous ses Excerpta par ordre de matières, il 
en développe l'esprit d'après le contenu, et termine son mémoire par 
Athéaodore d'Érétrie. D'après la ligne de démarcation que l'auteur 
sest tracée par son titre d'Hypomnemata, une grande quantité des 
anciens scholiastes et des abréviateurs grecs se trouve placée en de- 
hors du cadre; néanmoins ce travail est riche de détails et exécuté avec 
mérite. Un mémoire intitulé : Commentationis de Herodotis mensuris 
pars prior auct. R. Jacobs ( Berlin, imp. de l’Acad., in-4° de 33 p.), 
nous introduit dans de nouvelles recherches sur les mesures de lon- 
gueur adoptées par l'historien grec. Ce travail, dont les calculs s'ap- 
puient sur les recherches métrologiques d'A. Boeckh et sur l'exposi- 
tion du système métrique des anciens Égyptiens de M. Jomard, tend 
à constater qu'il ne faut pas regarder les mesures d'Hérodote comme 
approximatives ou puisées dans la nature, mais bien comme authenti- 
ques, précises et fixées par l'usage de la vie civile. Dans cette partie, 
l'anteur se livre à des calculs pour déterminer la longueur de l'aune 
(=zxv;) et de ses subdivisions. Hérodote en mentionne trois sortes, 
l'aune royale ( babylonienne ), l'aune moyenne (x#rpto5 ) et l'aune 
égyptienne, égale à celle de Samos, et M. Jacobs admet avec Boeckh 
que la première et la troisième sont identiques, et que la seconde est 
la même que l'aune grecque commune ; de ces deux sortes la première 
avait 234,655 lignes de Paris, la seconde 201,99, L'auteur est aussi 
d'accord avec Boeckh dans la fixation des mesures inférieures, le 
daxrvaos, la madaioth, la gerad, le noë;, la vyan, et lo sun, et il 
procède à la réduction des données d’'Hérodote au pied de l'aune royale 
ou de l'aune moyenne. Ce que ce mémoire apporte de nouveau, c'est l'ap- 
plication des bases générales fournies par Boeckh aux énoncés spéciaux 
d'Hérodote, et en conséquence une explication complète des passages 
de cet écrivain qui s’y trouvent intéressés. Nous constaterons ici égale- 
ment an mémoire de M. F. F. K. Schwepfinger, De patria Tyrtæi; 
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et un commencement d'ouvrage de M. H. 4. Sohostensaok; ce mé- 
moire non achevé est intitulé t Do genitivi vocabulorum græcorumm 
tertiæ declinationis terminatione eorumque genere; l'auteur se lirre 
sur ce sujet à des développemens beaucoup plus étendus qu'il n'est 
d'usage de le faire dans les grammaires; il explique la formation du 
génitif de cette troisième déclinaison d’après les diverses terminaisons 
du nominatif: dans cette partie publiée, sont comprises les terminai- 
sons en v, p, as, nç et 15. Il est à désirer que la continuation de ce travail 
ne se fasse pas attendre; le but de l’auteur est d'apporter plus de clarté, 
plus d'ordre, dans cette partie épineuse de la déclinaison grecque, et 
il a l'intention de terminer le tout par un tableau général et synopti— 
que des formations de même nature. L'énumération complète des 
formations du génitif coordonnée suivant la série de toutes les termi- 
paisons des nominatifs présenterait un trop vaste aperçu pour l'ensei- 
gnement, mais comme recherche scientifique elle est nécessaire et doit 
être la base du système de classement à adopter. M. Herstein, à 
Wersheim, a publié la seconde partie d’un travail qui date de 1856, 
et qui parut sous le titre suivant : Observationum criticarum dm Xe- 
. nophontis Afstorfam græcam (in-8° de 30 p.). Dans cette nouvelle 
partie se trouvent une série de rectifications sur le texte des éditions 
grecques de Gail; l'auteur reproche à eet helléniste une grande négli- 
gence dans la collation des manuscrits. TI se livre ensuite à l'examen 
critique de dix passages des Hellenika, présentant des indications nou- 
velles accompagnées de nombreuses explications grammaticales. Parmi 
les leçons qu'il rejette ou restitue, nous citerons la leçon Ber ye (I. 7. 6.) 
qu'il défend contre Schneider et appuie de nombreuses recherches sur 
la liaison des particules Ze ye et ô nix dé: des détails sur l'usage de 
mov, Srov, oùdauoÿ et ze, Beet, oùdauot, Il défend aussi sa leçon ¿y +5 
&roÿvec ( VIII, 2. 1.) contre L. Dindorf, qui rejette ¿» et démontre que 
Tricaranum faisait partie du territoire des Phliasiens, et que le nomi de 
la ville 1:05; servait à désigner le territoire tout entier. M. À. G. Gern- 
hard , dans la seconde partie de la dissertation De compositione car- 
minum Horatii erplananda, destinée à réfuter les principes du système 
esthétique appliqué au poëte par Duntzer, ne s'est attaché qu'à conti- 
nuer les discussions de détail dans lesquelles il était déjà entré. Ce 
qui paraît aujourd'hui contient aussi d’heureuses indications pour 
“rectifier le texte; mais pour ce qui est de démontrer la fausseté du 
principe posé par Duntzer, et d'établir comment il est en contradic- 
tion flagrante avec l'esprit et la nature des poésies d'Horace, rien en- 
core n’a été fait par l’auteur; il faut attendre probablement la fin de 
l'examen détaillé où nous sommes engagés. Nous terminerons cette 
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revue de littérature ancienne, par la mention des rectifications et ad- 
jonctions au dictionnaire grec de Passow, par J. U. Fasi, à Zurich; la 
seconde livraison contient de & à &, une série d'articles complémentaires 
riches d'explications sur l'emploi des mots, l'étymologie, la synonymie, 
les dérivés, etc. ; il est probable que ces travaux seront consignés dans 
la nouvelle édition qui se publie en ce moment. 

Bass un programme intitulé : Syntaxe de l'article allemand (gr. in-4° 
de35p. en all.), M. Schirlitz, de Stargard, traite dela nature des articles 
défisuet indéfinis, des diverses gradations de leur usage, et il applique la 
théorie à des passages des classiques modernes, qu'il rapproche des 
exemples analogues fournis par les langues apparentées à l'allemand. 

Un programme de M. F. Larsow intitulé : De dialectorum lingua 
syriacæ reliquiis, a pour objet de réunir les notions que fournissent 
les faibles restes de ces langages oubliés. L'auteur démontre que les 
deux sources principales à consulter, les lexiques de Bos-AN ot de 
Bar-Bahlul, se sont modelés sur les lexiques grecs de Cyrille, de Suidas 
et d'Hesychius, dont souvent on retrouve la traduction littérale. Il 
divise ensuite le syriaque en trois dialectes principaux et quatre se- 
coudaires ; dans ce mémoire, il ne s'occupe que des trois premiers, le 
dialecte des villes ou le Nabatéen de la Mésopotamie et de l'Irac baby- 
lonien, le dialecte des paysans et celui des montagnards (Dilomites). ` 
Quant aux distinctions qui séparent ces trois rameaux, ses preuves ne 
s'appuient pas sur une masse bien considérable de documens. Des deur 
premiers l'auteur n'a retrouvé que huit mots, et du dernier trois seule- 
ment. M. Kioden, dans deux programmes consécutifs, a produit quel- 
ques notions curieuses pour l'histoire du moyen âge. Ces travaux sont 
réunis sous le titre suivant : De la position du commerçant pendant le 
moyen Âge, principalement dans le nord de l'Allemagne (en all.); ils 
sont puisés dans les monumens diplomatiques; l’auteur y traite de la 
position particulière des marchands dans la cité allemande, de leurs 
priviléges spéciaux, distincts dès le principe, protégés avec une con- 
stante sollicitude, et par la suite toujours accrus et étendus ; de là il 
Passe aux corps des métiers, organisation qui les plaçait sous la dépen- 
dance immédiate du conseil de ville, et il expose leur classement en 
revendeurs, tailleurs et marchands de draps, regrattiers et juifs. Dans 
lesecond programme se trouvent les détails sur les voyages decommerce, 
les chemins, les routes banales, les exactions, les paix publiques, les 
btelleries, les douanes ou péages, les droits de conduite, les marchés, 
les courtiers, le numéraire, le prêt, les obligations et le taux de l'in= 
térêt, 
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Jacobi (J. Th. M.) — Specimen disquisitionis curvarum quæ in iis 
quarti ordinis æquationibus continentur, in quibus quantitatibus va- 
riabilibus X, Y, pares tantum exponentes tribuuntur. Dissertatio, etc., 
4: maj. Breslau, Hirt. 16 gr. 

Annuaire des universités allemandes, par H. Wuttke. I, 1842. Se- 
mestre d'été. In-8°. Leipzig, Weidmann. 20 gr. (en allemand). 

Kayser (Chr. G.).— Novus Index locupletissimus librorum qui inde 
ab anno 1833 , usque an annum 41840 in Germania , etc., prodierunt, 
Neues Bücherlexicon, u. s. w. T. 2° (fin). Gr. 4°. Leipzig, 
Schumann. 

Krafft (Aib.).— Description des manuscrits arabes, persans et turcs, 
de l’Académie orientale impériale et royale de Vienne. Gr. in-8°, Vienne, 
Beck. 2. th. 16 gr. (en allemand). 

Kries (K. G). — Occupation de la Silésie, par Frédéric le Grand, 
et développemens des rapports publics dans ce pays, jusqu'à l'an- 
née 1740, par H. Wuttke, t. I, 1e partie. Développement des rapports 
publics de la Silésie sous la maison de Habsbourg. 4er vol. Gr. in-8°, 
. Breslau, Aderholz. 4 gr. (en allemand). 

Musée philologique du Rhin, publié par F. G. Welker et F. Ristchl. 
Nouvelle série, 17° année, 4° livraison, gr. in-8°, Francfort-sur-le-Mein. 
Sauerlaender. 20 gr. (L'année 1841 entière, 4 livr. 3 th. 8 gr.) (en 
allemand). 

Recueil de pièces concernant la vie et le caractère d'Emm. Sweden- 
borg , 3° partie, publié et annoté par J. F. Imm. Tafel. Grand in-8°. 
Tubingue, Zu Guttemberg, 12 gr. (En allemand. ) Partie 4-3. 2 th. 
A gr. 

Schlimmbach. (P. C.). — L'artillerie basée sur des principes réels. 
Magdebourg, Baensch. 12 gr. (en allemand). 

Schmidt (J. G.). — Systèmes d'arcs elliptiques pour faciliter le cal- 
cul intégral et déterminer les grandeurs astronomiques. Gr. in-4°. 
Berlin, Reimer. 2 th. (en allemand). 

Steiner (Maur.). — De loco geometrico centri lineæ rectæ defini- 
tæ cujusdam longitudinis, cujus termini in peripheria lineæ secundi 
ordinis moventur. Dissertatio, etc. In-4°, maj. Breslau, Hirt. 46 gr. 

Wagner (J. A.). — Manuel d'Histoire naturelle, t. III. Règne mi- 
néral, d'après les cours du professeur Fuchs (J. N.). Gr. in-8°, Kemp- 
ten, Dannheimer. 1 th. (Le t. II, botanique, n'a pas encore paru.) (en 
allemand). 
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THÉOLOGIE. 


Historische Entwickelung der gœttlichen , u. s. w. 
Développement historique de la révélation divine considé- 
Ñe et reproduite par la spéculation dans ses élémens 
principaux, par J. F. Ant. Ziegler. —Nærdlingen, Beck, 
1882. Gr. in-8° de viu-270 p. Prix : 4 fr. 


L'auteur de ce livre est ua pasteur de campagne compléte- 
ment isolé du monde, pauvre et méditatif. Sans recourir à 
l'éruditios, il a entrepris d'expliquer les divins mystères de la 
révélalion par la simple lecture et l’analyse de l’histoire sainte. 
Dans toutes les conclusions qu'il tire de son travail l'analogie 
est sa régle première, Prenant pour base historique absolue 
les récits bibliques, sans s'engager dans des discussions de 
critique, il essaye d'en exposer la conséquence philosophique 
et de fixer les regards du lecteur sur l’ordopnance parfaite- 
ment régulière des événemens depuis la création du monde 
jusqu’à nos jours, au point de vue de la religion et de l'his- 
toire ecclésiastique. L'histoire ecclésiastique, il est vrai, n’oc- 
cupe qu’une minime partie de ce cadre consacré presque en 
entier à la constatation de la parole de Dieu et à l'indication 
de ce qui en fut la suite. Le Nouveau Testament est aussi 
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beaucoup plus sommäiréitient Traité dans la partie spéciale 
qui lui est affectée. Mais ces deux observations sont la meil- 
leure manière de mettre sur M voie des procédés adoptés par 
M. Ziegler. Le but qu'il s’est proposé, c’est de combattre, au 
moyen de 14 ctbyante simple, Historique, les tendances asti- 
chrétieüdes, panthtistiqes bu mythiques dé l'époque, et 
par là son travail n’est pas moins polémique qu’apologétique. 
Jl s'arme de l'esprit des livres saints, rapproche tous les 
signes éclatants de vérité qui s’y offrent de toutes parts, les 
éclaire l’un par l’autre et pékiètré profondément dans la signi- 
fication des faits déjà déposés en germe dans les saintes Écri- 
tures. Cette manière tout indépendante et en même temps 
toute fidèle de défendre la révélation sert presque toujours 
l’auteur fort heureuserhetit, èt son life est fécond en aperçus 
nouveaux et d'une vérité qui satisfait pleinement le lecteur. 
Sa devise semble être celle-ci : Tout était réuni pour vontou- 
tir, bien plus, tout était subordonné à l’œuvre que Jésus- 
Ghrist devait accomplir: De là vient qne la presque totalité de 
gés théditatiotis s'est portée. Sur l’'Ancied Testament; pour 
rentrer dans cette voie que Dieu a tragée pendant les siècles 
au genre humain vers le salut; de là vient cette constante et 
Diese attention que met Pauteur à fire ressortir, de tous 
les faits de l'histoire générale et particulière du peuple de 
Dieu; les marques irrécusbles de la condescendance divine 
à thontrer le Tolt-Puissant descentialit sans cesse à la faible 
portée du genre humain pour le relever un jour au moyen 
dé oette muvre tant prédile, tant figurée, tant représentée 
sous des traits vivans et réels. Des vingt-cinq paragraphes 
dont se compose ent ouvrage, vingt concernent l'Ancien 
Testament Das le premier l'auteur s'occupe de là pré- 
éxfétènce de Dieu, Lá Création Forme la matiéré des deux 
tmivonts, L'hômiib, són état originel et sa chute ; te dévelop- 
peitiedt du genre Hätiain jusqu’au déluge; le monde sprès le 
déluge; lorigme des langues, des pouples et des religions 
kuer cinq péragraphés, Abraham et son histoire, et Pi 
‘patriarehés jusqu'à la šórtie d'Égypte, occupedt cinq Aur" 
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paragraphes dans lesquels l’auteur se livre à des considéra- 
tions sur l’organisation de la société en familles chez les Rè- 
kens ; il termine par la loi de Moïse, qui occupe encore toul 
le paragraphe suivant. Dans le vingtième, consacré au retour 
de la captivité et à des considérations sur les prophètes, lau- 
teur a indiqué avec un sentiment de vérité bien profond le 
caractère de cette époque dont Esras et Nehemias sont les 
deux représentans : ses considérations, remarquables pour 
la profondeur et l’originelité des vues, portent principalement 
sur l'importance des prophètes, Élie à leur tête. Cinq para- 
graphes seulement sont laissés à l’époque antérieure au Christ, 
à la vie du Sauveur et aux commencemens de l'Église. A ce 
que nous avons dit à ce sujet nous ajouterons que l’auteur se 
propose de terminer un travail spécial sur les faits de la vie de 
Jésus-Christ. Les indications auxquelles M, Ziegler se borne 
en passant sur l’histoire ecclésiastique ont aussi un intérêt 
particulier. Il avance entre autres cette opinion, que la marche 
du développement de l'Église doit être en général analopue 
et parallèle au développement de l’histoire de la révélation 
antérieure à la venue du Christ, idée qui, prise généralement, 
n’a rien que de conforme à ce qui a servi de thème aux pères 
et aux théologiens des temps passés. Mais l’auteur va plus 
loin, il distingue et signale des époques: ainsile temps des apô- 
tres, la fondation de TB ier répondrait à l’époque des pa- 
iriarches; le temps de l'Église catholique à l'époque de la loi 
mosaique ; le temps de l'Église évangélique, c’est-à-dire lu- 
thérienne, jusqu’à sa dernière transformation, seconde napsu- 
ciz du Christ, au temps de la zataeszud depuis le retour de 
l'exil et à la première rapsia du Christ. Un travail philoso- 
phique de cette espèce sur l’Écriture sainte pourrait ne pas 
manquer d'originalité; quant au fruit qu'il y aurait à en re- 
tirer, ilest fort problématique. Sclon nous, ce serait s’en- 
gager dans une route qui pourrait mener fort loin et ne con- 
duire à rien de bon. 
Outre le fatal penchant de l'auteur à parler grec en alle 
maud (car ce que nous mettons en grec est figuré en alle- 
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mand), on peut lui reprocher de l'obscurité et de la pe- 
santeur dans le style et un trop grand culte pour les paren- 
thèses : ou une idée est nécessaire ou elle est inutile; dès 
qu’elle embarrasse, dans le second cas il vaut mieux la rejeter, 
dans le premier il faut l’enchâsser aveo plus d'art. 


JURISPRUDENCE. 


Hermanni Schellingii, de Solonis legibus apud oratores 
atticos dissertatio. — Berolini, 1842. In-8° de 1v-139 p. 


Reproduire et coordonner les passages des orateurs attiques, 
dans lesquels se trouvent cités des parties ou des fragmens de 
la législation de Solon, les soumettre à une discussion philo- 
logique et historique, et enfin, pour tirer des conclusions sur 
l’ensemble, utiliser l'esprit et discuter les points douteux de 
cette législation ; telle était la question proposée par la faculté ` 
de philosophie de Munich. Le mémoire de M. Schelling a ob- 
tenu les suffrages de la Faculté. En traçant les limites dans les- 
quelles les recherches devaient être circonscrites, la question 
a constaté d'avance l'insuffisance du résultat à obtenir. Aussi 
ne doit-on pas chercher ici un développement complet de la 
législation de Solon, Bornons-nous à n’y chercher que les 
passages réclamés. Quant à un travail de coordonnement et de 
synthèse pour arriver à conclure sur l’ensemble de la légis- 
lation, M. Schelling semble l'avoir entiérement négligé. En 
effet, il cût été difficile de rétablir uniquement sur les passages 
des orateurs tout le corps des lois. Klenze dit (Mémoires phi- 
lologiques) ` « Il serait aussi peu rationnel de vouloir donner 
une édition des douze tables ou de la loi Julia et Papia, que du 
code de Solon ou de Dracon.» Cela est très-vrai. La première 
source de ces dernières est précisément celle qu’a indiquée la 
Faculté de Munich. Mais cette source elle-même est loin de nous 
être parvenue intégralement, Il faut donc constater ce fait qu'il 
ne peut s'agir que de fragmens. Ce n’est pas uue législation 
que nous avons à examiner, mais des parties de cette législa- 
tion, Dans ce travail même ainsi défini il existe une difficulté 
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non moins grave. Qui garantira l'authenticité de tous les pas- 
sages? Qui décidera de ce qui appartient ou non à Solon, ct 
sera-t-il toujours possible de distinguer les parties de la légis- 
lation qui Ini sont étrangères? Peut-être en étendant le cercle 
à toute la législation attique, en imposant l'obligation d'en ré- 
tablir les époques, eût-on évité les inconvéniens qui se pré- 
sentent dans la solution d’une question où l'on n’a à tenir 
compte que d’une partie des matériaux, en négligeant tous 
les autres, ce qui conduit souvent à des apercus faux. Un tra- 
rail plus etendu sur ce même sujet suffirait pour faire ressortir 
ce vice de la question, et quelque jour une partie des frag- 
mens incorporés ici devront être remplacés. 

La première question que se fait M. Schelling est celle-ci : 
Comment distinguer les lois de Solon de celles de Clisthèoes, 
Périclès et autres? L'ancien dialecte attique, dont Solor fit 
usage dans la rédaction de ses lois, ne différait presque en rien 
de l’ancien ionien. Il existe encore quelques passages de lois 
dans ce dialecte; mais sous l’archonte Euclide (ol. 94, 2) lors- 
qu’on proposa une révision des lois, une révolution s'opéra 
dans l'écriture. Ce signe distinctif, qui aurait pu servir à re- 
connaître les lois de Solon, a donc disparu. Vient ensuite le 
second indice, quand le nom de Solon est expressément joint 
à la citation de la loi. Meier (De bonis damnatorum, etc. ) 
a prétendu que le nom de Solon était employé comme déno- 
mination générale du législateur. M. Schelling est d'opinion 
qu'on n’a aucun motif de se méfier des orateurs quaud ils 
nomment Solon en citant une loi; qu'on ne saurait imaginer 
pourquoi ils citeraient faussement Solon; et qu'en résultat, 
quand Solon est nommé, c’est qu’on le reproduit lui-même. 
Après les préliminaires de la discussion critique, l'auteur pro- 
cède au coordonnement des morceaux existans qu’il sépare en 
deux sections, l’une de droit public, l’autre de droit privé. La pre- 
mière partie a pour titre : À. Legg. Solonis ab orat. memorat. 
spectantes ad jus publicum. Cette partie comprend quatorze 
chapitres : De senatu areopagitico. — De sen. quadringento- 
rum. — De concione populi. — De archontibus et cet, magis- 
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trat. — De judiciis. — De oratoribus. — De legibus. — De 
servis et peregrinis. — De ignominiosis. — De militia et li- 
turgiis. — De homicidiis. — De furtis publice persequendis. — 
De injuriis vi illatis. — De stupris et lenocinio. Dans la se- 
conde partie: B. Legg. spectantes ad jus privatum, on compte 
huit chapitres qui sont distribués dans trois subdivisions : 
1. Ad jus personarum, comprenant deux chapitres : De libe- 
ris legitimis, nothis, adoptivis. — De sponsalibus, dotibus et 
communtis. — 2. Ad jus rerum et hereditatum formant un 
seul chapitre : de hereditatibus et testamentis. — 5. Ad jus 
obligationum, qui occupe les cinq autres chapitres : De mor- 
tuis et funeralibus. — De conviciis. — De furtis private per- 
sequendis. — De usuris. — De rebus repetundis. Le trente- 
troisième et dernier chapitre, espère d'appendice sous le titre 
de "Fragmenta legum Solon., quorum sensus cognosci non 
potest, contient la citation d'une ou peut-ĉtre de deux lois ex- 
traites de Lysias (contra Theomnest. I, $ 17). Ce travail an- 
nonce du reste une connaissance profonde de la matière, une 
consciencieuse élaboration, et l’auteur traite son sujet comme 
un homme qui a tu et apprécié toutes les recherches dé ses 
prédétesseurs. 


SCIENCES ET ARTS. 


Histoire de la chimie depuis les temps les plus reculés 
jusqu’à notre époque; comprenant une analyse détaillée 
des manuscrits alchimiques de la Bibliothèque Royale de 
Paris ; un exposé des doctrines cabalistiques sur la pierre 
philosapliale ; l’Iistoire de la pharmacologie, de la métal- 
lurgie, et en général des sciences et des arts qui se ratta- 
chent à la chimie, etc. par le Dr Ferd. Hoefer. Tome fer. 
— Paris, 1842, au bureau de la Revue Scientifique, 
rue Jacob, 36. In-8° de x-510 p. 


e L'histoire de la chimie restait encore à faire, dit l’auteur, 
M. le docteur Hoefer. L'ouvrage que j'ai l'honneur d'offrir 
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aujourd’hui au publie n'a pu ôtre calqué sur suoua madèle, a 
C'est donc là un travail du plus haut intérêt, st qui ne pou- 
Tait ċtre entrepris que por un homme versé dans l'étude des 
textes de l'eniiquité et possédant des connaissances spéciales. 
La premier ayticle sur set ouvrage remarquable vient d'être 
publié per M. Chevreni, dans le Journal des Sayants ( fé- 
ver 1845); mais eet article ne parle sensore que des sourees 
où l'on peut puiser les matériaux les plus anciens de l'histoire 
de h chimie, et auiegr n'est point encore entré dogs Fexa- 
mes du livre de M. Hoefor, Les eperous généreux donnés per 
k ayant académicien peuvent seryir d'introduction à Four. 
mege que nous avons sous les yenx et résument en principes 
ls élémens fournis per use ecienee si ourieues et oi variée, 
Le premier volame de M. Hoefer est divisée on deux épo- 
ques comprenant, la première, depuis lee premiers temps bis- 
toriqnes jusqu'au CC siècle de l'ère obrétiennes la seconde 
jusqu'au ger siècle, Chaçune de ces doux divisions contient 
phasicurs aatres subdivisions chronologiques. Depuis Les tomps 
les plus rectés jusqu'aux premiers siècles de l'ère chrétisane, 
la chimie n'avait pas eneore repu de nom. Mais, bien que la 
sienoe manquât de no, les matériaux ne menquérentpes à la 
science. Les traditions antiques reportent vers l'Oriezt d'bon- 
neur des inventions utiles, et op eat habitué à regerder la 
Chine, l’Inde, la Chaldée et l'Égypte, comme le berceau des 
lumières, de le religion, de le svionee et des onts. La poudre à 
canen eg connue de iepgue date chez jes Chiaois, ainsi que 
l'ast de fahtiquer la porcelaine, da petcrie, la fajenes at le 
vere. He savaient esnploger les méteux, et l'en trouve ches 
euxde asthme sonétaise dein plus de dauz mille ass anant 
l'ère dhrétianse. L'idhe même de Je tranamutation des mé 
talz , telle que la ooncerdient.las alchimistes, était déjà fort 
anpiennecnent accrédifée en Chine. Si noms ayons fort 
peu de renccignemens sur op qui concerne la partie pratique 
de la chimic ehes les Indiens, il a'en est pas de même pour 
ce qui regarde- les théories, dont-le plupant ant uge trés-grande 
aselagie avec Log wéiee des philosophes de l'Occident. Les 
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Égyptiens, les Phéniciens et les Hébreux, comme les Chi- 
pois et les Indiens, cultivèrent de bonne heure les arts et les 
sciences. Hermès, surnommé Trismégiste, est regardé comme 
l’inventeur des arts en Égypte, et particulièrement comme 
l'inventeur de la chimie. Les premiers besoins de l’homme 
ont fait découvrir l’art de faire le pain, le vin, l'huile, et la 
fabrication des étoffes et des métaux. Vinrent ensuite la pré- 
paration des couleurs, la teinture des étoffes, l'emploi des 
pierres précieuses, etc... M. Hoefer place la découverte de 
tous ces arts et celle de l'écriture et de l’embaumement dans les 
siècles qui ont précédé Thalès, c'est-à-dire 620 ans avant 
Jésus-Christ. La période qui suivit vint éclairer le génie des 
Grecs et des Romains et donna naissance aux systèmes philo— 
sophiques de la Grèce qui composent la partie théorique de 
la science. Nous voyons successivement passer sous nos yeux 
l'école ionienue et Thalès, Anaximandre, Anaximènes, l’école 
de Pythagore, l’école éléatique, Héraclite, Hippocrate, Em- 
pédocle, Leucippe, Démocrite, Anaxagore, Diogène d’Apol- 
lonie, Archélaüs de Milet, l’école des sophistes, Platon, Aris- 
tote et Théophraste. Si quelques-unes des théories professées 
par ces philosophes célèbres sont évidemment entachées 
d'erreurs, il y en a d’autres qui restent irréfragables et que 
l'expérience de la postérité la plus reculée est venue sanction- 
ner. La partie pratique de la science, celle qui touche de plus 
prés à la chimie, comprend toutes lcs découvertes positives ; 
telles sont la métallurgie, les alliages, les monnaies, l’arsenic, 
le soufre, les sels, les couleurs, les minerais, les élémens, 
etc... et les poisons tirés des trois règnes ` animal, végétal et 
minéral. Une troisième section s'étend du vu siècle au 
rer siècle après Jésus-Christ, Le vieil empire romain était déjà 
détruit moralement lorsque l’invasion des barbares vint ache- 
ver sa ruine. Les Francs, les Germains, les Bretons, les Scan- 
dinaves, comme l’observe très-bien M. Hoefer, étaient encore 
trop jeunes pour marquer dans l’histoire des sciences; les Grecs 
et les Romains étaient déjà trop vieux. Voilà ce qui explique la 
stérilité des vz, vi, mz et vin siècles. Si les savans qui entou- 
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raient Charlemagne ne se sont pas signalés dans la science 
dont l’histoire nous occupe, il n’en est pas de même de ceux 
qui entouraient un empereur non moins connu par sa protec- 
tion libérale accordée aux arts et aux sciences; nous voulons 
parler de l’illustre Haroun al-Raschid. Les Arabes emprunté- 
reat aux Grecs leurs chefs-d'œuvre, les traduisirent dans leur 
langue, les commentèrent et en répandirent la connaissance 
partout dans leur marche victorieuse. Si nous avons à regret- 
ter la perte des œuvres de Démocrite, d’Agatharchides, d’Ar- 
chélaüs, d’Apion, d’Antigone de Caryste, de Mithridate, de - 
Timée, de Démétrius le physicien, et de beaucoup d'autres 
mentionnés par Pline, il nous est au moins permis de croire 
que le premier des véritables chimistes arabes, Geber (Djafar), 
les résume tous. Suivant l’avis de M. Hoefer, les Arabes n'ont 
pas antant contribué aux progrès de la chimie qu’on le croit 
généralement. La découverte de la distillation et de l’eau-de- 
vie, qu'on leur attribue, ne leur appartient pas. Les théories 
même de la pierre philosophale, de la transmutation des 
métaux, et beaucoup d'autres doctrines alchimiques étaient 
connues déjàavant Mahomet. C’est à dater de Geber (1x° siècle) 
que commence une nouvelle ère pour la science. 

La deuxième époque se divise en deux sections, du 1x° siè- 
cle au mz siècle, et du vz siècle jusqu’au commencement 
du ere, M. le docteur Hoefer nous fait passer en revue les 
chimistes arabes et analyse leurs ouvrages avec le plus grand 
soin. Après Geber ce sont ` Rhasès, né en 860 et mort en 940; 
Alpharabi, Salmana, Avicenne, né en 980 et mort en 1036; 
le Pseudo-Aristote, Alphidius, Morien, Calid, Artéfius,Zadith, 
Haimon, Rachaidib, Sophar, Bubacar, Alchild Bechil et Albu- 
Casis. La chimie revendique plusieurs des Grecs Byzantins et 
a rendu célèbres les noms d’Actuarius, Psellus, Blemmyde et 
Théotonicus. Quant aux Italiens, aux Français et aux Alle- 
mands, ilspeaventciter avec orgueilGerhert(en1003), Ægidius, 
Nicolas, Rosinus, Alain de Lille, né en 1114 et mort en 1205, 
et Hildegarde. Ici M. Hoefer entre dans des détails curieux 
sur les mines de France et d'Allemagne, la peinture au pastel 
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ct la peinture sue verre, La période suivante est l'âge d'or de 
l’alchimie. Nous trouvons d’abord Albert le Grand, l'an des 
plus grands docteurs de l’Église, le maître de saint Thomas 
d'Aquin. H fut suivi d’un grand nombre d'écrivains célèbres 
qui par leurs ouvrages ont illustré les annales de l’alchimie. 
Nous citerons entre autres Roger Bacon, Vincent de Beauvais, 
saint Thomas d'Aquin, Raymond Lulle, Jean de Meun, Pierre 
de Tolède, Marsile Ficin, Tritheim, Basile Valentin, ete... 
M. Hoefer termine ceite section par quelques détails sur les 
médecins chimistes, l'exploitation des mines, les fabriques 
d'alun, les matières tinctoriales, les monnaies, l'hygiène pu- 
blique, les poisons et les découvertes importantes faites pen- 
dant le xrv’ et le se: siècle, c’est-à-dire celles qui concernent 
la poudre à canon et l'imprimerie. 

Dees un sppendice placé à la fin du volume en trouve 
quelques morceaux inédits, tirés des manuscrits de la Biblio- 
thèque Royale: 1°Letexte du Livre des feux de Marcus Græ- 
cus, d'aprés bes deux manuscrits latins 0° 7156 et7158, 2° Frag- 
ment de Zosime, d’après les manuscrits grees n“ 2249 et 2252. 
8° Traité d'Olympiotiore d’après le manusorit gree aabo: 
4° Épître d'Lis, d’après le mamuscrit grec 2250. 


Geschichte und Beschreïibung des Dome, w. s. e. 
Histoire et Description de la cathédrale de Cologne, par 
S. Boïsserée. 2° édit. refondue. — Munich, 1842. in.é° 
de vin-119 p. Prix : 11 fr. 


Le cathédrale de Cologne, achevée sur le plan de oe qui 
existe dejà, særait ue des monumens les plus complets de 
style gathique dans kes proportions grandioses qu'il affisctait 
aux édifices religieux. Ce style, dont l'existence embrasse 
quatre siècles, était parvenu déjà vers la Do du vz siècle à 
un tel développement, qu’il ne put dans la suite que se per- 
fectionner dans l'exécution, sans dépasser jamais la limite 
de création qu'il avait atteinte. C’est à cette époque que ro- 
monte la fondation de la cathédrale de Cologne. L'exécation 
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es détails est d’une époque un peu postérienre. On a voulu 
reconnaître dans la profusion desrichesses architecturales oui et. 
fre le monument, un excès qui indique le commencement de 
l décadence; mais le gothique, tel que les architectes du 
moyen âge l'exécutaient, tendaît à un fini trts-grand des 
détails; c'était là une des conditions nécessaires de sa beauté, 
L'opive n’était pas son seul et dernier résultat; il reposait bien 
plctôt wr eette idée si vaste d'employer le plus possible A 
l'omement des constructions les richesses de formes et les va- 
Die du monde végétal. C’est la tendance propre et particu- 
lière au style arabesque, premier modèle du gothique; enfin, 
le gothique a une autre idée qui lui appartient et qui est née 
dins Poccident chrétien, c'est la construction des tours. ‘On 
e figurait les tours de la maison de Dieu sous l'imhge d'arbres 
cisantesques à la cime rompue et au tronc droit et uni, recon- 
verts d’une écorce chargée de parures, entacés de véritables 
plantes grimpantes et entourés de petites tourelles comme 
d'autant de branches. Tl fallait aussi des formes élancées pour 
la sonnerie au milieu de cette forêt de éontre-forts aux pointes 
déconpées, de ces arcs qui se rapprochaïent en rampant 
de tons côtés. Si la cathédrale de Cologne est la réalisation de 
cette idée dans toute sa pureté, ce serait grand dommage que 
le monument restât inachevé. L'auteur, déjà comu par ses 
Monumens d’architecture du Bas-Rhin et par un ouvrage 
de planches sur la cathédrale de Cologne, a voulu repré- 
daire ses grands travaux sur une échelle plus accessible à tous 
les lecteurs. Il a donné ici un tableau resserré maïs animé de 
l'histoire et de l’état artuel de cette église, et en même temps 
il détailte le plan et les procédés d'achèvement A suivre. 
Du temps de Constantin on bätissait déf4, dit-il, A Cologne 
des églises chrétiennes quand on n'elfectait pas au caîlte tes an- 
ciens temples païens. Dès l'introduction du christianisme dans 
ces contrées, on trouve Cologne érigée en métropole épisco- 
pale; cependant on n’a aucun renseignement sur l’église qui 
devait alors servir de cathédrale. En 814, sous l'archevêque 
Hitdebatd, on bâtit an nouvel édifice qui fut consacré en 898, 
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Il était construit dans le style byzantin (roman) en usage 
alors, fort vaste, pourvu do deux chœurs, l’un oriental, l’autre 
occidental, et de deux cryptes ou chœurs accessoires. Ce ne 
fut qu'après l’incendie qui dévora cet édifice, tombant du 
reste en ruine depuis longtemps, que l’archevêque Conrad, 
comte de Hochsteden, conçut le plan d’une nouvelle cathédrale 
qui devait surpasser en grandeur et en magnificence toutes les 
églises existantes. La première pierre fut posée solennelle- 
ment le 14 août 1248, et tout semblait favoriser l'exécution, 
le temps, le lieu et les circonstances. Cologne était alors la 
plus grande ville de l’ Allemagne et la plus populeuse, Je cen- 
tre du commerce du nord et de l'occident de l’Europe, riche 
et en relation par sa marine avec toutes les contrées commer- 
çantes d'alors. Son évêque remplissait avec éclat le siège ar- 
chiépiscopal, et réunissait en outre sur sa tête l'héritage de 
familles considérables. Frédéric Barberousse à la prise de Mi- 
lan s'était saisi des reliques des trois mages d’ Orient, il en avait 
fait présent à l'archevêque Reinald, et ces précieuses dépouilles 
attiraient chaque jour à Cologne des nuées de pèlerins; car 
ces hommes d'Orient étaient regardés comme les patrons des 
voyageurs, et c'est à leur châsse que venait s’animer de 
forces surnaturelles la foule des pèlerins que l'Occident en- 
voyait sans cesse vers Jérusalem, la ville sainte. En 1257, un 
certain maître Gerhard, le tailleur de pierres, est mentionné 
comme directeur des travaux, et c'est lui, selon toute proba- 
bilité, que l’on doit regarder comme le premier architecte de 
la cathédrale, Quant à la marche des travaux, on ne saurait en 
donner un bistorique bien suivi; les renseignemens sont trop 
incomplets; ce qu'il y a de certain, c’est que les démèêlés de 
quelques archevèques avec la ville, et d’autres empêchemen: 
fâcheux, entravèrent l’entreprise et lui ôtèrent toute suite. En 
1323 le chœur fut béni, et pendant les trois siècles qui suivi- 
rent, à peine la construction était-elle arrivée à moitié, telle- 
ment qu'au commencement du xvi° siècle elle fut tout à fait 
suspendue. Dès lors et jusque dans ces derniers temps le 
monument fut abandonné en proie aux ravages du temps. A la 
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révocation de l'évêché en 1801, l'importance locale cessa, et 
avec elle tout cspoir de jamais pouvoir combattre la destruc- 
tion imminente de l'édifice, Depuis 1824, époque du réta- 
blissement de l'évêché, Frédéric-Guillaume III affecta des 
sommes annuelles, tant pour subvenir à la réparation que pour 
arriver à l'achèvement de la cathédrale, 

Aprèsla partie historique vient la description de la partie an- 
cienne de la cathédrale, accompagnée de quelques observations 
sur l'ancienne architecture allemande. M. Boisserée est d’opi- 
nion que le systémeogival, quoique antérieurement employé en 
Orient, est une invention occidentale, due aux architectes alle- 
mands, français et anglais, c'est-à-dire appartenant en propre 
au sol germanique, et en conséquence il retient pour elle la dé- 
nomination de gothique de préférence à l'expression allemande 
ancienne qu’on avait mise en usage. Dans un appendice se trou- 
Int consignées quelques observations sur l'ancienne cathédrale 
byzantine; puis viennent des documens, des notices sur les 
plans qui ont été retrouvés, ct l'explication des planches. 


Etudes politiques, par M. Émile de Girardin. — Paris, 
1842, chez Mairet et Fournier. Imprimerie de Béthune 
et Plon. In-8° de 486 p. 


s Paris, dit M. E. de Girardin, Paris est la ville de France où 
la presse périodique exerce le plus tyranniquement son em- 
pire, où l’on est le plus ignorant et le plus indifférent sur tous 
nos grands intérêts agricoles, industriels, commerciaux, colo- 
am, maritimes. Paris se soucie peu que la France récolte 
du blé, jour peu qu'il mange du pain. Paris suppose que toutes 
les autres villes ont des rues pavées et éclairées, des fontaines, 
des écoles, des bibliothèques publiques, qu'elles ne manquent 
enfin d'aucune des choses qu’il possède. Paris s'imagine que 
tous les départemens ont abondamment des routes et des canaux, 
Parce qu'il reçoit exactement de Strasbourg, de Marseille, de 
Nantes, de Bayonne, de toutes les extrémités du royaume, les 
produits et les objets nécessaires à son existence et A son luxe, 
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ac plutôt, Paris ne s'enquiert pas de taut ce qui manque en- 
core à la prospérité de la France, de tous les progrès qu'il 
reste à faire à la civilisation dans la plupart de nos départe- 
mens.» C’est que Paris, suivant M, E. de Girardin, n'aime de 
la politique que les questions brillantes, les discussions oi- 
seuses, les querelles de personnes. On prise bien haut les pra- 
teurs, on méprise les hommes d'affaires et l'admioistration. 
Et cependant, dit avec raison M. E. de Girardin, « on ne peut 
pas éternellement disouter ce qui a été convenu et résolu déjà 
mille fois, mais on peut agir sans fin. Le champ de la discus- 
sion a des limites; celui de l’administration n’en a pas, Ce 
qu’on a dit est dit, mais il n’en est pas ainsi des routes, des 
canaux et des monumens; après qu'on les a terminés il faut 
les entretenir, et l’entretien n'est pas une chose qui ne dure 
qu’un jour. En administration plus on a fait, et plus il reste à 
faire. Depuis vingt ans en France on a disserté beaucoup, 
mais administré peu. Depuis vingt ans combien d’utiles pro- 
grès économiques l’art d’administrer aurait faits, combien d'im- 
portans problèmes sociaux l’art de gouverner aurait résolus, 
si, au lieu de gaspiller en discours et en audiences inutiles un 
temps précieux, nos hommes d'État avaient agi avec la suite 
d'idées, la persévérance d'efforts, l’économie de moyens, l'es- 
prit d'analyse, de méthode et d'innovation qui a caractérisé 
les hommes utiles à qui l’industrie moderne est redevable de 
ses conquêtes et de ses perfectionnemens ! » 

On voit en quelle estime M. de Girardin tient les questions 
économiques et matérielles. On le lui a reproché, on le luire- 
proche. Une école nouvelle qui s'intitule de haute politique, 
va répctant que la politique des intérêts matériels est une po- 
litique abrutissante, Mais, comme le dit très-bien l’auteur, il 
est fort difficile de définir exactement ce qu'on entend avec 
tant de mépris par intérêts matériels ; ce qui les distingue es- 
sentiellement des intérêts moraur;où commencent les premiers, 
où finissent les seconds ; si par hasard donner aux oavriers du 
travail, du pain, les moyens de s'instruire et d'élever leurs en- 
fans, ce n’est pas cultiver les intérêls moraux; si travailler au 
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bivd-être et à diminuer les besoins, ce n’est pas supprimer les 
tentetisos du vol et du crime ? 

La meilleure manière de louer un livre, c’est d'en fournir 
use analyse exacie, Ceux qui résistent à ce procédé, c’est-à- 
dire qui, dépouillés de tous leurs ornemens littéraires, n’en 
montrent pas moins une trame vigoureuse et serrée , ceux-là 
sont les bons ; ils renferment plus de choses que de mots; Ate 
la iome, le fond reste. Il en est ainsi des Études politiques 
de A. de Girardin. Le titre indique la nature de l’ouvrage. Ce 
n'est point ici un livre didactiquement concu ct régulière- 
ment exécuté, et de cela nous lui en ferons un reproche. On y 
chercherait vainement de l'unité, un plan réglé d'avance: ce 
sont plutôt des mémoires divers et distincts réunis dans un 
mème cadre, et concernant d’importans sujets politiques, éco- 
nomiques et littéraires. On voit que l’écrivain est mêlé au 
labeur politique de chaque jour. Il a pris les questions à me- 
sure qu'elles se présentaient, et les a traitées suivant le besoin 

du moment, Ainsi les plaintes légitimes sur la lenteur et l'in- 
curie administratives lui ont fait naître l’idée d’une nouvelle 
classification des attributions ministérielles; le spectacle des 
rapides et brusques changemens dans le gouvernement lui a 
bit rechercher quelles sont les causes de cette instabilité mi- 
nisterielle qui semble particulière à notre temps, et surtout 
quels en sont les funestes ellets ; la nécessité de tirer parti 
d'une armée nombreuse en temps de paix, l'a amené à traiter 
la question de L'application de l’armée aux grands travaux 
d'utilité publique; C'est aussi parmi les idées ou les faits les 
plus actuels, les plus intimes, les plus personnels à notre épo- 
que, que M. de Girardin a choisi les sujets suivans : De l'in- 
reation des ouvrages de Littérature, de sciences et d'arts; De 
la presse périodique au zer: siècle ; D'un projet d'augmenta- 
taire du droit de poste et d’aholition du droit de timbre; De la 
liberté de la presse et du journalisme ; Des moyens d'exécu- 
lion des grandes lignes de chemins de fer. 

Nous l'avons dit, ce n’est pas le propre de M. E. de Girar- 
din de se trainer dans les idécs et dans les solutions coanwes. 
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L'un des morceaux les plus remarquables parmi ses Etu- 
des politiques et qui contient le plus d'idées nouvelles est 
celui qui traite de l’Invention des ouvrages de littérature, de 
science et d'art, C’est celui qui nous touche le plus et que 
nous devons le plus mettre en relief dans une Revue con- 
sacrée à faire connaître et à propager les œuvres de l'esprit 
humain. On sait qu'au mois de février 1839, la chambre des 
députés avait été saisie d'un projet de loi sur la propriété des 
productions intellectuelles; une commission, fut choisie et 
M. de Lamartine fut nommé président de cette commision : 
on ne pouvait mieux choisir. Il s'agissait de faire une législa- 
tion nouvelle, de fonder un droit nouveau; tous les systèmes 
furent produits, les théories les plus contradictoires virent le 
jour ; on discuta beaucoup, et, après avoir beaucoup parlé, on 
ne décida rien; le projet fut rejeté, et l’on n’a pas encore de 
loi sur la Propriété littéraire. Il nous restera du moins la re- 
marquable correspondance établie à ce sujet entre M. de La- 
martine et M. de Girardin, et que ce dernier a eu la bonne idée 
de recueillir dans l'ouvrage que nous avons sous les yeux. Le 
système de M. de Girardin est hardi, nouveau, mais c’est peut- 
être le seul qui puisse trancher la difficulté. D’après ce sys- 
tème tout ouvrage imprimé peut être réimprimé, à la charge; 
par l'éditeur, de payer préalablement à l’auteur, ou à ses hé- 
ritiers, un droit qui est fixé au dixième du prix de vente mul- 
tiplié par le nombre des exemplaires tirés. Le droit de pro- 
priété des ouvrages de littérature est ainsi converti en une 
redevance perpétuelle qui varie, ce qui est justice, suivant le 
succès du livre. C’est la constitution, au profit des écrivains, 
du droit proportionnel prélevé depuis longtemps par les au- 
teurs dramatiques sur le revenu des pièces de théâtre, Il nous 
faudrait plus de place que nous n’en avons pour développer 
suflisamment le système de M, E. de Girardin, en tenant 
compte des objections de son illustre correspondant ; mais 
nous reayoyons au livre même tous ceux que préoccupe la 
solution d’un des problèmes les plus importans de notre 
époque, 
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LITTÉRATURE ANCIENNE. 


Oratores attici. Recognoverunt, adnotationes criticas 
sddiderant, fragmenta collegerunt , onomasticon compo- 


seront Jo. Georgius Baiterus et Hermannus Sauppius. 
Tano, 1838-1842. In Ae, 


An siècle passé, les textes des auteurs grecs d'une certaine 
étendue étaient devenus assez rares : Auger et Gail, plus tard 
Branck , tâchèrent en France de combler cette lacune; en 
Allemagne, c'était surtout Reiske qui se dévouait à ces 
études, tâche d'autant plus honorable pour lui que, trouvant 
chez les libraires peu d'empressement pour de pareilles entre- 
prises, il sacrifait la plus grande partie de sa fortune pour 
exécuter ses éditions, celle surtout des Orateurs. On ne peut 
s'empêcher de gémir sur l'indifférence littéraire de l’époque, 

et de plaindre un homme d’un aussi noble caractère, en voyant 
les maigres listes de ses souscripteurs. Reiske, après Taylor, a 
beaucoup fait pour les orateurs; mais n’ayant à sa disposition 
que quelques manuscrits peu importans d'Augsbourg et de 
Wolfenbüttel, et réduit très-souvent à son propre esprit, très- 
enclin aux conjectures, il n’a pas donné de textes auxquels on 
puisse généralement se fier. Dans notre siècle, Emmanuel Bek- 
ker, parmi beaucoup d'autres auteurs, a publié aussi les Ora- 
teurs , objet de ses voyages philologiques : il en a collationné 
plus de cinquante manuscrits, et a donné ainsi le premier une 
base solide au texte et à toutes les études que l’on peut faire 
sur les orateurs attiques. Dans ces manuscrits il s’en est trouvé 
deux qui ont fourni les résultats les plus inattendus : celui de 
Paris de Démosthènes (2934), différent de presque tous les au- 
tres, nous donne cet auteur dans une intégrité étonnante; des 
recherches postérieures ont même prouvé qu'il s'y trouve des 
passages intacts que déjà les rhéteurs, et même Harpocration, 
ont trouvé altérés dans les exemplaires dont ils se sont servi 
au ( et au u° siècle de notre ère. Le second manuscrit est 
IV. 14 
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l’Urbinate d'Isocrate, qui montre que des rhéteurs ont arrange 
cet orateur d’un bout à l'autre, selon leur goût, et qu'ils ont 
tantôt raccourci, tantôt rallongé les membres oratoires. Bek- 
ker, voyant qu'il y avait tant à corriger dans les anciens textes, 
ayant les variantes de tant de manuscrits, s'est trouvé, pour 
ainsi dire, accablé sous le poids de ses découvertes : il a beau- 
coup fait, mais il n’a pas dans cette affluence assez débrouillé 
les familles et la filiation des manuscrits, ni déterminé toute 
l'autorité due à quelques-uns qui, après des recherches plus 
approfondies, ont été jugés de la plus grande intégrité, et re- 
produisant avec le plus de fidélité la main des auteurs. Mais, 
grâce à M. Bekker, ces recherches et ces résultats sont deve- 
nus possibles, et il peut répondre, avec Scipion, à quelques- 
uns de ses détracteurs : Mihi debetis quod nunc sedeatis judi- 
ces. Il serait trop long de détailler ici toutes les éditions par- 
ticulières et les discussions qui ont été provoquées par tant 
de nouveaux matériaux, et qui ont jeté un si grand jour sur 
des questions très-embrouillées et même insolubles jusqu'ici. 
Toute cette masse d'écrits, dus pour la plus grande partie aux 
Allemands, ont été consciencieusement mis à profit, et enrichis 
d'observations précieuses, par MM. Baitér et Sauppe dans leur 
nouvelle édition, dont nous indiquerons le plan. Ils ont pris 
le texte de Bekker pour base : ils l'ont revu avec le plus grand 
soin, en employant tous les résultats que les recherches de tant 
de savans avaient constatés sur l'importance et le degré d’auto- 
rité de chaque manuscrit. Bekker ayant ordinairement suivi 
les meilleurs manuscrits, ils n’ont pas fait de notes dans les en- 
droits où ils approuvaient son jugement. On peut donc être 
convaincu que si ces passages sans notes différent des éditions 
d'Auger, de Taylor ou de Reiske, le changement a été fait 
d'après l'accord, soit de tous les manuscrits, soit des meilleurs. 
Partout où les nouveaux éditeurs se sont écartés de Bekker (et 
le nombre de ces passages se compte par milliers), ils ont 
soigneusement indiqué leurs autorités, Mais dans tous les cas, 
sans aucune exception, où soit eux, soit les éditeurs précé- 
dens ont admis dans le texte une conjecture nécessaire, ils 
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ont rapporté les leçons des manuscrits dans les notes. De cette 
manière on a dans cette édition un texte qui mérite, sous le 
rapport paléographique, la confiance la plus entière : car par- 
tout où on a dû s'écarter de la tradition manuscrite, on la 
troure consignée au bas de la page. Outre cet arrangement 
maiment critique du texte, qui résume une grande quantité 
de vaux profonds, les éditeurs ont semé dans les variantes 
me foule de courtes et brèves indications, sous forme de 
citations et de rapprochemens, qui sont à la fois curieuses et 
instractives pour ceux qui veulent se donner la peine de les 
suivre. Tel est le plan de cette entreprise éminemment utile. 
Entrons maintenant dans quelques détails sur son contenu. 
Dans l’Antiphon, dont les manuscrits sont tous fort récens 
et corrompus, les éditeurs ont dû très-souvent se diriger uni- 
quement d’après les raisons dites internes, les lois de la lan- 
gue et les exigences de la pensée. Les manuscrits de l'Ando- 
cide sont les mêmes; mais les éditeurs reconnaissent que 
Reiske avait déjà traité cet orateur e divino plane acumine. » 
Non-seulement ils ont trouvé beaucoup de leçons vraies qui 
ont été confirmées plus tard par les manuscrits de Bekker, 
mais aussi un grand nombre d’autres qui ont dû trouver place 
dans le texte. 
Les œuvres de Lynas étaient déjà imprimées en grande 
' partie, lorsque M. Sauppe a fait la découverte incontestable 
que tous les manuscrits de cet orateur sont dérivés de celui de 
Heidelberg (Palatinus), et que les variantes des autres ne 
sont que des fautes ou des changemens arbitraires; de là vient 
que le manuscrit de la bibliothèque Laurentienne avait induit 
Bekker dans beaucoup d'erreurs, car l'original de ce manu- 
scrit avait été retouché par un Grec trés-savant et de beaucoup 
d'esprit. Les éditeurs vont donc donner un supplément sur les 
premiers vingt discours de Lysias. En attendant, on lira avec 
le plus grand intérêt la discussion de M. Sauppe sur les mas 
ouscrits de Lysias, dans son Epistola ad God. Hermannum. 
(Zurich, 1841.) 
Dans la préface sur Jsocrate, les éditeurs recherchent oom- 
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ment il se fait que l’Isocrate dans tous les manuscrits, excepté 
l'Urbinate, e sui factus sit dissimillimus , » et prouvent par 
des témoignages anciens le grand zèle que les rhéteurs ont 
apporté pendant longtemps dans l'explication (igéynou) de ce 
modèle, les uns xata rov reyvexôy soi sopeotıxov, les autres xata 
gin éuppova xat pudsopoy Tpôray. On comprend dès lors qu'un 
auteur, non fixé par l'imprimerie, a dû subir bien des chan- 
gemens sous la main de tant de maîtres d'éloquence. Outre ces 
manuscrits et les autres indiqués par Bekker, les éditeurs ont 
eu la collation complète d’un bon manuscrit ambrosien (ce- 
lui par lequel Mustoxidi a complété le discours Iep: avriddasux), 
et un de Schaffhouse, qui donne le Ad Demonicum d’après le 
bon texte et d'autres discours qu’il contient d'après le texte 
vulgaire. Dans la même préface, les éditeurs ont résolu quel- 
ques autres questions sur les manuscrits d’Isocrate. 

Pour Jsœus, Lycurgue, Eschine, Dinarque, on est privé de 
bons manuscrits : tous sont plus ou moïns récens, et pleins de 
fautes ou de changemens arbitraires. La tâche du critique était 
fort difficile; les éditeurs ont été par leurs études amenés à 
quelques nouveaux points de vue, surtout dans Eschine, Pour 

, Dinarque, ils se sont servis d’un manuscrit d'Oxford, dont la 
collation leur avait été communiquée par M. Cramer. 

Le Démosthène est, comme on voit d'après ce qui a été dit 
plus haut, publié surtout d’après le manuscrit de Paris, dont la | 
haute importance n’a pas été assez pleinement reconnue par Bek- 
ker. On lira avec intérêt dans la préface le résumé des recherches 
faites sur letexte de ce manuscrit augmenté des propres observa- 
tions des éditeurs, lesquelles constatent la vérité de ce que nous 
avons dit sur la valeur de ce monument, qui n’est pourtant pas 
eutièrement égale dans toutes les harangues de Démosthènes. 
Les passages reconnus comme interpolés, parce qu’ils ne se 
trouvent pas dans le texte de ces manuscrits, ont tous été relé- 
gués dans les variantes, et on lit dans cette édition, par exem- 
ple, la troisième philippique pour la premitre, déchargée des 
nombreux passages insérés après coup. Tous les décrets et té- 
moignages qui se trouvent dans Démosthènés sont imprimés en 
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plus petits caractères, et mis entre crochets, avec l’avertisse- 
ment qu'ils ne sont pas anciens. Sur ce seul point les éditeurs 
nous paraissent avoir franchi les bornes d’une sage critique : 
certainement plus de la moitié de ces documens ne sauraient 
être anthentiques ; on peut le prouver, mais il en reste encore 
m grand nombre dont on peut dire au moins sub judice lis 
at. A l'égard de ces derniers, les argumens de M. Droysen 
ne selévent pas au-dessus du doute, et plusieurs ont été 
repoussés avec évidence par M. Fremel. La certitude et la 
preuve de la supposition du plus grand nombre de ces docu- 
mens n’entraînent pas le même jugement pour tout le reste : 
âmoins que MM. Baiter et Sauppe ne possèdent par devers eux 
de nouveaux argumens dont ils n’ont pas cru devoir en cette 
occasion faire part à leurs lecteurs. 


Latini sermonis vetustioris reliquiæ selectæ. Recueil 
publié sous les auspices de M. Villemain, par A. E. Eg- 
ger. — Paris, 1843, Hachette. In-8° de xxn1-498 p. 


Quand on étudie l’histoire romaine dans les grands écri- 
vains tels que Tite-Live, Salluste, Tacite, qui sont nos princi- 
pales sources, on trouve de notables différences dans ce qu'ils 
disent sur les cinq premiers siècles de Rome : un lecteur atten- 
tifse demande alors s’il ne nous reste pas d’autres sources sur 
ces siècles. En passant de Cicéron à Varron qui étaient con- 
temporains, on trouve une immense différence de langage : 
cette remarque, de même que celle relative à l’histoire, doivent 
nous faire penser que, pour les événemens et pour le langage, 
les grands auteurs que tout le monde lit ne peuvent repré- 
senter qu’un seul côté du monde romain, de la littérature 
latine. Pour compléter la connaissance et le tableau de cette 
littérature, il nous faut donc aller plus loin : nous rencontrons 
alors les fragmens des anciens historiens, des poëtes épiques 
et dramatiques, les fragmens des orateurs , recueillis depuis 
longtemps par des savans éminens. Mais ces recueils, pé- 
nibles à étudier à cause de l'immense quantité de détails et 
de cette masse de petits fragmens qui ne forment pas de sens 
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complet, nécessitent une application qui peut faire perdre de 
vue l’ensemble de la littérature et de l’histoire de la langue: 
et, à la fin, il reste encore au lecteur le soin de coordonner ce 
qui appartient à une époque contemporaine, comme les poó- 
sies d'Eanius et les restes des harangues de Scipion l'ancien. 
Quelle tâche pénible pour ceux qui ne se vouent pas entière- 
ment aux études philologiques, que celle d'acquérir une cons 
naissance tant soit peu approfondie et vraie de l’ensemble de 
la littérature et de l’histoire de la langue latine ! Ces difficultés 
sont à présent levées par le livre de M. Egger; on peut désor- 
mais étudier toutes les faces de la littérature latine comme dans 
une chrestomathie extraite d'ouvrages connus, grâce au choix 
éclairé et à l’habile combinaison des principaux restes de l'an- 
tiquité latine, choix qui comprend même des morceaux qui 
ont été ignorés, ou négligés par Tite-Live dans son histoire. 

M. Egger a cru devoir se renformer entre la fondation de 
Rome et la fin du règne d’Auguste. H n’a négligé volontaire- 
ment auoun texte de quelque étendue; mais il a sévèrement 
exclu les pièces apocryphes ou suspectes Eatre les fragmens 
littéraires il n'a admis en général que les plus complets et les 
plus intelligibles. Avant l'épigraphie et la littérature se placent 
les fragmens de quinze grammairiens plus ou moins célèbres. 
Ce chapitre, neuf en quelques parties, comme l'observe fort 
bien M. Egger, remet en lumière des nams oubliés et montre 
l'espèce de révolution qui s’est opérée dans la langue latine 
entre le siècle de Sylla et celui d’Auguste. Voici les noms de 
ces grammairiens : L. Ælius Stilo, Servius Claudius, L. C. Si- 
senna, Santra, C. Alius Gallus, Aurelius Opilius, Cloatius 
Verus, Lucius Cincius, Veranius, C. J. Cæsar, M. Valerius 
Messala, Nigidius Figulus, M. Tullius Tiro, L. Ateius Philo- 
logus, et Sinnius Capito. Ces fragmens forment le premier 
chapitre de l'ouvrage entier. Le nombre des chapitres s'élève 
à soixante : on comprend qu'il nous est impossible d’en indi- 
guer le contenu. 

Le livre de M. Egger mériterait un examen très-détaille, 
et les recueils philologiques, beaucoup plus spéciaux que le 
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. métre, ne rasmqueront pas d’eccueillir avec faveur oet ou- 
wage remarquable à tant d’égards Après le dernier chapitre 
cossatré aux fragmens d'anciens textes littéraires, législatifs 
et autres, dont l’époque ne peut être déterminée avec cer- 
tade, on y trouve an appendice renfermant les textes grecs 
traduits sur des originaux latine qui ne nous sont point par- 
veus. Les troine pièces donb il se compose complètent Je 
série des archives politiques de Rome pendabt les hait pre- 
mien siècles. Sur divers points les tentes grecs et latins s'é- 
chirest l'an per l'autre et gagnent ainsi en se rapprochant ; 
e le voit principalement par le double tezte d Anoyre, dont 
la partie grecque est parvenue à M. Egger qaand les dernières 
kuilles de son volume étaient sous presse. Co monument 

présieus, qui comptera parmi les plus borax titres historiques 

docourerts dans les semps modernes, est dû à M. Haiton, 
mr l'ouvrage duquel be lecteur trouvers plus loin une analy re 
détaillés, 

Le résumé, le livro dé M. Egger est un grand servie rende 
mx sciences phélolegiques en général et à be langue latine ew 
putisulier; romersions-le d'aveir entrepris et mené à bien 
eette tâche si dificilo et si délicate ; remercions le ssiaistre 
éclairé qui suit provoquer et encourager de sembiabèes tra~ 
aus, comme Jo procteme hauternent l'élégamte dédicace pla- 
Ge on tête du volume : VIRO em A, FR. VILARMAIN Ín- 
dedieas pis grabıs A 8. moche. 


Theophrasti Eresit historia plantarum. Émendavit, 
um adnotatione critica edidit Frid. Wimmer. — Vra- 
tislaviæ, Hirt, 1842. Ia-8° de xzviu-347 p. Prix: 
12 fr, 


Ce volume est le premier de la collection complète des œu- 
"e de Théophraste d'Érèse, dont M. Wimmer s'est consti- 
tué l'éditeur, Ceux qui sont au fait de l’histoire de ce texte, de- 
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puis Alde jusqu’à Schneider, savent qu'un nouveau travail est 
loin d’être inutile. Ce que Schneider a fait est important, 
il faut le reconnaître; Alde s'était servi d'un manuscrit fort 
médioere ; à Schneider l'honneur d’avoir le premier donné au 
texte une forme authentique et rationnelle. Cependant l'édi- 
tion de Schneider n’est pas satisfaisante à tous égards; il a 
obéi à des idées formées à l’avance dans l'élaboration dutexte, 
et cela n’a pas laissé de duire à son travail. Par exemple, il 
attachait beaucoup trop de valeur à la traduction latine de 
Théodorus Gaza, et sur la foi de cette version et aussi des as- 
sertions de Pline, il a cru pouvoir corriger le texte malgré les 
manuscrits. À cela se joint le malheur de n'avoir eu commu- 
nication de la collation de l'excellent Codex Urbinas qu'après 
l'impression du texte. Placée dans le cinquième volume, avec 
les rectifications nécessaires, on sent que cette modification, 
eût-elle été cent fois plus importante, se produigait d’une façon 
tout à fait défavorable. Làä-dessus une maladie enleva l'édi- 
teur à la science, et que nous est-il demeuré ? une édition 
incommode au dernier point, parce qu’il faut consulter quatre 
ou cinq endroits différens pour savoir à quoi s’en tenir sur tel 
ou tel passage. Le chemin du moins était parfaitement tracé: 
pour un nouvel éditeur, et l’on s'aperçoit facilement que 
M. Wimmer s’est rendu un compte exact de ce qu'il avait 
à faire. Ce qui rendait ee savant le plus apte A une publi- 
cation des botanistes anciens, c’est un commerce d’environ 
vingt années avec cette classe d'écrivains, et le gage qu'il 
a déjà donné en 1838 par son ouvrage intitulé : Physiolo- 
gie Aristotelicæ fragmenta. Il a dû nécessairement recourir 
aux manuscrits et en faire la base du nouveau texte. Il are 
en effet ceux que choisit Schneider, et il en a aussi consulté de 
nouveaux. Les premiers sont l’ Urbinas (Vatic. n° 61); a Me- 
dicei (bibl. Laur. 85, 3, sæc. ze, et 85, 23, sæc. xv.) à Vin- 
dobonensis, n° 49, mais qui ne va pas au delà du chap. 3, liv. 6. 
Les seconds sont les deux manuscrits de Paris, n° 18253, conte- 
nant seulement des excerpta, et n°2069, 9 livres complets. L’é- 
diteur les classe ainsi selon leur valeur : L'Urbinate et l'ex- 
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arpia, A classe; les à Médicis, l’autre manuscrit de Paris et 
celui de Vienne, deuxième classe; dans la troisièmese rangent 
Alde etGaza. Cette loi de gradation a présidé aux restitutions du 
terte, d bien entendu l Urbinate a gardé l'influence décisive. 
Cependant ce manuscrit, malgré son excellence, laisse beau- 
top à désirer encore, et de la sorte les documens manuscrits 
ne wat pas complétement au rétablissement du texte, les 
cosectures de la critique doivent nécessairement venir à l’aide, 
4 cet égard d’autres savans entre autres Scaliger et Schneider, 
ot laissé d’utiles études ` M. Wimmer les a heureusement con- 
tuées, et l’on peut dire, en général, de ses restitutions qu’elles 
moignent d’une rectitude de jugement assez constante. 
(eique Péditeur aille quelquefois trop loin en se laissant 
æiriær à la facilité d'admettre dans le texte ses propres rec- 
tfctins, néanmoins le texte de l’auteur grec a gagné infi- 
nimest. Dans l'Adnotafño critica, l'éditeur ne se contente pas 
de reproduire les leçons des manuscrits et les corrections pro- 
Reien par les autres savans ; il donne même les variantes de 
tostes les éditions. L’intention est bonne, mais la précaution 
et superflue et sans application possible, car, excepté l'édition 
d'Alde et celle de Schneider, toutes les autres réunies n’ont 
fs le moindre titre à une autorité quelconque; et c'est là 
æsi l'avis de l’éditeur. Parfois ces variantes sont seules in- 
dqées, et il n’est pas question des manuscrits; il faut croire 
den les manuscrits sont d'accord, mais il n’en reste pas 
Bolseanstant que trop de détails jettent de la confusion parmi 
les éclaircissemens eux-mêmes. M. Wimmer n’est pas parti- 
#20 de la ponctuation minutieusement observée ; nous sommes 
Parfaitement de son avis; les Grecs et les Romains n’en fai- 
Hie point usage, nous le voulons encore ; cependant, comme 
tons autres modernes l’avons adoptée, on peut toujours se 
#ærvir du point ou de la virgule pour mesurer les membres de 
la phrase et donner le temps au lecteur de reprendre haleine; 
certainement avant les mots 0, iva, entre pèy et di, avant negue, 
commençant un membre de phrase, avant sed, tantum, etc., 
la virgule n’a rien d’excessif. 
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De Loop Cinciis scripsit, Cinciorum fragmenta edidit 
Mart. Hertz. Adjecta est de M. Junio Gracchano Dispu- 


tatio. — Berolimi, Schroeder, 1842. In-8° de 112 p. 
Prix : fr. 50. 


Le nom de Cincius est resté toujours un point contesté dans 
l’histoire de la littérature romaine. Nie a-t-il eu qu'un écri- 
vain de ce nom ou doit-on en admettre plusieurs? Telle est la 
question qui a été posée il y a quelques années par M. Zumpt 
et résolue dans le dernier sens, au moins comme opinion per- 
sonnelle. L'auteur qui se range à cet avis vient l'appuyer de 
recherches consciencieuses et d’une grande connaissance de 
la matière. M. Hertz commence par réunir le peu de détails 
que nous a donuës Tite-Live sur l'historien L. Cincius Alie 

 mentus, et il établit , entre autres points, qu'il ne faut point 
placer la captivité de Cincius à l’époque de la seconde guerre 
punique, mais postérieurement. De là il passe aux recherches 
sur l’histoire que Cincius avait composée en grec, œuvre dont 
‘il reste seulement cinq fragmens. Le résultat de cette dis- 
cussion est ainsi formulé par l’auteur : Chronologécis rationi- 
bus indagandis eximie eum studuisse, et monumentorum ope, 
teste Livio, diligenter eum usum videri, et in fabulosa prisci 
ævi historia enarranda nihil ex ingenio addidisse, sed sim- 
pliciter quæ per continuum traditionis decursum, in civium 
ore vigerent eum secutum esse. Vient ensuite l'examen des au- 
tres ouvrages rattachés au nom de Cincius. M. Hertz com- 
mence par rapporter toutes les opinions émises par les savans 
à ce sujet; ensuite il réunit tous les fragmens : De fastis; de 
comitiis; de consulum potestate; de officio jurisconsulti; 
mystagogicon; de re militari; de verbis priscis; incertæ sedis 
fragm. ` dubiæ auctoritatis fr.; sur lesquels il expose alors 
son opinion personnelle. Tous ces fragmens jusqu’à Zumpt 
avaient été attribués à l'historien, et l'opinion de M. Hertz n’est 
que le développement et la démonstration de celle de son pré- 
décesseur. Les raisons sont générales, fondées sur le style des 
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hagmens qui n'est pas assez ancien, sur l'étude des antiqui- 
tes et de la grammaire qu’ils supposent, seiences nées à peine 
a temps de l'historien Cincius, enfin sur ce que nulle part il 
Let qution de travaux en ce genre exécutés par ce dernier, 
œ qix serait rencontré certainement s'il en eût existé. 
Wed az raisons spéciales, elles sont puisées dans l'examen ` 
umis fragmens. L'auteur nous conduit à cette conclu- 
Sg l'auteur de ces écrits a dû vivre du temps de Varron. 
béi, comme probabilité seulement , il ajoute cette hypo- 
de, pece pourrait bien être le mème que le savant L. Cin- 
dn a et chargé d’affaires d’Atticus, dont il est souvent 
patoa dans Les lettres de Cicéron à oe dernier. La seconde 
besen se rattache fort imparfaitement à la première. Elle 
(béit M. Junius Gracchanus, ami du père d’Attious et 
Ié Caius Gracehus L'importance de ce travail consiste 
&krèunion des fragmens des deux ‘ouvrages de Graccher 
a Commensarii et le De potestatibus. Eu terminant, 
latu atance, comtre Vopinion de Niebwbr, qu'il ar a point 
be pour regarder les écrits de M. Junius Gratebanus 
"amela principale source de Cicéron, Tacite, Jean Lydus, 
à tic. Ces mémoires, parfois us pen diffus ou obscurs, 
Ven apercavois cepandant ume connaissance très-étendue 
Sege de la littérature moderne, at l'auteur s'est livré 
Wtkainte au plaisir de les citer, 


LITTÉRATURE MODERNE. 


Tablettes grammaticales. Analyse généalogique des 
Müupes de la Grammaire française. Atlas de seize ta- 
L wec texte explicatif et modèle d'exercices. Par 
Dee Paris. — Paris et Leipzig. Jules Renouard 
Set 1842. La-fol. Prix : 7 fr. 50 c.; colorié, 8 fr. 
t. 


Voici encore un nouveau système de grammaire française | 
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Qu'’a-t-il de plus, qu'a-t-il de moins que les autres ? Mérite-t-il 
ja peine d’être lu et étudié? Est-il susceptible d'analyse? 
Telles ont été nos réflexions lorsque nous avons reçu ces Ta- 
blettes grammaticales. Nous les avons ouvertes avec dépit, 
mais par Conscience , bien décidés à ne point en entrepren- 
dre la lecture si les premières pages justifiaient nos préven- 
tions. Dire que nous avons lu l'ouvrage tout entier, c'est 
avouer que nos préventions étaient fausses et très-fausses; 
nous nous empressons de le reconnaître et de proclamer 
l’auteur pour un homme d'esprit, quoique grammairien. 
Nous pensons que cette expression ne peut choquer le lec- 
teur, et qu’il saura bien lui-même comprendre les restric- 
tions que nous y mettons. Quoi qu’il en soit, passons à la mé- 
thode de notre grammairien homme d'esprit, ou si l'on veut 
de notre homme d'esprit grammairien, et cherchons à expli- 
duer son système. 

e Le professeur de géographie, dit l’auteur dans son intro- 
duction, a sa mappemonde, le géomètre son tableau noir, 
l'historien ses tables chronologiques, afin de mener de front 
le travail de la mémoire et celui de l'imagination des élèves. 
Pourquoi les maîtres de langues (précisément les plus en- 
nuyeux et les plus ennuyés de tous), pourquoi ces maîtres ne 
cherchent-ils pas à se créer aussi une ressource pareille, puis- 
que eux, mieux que personne, doivent se rappeler qu'il 
n'existe guère d’étude à laquelle l'esprit des enfans soit plus 
rebelle que l'étude si sèche et si aride de la grammaire ? » 

L'auteur signale ensuite par la logique et par l’expérience l'u- 
tilité, la nécessité d’une méthode pareille pour l’enseignement 
grammatical, et il se félicite de ce que M. l’abbé Gaultier, com- 
plétement ignoré de lui, ait été amené à une méthode ana- 
logue à celle exposée dans son atlas de grammaire. Puis, dans 
des discussions spirituelles, il prend ia défense des enfans, trop 
souvent injustement accusés par les maîtres, quand ils ne 
peuvent pas apprendre d'après la méthode routinière. C'est 
l'inverse de ce reproche adressé par un orateur grec aux Athé- 
niens : « Quand je vous tends quelque chose avec la main 
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droite, vous le prenez avec la main gauche. » Les enfans sont 
tout disposés à le prendre avec la main droite, mais le maître, 
comme le prouve M. Paris par des exemples tirés des gram- 
maires en usage, le leur tend avec la main gauche, En géné- 
rd, cette introduction, peu susceptible d'analyse, mérite 
dtre étudiée sérieusement à cause de plusieurs aperçus en- 
Deenen nouveaux, tant pour la méthode d'enseignement 
que pour la grammaire raisonnée; telle est , par exemple, 
(Page 6), l'analogie remarquée entre les emplois alternatifs 
des prépositions de et à et des verbes auxiliaires étre et avoir. 
Dans les seize tablettes, qui comprennent en substance tout 
le domaine de la grafhmaire française, les relations et afilia- 
tions qui existent entre les espèces de mots ou parties de dis- 
cours et leurs subdivisions, sont représentées d'une manière 
gurée à l'œil : chaque expression grammaticale est accom- 
pagnée d’une définition précise et succincte; et immédiate- 
ment au-dessous est placé un exemple, de sorte que la 
définition, la règle, l'exemple, et les rapports avec ce qui est 
analogue ou opposé, tout enfin peut être embrassé d’un seul 
coup d'œil. Des premières notions (langue, mot, syilabe ) 
l'auteur passe aux dix espèces de mots qui forment le dis- 
cours ; dans la seconde table la proposition est analysée pour 
fire voir le rôle qu’y jouent le substantif, le verbe, etc. ; la 
toisième comprend l’analyse grammaticale et raisonnée de la 
période entière. Ces définitions générales fournissent à l'esprit 
w cadre dans lequel les détails des tablettes suivantes vien- 
nent se ranger. Chaque partie du discours y est traitée sous 
deux rapports à la fois, celui de la syntaxe, et celui du 
changement de forme dans les divers emplois. Cette dernière 
Partie étymologique ou organique de la langue est exposée 
jusque daos les moindres détails, et comprend même les prin- 
tipales exceptions. Il fallait des combinaisons habiles et long- 
tups méditées pour faire tenir, par exemple, toute la con- 
jugaison régulière du verbe sur une seule tablette. Un des 
principaux moyens pour arriver à cette brièveté consiste dans 
rigueur sévère avec laquelle l’auteur distingue les termi- 








naisons des nombres, cas et personnes du oorps primitif des 
mots. On trouve, par exemple, dans les grammaires beaucoup 
de règles à la façon de celle-ci : « les verbes terminés en éer, 
comme agréer, créer, prennent deux eà tels temps, frois o au 
participe passé féminin.» Toutes ces règles deviennent inu- 
tiles par la distinction que nous venons de signaler. Simulta- 
nément avec ce système de formation grammaticale marchent 
les notices syntaxtiques qui montrent l'usage et la nécessité 
de chacune de ces formations dans la période, accompagnées 
d'exemples qui en indiquent l'emploi. Quand, dans l'ensei- 
gnement, on sépare trop les déclinaisons et conjugaisons de la 
syntaxe, les enfans apprennent les premières avec répugnance, 
ou s’habituent à les réciter machinalement ; et tout oe qui est 
machinal a une funeste influence sur l'esprit; de plus, ils sont 
souvent abandonnés dans la pratique, par ce qu'ils savent 
du reste réciter dans l’ordre consigné dans la grammaire. 
Enfin, la méthode de l’auteur n’est pas une de celles qui tâ- 
chent uniquement de faciliter et de « faire apprendre en quatre 
semaines : » elle nécessite une sérieuse application qui con- 
duit, dans ces tablettes, directement et sans détour, à une 
connaissance exacte ; et tout point qui s'effacerait de la mi- 
moire y est facile à retrouver. Nous accédons de conviction 
au désir de l’auteur qu’on lui accorde ce mérite, « de s'être 
abstenu de se faire enfant au point de changer ses feuilles en 
jouets; car bien qu’il aime à faciliter à la jeunesse ses études 
par ja clarté des choses à étudier, il tient beaucoup à la main- 
tenir toujours dans la conviction si nécessaire pour sa morale, 
que pour elle toute étude est chose sérieuse, travail et devoir, 
l’école n'étant que la phase préparatoire de l’âge mûr, et l'âge 
mûr, hélas! ne nous offrant guère nos travaux et nos devoirs 
sous la forme de jeux et d’amusemens, » C'est une ancienne 
maxime des Grecs que tout ce qui ne coûte pas de peine 
ne vaut pas la peine, vérité fondamentale que notre siècle a 
plaît peu à reconnaître. 


Goethe, Maximes et Réflexions, traduites pour la pe: 


midre fois per S. Sklower. — Paris, 1842. Brockhans et 
Avesarias. In-12 de 247 p. 


Le célèbre poëte allemand Gœthe, indépendamment de 

grand nombre de pensées répandues dans ses œuvres, a fait 
un recueil particulier de pensées et de réflexions détachées 
qui paraissent être le fruit de sa longue expérience et des mé- 
dtitions de toute sa vie. Elles portent le cachet de son génie, 
et amoncent un esprit habitué à considérer les choses de ce 
monde ayec calme et modération, Gœthe était probablement 
rieux quand il a mis par écrit ces réflexions qu'il faut consi - 
dérer comme le dernier mot de cet homme éminent : aussi 
est-ce le dernier qu'on ait pensé à traduire. Son Werther, son 
Faust , ses pièces de théâtre ont été traduites peu de temps 
après leur apparition. Il y avait là de quoi charmer le grand 
public. Pour ses pensées qui demandent à être méditées, qui 
sont graves et sérieuses, on ne s'est pas hâté de les faire 
passer dans d’autres langues; les lecteurs vulgaires ne goûtent 
pas un pareil ouvrage, et la vogue n'est pas pour ces compo- 
sitions intimes et recueillies. 

Il faut savoir gré à M. Sklower d'avoir traduit les maximes 
de Gœthe. Il y en a qui frappent par leur nouveauté; dans 
d'autres c’est le bon sens qui domine, et Goethe a le mérite 
d'avoir exprimé ce que d’autres avaient peut-être pensé avant 
lui, mais sans donner une forme à leur idée. Nous avons com- 
paré avec l'original allemand la traduction de M, Sklower; 
nous l'avons trouvée en général fidèle et exacte. Quelquefois 
c'est une nuance de plus ou de moins, mais le fond est rendu 
avec vérité; le traducteur a laissé de côté un petit nombre 
de pensées d’une tournure trop triviale, ou exprimées d’une 
manière obscure , au point de laisser du doute sur l’idée de 
l'auteur. Ces omissions sont peu importantes, et n’ôtent rien 
au mérite de ce petit recueil, digne d’être lu par tous les es 
prits sérieux et curieux de connaître l’opinion d'un des grands 
penseurs de ce siècle sur divers objets de la littérature et de la 
morale. 


— 5 — 
_ Recueil des travaux de la Société libre d'agri- 
. culture, sciences , arts et belles-lettres, du département 
de l'Eure. Seconde série. Tome II. — Évreux, 1842. 
In-8° de 509 p. 


Nous avons déjà indiqué à plusieurs reprises divers recueils 
des travaux des académies provinciales, et nous croyons utile 
de leur consacrer quelques pages de temps à autre. Un criti- 
que laborieux l’a déjà dit : dans ces recueils ignorés du journal 
et de la masse du public, rarement ou imparfaitement livrés au 
commerce, il existe plusieurs mémoires dignes d'intérêt fournis 
par des solitaires qui pensent naïvement que, pour être utile, 
il suffit de travailler et de se faire imprimer pour être lu; 
qu'un des plus grands services que l’on pourrait rendre aux 
bonnes études serait de compléter et de continuer le vaste tra- 
vail de J. D. Reuss (Repertorium commentationum a socieia- 
tibus litterariis editarum. Gottingæ, apud H. Dieterich, 
1801-21, 16 vol. in-k°). Mais où trouver aujourd’hui quel- 
qu'un qui exécutât pareille besogne? où trouver un éditeur 
qui fit les frais de cette publication ? Quoi qu'il en soit, voici 
l'indication des mémoires les plus étendus et les plus intéres- 
sans consignés dans le recueil de l’Académie de l'Eure, re- 
cueil qui n’admet que des productions inédites: 

Considérations théoriques sur l'aliénation mentale, par 
M. de Lasiauve, D. M. 

' De la transmission de la morve du cheval à l’homme, par 
M. Molinié, D. M. 

Des changemens survenus dans la situation agricole du dé- 
partement de l'Eure, depuis l’année 1800, par M. Hippolyte 
Passy. 

Observations sur les moyens qui peuvent assurer la bonne 
tenue, la rédaction exacte et la conservation des registres de 
l'état civil, par M. Gadebled. 

Notice sur les institutions municipales de la ville de Pont- 
Audemer, par M. Canel. 


Du poéme d'Hésiode, intitulé les OEuvres et les Jours, et 
spécialement de quelques instrumens d'agriculture qui y sont 
indiqués, par M. Sauvage. 

Recherches historiques sur le baiser, par le rôdeur Méria- 
dx. (C'est une piquante analyse de la première partie de PO. 
pupiyhislorioum maximè curiosum, de Martin Kempius, 
De Oskis, énorme in-4° de 1032 pages, imprimé à Franc- 
frm 1680, et bourré de grec, d'hébreu, d'allemand, de dis- 
esas médico-théologico-légales. | 

Note sur Moschus, ses traducteurs et ses imitateurs, par 
LL Sainte-Beuve. 


Brief van A, de Vries van A. D. Schinkel, over 
beierd'z notice sur le Speculum humane salvationis. 
Wine Bijlagen. — "o Gravenhage, Schinkel, 1841. 
hS de (än  - | 

Étkireissemens sur l'histoire de l'invention de l'im- 
Minerie, contenant : Lettre à M. A. D. Schinkel, ou 
Réponse à la Notice de M. Guichard sur le Speculum 
hmane salvationis ; Dissertation sur le nom de Coster 
“sur sa prétendue charge de sacristain ; Recherches 
kies à l'occasion de la quatrième fète séculaire à Haar- 
aa 1823 ; par A. de Vries; traduit du hollandais 
Ki TJ. F. Noordziek. — La Haye, A. D. Schinkel, 

Dh ge de 276 p. 


Dans le numéro de février 1840, nous avons rendu compte 
due notice de M. J. Marie Guichard sur le Speculum hu- 
2e salvationis, poëme du ze: siècle écrit en prose latine 
Fe, et traduit successivement en hollandais, en allemand 
“en français, Si ce livre, qui fut sans contredit un des plus 
Pipulaires et des plus renommés des xv° et Ce siècles, a 
“serré aujourd’hui quelque célébrité, c’est, il faut bien le 
dre, une célébrité purement typographique. Où, à quelle 
époque et par qui ont été imprimées les éditions les plus an- 
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tiennes du Speculum himdnæ salvatioms ? telle est la triple 
question qui divise les bibliographes érudite. 

Dans la première partie de sa notice, M, Marie Guichard a 
fixé, à l’aide de manuscrits inédits, la date (1334) de la compo- 
sition du livre; il a analysé le poëme et ses diverses parties, 
puis il en a décrit les nomibreuses éditions, La seconde partie 
de la notice est consacrée à l'examen des opinions émises pat 
les historiens de l'imprimerie sur le Speowlum humanga sal- 
vationis. L'auteur finit par conclure que c’est sans fondement 
que quelqués critiques ont attribné l'impression du poëme à 
Laurent Coster ou à ses héritiers; les premières éditions du 
Speculum, dit M. Marie Guichard, sont d’origine hollandaise, 
thais elleÿ he peuvent pas être untérieures à l’année 1461, 
c’est-à-dire à l’époque de la dispersion des imprimeurs 
mayeriçais. 

En 1841, un savant de la Haye, M. de Vries; docteur ès- 
lettres et membre do l’Institut royal des Pays-Bas, publia en 
hollandais la lettre à M. Schinkel, dont nous avons rapporté 
le titre en tête de cet article. M. de Vries combat vivement 
le système développé par M. Marie Guichard; il prétend prou- 
ver que l'imprimerie a été inventée à Harlem et non à 
Mayence; enfin il attribue à Laurent Coster les éditions an- 
ciennes du Speculum humane saivationis. Le volume de 
M. de Vries contient, outre l'examen de la notice de M. Ma- 
rie Guichard : 1° un fragment de l'ouvrage de Thomas Gogan 
sur la chronique d’Adrien Junius, en anglais, avec une tra- : 
duction hollandaise; 2° un extrait des registres des États de 
Hollande relatif à unius; 3° une dissertation sur le nom de 
Coster, et la charge de sacristain, que, selon Merrnann et 
et d’autres auteurs, il a occupée à l'église de Harlem. 

Les éclaircissemens sur l'histoire de l'invention de l'impri- 
+ merie, aussi annoncés en tête de cet article, sont la traduction 
française de la lettre à M. Schinkel; toutefois M. de Vries a 
ajouté à son premier ouvrage un nouveau chapitre intitulé : 
Recherches sur l'histoire de l'invention de l'inprime: ie, faites 
à l'occasion de la quatrième féte séculaire à Haurlem. M. Noor- 
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deich, sous-bibliothéçaire de la bibliothèque royale à la Haye, 
et auteur de la traduction de l'ouvrage de M. de Vries, a dédié 
le rolume à la princesse d'Orange. 

Nous ne suivrons pas M. de Vries dans son argumentation 

sur les origines de l'imprimerie; disons sculement que si le 
livre de M. Marie Guichard a été attaqué en Hollande, il a été 
diadu en Allemagne, d'abord dans le Serapeum (numéro de 
mai 141), puia tout récemment dans un excellent ouvrage 
dek, A. E Umbreit, intitulé : Die Erfindurg der Buchdruc- 
hrkust. Kritische Abhandlungen zur Orientirung auf dem 
jtizigen Standpunkte der Forschung, Leipzig, 1843, in-8°, 
Nous voyons avec plaisir les savans réunir leurs efforts pour 
retracer l’histoire d’une des découvertes les plus précieuses 
des temps modernes, et nous espérons que cette nauvclle 
polémique fera enfin disparaître des ohscurités que l'esprit de 
parti et un patriotisme malentendu semblaient devoir indéf- 
niment prolonger. 


Les maouscrits françois de la Bibliothèque du Roi, 
leur histoire et celle des textes allemands, anglois, hol- 
kndois, italiens, espagnols, de la même collection, par 
A. Paulin Paris, de l’Académie des inscriptions at 
belles-lettres , conservatour-adjoint des manuscrits à la 
Bibliothèque Royale. Tome V.— Paris, 1849. Ches 
Techener. Imprimerie de Béthune et Plon. In-8° de 
ot1p. 


Le mérite et l'intérêt de ouvrage de M. Paulin Paris sont 
suffisamment constatés, son succès est acquis; nous n'ayons 
donc plus à revenir sur le but, le plan de l'ouvrage et la ma- 
niċre dont l’auteur a exécuté sa lâche. En rendant compte des 
Quatre premiers volumes, nous avons fait connaître à nos leg- 
leurs tout ce que ce travail contenait d'érudition complète et 
exacte, de sagacité bibliographique, et de savantes critiques lit- 
téraires lorsque le sujet des manuscrits donnait lieu à quelques 
questions intéressantes. Nous ne pourrions que nous répéter 
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aujourd'hui, car le volume que nous avons sous les yeux offre 
toutes les qualités des volumes précédens, et peut-être à un 
degré supérieur, car, avec l’habitude que donnie l'expérience 
d’un long travail, M. Paulin Paris semble avoir apporté plus 
de proportion et de critique dans ses nombreuses notices. 

Le nombre des ouvrages manuscrits relevés et analysés par 
M. Paulin Paris dans son cinquième volume s'élève à cent 
soixante-treize, que nous trouvons ainsi classés dans la table 
générale ajoutée à la fin du volume : théologie, soixante et dix 
ouvrages; histoire ecclésiastique, droit canonique et polé- 
mique religieuse, trente-neuf ouvrages; philosophie, morale, 
politique, quarante-trois ouvrages; jurisprudence, éloquence 
profane, vingt-six quyrages; géographie, topographie, voyages, 
seize ouvrages ; histoire universelle, quinze ouvrages; histoire 
ancienne, trente-neuf ouvrages ; histoire moderne, cinquante- 
huit ouvrages; poésies, quatre-vingt-sept ; romans en prose, 
vingt-cinq. Les manuscrits en langues étrangères sont aussi 
fort nombreux et intéressent les Flamands, les Allemands, 
les Italiens, les Catalans, les Portugais et les Anglais. 

Dans cette masse de documens, de pièces curieuses, et de 
renseignemens de toute espèce, nous avons remarqué quel- 
ques morceaux qui peuvent intéresser tous les lecteurs. Ainsi 
nous recommanderons particulièrement les notices sur plu- 
sieurs ouvrages relatifs au jeu des échecs, pages 13-20; sur 
l'Image du monde, pages 31-35 ; les recherches sur le véritable 
auteur du Liber consolationis ou roman de Mélibée et Pru- 
dence, pages 58-63 ; sur le livre des enseignemens du chevalier 
de la Tour à ses filles, pages 73-86. On trouve aussi, pages 91- 
100 et 133-185, des détails piquans sur les œuvres diverses de 
Christine de Pisan; M. Paulin Paris cite deux pièces qui pla- 
cent leur auteur au rang des plus gracieux, des plus aimables 
poëtes du e? siècle. Nous demandons la permission de re- 
produire l’une de ces deux pièces. 


Tant me prie très-doulcement 
Cellui qui moult bien le scet faire, 
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Tant a plaisant contenement, 

Tant a beau corps et doulz viaire, 
Tant est courtois et debonnaire, 
Tant oy de lui de grans bien dire, 
Qu'à peine le puis esconduire. 


ll me dist si courtoisement, 

En grant doubtance de meffaire, 
Comment il m'aime lojaument, 
Et de dire ne se puelt taire, 

Que néant seroit du retraire : 
Et puis si doulcement souspire 
Qu'à peine le puis esconduire. 


Si suis en trop grand pensement 

Que je feray de ceste affaire ; 

Car son plaisant gouvernement, 
Vueille ou non, amours me fait plaire. 
Et si ne le vueil mie attraire, 

Mais mon cuer vers lui si fort tire 

Que je ne le puis esconduire. 


En avançant dans le volume, nous rencontrons d'autres no- 
lices curieuses; pages 191-197, sur le Traité de la Figure et 
Image du monde, par Jean de Beauvau, évêque d'Angers; 
pages 205-226 et 254-259, livres divers sur la chasse; pages 
235-246, recherches sur le célèbre médecin Lanfranc de Milan ; 
pages 297-284, sur un ouvrage du grand maréchal de Biron; 
pages 289-295, sur un livre curicux composé par le jardinier 
de Henri IV, d’où nous extrayons le passage suivant : « Le 
Poirier de Besidehery est un arbre qui a la brinde comme 
celle de Messire-Jehan ou à peu près. C’est un arbre qui est 
venu de Bretagne depuis peu de temps; les Bretons lui ont 
donné le nom de Besidehery, qui vaut autant à dire comme 
poire de Henry, chose qui est véritable; car lorsque le roy 
Henry le Grand, d’heureuse mémoire, fit son voyage en Bre- 
tagne pour la réduire à son obéissance, comme il estoit à 
Nantes, il m'envoya quérir pour voir un jardin qui est auprès 
de Nantes, qui se nomme Chassez. Incontinent après que je 
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fus arrivé, les messieurs de la ville de Rennes envoyèrent un 
panier de ce fruict à S. M. C’estoit au mois de may ; voyez 
comme ce fruict qui est sí excellent se garde longtemps et se 
mange crud!» 

Citons enfin : pages 310-315, la cosmographie du pilote Jean 
Alphonse, et dans le même genre, pages 857-439, le Portu- 
lan de Diego Homen; pages 318-525, relation textuelle de 
la prise de Negrepont par les Turcs en 1470; pages 338-344, 
recherches et polémique sur l'histoire de la chronique d'Aimé, 
moine du mont Cassin; pages 348-367, chronique du zev’ siècle, 

que M. Paulin Paris regarde comme l'ouvrage de Jean le Bel, 
premier guide de Froissart ; enfin pages 382-390 et 613-415, 
sur les traductions de Claude de Scyssel. 


‘Coq-à-l’asne et chanson sur ce qui s'est passé en 
France puis la mort de Henry de Valois, jusques aux 
nouvelles deffaictes, où sont contenus plusieurs beaux 
équivoques et, proverbes, publié par P. M. G. sur l'im- 
primé de 1590. — Lyon, Imp. de Dumoulin, Bonet et 
Sibuet. sr. ccc. xL. Broch. de 24 p. 


Nous devons à M. Genon de Lyon cette jotée bega- 
telle typographique. Le Cog-d-l'asne eet précédé, et nous en 
remercions l'éditeur, de quelques mots de préface: c'est-t- 
dire, pour en tenir lien, de l'extrait d'ane épitre da savant 
Foresien Jean Papon A Mandelot, céktbre gouverneur de 
Lyon durant là ligue. Mandelot est encore iei loué, sans 
retenue, d'avoir su résister dans tous les temps aux faron- 
ehes inspirations des catholiques Hgués. Soit! puisqu'on te 
veut, Mandelot, en dépit de ses lettres et de faits incontesta- 
bles, sera mis au rang des défenseurs de ia liberté protestante; 
{l aura refusé d'obéir aux ordres de la conr en 1572; fi aura 
toujours été le plus désintéressé, łe plus vertueux des gonver- 
meurs. Une seule chose est après tout bien démontrée : c'est 
Tesime dont il fut toujours environmé dans ke Lyonnais. 
Qu'il ait plus ou moins molesté ou épargné tes Huguenots, f 
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mourut certainement avec ja réputstion d'un homme da 
bien, de saurage ei de caposiié, 
Le Cog-à-l'asne respire toute ja passion ayeugle de l'année 
1589. Voici les trois premiers vers : 


C'est À ce coup, — champions de Jésus-Christ, 
Qu'il faut esveiller l'esprit 
Avec les armes au poing. 


Lager au poing! voilà une manière de suiyre l'étendard 
de Jésns-Christ que Gerson et sainte Thérèse auraient eu 
quelque peine à comprendre. Il y a dans ces couplets de 
bons vers, Par exemple, le proverbe {ant pa la cruche à l'eau 
est ainsj rendu : 
Tant y va souvent 
La cruche pleine de vent 
Se remplir dans la fontaine, 
Qu'à la fin l’on sent, 
Lange demeurant en main, 
Le eorps enfoncer soudain. 


L'un de ces beaux équivoques, promis dans le titre, ex- 
prime nettement l’impatience des catholiques : 


Qa oit erier — les anguilles de Melun, 
Suivant le dire commun, 
Sans qu'on parle d'escorchier… 


Voilà grande matière à glose sur le vrai seys déjà tant cherché, 
sur la véritable forme déjà tant controversée d’un fameux 
proverbe. Nous disons: Tu es comme l'anguille de Melun, tu 
Ge avant qu'on ne l'écorche. Mais au lieu d'adopter la ridicule 
explication du sieur Languille, joueur de mystères, nous ose- 
roas prendre la liberté de proposer la leçon suivante ` Ty criss 
comme ` anguille de Melun ! avand qu'on ne l'écorche. Et nous 
ajouterons qu'autrefois les marchands de comestibles faisaient 
grand débit des anguilles vives et des anguilles salées. La pre- 
mière opération à laquelle ils condamnaient les malheureuses, 
pour les préparer à la salaison était, 6 douleur! l’écorche- 
ment, ou comme Du dit plus énergiquement cn Champagne, 
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le dépiautement. Mais avant d'en venir à cette extrémité ils 
faisaient crier devant leurs étaux: Anguille! anguille! an- 
guille de Melun, avant qu'on ne l'écorche! Et les enfans de 
répéter ces cris et de les joindre, vers la brune, à celui de la 
fameuse moutarde de Dijon; ce qui excitait l’inoffensive hila- 
rité de nos bons aieux. 


Mes prisons, mémoires de Silvio Pellico, de Saluces, 
traduits de l'italien par Alphonse de Laigue. — Paris, 
librairie de Lagrange. Imp. de Fournier. In-12 de 400 p. 


Après avoir fait en quelques lignes fort simples mais bien sen- 
ties un éloge délicat de l'ouvrage de Silvio Pellico, le nouveau 
traducteur, voulant justifier son œuvre, ajoute : « Le livre 
des Prisons devient de jour en jour plus populaire, on ne 
saurait trop le propager, et ce motif me décide à en publier 
une nouvelle traduction. » Il en est en effct du livre des Pri- 
sons comme de l'Imitation, que l’on traduira toujours quoique 
vingt fois traduite; on ne saurait trop répandre ces manuels 
du cœur où la morale la plus pure est unie à la plus grande 
pureté de forme, où l’on trouve une égale chasteté dans la 
pensée et dans le style. M. de Laigue aurait tort de croire 
qu’il a besoin de justification pour la tâche qu’il a entreprise; 
nous le conceyrions si sa traduction manquait, comme tant 
d’autres, de fidélité, de pureté et d'élégance ; le public ne lui 
en voudra pas, qu'il se rassure, de lui avoir donné une bonne 
copie d’un livre qu'il aime et qui n'avait pas encore été repro- 
duit avec le même bonheur. On n'attend pointici une analyse 
de l'ouvrage de Silvio Pellico; tout le monde l’a lu, mais aussi 
tout le monde voudra le relire, et nous renvoyons ceux qu'a 
séduit la grâce simple et touchante du modèle à la traduction 
de M. de Laigues où la naïveté de l'écrivain religieux se re- 
trouve dans tout son charme. 

Nous voulons donner, par une citation, une idée du style et 
de la manitre de M. Alphonse de Laigue. Le cœur ulcéré par 
sa détention, Silvio ajoute : « Jo pensai à ce juge dont le re- 
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nrd m'avait paru plein de joie et d'insulte; je pensai au pro- 
as, aux motifs des condamnations, aux passions politiques, 
aa sort de mes nombreux amis, et je devins incapable de juger 
arec ndolsence aucun de mes adversaires. Dieu me sou- 
metit i une forte épreuve, mon devoir eût été de la soute- 
nir ng courage ; je ne le pus, je ne le voulus point, J’aimai 
mku bir que de pardonner; pendant toute la nuit l'enfer 
ktdæ mon âme. Le matin je ne priai pas. L'univers me 
«hs l'œuvre d’une puissance ennemie déclarée. Il m'était - 
mive déjà, dans d’autres circonstances, de calomnier ainsi le 
Créateur; mais je n’aurais jamais cru que je retomberais dans 
‘piété, que jy retomberais en quelques instans. Julien, dans 
“ts de fureur, ne pouvait être plus impie que moi. 
Lame qui écoute les suggestions de la haine au moment 
"e fappé d’une grande infortune, il devrait être plus reli- 
ču, cet homme, fût-il né juste, cesse nécessairement de 
are; oui, füt-il né juste! car sa haine est le produit de lor- 
il Et qui es-tu, misérable mortel, pour dénier à tes sem- 
iles le droit de te juger sévèrement ? pour prétendre que 
“is peut te faire du mal de bonne foi et dans une vue d'é- 
me?! pour murmurer, si Dieu permet que tu souffres d’une 
zaire plutôt que d’une autre? Je me sentais à plaindre de 
*pouroir prier; mais, quand on est dominé par l'orgueil, on 
*tonnait d'autre Dieu que soi-même.» Certes c'est là du 
“je, simple, noble, naturel; le traducteur se maintient 
‘slamment A la hauteur de son modèle, et, tout en suivant 
“rpdeusement la phrase originale, il sait assouplir la sienne 
"ëch facilité et à l'élégance propres à notre langue. 


Tute complètes de madame la princesse Constance 
kSalm, — Paris, 1842. Chez Arthus Bertrand. Imp. 
i Fimin Didot. 4 vol. in-8°. 


Nous aons déjà ( Revue de bibl., octobre 1842) annoncé 
lte publication des œuvres complètes de madame la prin- 
tse Constance de Salm, et nous avons rendu compte des 
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matières qui s trouvent eentenues dans le premier volume; 
aujourd'hui nous ayons sous les yeux l'ouvrage entier, c} noui 
pouvons apprécier d’une manière plus juste et plus çomplèle 
le talent et Les idées de l'écrivain. 

Le tome second compreñd d’abord la tragédie lyrique de" 
apko, qui a été le premier grand ouvrage de l’auteur, Chow 
singulière, ce poëme où respirent, dans toute Jeur fraicheur, 
toutos les joies et les peines de lamour, a été composé dans 
les plus terribles jours de la Terreur. Madame de Salm explique 
qlle-même ce phénomène : « Le hesoin, dit-elle, que Ton 
éprouvait de se chercher de fortes émotions et de gieler en 
quelque sorte au milieu des dangers dont on était envirouné, 
me fit maitre l'idée de cet ouvrage, que je fis avec tout l'en- 
thousiasme de la jeunesse et do la poésie, » L'auteur mit un 
an à terminer san œuyre, qui fut représentée quelque temp: 
après le g thermidor, La musique était de Martini, qui se 
trouva dignement inspiré par les paroles ; aussi le succès fut- 
il grand, si l’on en consulte les journaux du temps, qui n'a- 
vaignt pas encore pris l'habitude d'imposer les succés les moins 
logitimes. La pièce ept cent représentations et fut jonée sur 
une foule de théâtres de la province et de l'étranger, Quelque 
temps après, en 1799, madame la princesse de Salm fit repré- 
senier au Thédire-Français un drame en ciag actes intiluit 
Gemdlie ou l'amitié; le dénoûment trop hardi, et surtout trop 
nouveau sur une scène toute de traditions ct de principes 
arrêtés, n'ayant pas été du goût du public, l’auteur, dès le len- 
demain, s'empressa de retirer sa pièce, et, malgré les sollicita- 
tions de ses amis, ne voulut plus qu’elle fût représentée. Au 
moins aurions-nous dû la trouver dans la publication de ses 
œuvres, et nous avons trop peu de reproches à faire à madame 
la princesse de Salm pour laisser échapper cette occasion de lui 
adresser unc critique. Camillg fut sa dernière pièce de théâtre. 
Séduite par l’accueil que le public faisait à ses Épitres, elle 
prit la résolution de se vouer à ce genre de poésie, qui lui parut, 
avec raison, susceptible de procurer une renommée tout aussi 
solide, et, elle l'a prouvé, tout aussi brillante que la Scène. 
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Outre la tragédie lyrique de Sapho, le second volume des 

goe de madame la princesse de Saim contient toutes ses 
poésies diverses, autres que les Épîtres et Discours contenus 
dans le premier volume, Dans co nombre on remarque encore 
aujourd'hui la Liberté à Nice, l’ Isolement, la Coquette, sur les 
Fous politiques, l’Atlente et ls retour, le Méchant, la Bou- 
lode sur les femmes auteurs, Bi l'on consulte les recucils et les 
souremies du temps, il nous semble qu'un grand nombre dus 
počsies légères de l’auteur manquent dans ge volume; elle 
nous apprend elle-même qu'elle a retranché toutes celles 
qui s rattachaient à des circosstences particulières eu de 50- 
ciété. Cependant madame de Salm nous promet ce complé- 
ment de sos œuvres poétiques, dans an ouvrags qu'elle doit 
poblier plus tard et qui doit fournir un tebleeu fidèle de la lit- 
lroture ei de la société de son temps. Elle a comprise dana son 
#cond volume plusieurs kymaes pairiotiques insérés dans les 
meueils du tempe, et qui portent l'empreinte des sentimens 
ët des passions qui agitaient la vie de nos pères aux prises 
mes les grands orages de leur diflisile époque. 

Le iroisitme volume des œuvres de mademe la princesse 
de Salm comprend le charmant romaa iatijulé ` Véngi-quatre 
ago d'une femme sensible ei les ponséss de l'auteur. 

Madame la princesse de Salm donne ser tous æs ouvrages 
en prose la préférence à ce qu'elle appelle ses pensées. Eile a 
raison et nous sommes de soa avis, ei nous espérons prouver 
fcilement l’importenee de celte partie de ses éerite. ils ont 
té formés comme Le sont tous Les ouvrages de ee genre, per ` 
we longue suite d'ohserrations, en ayant d'habitude d'écrire 
chaque jour, à chaque instant les pensées, les maximes, les 
fentences littéraires, morales, philosophiques qui so présen- 
tent à l'esprit d’uve manière presque toujours imprévue ot 
avec une forme particulière que leur dense <e cachet saaten- 
eur qui saisit Pesprit. Ce recueil est divisé en trois parties : 
la première se compose des pensées relatives aux hommes, à 
leurs mwees, à leur caractère, à leur position sosiale ; La se- 
conde est consaoróe principalement aux pensées graves at phir 
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losophiques, et la troisième à toutes celles qui se rattachent 
aux arts, à la littératnre, à l'étude et aux progrès des sciences. 


VOYAGES. 


Researches in Asia Minor, Pontus and Armenia ; with 
some account of their Antiquities and Geology. By 
W. Hamilton, in two volumes.— London, John Murray, 
1842. In-8° de zem. AA, et virr-508 p. 


L'espèce de révolution morale qui s’est accomplie dans les 
murs de Constantinople, sinon sur toute la surface de l'empire 
ottoman, a modifié tellement les procédés du gouvernement 
turc à l’égard des étrangers, qu’aujourd’hui l’on peut, en toute 
sécurité, parcourir les domaines asiatiques de cette puissance 
pour interroger la nature et les traces des âges passés. C'est un 
théâtre très-riche sous ces deux aspects, Quant à la réaction 
des idées nouvelles sur les populations musulmanes, elle est à 
peu près nulle ou n’a réellement que des effets tout matériels. 
Pour s'en convaincre, s’il en était besoin, il ne faudrait que 
recueillir le témoignage involontaire de M. Hamilton. Muni 
du firman émané du sultan, l'hospitalité lui fut accordée par- 
tout et de telle sorte qu'il n’avait qu’à s'en louer, et qu'il 
croyait de son devoir de témoigner sa reconnaissance. Mais à 
ses actions de grâces une réponse invariable était faite : Nous 
n'avons foit qu'obéir aux ordres du padishah, Lassé d'entendre 
résonner à ses oreilles ce monotone refrain, notre voyageur 
se prend à réfléchir, dans un endroit de son livre, en homme 
piqué, que peut-être sans le firman dont il est porteur ces 
portes lui eussent été fermées, ces services lui eussent été re- 
fusés comme à un chrétien maudit et impur, et voilà toules 
ses illusions évanouies sur ces actes profonds d'obéissance 
dont il est l’objet, mais non le motif, Si encore les Turcs s'é- 
tuient bornés là; mais M. Hamilton apprit à ses dépens à les 
connaître. Jaloux de se soustraire à ces devoirs, souvent ils le 
promenaient ainsi qu’on fait d’un enfant que l'on veut dis- 
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traire d'une envie en différant de la satisfaire, et avec un 
empressement feint ils lui signalaient plus loin un gîte assuré, 
commode, abondant ; M. Hamilton y croyait, hélas! ét son 
erreur cessait quand il n’était plus opportun de revenir. Il 
quittait un site enchanteur et à force de fatigues et de travaux 
il atteignait, après quelques heures de marche, un endroit 
désolé où il avait à souffrir du ciel et des hôtes misérables 
chez qui son malheur l'avait conduit. 

La principale préoccupation de M. Hamilton, dans le cours 

de ses explorations, fut l'étude géographique comparée du 
pays; l'examen des ruines a été également l’objet de son atten- 
lion, et il a mis un soin tout particulier à préciser leur posi- 
tion au moyen d'observations astronomiques. La géologie, 
qu'il mentionne aussi comme une des sciences intéressées dans 
les résultats de son voyage, joue un rôle modeste mais conti- 
nuel dans son jonrnal, et il ne pose pas le pied sur une partie 
du sol sans en constater la nature. La récolte de ses échantil- 
lons est aussi une des choses dont il se félicite le plus. Pourvu 
de cartes du pays, il s'est trouvé le jouet des plus étranges 
déceptions, par l’incorrection et l’inexactitude de leurs indica- 
tions; aussi déclare-t-il qu’elles n'ont pu lui être d'aucune 
utilité. Nous devons remarquer seulement que c’est en1836 que 
M. Hamilton se trouvait en Asie et que l’Asie-Mineurc n’a pas 
tte étudiée avant cette époque comme elle l’est actuellement, 
bien qu'il existât déjà d’importans travaux partiels. Quoiqu'il 
eu soit, c'est une considération qui a influé grandement sur les 
observations de M. Hamilton; il a tout fait pour épargner à ses 
successeurs le dénûment topographique dans lequel il s’est 
trouvé. Il a donc eu soin de constater dans les plus grands 
détails chaque partie de son itinéraire, indiquant l'heure 
exacte du départ, et, la boussole à la main, la direction‘suivie 
dans toutes ses variations, qui souvent ne sont pas moindres 
de vingt à l'heure; enfin il nous donne les observations suggé- 
ees par la conformation du sol ou l'aspect du pays. Son des- 
sein allait plus loin :il voulait pouvoir dresser une carte à son 
retour, et c'est ce qu'il a exécuté, de concert avec son frère, 


le capitaine H. G. Hamilton, et aveo la coopération de 
M, J. Arrowsmith. Dans cetto carte, pour toutes les parties de 
Ja contrée qu'il a traversées, les positions ont été établies d'a- 
prés ses propres observations. Le tracé de la oôte, tant de la 
mer Jonienne que du Pont-Euxin, a été emprunté pour la 
première, aux études de le marine anglaise, pour le second à 
la carte de M. Ainsworth. Dans plusieurs parties de la pres- 
goufe on a fait usage des routes indiquécs par MM. Ainsworth, 
Fellowes, Brant et autres voyageurs dignes de foi, parmi les- 
quels il faut aussi mentionner le colonel Chesnay pour le 
tracé du golfe dé Scanderoun, des passages de Syrie et des 
montagnes voisines. Les côtus de Carie, d'Ionie et d'autres 
parties du litioral sont dues au capitaine Beaufort, par qui l'aus 
teur a obtenu communication des travaux de la marine an- 
glaise. Du reste M. Hamilton a ealculéla rédaction du journsl 
de son voyage, de manitre à faire pénétrer le lecteur dans 
l'état géographique du pays et à établir en quoique sorte le 
terrain des découvertes qui restent à faire. En effet, plus les 
localités deviendront familières, plus l'étude des monumens 
présentera d'intérêt et d'utilité, 

Le journal des voyages commence par l'itinéraire de l'au- 
teur, soit sur mer, suit sur terre, jusqu’à Constantinople. Ily est 
question de la France, où l'auteur signale l'Auvergne sut 
voyageurs; de Trieste, des grottes d’Adelsberg, du lao périodique 
de Zirknits, campagne fertile l'été, parage poissonneux hb 
ver, et des mines de mercure d’Idria, Apres une course en 
Dalmatie, l’auteur s’embarque gt nous fait suivre ses indi- 
cations pat les îles grecques et le long des côtes de la Grèce 
ou de l’Asie-Mineure jusqu’au lieu de sa destination, Gonstan- 
tinôple : c'est ainsi que nous apercevons en passant Corfou, 
Géphalonte, Ithaque, Patras, Corinthe, Athènes, Bym et 
Smyrne. Dans cette première visite å la baie de Smyrne, 
l’auteur examine si les ruines près du mont Sypilus appartien 
nent à la ville qui a dû porter ce nom ou à l’angienno Smyrne, 
et il se déclare pour la seconde opinion, Néanmoins, dit-il, 
il est plus aisé de prouver que os n'est point là que fut Sypile 
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que de dire où elle a pu exister. L'auteur s'appuie aussi sar 
Strabon, d'après lequel il faudrait placer l’ancienne Smyrne 
à peu près vers le site du tombeau de Tantale ; car après avoir 
cte les sources chaudes, le golfe de Smyrne et la ville, le géo- 
graphe sjoute : « Et au delà est une autre baie, où se trouve 
l'ancienne Smyrne, à vingt stades environ de la ville actuelle,» 
(L. XI, 1.) Smyrne détruite par les Lydiens fut rebâtie plus 
trd s le mont Pagus par Antigonus et Lysimaquo. Chand- 
ler, Arundel et Cramer ont donné chacun un apercu de son 
origine, de son histoire et de ses monuments; aucun n’a parlé 
des raines qu’on retrouve encore sur le mont Pagus et sur la 
ctlline voisine. L'auteur en dit quelques mets : ce sont des 
ruines datent du moyen âge et parmi lesquelles se retrouvent 
quelques restes des ancienues constructions helléniques. Il 
existe aussi une longue muraïllo qui suit depuis les bancs du 
Mélès jusqu’anx oollines au-dessus de Budjah; cette construc- 
tion, qu’on nomme l'aqueduc romain, a paru à M. Hamilton 
lout à fait étrangère à l'usage qu’on lui suppose. Non loin 
de là est le théâtre antique, dont il reste peu de chose. Fouges, 

l'ancienne Phocée, offre fort peu ou point d’antiquités, Arrivé 
4 Constantinople, M. Hamilton attendit le retour des beaux 
jours, et quand les rigueurs de la mauvaise saison se furent 
adoucies il se détermina à rentrer dans l’Asic-Mincure pour rega- 
met Smyrne en passant par Moudaniah et Brusa, et explorer 
inutela vallée du Rhyÿndacus jusqu’à sa source près d’'Azani, 
Brosa est In première des villes de la Turquie d'Asie, pour le 
piltoresque de la situation; elle a joué un grand rôle sous la 
domination ottomane. Avant que les Turcs eussent mis le pied 
en Europe, elle était lcur capitale; bientôt Andrinople s’éleva 
comme rivale, et enfin Constantinople la fit rentrer dans le 
rang secondaire qu'elle occupa toujours-depuis. L'auteur s'ar- 
fie à donner l'historique de cette ville, ce qui est l’histoire des 
premiers progrès de la Porte sur la limite de l'Europe. Quant 
aux antiquités, on n’y trouve ricn important : quelques restes 
de la civilisation byzantine échappés au sac de la ville par les 
hordes de Tamerlans Le mont Olympe qui l’avoisine n’était 
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. pas accessible avant la fonte des neiges. Le lac d’Apollonia 
devint l’objet des recherches de M. Hamilton, qui voulait véri- 
fier le cours du Rhyndacus. A Hamamli (qu'il ne faut pas 
confondre avec le lieu cité par Chishull sur la route de Cy- 
zique à Susugerli) un peu en remontant, après avoir quitté 
le lac d’Apollonia, se trouvent quelques ruines placées à trois 
ou quatre milles de Kirmasli, et indiquant le site d’une ville 
ancienne, ce qui a fait penser à M. Hamilton que ce pouvait 
bien être l’ancienne ville de Germe ou Hiera Germe, comme la 
nomme Ptolémée. En effet, le nom et la proximité'de Kirmasli, 
souvent prononcé Girmasli, et le passage d'Anne Comnène, 
constatant que les montagnes de Germe sont voisines de Léo- 
padium, viennent à l'appui de cette opinion. Les collines des- 
cendent jusque sur ces ruines; elles s'étendent de là vers le 
nord et forment la limite méridionale de la plaine d’Ulubad 
(Leopadium)}. Enfin la distance de Kirmasli à Ulubad est de 
quatre heures de marche, appréciées par l’auteur douze milles. 
Non loin d’Adranos, en remontant le Rhyndacus, on retrouve 
les ruines de deux ponts. De l’un, qui est antique, partait une 
route frayée dans des rocs calcaires et dirigée au sud-ouest vers 
l’ancienne Hadriani; c'était la ligne la plus courte de com- 


munication entre Prusa et Pergame. Hadriani fut la patrie du ` 


rhéteur Aristide, qui vivait au n° siècle de notre ère. D'après 
ce qu'il dit de sa position géographique, elle était très-éloi- 
gnée de la source du Rhyndacus; l’auteur fait une description 
sommaire de ses ruines, où il a reconnu un gymnase, deux 
temples et une porte de ville. Quatre inscriptions qui se ratta- 
chent à ce lieu ont été copiées par l’auteur à Beyjik, village 
voisin ; sur le site même, il n’en a retrouvé aucune. En allant 
de Eschenkieui à Tauschanli, on rencontre dans les montagnes 
une nécropole qui ne se rattache à aucunes ruines environ- 
nantes, Les ruines d’Azani ont été décrites par le major Kep- 
pel; M. Hamilton s’est borné à constater qu'elles sont sur là 
rive gauche, et non sur la rive droite, du Rhyndacus ; les seuls 
détails consignés ici concernent le théâtre et le stade. Läet dans 
les environs, l’auteur s’est procuré des monnaies byzantines et 
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quelques monnaies impériales d'Auguste, Faustine, Claude, 
Domitien, Caligula et Gallien. A cinq milles d’Azani se trouve 
un plateau élevé, entouré de hauteurs boisées; les sommets 
thargés de neiges qui dominent cet endroit, entre autres le 
Norad Dagh, l’ancien Dindymène, suivant M. Hamilton, 
donnent naissance à une foule de ruisseaux qui viennent se 
uni sur le plateau; on peut les considérer comme les 
sources du Rhyndacus. Les montagnes de cette contrée se 
rattachent, suivant l’auteur, au grand axe central de l’Asie- 
Mineure, s'étendant du sud-est au nord-ouest, depuis la chaîne 
du Taurus jusqu'au mont Ida. Ce sont les réservoirs d’où 
partent les eaux qui se rendent dans la Méditerranée d’un côté 
et dans la mer Noire et de Marmara de l’autre. On a eu le tort 
de chercher le Dindymène dans l’Ak Dagh au lieu de le voir 
dans le Morad Dagh; c’est par cette restitution si simple que 
M Hamilton fait cesser la contradiction apparente que l’on 
trouvait entre Strabon et Pline relativement aux sources de 
l'Hermus, En quittant Ushak, M. Hamilton se trouve dans la 
patrie de l’opium de Smyrne; à sept milles de là, A Chorek 
Kieui, notre voyageur a le bonheur de trouver sur le mur 
d'une mosquée deux inscriptions dont l’une portait ces mots: 
à Tpazvoro}eravä dire, On n’a rien de Trajanopolis, si ce n’est 
quelques médailles, fort rares du reste; cette inscription est en 
l'honneur de Trajan. L’autre se rattache à Marc Aurèle et à 
L Aurel. Verus, mais ne porte pas le nom de la ville; on y lit 
la date de l’année 251 ( ZNA), date sur laquelle l’auteur se 
livre à une discussion qui nous semle encore laisser Le champ 
libre à l'interprétation. C’est à Ahat Kieui, à trois milles à 
l'est de Soosous Kieui, dix-sept d'Ushak, que M. Hamilton 
retrouve Trajanopolis. En approchant du village, on voit sur 
le sommet d’une colline, à droite, une masse de ruines anə- 
ciennes. Le village est plein de colonnes brisées et de frag- 
mens de’marbre sculptés. Sur le flanc escarpé de la hauteur, 
on rencontre plusieurs tombeaux creusés dans le roc. Les 
ruines ne sont autres que les restes d'un théâtre. Le mur que 
l'on aperçoit d'en bas tout d'abord appartenait à la scène et 
IV. 416 
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au proscenium ; c’est une construction hellénique massive, 
oomposée de grands blocs régulièrement posés, mais dont les 
sections ne sont point porpendiculaires aux lignes horisontales 
des assises; les siéges de l'amphithéâtre n'existent plus, on 
ne peut reconnaître qu'une essavation demi-oiroulaire dont la 
partie inférieure ost «omblés par l'amas des ruines de la soène 
et du proscenium; los ailes ou flancs ont aussi disperu; il n'y 
a que soixante pieds des murs de la scène, Ja moitié da la lon, 
gueur totale, qui subsiste ; la hautour est d'environ vingt pieds, 
A l'extrémité nord-ouest est un grand oorps de logement 
oblong de trento-trois pieds sur dousa, à deux entrées ; l’une 
communique ayeo le proscenium ou pulpitum, et’l’autre à une 
place centrale qui fait supposer un espace d'environ dix-huit 
pieds entre les constructions des deux extrémités de la scèno, 
Partout, pà et là, sont répandus des débris d'architecture, et 
au-dessus du théâtre le sommet de la colline est aussi couvert 
de ruines. Noa loin de là on retrouve encore un petit théâtre 
dont les fandations À fleur de terra et quelques siéges subsise 
tent encors; au sud-auest on voit des ruines antiques et by- 
sntines, des fragmens de muraille, ot le débouché de la 
route pavée qui conduisait à l'Acroepole par la sud-est. À Segt- 
eler, qu'Aruadel suppose oecuper la place de l’ancienne Eu, 
carpie, M. Hamilton, d'après une inscription, fixe la position 
de l'ancienne Bébaste , assertion appuyée aur le nom du tor- 
rent de Sebasli signalé par Arundel, 

Une autre inscription trouvée à Gœhek établit que ulei- 
manli est l'ancienne Blau@lus et non Clanudda, comme l'avait 
eonjecturé Arundel : des monnaies de Blaundus achetées à 
Goœbek prouvent que cette ville a dû exister dans le voisinage. 
Or, Suleimanii est situé au fond d'un large ravin, dent les 
flancs sont couverts de nombreux tombeaux, et où l'on trouve 
même des restes de décors peints A fresque, Non loin du pied 
d'une colline voisine, sont les ruines d'un théâtre j-une porte 
et des restes de murailles du temps du Bas-Empire subsistent 
encore sur l’Aoropole. En dedans des anciens murs, des ruines 
nombreuses de temples, d'estrades et de nombreux débris 
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grecs ou byzantins eouvrent toute la surface qu'osoupait la 
cie. T} est asses étonnant que le nom de Blaundus ne figure 
pas dans la liste des villes de la Phrygie Pacaliane fournie par 
Bitroclès; il est cependant mentionné dans les sotiti®, et la 
qualité des médailles qu'on possède témoigne de l’imper- 
tance de cette ville. Hiéroclès cite une ville du nom de Lounda; 
u. Huilton a regardé ce nom comme une simple altération 
non moins vraisemblable que celle de Siras pour Zairras ou de 
Bip; pour Bayas. Blaundus est placée souvent en Lydie, oe qui 
peut s'accorder aveo la position de Suleimanli, localité tout à 
bit limitrophe entre la Phrygie et la Lydie. Si l’on considère 
aussi que le nom de Clanudda n'est mentionné dans aucun 
auteur ancien, ni dans les goffiæ, ni dans Hiéroclès, on sera 
porté à conclure avec M. Hamiltan que cette ville n’a jamais 
existé, Clanudda figure toutefois sur la table Peutingérienne, et 
wici comment le voyageur combat cette autorité dont il re- 
lève la négligence en fait de noms de lieux. Le nam de Cla- 
nudda n'est que la corruption de Blaundus et Aludda par la 
négligence des copistes qui confondent souvent le K et le B. 
Ea copiant la route de Dorylaeum à Philadelphie, après avoir 
écrit Aludda, ila auront ajouté la même terminaison au mot 
suivant déjà à demi écrit, et produit Blaunudda (Biavvúðða) 
on Claunudda ( Kìauvvúðð«); puis la simple confusion de Uu et 
du » aura produit la forme équivoque de Clannudda. La cir- 
constance du voisinage immédiat d’Aludila suffit pour fonder 
cette opinion en probabilité. On a prétendu avoir retrauvé des 
médailles de Clanudda ; mais la responsabilité de cette décou- 
verte demeure à M. Borell de Smyrne, comme l'indique l'au- 
teur. Dans les médailles achetées à Gœbek par l’auteur, se 
trouvent quelques pièces anciennes autonomes de Blaundus, 
remarquables pour leur ténuité et lour belle exécution, Le nom 
de La ville est toujours écrit Mlaudus, ce qui a pu aussi amener 
l'erreur. Enfinles mots de la médaille achetée A Gœæhek 3 Blauve 
ÉÉevMzxrôéve et la position géographique de Suleimanli rien- 
nent confirmer cette opinion. Cette première partie du journal 
de M. Hamilton se termine par la visite d'Adala probablement 
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Diceéine d'Étienne de Byzance, des ruines de Sardes et des 
tumuli, parmi lesquels se remarque le fumulus d'Halyattes, 
dont parle Hérodote. Après avoir franchi le lit fort modeste 
du Pactole, la caravane rentra dans les murs de Smyrne, La 
seconde partie comprend la traversée par mer de Constanti- 
nople à Trébisonde, l'excursion dans l'Arménie et le retour A 
Smyrne par Sinope et Angora. Arrivé à Trébisonde, pour la- 
quelle le lecteur est renvoyé au voyage de Kinneir, l’auteur 
descendit dans la plaine qu'arrose l'Euphrate en sortant des 
montagnes d'Arménie, afin de gagner Erzeroum, de passer 
d'Erzeroum à Kars et de visiter ensuite les ruines d’Anni; une 
pointe jusqu’à Gümri, ville frontière de la Russie, amène quel- 
ques réflexions sur l’état respectif des deux empires, dont l’un 
se‘fortifie, tandis que l’autre laisse sa frontière complétement 
à l’abandon. 

L'histoire d'Anni n’est que fort imparfaitement connue. Si- 
tuée sur les frontières de l’Arménie et de la Géorgie, elle de- 
vint au v° ou au vu siècle la capitale des rois arméniens de la 
branche pacradienne. Ce fut en 637 qu'eut lieu la première 
invasion des califes arabes dans ce pays, et en 887 ils nommé- 
rent rois tributaires des princes de cette famille pacradienne, 
qui jouissaient alors d'une grande considération auprès du 
gouverneur d'Arménie. Ce fut encore une branche de ces 
princes qui fonda en 961 le royaume de Kars. Peu après les 
hordes turques, refluant de l’Asiecentrale, envahirent l’Aménic 
et la dévastèrent. En 1046, un roi d'Anni fit cession de sa ca- 
pitale et de son royaume à l’empereur grec, et en reconnais- 
sance sa famille fut gratifiée du don de quelques villes en 
Cappadoce. Cependant les invasions des Tartares et des Tur- 
comans devenaient de plus en plus fréquentes et meurtrières. 
En 1046 ils mirent à sac Ardzea, ville peu distante alors d'Er- 
zeroum ; huit cents églises y furent rasées. Quatorze ans plus 
tard, Togrul-Bey en mourant laissa le pouvoir à son neveu, 
Alp Arslan, qui prit Anni en 1063, la pilla et y fit un effroya- 
ble massacre, Il la donna ensuite à une famille kurde sur qui 
les rois de Géorgie l'emportèrent après une lutte désespérée. 
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Depnis cette époque Anni a été délaissée et abandonnée par 
les populations civilisées ; elle est devenue le repaire des bêtes 
féroces et des brigands, et le domaine de tribus nomades qui 
résument en elles les qualités des deux dernières classes d'ha- 
bitans de ce site désolé. Anni, dont Sir R. K. Porter a parlé 
dans ses voyages, était bâtie en triangle sur une espèce de cap 

dominant le cours rapide de l’Arpachai (Harpasus); à l'orient, 

elle était défendue par des rochers à pic, au bas desquels 
grondait le fleuve dans le fond d’une gorge profonde; à l’oc- 
cident, un large ravin descendait de ses murailles, et dans les 
flancs de ce ravin se trouvait une immense nécropole. Les 
deux vallées se rejoignaient vers le sud au sommet du triangle 
dont la base vers le nord rattachait la ville à la surface du 
pays environnant. Là le promontoire d'Anni était fermé de 
murailles massives, armées de nombreuses tours qui s’éten- 
daient sur toute la largeur de l’isthme. On en retrouve encore 
des fragmens hauts de quarante à cinquante pieds. Quand on 
a franchi l’une des deux portes encore debout, d’un seul coup 
d'œil on embrasse toute cette ville renversée, entourée des 
débris de ses murailles; quelque dévastées que soient ces rui- 
nes, on s’aperçoit que l’on entre dans une ville chrétienne, 
mais d’un style tout à fait particulier et inconnu en Europe. 
Elle est là couchée dans la poussière, et à peu près dans l’état 
où lont laissée ses dévastateurs il y a huit cents ans. Le pre- 
mier objet qui s'empare de l'attention est une vaste église en 
forme de croix latine, assez bien conservée. Son architecture 
estun mélange du style byzantin et sarrasin. Ce qui la dis- 
tingue particulièrement, ce sont ses arcs ronds élevés sur des 
piliers élancés, en quoi ils diffèrent et du byzantin pur et 
l'arc anglo-saxon si ramassé; c’est le style qui domine à Anni, 
mais avec une grande variété qui le rapproche parfois tout à fait 
du moresque. On ne trouve pas une construction de quelque 
importance qui ne soit couverte d'inscriptions arméniennes ; 
on en trouve quelques-unes en arabe, et aussi des construc- 
tions purement sarrasines. Les cavernes du ravin sont déco- 
rées de sculptures grossières et d’ornemens d'architecture 
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taillés dans le roc. Jadis, au-dessous de la grande église, à 
l'orient de la ville, un pont avait été jeté sur la gorge où 
coule l’Arpa-Chai et conduisait dans la province de Géorgie; 
il ne reste plus que les assises des extrémités, et toute com- 
munication est ainsi coupée avec le territoire russe. 
En quittant Trébisonde par terre, M. Hamilton passe à 
Platana, qu'on a supposé située sur l'emplacement de l'en. 
cienne Hermonassa. M. Hamilton pense qu'on pourrait y re- 
trouver la Liviopolis de Pline. À mi-route de Platana au cap 
Voros, l’ancien Hiéron Oros, se trouve Akjah-Keleh, sur le site 
de l'ancienne Cordyle, mentionnée dans le périple anonyme 
comme station maritime à quarante stades du Hiéron Gros 
Les paysans de cette partie du littoral sont tous armés et mar- 
vhent la carabine sur l'épaule. Les façons de ces habitens rep- 
polèrent à l'auteur ce passage de Xénophon : « Les Sanni et 
les Macrones, dit-il, habitant ce distriet montagneux, sont une 
rece guerrière et farouche. » Arrien dit que, comptant sur leur 
légèreté, ils refusèrent de se soumettre aux Romains. Au- 
jourd’hui encore les habitans de la côte jusqu’au Lagistan et 
au Phase sont renommés pour leurs mœurs sauvages et leur 
rapaoité. Une rivière, nommée le Kerasoun Dere-su, quia 
échappé aux recherches des géographes, indique le site de la 
Cérasus de Xénophon. Le géographe anonyme la place sur un 
fleuve de même nom, entre le Hiéron Oros et la Coralla, à que 
tre-vingt-dix stades du premier, soixante de la dernière, La 
distaree du cap Voros à cette rivière est de huit milles, et Gra- 
mor a observé fort bien, dit l’auteur, que Kerasunt, reconnue 
généralement pour l’ancienne Pharnacis, malgré l'autorité 
d’Atrien, qui la considère comme la Cérasus de Xénophen, est 
trop éloignée de Trébisonde pour qu'une armée ait pu l'et- 
teindre en trois jours dans ce pays de montagnes. La difficulté 
‘dos passages, dans lesquels l’armée a dû être forcée de marcher 
sur wne seule file, permet d'établir que Xénophon et les dix 
mille y seraient arrivés à peine en dix jours. Cramer a con- 
jectaré que Cérasus ne devait pas être éloignée de la Skefé 
es cartes modernes, et avec raison, puisque le Kerasoun Dete- 
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su est à cinq milles environ de la rivière d'Iskefeh, et presque 
à mi-chemin du cap Voros et du cap Kereli, l'ancienne Co- 
mila Sur ia côte se trouvent encore Eleheu, qui passe pour 
l'ascienne Philooalea, et que M. Hamilton penche à placer plus 
près du promontoire de Kara-Bouroun ; Tireboli, l’ancienne 
Tripolis, sur laquelle Tournefort s'est trompé, et qu'il a dé- 
crite wus le nom de Cérasonte; on retrouve non loin de Tire= 
boli le site de l’ancienne Argyria ; Pharnacia (Kerasunt) dont 
M Hamilton visita les ruines helléniques et byzantines; la terre 
famenso des Chalybess Thoaris; Béris ; Thémiscyra ; Iris; Ami» 
sa; Conopeiam 3 Lalecus ; Evarchus et enfin Sinope, unjour- 
d'hui Sinab. Là M. Hamtiton s'arrêta quelque temps, pour re- 
oieillie de précieux détails d'antiquité et copier des insoripa 
tons, De Sinope à Angora, sur la route suivie per l'auteure, on 
retrouve l’Amnias (Costembol-Chai) ; la pleine de Phaneræs; 
Neotæserea (Niisar); Comana; Kaasova, la Daiximonitis de 
Sttabon ; Zela; la plaine et les ruines d'Amasie, la patrie de 
Strabon , où fl ne reste que fort peu de fragmens helléniques, 
Avant d'arrîver à Amasia, en venant de Zilleh (Zela), on tra- 
terse le ravin décrit &ans les commentaires de Céser, et thés- 
tre de tette victoire sur Pharnace si connue per les trois mots : 
teni, vidi, vict, et enfin Soylux et Raviam, qui n'est point à 
Tchoram, comme l’a supposé M. Leake, mais plus loin A Boghas 
ent, sufvant M. Hamifton. Près d'Euyuk, village à quelque 
Bistancé de Tchorurs, se voient des ruines curteutes qui rappels 
lent de toin les monumens druidiques, mais qui sont du reste 
d'un caractère tout différent, C'est nne large porte regardant le 
tud, avec un fragment massif de muraffle de chaque côté ; les 
deux gigantesques impostes sont ornées en dehors de deux Sgu 
tes Monstrueuses å tête humaine, tout à fait dans le style égyp 
tien ; Te corps est une imitation grossière de la forme d'nn ol- 
seau, tes jambes sé terminent en griffes de lion. La murafile 
avance de quatorze pieds de chaque côté, puis s'interrompt à 
droite et à gauche pour faire place à une enceinte pavée; la 
construction est de nature cycloptenne, mais fort délabrée ; 
00 retrouve sur d'énormes blocs des bas-reliefs grossicrs et 
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fort plats, représentant des enfans qui jouent de certains ins- 
trumens, des prêtres vêtus de longues robes, et des représen- 
tations de sacrifices. En dedans de la porte règne une avenue 
de grandes pierres qui continuent jusque dans le village. Sur 
une des maisons du village M. Hamilton a copié une inscrip- 
tion en caractères inconnus qui peuvent se rattacher aux dé- 
couvertes de M. Texier, près de Boghaz Kieui. D’Angora ou 
Engureh, l’ancienne Ancyra, M. Hamilton regagna Smyrne 
par une route différente de la première qu'il avait suivie, re- 
connaissant sur la route le site des anciennes villes de Pessi- 
nonte, Orcistus, Amorium, Antioche de Pisidie, Sagalassus, 
Apamæa Cibotus, Colossæ, Laodicée, Hiérapolis, Tripolis, 
Antioche sur le Méandre, etc. Dans cette partie du voyage se 
trouvent des détails sur les Arméniens d'Angora, la descrip- 
tion du temple d’Auguste et des considérations politiques sur 
les Turcs : une dissertation sur la campagne de Manlius, le 
passage du Sangarius et les opérations de ce général contre Sé- 
leucus, a pour objet de constater la position des lieux. Les prin- 
cipales ruines, celles de Sagalassus, déjà décrites par Arundel, 
sont l’objet de nouvelles observations et de nouveaux détails 
de la part de M. Hamilton, qui là, comme partout ailleurs, s'at- 
tache particulièrement aux restes du théâtre. Suivant l’auteur, 
ce sont les ruines les plus riches de l’Asie-Mineure. Par elles 
on peut se faire une idée parfaite de ce magnifique assemblage 
de temples, de palais, de portiques et de gymnases, de fontai- 
nes et de tombeaux, qui faisaient la beauté des villes antiques. 
Le second volume du journal se compose de la visite des 
îles de Samos ct de Rhodes, de descentes sur les côtes et dans 
les parages de la mer Ionieane, et d'une dernière excursion 
depuis la Bithynie jusqu’à Smyrne, tantôt par des chemins 
nouveaux, tantôt pour revoir des lieux déjà visités dans la 
première course. Sur la côte d’Ionie, nous revoyons Fouges, 
l’ancienne Phocée; Ritri, l’ancienne Érythrée, dont les ruines 
ont moins souffert; Téos, Éphèse et le temple de Diane; le 
mont Coressus, la muraille de Lysimachus; sur la côte de 
Carie, Boudroum, jadis Halicarnasse, et le tombeau de Mau- 
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sole, dont l’auteur a cru reconnaitre la base Gnide : offre une 
riche moisson d'observations sur-toute cette partie de la côte 
consacrée au culte d'Apollon. Rhodes occupe up chapitre en- 
tier: l'auteur visite l'intérieur de l'ile, faisant la part des Grecs 
et celle des chevaliers; là nous retrouvons Lindo ( Lindus), 
Camiro (Camirus), le mont Atabyris, un temple de Jupiter et 
les ruines connues sous le nom de Paléo-Rodos, que l’auteur 
soupçonne être le site d'Ialysus, pauvre du reste en débris de 
l'antiquité. M. Hamilton s'occupe en terminant de la position 
du Colosse, et quitte cette île peu riche en antiquités pour 
l'ile de Syme et le port de Panermiotis : là se trouvent des 
mines helléniques ; la côte en est semée jusqu'à Smyrne. L'au- 
teur voulait pénétrer dans la presqu'ile par la Lydie, mais le 
besoin d’un guide ferme et intelligent le força de revoir Con- 
santivople et de rentrer par la Bithynie. Alors il retourna 
vers le lac d’Apollonia pour reconnaître Abullionte, l'antique 
Apollonia ad Rhyndacum. Dans cette dernière course nous 
retrouvons, entre autres sujets, Cyzique, Pæmanus, des in- 
scriptions à Kespit et des traditions sur une ville ancienne, 
mais rien qui indique quel fut son nom; Simaul, probable- 
ment Ancyra, et quelques détails sur la géologie de la 
région dite Catakecaumène ; Megné, l’ancienne Mæonia; 
Sidas , l’ancienne Saïîttæ, le Méandre et l'emplacement pro- 
bable d'Euphorbium, Philomelium et Laodicæa combusta. 
À Iconium, M. Hamilton se livre à l'examen topographique 
de la marche du jeune Cyrus de Calænæ sur cette place. Eu- 
ran Sheher est regardé par le voyageur comme l’ancienne 
Nazianze, la patrie de saint Grégoire, située au pied du mont 
Athar, le même probablement que le Hassan Dagh. Après 
avoir traversé à Césarée, lc Kara-Su, l’ancien Mélas, ainsi 
que s’attache à le démontrer l’auteur, non loin du petit village 
de Bek Vaseb, on arrive à un autre village nommé Nirse ou 
Nyssa; l'église ou plutôt la chapelle creusée dans le roc est 
dédiée à saint Grégoire, dont elle renferme le tombeau. Pene 
dant son séjour à Césarée, l’auteur put se procurer des mé- 
dailles non-seulement de cette ville, mais aussi des différen- 
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tes villes de la Gilicie et des provinces voisines, Mopsis, 
Tyana, Anazarba, Terse, Alexandrie, Augusfs, Samosate, 
Antioche de Syrie, Epiphania, Nicopolis, Comanaponties, 
Guxiura ot Fiaviopolis, et même de lieux plus éloignés, 
oniwe autres une tétradrechme fort rare et bien conservée de 
Lebedus, outre une notable collection de curieuses antiquités. 
Nous joindrons aux lieux mentionnés per l'auteur et déjà cités, 
les noms de Soandus ( Soanit Dere), Andavilis, Tyane, Lystra, 
Laranda (Karaman), Isaura, le Caralitis, Apollonia et Syl- 
bium dont il a visité on restitué les sites ou bien décrit les 
ruines, Les principales descriptions deng oette partie du 
voyoge sont Césarée, Soandus, Isaura. Nous ne saurions 
détailler iei toutes les ruines qui ont fourni à l’auteur des 
sujets de discussions, ni les études géographiques dont lou- 
vrage est semé ; nous ne pouvous que les signaler, ainsi que la 


riche vollection d'observations géologiques consignées dans ` 
toutes les parties de ce journal. M. Hemilton a déjà publié 
des fragmens'importens sar cotte branche dé la science, fruit ` 


des observations faites pendant sa visite à l’Aso-Mineure. Un 
nouvesu fragment qui se trouve Înséré foi sur la région cata- 
kecaumène (Lydie) se joint au mémoire publié dans les 


transactions de la Société de géologie anglaise C'est une 
précieuse étude sur un des lieux du globe lés plus instructi ` 
pour l’histoire de nos révolations physiques. Nous mention- ` 
morons des indications sur le mont Ararat qui soulèvent d'im- 


portantes questions géologiques sur le déluge de Noé, Pour 


les antiquités nous ajouterons encore que M. Hamilton a ree 


CueiMi une nombreuse et précieuse collection de médailles; 


nous ne hons sommes pas attachés à énumérer toute la série 


de ses acquisitions en ce genre; il est probable qu'elles seront 
l'objet d'une publication spéciale; cependant nous regrettons 
que l'anteur n'en ait pas fait copier au moins les phas importan- 
tes, Quant aux inscriptions, l'appendice n’en contient pas moins 
de 455, dont la plupart sont inédites et quelques-unes en vers. 
La carte qui est jointe au second volume peut être regardée 
comme un résumé des études géographiques de l’auteur. En 
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général, tous Les résultats acquis ou préparés s'y trouvent con- 
signes, et dans cotte traversée du nerd eu sud , reprise trois 
fois par divers points, l’auteur wa pu manquer de saisir bien 
des traits de la conformation physique de oette péninsule. Le 
bag de la route d'Erreroum et de Kars, qui eccompagues le 
prenie volume, est aussi d'an utile secours; de plus le partie 
de kel de da mer Noire qui s’y trouve offre eussi ke précieus 
Gaz des obser rations géographiques de l'auteur. 


HISTOIRE. 


Tavole tronologitche e sincrone deha storia fiorentina 
ompilata da Alfredo Reumont d'Aquisgrana.—Firenze, 
1831, Gio. Pietr. Vieusseux editore. Petit in-fol. de 50 
feuilles. 


L'anteur aadapté la division de l’histoireflorentine eg six épo» 
es. De la fondation de Florence à la bataille de Campaldino 
où les Guelfes triomphèrent des Gibelins, telle est la promière 
époque (1-1290). Bien qu'elle embrasse ua grand nombre de 
ticles, elle n'oecupe pas relativement un plus graad espace que 
ksautres. Les anneles de Florence pour les temps antérieurs à 
lsotier dé reloppement de Larépublique, sont plutôt du domaine 
de l'archéolagie que de l'histoire proprement dite; aussi l'an- 
teur a cru devoir traiter plus largement oette partie, Il était 
d'autant plus fondé à le faire, que cette époque, malgré le sèle 
t les laborieuses recherches des érudits, est encore laia d ob, 
frir toute la olarté et toute Ja certitude historique désirables, 
Une fois que Florence a pris son essor politique, c'est alors 
que le récit devient plus animé, et La seconde époque qui a’em- 
brasse pas un siècle entier (1299-1345), commence aveo la 
prépondérance des Guelles et se termine au renversement du 
due d'Athènes (1291-1343); la sédition des Céemp termins 
l troisième {1344-1578), et le retour de Cosme de Médicis 
est le dernier fait saillant de la quatrième (1579-1434). Une 
époque (1456-1534 ) est encore affectée à la forme républicaine, 
Mais placée sous l'inflaense des Médicis, elle fnit avec l'an- 
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cien gouvernement. Cette partie est accompagnée d’une note 
offrant l’état de l'Italie lors de la chute de la république à Flo- 
rence. La dixième et dernière époque, celle des princes sou- 
verains, se divise en deux parties : les Médicis (1532-1739) ct 
la maison de Lorraine-Autriche (1538-1840). Dans la dernière 
partie sont compris les faits de la domination française. L'ou- 
vrage est suivi de tableaux à six colonnes. La première est con- 
sacrée à la succession des empereurs Auguste, Constantin, Théo- 
dose et ses fils, Romulus-Augustule, puis Charlemagne et ses 
successeurs. La seconde colonne est celle des papes; les grands 
faits de l’histoire ecclésiastique d'Occident s’y trouvent consi- 
gnés. La troisième, la principale, est consacrée à l'histoire 
politique de Florence; elle offre un tableau circonstancié, 
quoique concis, de l'existence de Florence, et les noms des 
principaux acteurs sont mêlés à l'énoncé des faits auxquels 
ils ont pris part. Deux colonnes suivent celle-ci, l’une his- 
toire de la littérature, l’autre histoire des beaux-arts, c'est- 
à-dire que l’une est une grande et exacte bibliographie flo- 
rentine, où se trouve même mentionné avec les noms des 
auteurs un certain nombre d'écrits inédits, tandis que l'autre 
offre l’histoire des monumens de Florence, et de nombreux 
renseignemens sur les ouvrages des peintres et sculpteurs de 
l'école italienne. Dans la dernière colonne sont placés les syn- 
chronismes basés sur l’histoire impériale et papale, et ratta- 
chés à l’histoire universelle par les faits curieux ou saillans 
de chaque époque, faits du reste admis dans le tableau, avec 
une grande discrétion. M. Reumont a fait précéder le tout 
d’une introduction destinée à retracer la marche générale de 
l'histoire dont les tables donnent les faits principaux. Quant 
au système adopté pour l'énoncé des faits dans ces tables, eo 
général ils sont exposés en peu de mots, suivant l’usage de ce 
genre de travail; les faits les plus remarquables seuls sont 
sous forme de récit, mais d’une rigoureuse précision, et d'ail- 
leurs l'introduction dont nous venons de parler peut servir à 
lier les faits trop isolés dans leur marche par la forme néces- 
saire de l’ouvrage; c’est là le but de ce morceau, tout en- 
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tier dirigé vers l'étude du développement politique et l'en- 
chainement des faits de l'histoire florentine, Quand on songe à 
cette belle élaboration littéraire dont l’histoire de Florence a 
‘tél'objet, et que l’on énumère la foule de matériaux à con- 
sulter pour reproduire en quelque sorte chaque jour de l’exis- 
tence de cette illustre cité, on ne saurait refuser des éloges à 
Tier qui les a resserrés dans un espace aussi commode 

sans se borner à des faits généraux pleins de sécheresse, sans 
se laisser non plus entraîner à des détails infinis, de manière 
à fournir à celui qui sait un aide-mémoire fidèle, et à celui 
qui eut connaître un guide sage et régulièrement coordonné, 
Non content du travail principal, M. Reumont l’a entouré de 
ce qui pouvait y ajouter quelque prix ` un court dictionnaire 
historique pour l'intelligence des principes du gouvernement 
et des institutions de Florence, un catalogue des Gonfalonniers 
et quatre tableaux généalogiques des Médicis, des Albizzi, des 
Capponi et des Strozzi, sont placés à la suite de l’introduc- 
tioo. Enfin, une notice bibliographique des principaux auteurs 
de l’histoire de l'Empire germanique, et quatre tables alpha- 
betiques des noms propres de l’histoire politique, de la littéra- 
lure et des arts, et des noms de lieux illustrés par les arts, sont 
joints au volume afin de faciliter les recherches, ce qui est 
important pour chaque partie, mais surtout pour les monu- 
mens des arts, qu’à moins d’une connaissance toute spéciale 
on pourrait chercher parfois longtemps sans cet utile secours. 


Hamburgisches Urkundenbuch. Livre des Archives 
de Hambourg, publié par J. M. Lappenberg. Tome Ir, 
— Hamburg, 1842, Perthes-Besser et Monke. In-4° de 
xxxvil1-882 p. et 4 planches. 


La révolution française et la marche qu’elle imprima à 
la société en Europe, en amenant la dissolution de l'ancien 
empire germanique, permit de faire entrer le jour dans bien 
des secrets politiques intéressans au plus haut degré pour 
l'histoire locale des pays allemands. De là cette prodigalité 
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des gouvernemens dans l'exhibition des monwmens histe- 

riques ensevelis naguère au fond des archives. La révolution 

qui s'est opérée depuis dans la législation de la plupart des 

États de l'Allemagne est aussi pour beaucoup dans cette exhu- 

mation. Le plus grand nombre de oes vieux parohemins a 

perdu son importance positive, onu peut donc les livrer sans 

inconvénient à l’histoire. C’est du sein de cette poussière que 
l'étude patiente des érudits doit faire sortir le tableau de la 
création et du développement insensible de cette faule de villes 
importantes et de petita États qui tour à tour ont jeté quel- 
que éclat dans le passé, avant de s'abimer tous ou presque 
tous dans la centralisation de oes derniers temps. Parmi les 
grandes et puissantes villes de l'Allemagae du moyen âge, 
Hambourg, une des reines anséatiques, ne le cède en rien à 
l'éclat des villes impériales les plus favorisées par ja présence 
des chefs illustres de l'empire, Bu égard à sa position, Ham» 
bourg avait aussi moins à perdre dans le nivellement général 
de la plupart des grandes oités, et le dernier malheur qui l'a 
frappée, l'incendie, n'est peut-être pas appelé à opérer de 
changement défavorable dans la prospérité que lui promet en- 
core lavenir, Ce fléau a fait disparaître du sol bien des traces 
du passé, mais ce qui a péri laisse des souvenirs, et naus de: 
vons nous félieiter que l’ouvrage dont nous naus oceupons, 
produit avant l'événement , ait pu répandre en Europe des 
renscignemens suffisans pour oombattre cetto destruction. 
Ce volume contient des documens utiles non-seulement pour 
l'histoire de Hambourg op de Brême, mais pour celle des 
princes, des grandes familles, des couvens et des villes qui a" 
relient. D’une variété infinie, ils offrant à l'historien cet avan- 
tage de fournir des renseignemens de toute nature, à tous les 
degrés de la vie publique, et un développement continuel de- 
puis les promicrs possesseurs du sol jusqu'à la constitution dé- 
finitive de la cité. Réunis dans ua but spécial, oomme l'indique 
le titre, ils ont été puisés aux archives locales, aux archives 
étrangères, même à d'anciennes publications où ils étaient 
ensevelis, et ils figurent tous dans le recueil à ce titre, qu'Ham- 
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bourg y est intéressée au moins en première ligne, ainon 
miquement. Ces pièces emhrassent un intervalle de 514 ans, 
cest dire depuis 786 jusqu’à 1300. 

Les documens publiés antérieurement et plus ou moins 
spécialement relatifs à Hambourg sont de deux sortes ; ils se 
rlchent aux annales diocésaines et figurent parmi les py- 
biutious d'histoire ecclésiastique, ou bien ils ont été puisés 
aux archives de la ville même et doivent être comptés parmi 
les documens d'histoire politique. Parmi les auvrages de la 
premiére espèce, le plus ancien c’est Historia archiepiscopo- 
run Bremensium d'Erpold Lindenbruch ( Lugd. Bat. 1595, 
DEA cet ouvrage se trouve jointe une collection nom- 
breuse de documens importans. Philipp, Cæsar publia sous 
ktitre de : Triapostolatus septentrionis. Vita et Gesta S. Wil- 
khadi, S, Ansgarii, S. Rimberti (Cologne, 1542), un manu- 
«rit auquel il a joint quelques pièces d’un grand intérêt, 
Ce sont huit des plus anciennes pièces concernant Ansgar et 
ses premiers successeurs ; elles sont relatives à Ja légation du 

Nord à Hambourg et à son indépendance de l'archevêché de 
Cologne ` on trauve aussi dans ce recueil la lettre d’Inno- 
cent ILL, de 1133, adressée à l'archevêque Adalbert sur les 
relations de l’église de Hambourg avec les États du Nord; et 
ce qu'il y a do qurieux c'est que les trois biographies qui for- 
ment le récit du livro sont pleines d'interpolations, tandis que 
les pièces adjointes sont parfaitement exactes. C’est du reste 
uu livre excessivement rare, et Fahbricius l’a réimprimé dans 
les Memoria Hqmburgensia. M. Leppenberg n’en connaît que 
deux exemplairos, l'un à la bibliothèque de Kiel, l’autre ap- 
partenant à M. Rambach à Hambourg. On retrouve plusieurs 
des pièces annatées dans les Acta sanctorum à Saint Ansgar 
(5 févrior) et dans les conciles de Mansi, Dans l'édition 
d'Adam de Bréme, publiée en 1770, par J. J, Mader, se trou- 
vent vingt-quatre pièces empruntées à Lindenbruch, Cæsar, 
Meibom ou Conring, La charte de fondation de l'évêché de 
Vorden est le saul morceau inédit. Ces pièces ont été repro- 
duites encore par L A, Fabricius, dans son édition des Scrip- 
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tores rerum sepientrionalium (1706), mais sans une gr: 
exactitude. Un ouvrage riche en documens c’est l'histoire e 
siastique de Hambourg par Nicolas Staphorst (1723). Beau. 
de zèle dans la réunion des matériaux; peu de critique, 

point que souvent l’auteur a rejeté le texte pur pour donner} 
au texte fautif; une absence presque complète de vérific: 
pour les indications, mème des noms propres; de la rareté: 
les annotations, même pour la géographie, et surtout un n 
que d'ordre chronologique parmi des documens qu’il place 
suite de son histoire, de telle sorte que dans le premier volu 
qui ne va pas au delà de 1223, on trouve des documens 
atteignent 1372, et ce désordre s'accroît de volume en 
lume; tels sont les défauts et les qualités de la collection. E 
les archives de Lüniy on ne trouve que des reproductions 
éditions déjà citées. Il en est de même de Liljegren dans 

Diplomatarium suecanum, où cependant on donne les anci 
diplômes de l’église de Hambourg comme la base de bist 
documentaire de la Suède. 

Pami les travaux et recherches historiques consac 
spécialement à Hambourg, sans préoccupation des ann: 
ecclésiastiques, le premier ouvrage où l’on retrouve la tr: 
des documens utilisés, c'est la chronique hambourgeo 
d'Adam Thraciger, syndic de cette ville (1553 à 556). S 
ouvrage est plus important qu'on ne pense communéme! 
car il est exécuté d'après les actes mêmes des vieilles arcl 
ves, et il a cela de particulier qu’il sert à constater l’existet 
jusqu’à nous des pièces par lui consultées. Les écrits 
polémique échangés entre Hambourg et le Danemark donn 
rent lieu à la première publication de pièces concernant ce! 
ville ; mais ces pièces sont plus ou moins dignes de foi, 
prêtent à la critique, tandis que celles reproduites par J. : 
Lambeck, dans son excellent ouvrage sur l'histoire primiti' 
de Hambourg jusqu'en 1293, sont d’une plus sérieuse impo! 
tance. Son exemple cependant ne fut pas suivi. Les contestatio! 
qui s’élevèrent entre le conseil et les bourgeois, et qui ne pri 
rent fin qu’à la promulgation de l'Hawptrecess, en 1513, produi 
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sirent une nuée de pamphlets , mais point d’études historiques. 
D'ailleurs l'état des archives, la défiance des conseillers ne 
permettaient pas de consulter les documens. Et cette mise au 
secret ne fut levée que dans le cours du xix’ siècle, J. Schu- 
back, en 1751 , dans un mémoire sur le droit d’épave, repro- 
dit un certain nombre de documens, mais d’une manière 
t-fntive. On trouve plus de détails utiles sur l’histoire et 
les seroissemens du territoire de Hambourg dans la collec- 
tion de lois et constitutions hambourgeoises, publiée par le 
syndic Klefeker, en treize volumes, de 1765 à 1774. Grâce à 
un accord qui vint mettre un terme aux contestations de la 
tille avec la maison de Holstein, il fut permis au syndic de 
rassembler les matériaux utiles à l’organisation des intérêts 
présens et à l’éclaircissement des droits anciens. Le dessein 
avoué de confirmer les possessions acquises, de produire au 
grand jour les glorieuses relations de la cité à l'extérieur proté- 
gea cette entreprise. Mais ce qu'il y a de plus sivgulier dans 
cette publication semi-officielle, c’est l'absence complète d'ex- 
plications, et le plan singulier arrêté par l'éditeur d'isoler les 
documens de tout ce qui pouvait les fonder en certitude et en 
authenticité, Ilsemble, dans l'exécution, avoir suivi le procédé 
de ce peintre chargé de peindre en chevalier un paysan enri- 
chi ; pour éviter toute contestation sur sa qualité, il le peignit 
de telle surte qu’il était impossible de le reconnaître. , 
Cinquante ans se passèrent encore sans qu'il fût permis 
d'approcher des archives de la ville; le professeur Schütze 
lui-même, qui avait exécuté les tables des constitutions ,ne 
put en obtenir l'entrée pour l'exécution de son histoire de 
Hambourg. Pendant l'occupation française, on ne songeait 
guère aux archives; ce ne fut qu'en 1823 gu eut lieu la publi- 
cation anonyme des quatre grandes lois organiques de 
la cité de Hambourg; alors on permit à Sartorius, l'archi- 
viste de la ville, la publication des documens concernant 
l'histoire primitive de la Hanse germanique. Le résultat de 
ses recherches est depuis 1850 entre les mains des lecteurs 
(Histoire documentaire de la Hanse allemande). Depuis ce 
IV. . 17 


temps les archives n’ont point cessé d’être ouvertes aux sa- 
vans. Dans les ouvrages étrangers à Hambourg on trouve 
aussi quelques documens, mais en petit nombre. Les princi- 
paux de ces ouvrages sont le Specimen juris Lubicenbis de jure 
naufragii, de J. C. H. Dreyer; la chronique du Brunswick. 
Lunebourg de Rethmeyer et ses Origines Guelficæ; le Codex 
diplomaticus Brandenburgensis, de Gerckens et l'Histoire de 
la ville de Hambourg, par Grugen. 

A ce que nous avons dit sur le contenu de ce volume nous 
ajouterons que les documens relatifs au diocèse d'Hambourg 
et de Brême comprennent tout ce qui concerne les établisse- 
mens religieux qui en dépendent immédiatement, et s’éten- 
dent jusqu'à l’année 1225; le reste des documens jusqu’en 
1300 concerne exclusirement la ville et le chapitre de Ham- 
bourg. Les pièces des évêchés de Lubeck, Ratzebourg et Sobwe- 
rin etdes couvens quien dépendent n’ont été admises qu'autant 
que Hambourg s’y trouvait principalement intéressée. De même 
pour les pitoes anséantiques, parce qu'on les peut retrouver 
dans l'histoire de la Hanse allemande dont nous avons parlé, 

Dans la suite de cette publication, le dessein de l'auteur 
n'est pas d'admettre indistinctement les documens de toute 
sorte comme il l’a fait ici. A partir de 1325, il se propose 
d'exclure ou de donner sous forme d'extrait on de citation 
tous ceux qui portent un caractère d'intérêt moins général, 
Les actes du procès entre la ville et te chapitre plaidé devant 
les papes d'Avignon, seront l’objet d'une publication séparée 
ou au moins d’un appendice, et seront classés d'après les 
mêmes principes. Quelques fac simile des manuserits originaux 
et des reproductions de sceaux accompagnent le volume, La 
carte du diocèse de Hambourg, de 1200 À 1300, a été exécutée 
d’après les indicetions fournies par les documens ou par les 
écrivains postérieurs qui s’en sont occupés. Quatre morceaux 
joints au recueil sont consacrés à une discussion critique sur 
la valeur des documens diocésains et à quelques points d'his- 
toire que l'auteur y relèye. Un index géographique, une 
table de noms propres et un glossaire latin sont destinés à 
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faciliter les recherches ou la lecture des pièces ; l'importance 
que l’auteur attache, et avec raison, A ces complémens indis- 
pensables de tout recueil quel qu’il soit, ne saurait laisser 
de donte sur le sain apperté dans l’exécution. Dans ces sortes 
de travaux accessoires on n'arrive jamais à la perfection; sul- 
tant le point de vue plus ou moins large qu'on a pris, le eer- 
de rétend ou se resserre ; tout ce qu'on peut demander, c’est 
que cæ qui s’y trouve compris soit utilement disposé, et nous 
croyons devoir rendre oe témoignage à l’auteur. 


Histoire du Parlement de Normandie, par A. Floquet. 
Tome VII. — Rouen, 1843. Édouard Frère. In-8° de 
1v-748 p. 


Voici le septième et dernier volume de l’ouvrage de M. Flo- 
quet., Nous devons louer en même temps l'abondance et 
l'exactitude avec laquelle l'auteur a rempli la tâche qu'il 
it imposée : deux ans pour terminer vue publication de 
cette impertance | cette rapidité suppose chez l’historien une 
facilite d’exécution égale à la profondeur de son érudition. 
Analysons ep quelques lignes la substance du nouveau volume, 

Ce volume comprend l'existence du parlement de Norman- 
die depuis l’avéaerent de Louis XVI; c'est dire que nous 
assistons aux derniers momens de cctte éompagnie qui expire ` 
en même temps que les cours souveraines, ses autres sœurs, 
que la monarchie, le roi, et tout l’ordre politique ancien. 
Mais le nouveau règne semblait commencer sous les plus 
heureux auspices, Louis XV et Maupeou avaient supprimé 
les parlemens ; son successeur, aidé du nouveau chancelier, les 
rétablit. Ce dernier était l’ancien premier président du parle 
ment de Normandie; cette compagnie éprouvait donc dans 
cette circonstance nne double satisfaction de sa restauration. 
Mais Ja jaie fut de courte durée, et dès les premiers instans 
recommencèrent les discussions entre les parlemens et la cour 
qui voulait leur imposer de trop lourds édits d'impôts. Bientôt 
les. parlemens se trouvèrent dans la situation où ils avaient 
été sous Louis XV, avant le coup d'État de Maupeou; le gou- 
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vernement regretta alors de les avoir rétablis et chercha à 
neutraliser cet obstacle incommode., Pour avoir de l'argent, elle 
fit un appel aux assemblées provinciales et des notables ; les 
parlemens lui répondirent en demandant la convocation des 
États généraux. On sent à ce mot que nous approchons de la 
révolution française; la cour et les parlemens, tout le monde 
y court sans se douter de l'abîme qu'ils creusent eux-mêmes 
sous leurs pas. Les parlemens et la cour faisaient, chacun de 
son côté, un appel au tiers-état pour en retirer appui en 
faveur de leurs mutuelles prétentions. C'était lå un dangereux 
arbitre; il confisqua à son profit l’autorité que l’on se dis- 
putait. | 

Dans ce dernier volume M. Floquet a eu à ‘traiter un sujet 
important; c'est l'abolition de la question, qui fut Pun des pre- 
miers actes de ce malheureux Louis XVI qui avait tout fait 
pour être adoré, et qui fut puni comme Jésus-Christ du bien 
qu’il avait fait, On a dit que lorsque le roi abolit la question, 
elle était déjà tombée en désuétude. L'ouvrage de M. Floquet 
prouve bien le contraire, et l’on trouve dans un procès-verbal 
de 1770, qu'il a reproduit, un tableau affreux des tourmens 
que l’on faisait souffrir aux prévenus. Il s agit d’un nommé 
Bienvenu, accusé d’avoir assassiné le charretier de l'abbaye 
de Préaux, et que l’on tourmentait par le feu. «Pendant des 
heures, dit M. Floquet, pendant des jours, pendant des nuits, 
c'étaient des pleurs, des gémissemens poignants, des cris, 
d’horribles cris. Mais plutôt, écoutez : Ah! mon Dieu, que 
voulez-vous que je sache? Mon Dieu! est-il permis que l'on 
m'ait mis sur la terre pour souffrir ainsi? Notre-Dame -de-la- 
Délivrance, ayez pitié de moi! Monseigneur, faites-moi per- 
dre la vie, je n’ai point de complices! Mon Dieu, quo ne me 
faites-vous mourir tout d'un temps! Ah! mon Dieu, mon in- 
nocence ! Messeigneurs, ayez pitié de moi; ma pauvre car- 
casse! Mon Dieu! aidez-moi, s’il vous plait; ah! mon Dieu, 
secourez-moi; ne m'abandonnez pas; je vous donne mon 
âme ; ah! mon Dieu, priez pour moi! Croyez-vous que, si j'a- 
vais des complices, je ne vous les déclarcrais pas? (Un pauvre 
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coup d'eau...) Mon Dieu, ayez pitié de ma pauvre carcasse... 
Lo pauvre coup d’eau...) Ces gens, qui veulent que j’aie fait 
le mal, et je ne Pai point fait! Vengeance sur ma femme (elle 
l'ait accusé, à la question); je ne sais rien; quand je serais 
ü quinze jours, qu'est-ce que cela me fait! Mauvaise femme! 
ks innocent comme l'enfant qui est dans le ventre de sa 
mn. Donnez de quoi m'arroser les lèvres!) Que veut-on 
{œk dise, puisque je suis innocent? Un verre d'eau! Jésus 
Hi! Laissez-moi en repos; si j'étais coupable encore! Si 
Janais fait le mal , je n’aurais pas regret de toutes les peines 
{x je souffre ! Je ne souffrirai jamais tant que je souffre! Ah! 
ma Dieu ! est-il permis de rompre un homme comme cela? 
Von Dieu? Ah? les pauvres bras, qu’on me casse! Ah! les 
frs! Ah! mon Dieu, les bras! ah! les doigts! Où sont mes 
ka (car, dit le procès-verbal, d les a cru arrachés !! 1) As- 
Stance! ah! bourreau! Ah! assistance! Mon Dieu, ôtez-moi 
ù viel » Et, désespéré, furieux, se secouant violemment au 
milieu des poids, des cordes et des poulies : « Si j'étais dé- 
daing, je vous mangerois ! et a demandé pardon à Dieu de 
lavoir dit, Je voudrais être mort, Mon Dieu, donnez-moi la 
Bree de souffrir ` ceux qui perdent la vie tout d'un coup sont 
ta heureux! Un coup d’eau: le cœur me manque, » Et 
mme toujours, on continuait; néanmoins, venaient par in- 
malles, des pâmoíisons, qui duraient une heure, deux heu- 
"trois heures, quatre heures quelquefois; le juge toujours 
l dle médecin s’évertuant à raviver łe mort, à le ressusci- 
Kar douleurs, déclarant, néanmoins, en certains cas, que 
R&er outre c'était le tuer; de quoi on avait bien garde, lé- 
‘hud étant planté au Vieux-Marché, et le peuple attendant, 
impatient, ces restes d'homme, qui lui revenaient de droit. Il 
Nat, avant tout, clore le procès-verbal de torture, et le si- 
De, Le signer! Et comment l’auraient-ils pu faire, désor- 
Mais, avec leurs doigts brisés, écrasés et sanglants? Hélas! 
pour le patient gisant là sur un matelas, devant un feu allume 
pour réchauffer ses membres glacés, il ne restait plus d'autre 
Bculté, d'autre pensée, d'autre désir, d'autre espoir que de 
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mourir : ce qui lui allait être accordé tout à l'heure! O hu- 
manité, eù t'étais-tu réfugiée ? la haine du crime peut-elle 
légitimer ou pallier ces horreurs? Main Gen atrocités, imagi- 
nées pour prévenir le crime, pour le découvrir, pour le punir, 
pour effrayer les pervers, étaient peines perdues ; mais, aux 
temps qui les virent florir, lcs forfaits puliulaient, noirs, atro- 
ces, audacieux, tels que notre siècle n'en voit guère; mais, 
sous les sombres voûtes où se passuient des horreurs, com- 
bien de monstres se laissaient torturer ainsi, sans faire autre 
ohose que nier et braver, tandis qu’on arrachait des aveux à 
de faibles créatares, que ia douleur avait fait mentir contre 
aut-mêmes, se confesser eoupables, se condamaer à mourir: 3 


La Charte aux Normands, par A. Floquet, corres- 
pondant de l’Institut de France, etc. — Rouen, ches 
Nicétas Periau. In-8°. 


Une note de l'auteur nous apprend qu'ayant été nommé 
directeur de la Société des Antiquaires de Normandie établie 
à Caen pendant l’année 1841-1843, et ayant été appelé, par 
là, à présider la séance publique du 19 août dernier, il lut 
dans vette séance solennelle te discours qui est publié ici, et 
où sont retracés les faits kes plus notables qu’il a pa décon- 
vrir relativement à la célèbre Charte aux Normands. 

Cette Charte fut donnée aux Normands par Charles VI, 
qui, sdiisfaR de leurs services, voulut ressusciter leurs 
privitéges. a En effet, dit M; Floquet, par cette Charte, 
les lois que la Normandie regrettait si fort allaient revivre; 
car, à son échiquier reconna cour suptême et iadépen- 
dante de toute autre, devaient ressortir dorénavant tous les 
bppels des sentences rendues par les sept bailliages de Nor- 
mandie, sans pouvoir être portés au parlement de Paris; Aë 
tonse même était faite d'y assigner jamais, sous quelque cou- 
leur que ce pût être, aucun habitant de la province: plus de 
levées (en sus des charges ordinaires), à moins d’une ur- 
gence extrême manifeste et bien notoire à tous; detant fa 

Prescription quadragénaire (sacrée désormais en Norman- 
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die, à l'égard d'un titre) devait s'arrêter toute réclamation et 
s'incliner le roi lui-même. Avec le roi comme avec les autres, 
gi posesseur par an ef jour devait demeurer nanti de 
Minmerble en litige. Ces points fondamentaux définis, laissons 
k: articles de détail, car le moyen de tout dire? Le besoia 
Leurs, de parler du monnéyage, du service de l’art, du 
mn, des ehoses guyves, des sergens de l'épée, des Gre 
de durées à de tant d'autres choses dent on ignore aujour- 
dhi jusqu'au nom même! » 

LL Floquet raconte tontes les vicissitudes de la charte nor- 
zinde; respectée par quelques rois, violée par d’autres. C’est 
boire de toutes les chartes, mais l’histoire de celle-ci est 
peue Phistoire de toute la Normandie, qui toujours prit 
ku pour la conservation de ses privilèges. 


Histoire de France, depuis les temps les plug reculés 
fat on 1789; par Henri Martin. Nouvelle édition, 
utièrement revue, et augmentée d’un nouveau travail sur 


ongines nationales. Tames I-X.— Paris, Furue, 
1843. In-8°. 


Vistoire de France par M. Henri Martin, dont nous n’a- 
Nu pu encore entretena le lecteur, mérite cependant de 
Le les regards de la critique aujourd'hui que Pouvrage a 
Zeg des déreloppemens qui en font un traval considé- 
ma Nous allons donc placer sous les yeux du lecteur un 
ea rapide et une analyse succincte de chacun des votames 
NMesmposent cet ouvrage. 

Les deux. premiers volumes sont consacrés aux origines et 
il famation de la nation française, depuis les premiers 
taps de la Gaule jusqu'à Hugues Capet. Pour ce qui con- 
te la Gaule primitive, l’anteur a oru devoir adopter topi- 
du de M, Amédée Thierry sur le partage de la race gauloise 
H deux branches principales, les Galls et les Kimris, divi- 


. Mn quiavait été constatée dans les débris actuellement sub= 


Mans de cette race, et que M. Amédée Thierry a tenté d'ap- 
Pique à l'ensemble de l'histoire des Gaulois. — L'auteur a 
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essayé de montrer comment la Gaule, demi-civilisée, demi- 
barbare, pressée entre la barbarie germanique et la civilisation 
romaine, devait être absorbée par l’une ou par l'autre de ces 
deux forces rivales. Rome l’emporta; mais la Germanie eut 
son tour cinq siècles après, et l’élément teutonique, après l'é- 
lément romain, contribua à former la nationalité française sur 
la base du vieil élément gaulois. Les Gaulois nous ont donne 
leur sang, et en grande partie leur caractère ` les Romains, 
leur esprit administratif, la tradition intellectuelle qu'ils avaient 
empruntée eux-mêmes aux Grecs, et le fond de leur langue; 
les Germains, l'esprit chevaleresque et une vigueur morale 
que le monde romain, énervé par le despotisme, ne connait- 
sait plus. L'auteur montre le berceau de la France dans Pu- 
nion des Francs avec le clergé gallo-romain contre les peu: 
ples ariens qui marchaient à une espèce d’islamisme destruc- 
tif de la théologie chrétienne, et contraire à la civilisation qui 
en devait sortir. L'Église est la tête, le peuple franc eat le 
bras, jusqu’à Charlemagne, qui est à la fois le bras et la tête, 
l'État et l'Église. Après lui, la dualité reparaît. L'auteur mon- 
tre la nation française se dégageant lentement du sein du vaste 
et vague empire des Francs, durant l'anarchie du vz siècle. 
La langue commence à naître : le duché de France devient le 
noyau du futur royaume féodal de France; Paris, en repous- 
sant lés Normands, gagne glorieusement son titre de capitale, 
et commence gea grandes destinées. Les descendans dégénérés 
de Charlemagve, devenus comme étrangers au milieu d’une 
société nouvelle, et rejetés plusieurs fois de son sein, sont en- 
fin dépossédés sans retour, et une dynastie née avec le nou- 
veau peuple inaugure l'ère féodale, premier âge du royaume 
de France. | 

Les tomes III et IV renferment l’histoire de l’ère féodale 
depuis Hugues Capet jusqu’à la mort de saint Louis, qui 
porta de si grands coups à la féodalité par J’introduction d’une 
législation nouvelle, et sous qui se forma l’ordre judiciaire, 
puissant auxiliaire de la royauté. La chevalerie, cet idéal mo- 
ral, né de l’héroïsme germanique, transformé par le christia» 
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nisme, les croisades, l’affranchissement des communes, la 
poésie française et provençale, ont tour à tour attiré l’atten- 
tion de l'auteur, qui a cru devoir dans tout le cours de son 
lire accorder aussi uae place considérable aux beaux-arts, 
trop souvent négligés par les historiens. La fin du quatrième 
volumeest consacrée: à un tableau de l’architecture du xin’ siè- 
dr l'atour a cherché à apprécier le caractère et les effets de 
tart, le plus puissant qui ait encore existé. — L’anteur cher- 
che loujours l’histoire des idées sous celle des faits : l’his- 
tire philosophique et religieuse a une grande place; l’auteur 
à traité avec un soin particulier la trop fameuse guerre des 
Albigeois et les fautes de la secte manichéenne, qui furent l’oc- 
tion de cette guerre funeste. — Saint Louis est représenté 
comme le type le plus élevé de la civilisation da moyen fige. 

Le tome V s’étend de la mort de saint Louis à l’avénement 
de Charles V. La lutte de la royauté appuyée par les légistes 
tpar l'instinet de l'indépendance nationale, contre les préten- 
tions du saint-siége à la domination universelle, la défaite de 
k papauté et son asservissement momentané à la couronne de 
France, la tragique histoire des Templiers, pour laquelle l'au- 
leur a profité des recherches et des vues ingénieuses de M. Mi- 
thelet, sans accepter toutes ges conclusions ; puis les premiè- 
res périodes de la grande guerre des Anglais, et la tentative 
de révolution faite par la bourgeoisie de Paris, de 1355 à 1358, 
remplissent ce volume. L'auteur a tâché de montrer sous son 
“ai jour l’important et complexe épisode du prévôt Marcel et 
des états généraux de 1556. 

Le tome VI contient les règnes de Charles V et de Char- 
les VI, L'habileté politique de Charles le Sage , le caractère 
de Du Guesclin, les révolutions de Flandre et de Bretagne, les 
causas des désastres de la France après les trop courtes prospé- 
Dë de Charles V, ont préoccupé tour à tour l’auteur, qui n’a 
pas oublié , parmi les titres d'honneur de Charles V, son goût 
étlairé pour les arts ; ce roi, sage artiste et vrai architecteur, 
comme l'appelle Christine de Pisan, fut, après saint Louis, le 
plus illustre patron de nos arts du moyen âge. 
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Le tome VII renferme la guerre de la Délivrance, Char- 
les VII et les premières années de Louis XI. Cette époque est, 
aux yeux de l’anteur, la crise décisive dans la vie de la France, 
et comme le nœud de toute notre histoire. Jeanne d’Arc lui 
apparaît Zomme une véritable incarnation du génie de la 
France, comme quelque chose de supérieur peut-être à tout 
ce qu'il y eut de plus grandiose et de plus mystérieux dans 
l'antiquité. Il suit cet être extraordinaire de son berceau à son 
bûcher, d’après les témoignages contemporains, et l'étendue 
relative de cette partie de son travail atteste l'importance qu'il 
a attachée au récit de la vie de cette envoyée de ła Providence. 
Les hommes qui achevèrent l'œuvre de Jeanne, l’intelligent 
et laborieux Jacques Cœur, ce Médicis français; Richemont, 
l'organisateur de la première armés régulière des temps mo- 
dernes; Jean Bureau, le fondateur de l'artillerie française, 
ont aussi la part qu'ils méritent dans le récit de cette grande 
époque, ` 

Le tome VIII s'étend de la guerre du bien public à Pavé- 
nement de François Te, L'auteur a étudié avec impartialité 
Pétrange caractère de Louis XI, contraste si dramatique avec 

le règne du bon Louis XII, qui termine le volume. Et cepen- 
dant ces deux rois ont servi la France chacun à leur manière. 
La fin de la féodalité et le commencement des guerres d'Italie 
remplissent ce volume, où l'histoire des idées, des lettres et des 
arts, tient une place notable. D fant voir les morceaux sur la 
renaissance, sur la découverte de l'imprimerie, sur les arts en 
Italie à l’époque de l'invasion de Charles VIII, sur les arts en 
France sous le ministère du cardinal d'Amboise, grande figure 
à laquelle l'auteur a rendu pleine justice. L'auteur s’est atta- 
ché avec amour à cette première phase de la renaissance en 
France, plus originale et plus nationale à ses yeux que la se- 
conde, où l'influence italienne domina complétement. 

Le tome IX renferme les règnes de François I" et d'Henri II. 
Les arts et les lettres en Italie et en France, la réforme en Al- 
lemagne et en France, la politique de François I“, de Charles- 
Quint, de Henri VIII, les aspects si prodigieusement variés de 
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"Tee ea rr siècle, le mouvement ettraordinatre de l'esprit 
main, ont Été consciencieusement étudiés, L'auteur a tâché 
t neherehet ka motifs qui ont empêché la réforme de réussir 
P France comme dans les pays du nord. Une des causes qu'il 
que est le caractère de ta doctrine de Calvin, tele qu’elle 
Reie dans l'Enstituhion chrétienne. Le tome X montre 
t xtion les effets des causes qui dans le tome IX sont en 
rm a France à l'état idéal, Le tome X et rempli par les 
‘guerres de religion, depuis le court règne de Fran- 
Tagen traité de Nemours, par lequel Henri (D sè 
1ldicrétion de la Ligue. L'auteur a étudté avoe soin les 
de l'opinion publique du tempe, relatirement au 
“isame: il à analysé les principales publications de la 
1e prolestante , catholique et politique, de cette presse du 
Zeche, si colorée, si énérgique, souvent si éloqueute dans 
Be Les partis. Les dévastations iconoclastes de 1562 lui ont 
M avoit exercé une grande influence sur la réaction anti- 


‘Fins, montrant la Franee déchirée entre deux erreurs, 
e deux fanatisme» evntraires qui cherchaiout également 
Les appuis ohen Pétranger, a trouvé la vraie tratlition satioi 
Gle dans les rangs de ce parti de l’état et de l'indépendano® 
Sek dont l'Hôpital était l'oxpression la plus pare, et qui 
Wu eiompher avec Benn IV et l'édit de Nantes, et en- 
Dia tard de grand règne de Richelieu. El s'est attaché à 

Sa $e sms et la suite de la politique de Catherine de Més 
kii barons le chaos d'intrigues et de crimeé qui Penyes 
"M E a reconnu dans cetie politique bien plus de logique 
"da qu'on ne le croit communément. Catherine se von- 
raser la couronne de France ni aux huguenets ni à 
egen. de LA vette basœule continuelle et ces uariatiens 
dass; je iendemais de la Saint-Barthélemy elle offrait de 
“Wien l'alliance française anx protestans étrangers contre 
Wë, IL La réprobatien qui pèse sur la mémoire de Cathes 
Mees juste; mais ce n’est pas son but politique qui mérita 
Mte réprobation; ce sont les moyens détestables qu'elle em- 
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ploya. L'auteur a tâché de réunir sur la Saint-Barthélemy le 
plus de lumières possible, et d'expliquer à la fois la prémédi- 
tation bien établie de Catherine et les variations de Charles IX, 
qui semble avoir parfois flotté entre sa mère et Coligni, et ne 
s'être décidé qu’à la dernière extrémité. 

La conclusion de ces cruelles luttes religieuses ne se trou- 
vera que dans le tome XI. 

M. H. Martin donne à la fin de son tome X l'analyse d'un 
document curieux et nouveau : c'est la correspondance du 
duc d’Albe avec Philippe II pendant la fameuse conférence 
de Bayonne, en 1565. Ces pièces font partie des manuscrits 
du Cardinal de Granvelle, aujourd’hui en cours de publication. 


De la conquête et de Clovis, par Aug. Nougarède de 
Fayet, avocat à la Cour royale, ancien élève de l'École 
polytechnique.—Paris, Gosselin, 1843. In-8° de 69 p. 


e La première idée des historiens, dit M. de Fayet, qui se 
sont occupés de cette grave question (l'établissement et la 
domination de Clovis dans les Gaules), avait été de voir dans ` 
Pétablissement des Francs une véritable invasion des barba- 
res avec toutes les violences et les bouleversemens de la con- 
quête. 

» Plus tard, les études approfondies des savans du dernier 
siècle sur l’état de choses existant en Gaule au moment de la 
conquête, les avaient conduits au contraire à penser que 
Clovis, chef des troupes employées au service des empereurs 
romains, revêtu de dignités romaines, s'était trouvé naturelle- 
ment substitué à l'autorité des empereurs, lorsque cette au- 
torité était venu à tomber. 

» Les auteurs modernes, au premier rang desquels nous 
devons naturellement placer MM. Thierry et Guizot, sont 
revenus au premier système, et remettant comme ils le disent, 
dans la question, l'élément germanique, ont montré de nou- 
veau dans l'invasion des Francs une œuvre de violence et de 
dépossession (1). » 

(2) Chap. Ier, p. 1 à 8. 
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Le but de cette brochure est de combattre ce retour à une 
opinion que l’auteur considère comme erronée et de réhabi- 
liter le second des deux systèmes qui viennent d’être successi- 
vement résumés, à l'exclusion du premier, L'ouvrage est 
divisé en cinq chapitres. Le premier a pour objet l'exposition 
et la démonstration générale de cette assertion. 

Bien loin de ne voir dans le guerrier franc qu'un chef de 
Pilards qui s'abat sur une proie avec tous les instincts et la 
brutalité d’un envahisseur, M. de Fayet considère en lui pour 
ainsi dire un délégué de l'autorité romaine et l'organisateur 
éclairé d’une puissance nouvelle. « Né barbare, élevé parmi les 
barbares, Clovis avait trouvé dans son génie les moyens de 
s'élever au-dessus de l'ignorance de sa nation et de comprendre 
ces besoins d'ordre et de régularité qui seuls peuvent fonder 
un véritable empire. » Telle est la pensée dominante et en 

quelque sorte la conclusion de ce chapitre 
Dans le second et le troisième, intitulés, l’un Du partage 
des terres, et l’autre Des fiefs, l’auteur s'attache A réfuter les 
opinions émises par les deux grands écrivains qu'il contredit 
ur la division du territoire après la victoire et sur la consti- 
tution de la propriété féodale. Il critique comme un abus de 
la science philologique l'étymologie du mot aleu, terre alo- 
diale, que M. Guizot, sur la foi de l’auteur allemand d'une 
histoire de l’agriculture (Anton), fait dériver du terme looz, 
qu'il traduit par l’expressions latine sors, ou par le mot fran- 
fais at, Quant à ce qui constitue la propriété féodale, c'est 
aux yeux de M. de Fayet, la condition du service militaire, 
Ör le service militaire, sous les rois de la première race, était, 
dit-il, une obligation personnelle et non territoriale; et c'est 
seulement plus tard que les choses furent autrement réglées. 

Pour résumer à certains égards le sentiment de l’auteur de 
cette brochure, l’erreur des historiens auxquels il s'adresse 
consiste principalement à n’avoir pas accordé une part assez 
grande dans les événemens en question et dans leur caractère, 
à l'influence et aux qualités personnelles du héros de ce drame, 
de Clovis. 
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Dans les deux derniers chapitres de son ouvrage, M, de 
Fayet reproduit et développe encore cette même observation 
en l’appliquant à d’autres personnages et à la suite des origines 
de notre histoire. Ces deux chapitres traitent de la révolution 
carlovingienns et de la révolution capétienne. Ici encore, à l'en 
croire, pour arriver à une juste appréciation des faits, il 
fallait substituer l'influence individuelle de certains hommes 
à la prétendue influence de certaines races, Ñi donc, pour la 
première de ces révolutions, la dynastie de Charlemagne 
supplanta la famille de Clovis, c'est qu’il se trouva pour assu- 
rer le triomphe de cette dynastie une série de grands hommes 
guerriers ou politiques : Pépin d’Héristal, Charles Martel, 
Pépin le Bref, Charlemagne lui-même; et non, comme l'a 
dit M. Thierry, par suite de la réaction des Ripgwares contre 
les Saliskes. De même aussi l’avénement de la troisième race, 
qui constitue la dernière révolution, n'est autre chose que le 
résultat d’une tentative heureuse des gouverneurs qui cher- 
chaient à s’émanciper et qui finirent par lutter avec avantage 
contre les descendans dégénérés de ces grands hommes, 


La tres curieuse et chevaleresque hystoire de la con- 
queste de Naples, par Charles VIII. Comment le tres 
chrestien et le tres victorieux roy Charles huictiesme de 
ce nom, a banniere deployee, passa ët repassa de Journee 
en journee de Lyon jusques a Naples et de Naples jus- 
ques a Lyon. Publiee par P. M. Gonon. — Lyon. Li- 
brairie scientifique de C. Savy, quai des Célestins, 48. 
M. DCCC. XLII. 


Nous transcrivons avec la dernière exactitude le titre de ce 
volume, parce que l'éditeur, homme d'esprit et de jugement, 
a d’ailleurs mis un soin particulier à nous cacher tout ce qui 
pouvait nous éclairer sur la destinée antérieure de l’ouvrage 
qu'il renferme. Avait-il été déjà imprimé? S'il ne l’a pas été, 
où reposent les manuscrits ? quelle est la garantie de leur au- 
thenticité? l’auteur en est-il connu? est-il anonyme, est-il 
contemporain, a-t-il été témoin des choses qu'il raconte ? Un 
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pet bont de préface n'aurait pas été de trop pour nous édi- 


ar tontes ces questions, et M. Gonon s'est fait un malin 


Ka de se taire, Peut-être nous répondra-t-il avec M, Vio- 
tr Hugo : « L'auteur n’est pas de ceux qui reconnaissent à la 


Gig le droit de lui demander compte de ce qu'il n’a pas 


fat et de ce qu'il n’a pas prétendu faire... » Mais les poëtes 
“toujours eu la liberté de dire bien des extravagances, et 


| Weéiteurs doivent en général affecter plus de considération 


RE aM 


Pu ds lecteurs qui ne se moquent jamais d'eux. Nous le 
Wo donc, nous sommes fâché que M. Gonon ne nous ait 
ja bit l'histoire de son Hystoire ; il nous aurait évité bien 
k nsherches, bien des confrontations, et peut-être quelques 
&uttitudes dans ce qui nous reste à dire de La tres curieuse 
Ware de la conqueste de Naples. 

Un ait que le vieux et assez mauvais poëte André de la 
Vin fat chargé de retracer, dans une composition mêlée de 
Fée el de vers, le voyage de Charles VITI en Italie, Il donna 
tolirre le titre de Vergier d'honneur, en y joignant quelques 
idades d'Octovien de Saint-Gelais et des autres poëles con- 
porains, syivans la cour. Le Vergier d'honneur a jusqu’à 
Buet été considéré comme le document le plus complet 


 faops ayons sur celte fameuse expédition de Charles VILL 
Joen, il paraît aujourd’hui certain qu’il ne contient pas la 


fülauhentique d'André de la Vigne. Soit que pour faire un 
mlipparat, l’imprimeyr ait exigé dans cette circonstanae 
Keen, de plusieurs beaux esprits; soit ou Apdré de la 
pere lui ait alors livré que la partie Ja plus fleurie, Ja plus 
Fêque de sa relation, on chercherait en vain dans Je Ver- 
Mr on grand nombre de récits qui se retrouvent dans la chro- 
“Re publiée sous le règne de Louis XII, par Pierre Desrés. 
Don autre côté, comme ce Pierre Desrés copie effrontément 
"rla fn de son livre ce qu’on ayait déjà lu dans les précé- 
lnteséditions du Vergier d'honneur, on pourrait supposer qu'il 
De yn seul instant cessé d’être le plagiaire de la relation 
Mnuscrite d'André de la Vigne. Et cette conjecture, le voe 
We que nous avons sous les yeux la justifie complétement. 
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En effet, si Pon veut bien passer sur quelques modifications 
iosignifiantes de phrases, on reconnaîtra, dans la précieuse pu- 
blication de M. Gonon, et la prose du Vergier d'honneur, et 
Ja prose de Pierre Desrés que Godefroi avait publiée dans son 
volume des Histoires de Charles VIII, à la suite d'un Extrait 
du Voyage de Naples... mise en écrit par André de la Vigne. 
Mais enfin, pourquoi n'avait-on jusqu’à présent donné ce 
Voyage que par extraits? Sans doute parce que le manuscrit 
consulté de la Bibliothèque Royale ne contenait que cet 
Extrait. Et si nous reconnaissons pour ainsi dire mot à mot 
dans l'édition de Godefroi une partie de la relation aujour- 
d’hui mise au jour par M. Gonon, nous en devons tirer la 
conséquence nécessaire que M. Gonon nous a gratifié de la 
véritable Hystoire de la Conqueste de Naples, telle que l'avait 
rédigée André de la Vigne, sans interpolations et surtout sans 
suppressions. 

Ce monument, nous ne craignons pas de le dire, est de la 
plus grande curiosité. Le voyage des Français en Italie sous 
Charles VIII, est à proprement parler la première des expt- 
ditions modernes de nos compatriotes dans cette patrie des 
arts. Avec quel intérêt ne doit-on pas lire le récit des im- 
pressions produites sur l'esprit des Français à l'aspect de Na- 
ples, de Rome, de Florence, de Pise et de Gênes! Ces im- 
pressions précisément sont ce que Godefroi et les autres édi- 
teurs avaient estimées vaines , frivoles, inutiles, indignes du 
burin de l’histoire, comme on disait au Zeus siècle, André de 
la Vigne est cependant meilleur poëte en prose qu’il ne le fut 
jamais en vers. Il ne voit rien en Italie qu'il ne le décrive ou 
qu'il ne le peigne; les costumes guerriers, les armes, les in- 
strumens de musique, les engins d'artillerie, les fêtes, les pro- | 
cessions, les entrées solennelles, les belles messes, les gra- 
cieuses danses, les représentations de mystères, etc., etc. Si 
l'on doutait encore d'un fait dernièrement reconnu par 
M. Louis Paris, dans son ouvrage sur les Tapisseries de la 
ville de Reims, c'est-à-dire du lien qui existe entre le sujet 
des peintures sur toile et la mise en scène des mystères, il 
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faudrait lire ce que dit notre anteur 4 l’occasion de l'entrée 
du roi dans la ville de Quiers : « Tout estoit tendu de tapis- 
a serie, et autres dras de soye, de layne et linge; à grant 
> nombre de misteres sur eschaufaulx : et en especial fat l’his- 

s toire de la vietoire du roi Clovis, et le changement des trois 

 crapaulx à trois fleurs de lis. » La tapisserie de ce mystère 

eise encore aujourd'hui dans la cathédrale de Reims. 

Comme la première partie de la publication de M. Gonon 

es! entièrement inédite , on nous permettra den citer encore 
quelques lignes, relatives au fameux Campo-Santo de Pise. 
C'est le premier effet de l'impression causée par cet admira- 
be monument sur l'imagination française ` « En ceste ville 
s anligue a une très-belle église et ung des beaulx cimetiè- 
s res qui soient au monde; long et carre; tont couvert de ri- 
» ches painctures, c’est à sçavoir depuis la création du monde, 
s du Viel Testament et du Nouveau, de l'incarnation du Fils 
» de Dieu jusques à sa mort, et de Nostre-Dame et d’autres 
» histoires et vies des saiucts; et ne furent jamais les painc— 
? tures faictes pour trente mike ducats, Et toute la terre ese 
» tant audict cimetière a esté apportée de Hierusalem, et au- 
» prés de la croix où fut cracifié Jesucrist, par le commande- 
s ment de l'empereur Constantin. » (P. 41). 

Les netes de M. Gonon et ses rapprochemens historiques 
annonceet un bon et judicieux esprit. Il nous est senlement 
permis de regretter qu'il ait pris en dédain non-seulement les 
préfaces, mais encore la ponctuation, l'accentuation, et tous 
tes procédés modernes de la typographie, inventés dans un 
but assez excusable, celui de rendre la lecture et l'intelligence 
de la lecture plus facile et pour ainsi dire plus palpable. Son 
respect pour la lettre manuscrite ne l'a-t-il pas entraîné trop 
loin dans certains endroits qui semblaient révéler la distrac- 
tion ou la bévue du copiste ? Ainsi, page 8 >; au lieu de Pierre 
de Bellefrontière, ne faut-il pas entendre Bellefourrière, nom 
bien autrement connu ? Page 11, au lieu d’Andririn Urcoi, je 
crains bien qu'on ne dût lire Andrivin; p. 14, au lieu de mon- 
seigneur d'Avaucourt, en Bretagne, j'aimerais mieux Arau- 

IV. 18 
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gourt; p. 20; an lieu de da Prevosté dorés, ne faudrait-il pas 
la Prevesté d'Oucs ou d'Ousche? p. 56, se cuida noyer, au 
lieu de se guida; p. 49, la rivière de Pise nommée Arne, at 
lieu de Arve; p. 43, les bendes des Alemans et non des Alen- 
cons. Bofin, p. 58, et c'est la plus grosse étourderie de l'an- 
cien scribe, au lieu de pette phrase : e Et joignant celle place,» 
(la place duoirque à Rome) sestaient les tretres où 8e jouioient 
» les jeux des galiatures olimpias le temps passe j » ne pou- 
voit-on pas lire : e estoignt les tédtres où se jouoient les 
» jeux des gladiateurs olympies, le temps passé? » Tels sont 
les doutes que nous adresserons en finissant à M. Gonon, non 
sans le remercier encore une fois de cette belle et curieuse 
publication que nous recommandons à tous les nombreux 
amis de l'histoire de France. 


Histoire de la Révolation, de l'Empire et de la Res- 
tauration, par Th. Burette et Ulysse Ladet. Tome |". 


Préliminaires, Assemblée constituante, 1789-1791. — 


Paris, Charles Gosselin, 1848. 1 vol. in- 12 de 456 p. 


Kacars une histoire de la révolution française! dira-t-on | 


peut-être en ouvrant pe premier volume, le seul qui ait paru. 


Après tant d'histoires déjà faites par des hommes de talent, 


au moment où l’une d'elles obtient un des succès les plu: 
étonnans en librairie, qui peut prétendre donner une nouvelle 


histoire trés-élendue et très-complète, ainsi que l'annonce ` 


l'éditeur? En effet, oser refaire les travaux de MM. Thiers 
et Mignot, n'est-ce pas annoncer que Ces OUVrAgES sont in- 


complets, et que Den a trouvé quelques idées nenves, quelques 


appréciations plus justes, quelques renseignemens inconaus? 
— Oni vraiment : mois rayez-vous aussi que tout ait été dit 
sur la révolution française, qu'on en ait fini avec ces années 
fameuses? Quelqu'un peut-il se vanter, quel que soit son 
talent, d’avoir traité complétement de manière à ne rien lais- 
ser à désirer, je ne dis pas seulement la révolution, mais la 
période la plus ordinaire des annales du monde à L’histoire 





am AIR — 


est nn vaste champ où il reste toujours à glaner pour les 
derniers venus : ceux-ci même ont l'avantage, pnisqu'ils 
peuvent profiter des richesses amassées par leurs devaneiers. 
H en est de l'histoire comme de la physique et de la 
ëmge : la science fait chaque jour de nouveaux progrès, la 
chimie d'aujourd'hui n’est plus celle d'il y a cent ans, et de 
ntæ l’histoire, telle que Pont donnée MM. Thiers, Guizot, 
Sismedi, Michelet, ne ressemble pas à ce qu'elle était sous 
Hir et Anquetil; et, s’il est une époque que l’on puisse - 
teujours traiter d’une manière nouvelle, n'est-ce pas cette 
rérolation française, mélange ineuï de vertus et de vices, de 
forfaits et de gloire , de talens et d’incapacité, époque où se 
rencontrent tant d'hommes différens, qui réunit à elle seule 
les caractères civils et politiques de tous les temps, de tous 
les états, où semblent revivre les luttes du forum etles scènes 
sanglantes de la révolntion d’AngleterreP Cette histoire ne 
peut que gagner à être fréquemment traitée; les passions 
te calment, les esprits s'éclairent sur les événemens, en dissi- 
pant les nuages dont les avaient entourés les partis, les 
opinions, les préjugés, les convenances à garder envers les 
tivans. Maintenant que la mort a moissonné les acteurs de 
ce drame à Ja fois terrible et admirable, tous appartiennent A 
l'historien, doivent sortir de leurs tombeaux à sa voix, parat- 
tre devant lui,et, dépouillés de tout fard, de tout préjugé, 
entendre la vérité, rien que la vérité. — Malheureusement il 
est un obstacle qui tend et tendra toujours à empêcher lim- 
partialité de l'historien de pénétrer partout; c'est le désir 
de faire de son œuvre un manisfeste pour ou contre le gou- 
vernement qui régit son pays. Ainsi nul ne peut nier que 
les travaux de MM. Thiers et Mignet n'aient été inspirés 
par cette opposition généreuse que les Benjamin-Constant, 
les Foy, les Périer, et eux-mêmes faisaient à la restauration. 
Une histoire de la révolution française écrite aujourd’hui ne 
peut-elle pas se ressentir de la révolution de 1830, des doc- 
tripes de l’opposition actuelle, et même de celles qui fermen- 
tent au fond des faubourgs d’Henriot et de Santerre, qui sont 


E 
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développées dans des feuilles et des pamphlets dignes du père 
Duchesne et de Marat, et qui ne se révèlent de temps en temps 
que par une tentative d'assassinat? 

Mais à votre tour, nous dira-t-on, est-ce un reproche que 
vous adressez à l'ouvrage dont vous venez rendre compte? 
Non certainement, et nous nous empressons de le dire, cette 
nouvelle histoire nous paraît dictée par un esprit d’impartia- 
lité rare dans des hommes qui traitent une question si propre 
à réveiller les passions. Les faiblesses du roi, les fautes de la 
cour, les vertus et les talents des grands hommes, les excès 
du peuple ou plutôt de la populace, tout se trouve décrit avec 
mesure. Nous devons même savoir gré aux auteurs d'a- 
voir courageusement flétri ces saturnales ignobles où s'est 
laissé trop souvent aller le peuple de Paris. On ne doit flatter 
personne, chacun doit entendre ses vérités. Que d’autres, par 
un esprit démocratique, cherchent à excuser tous ces excès 
affreux pour trouver partout le peuple pur, beau, sublime; le 
véritable historien doit tout dire, même lorsqu'il s’agit de ce 
peuple qui suivra aveuglément tous les conseils de vertus et de 
crimes qu’on lui donnera, qui est aussi sublime dans ses 
généreuses passions que vil dans ses fureurs , qui ne sait faire 
ni le bien ni le mal à demi, qui la veille s’attellera au char 
d’un grand homme et le lendemain jouera avec son cadavre; 
de ce peuple si expansif dans son amour, si terrible dans ses 
haines, si beau dans ses élans généreux, qui a sauvé la France 
en 92, mais qui aussi, hélas ! a, pour l'honneur de l'humanité, 
compté dans ses rangs trop de Maillard, de Jourdan et de 

furies de la guillotine. 

Du reste, les auteurs avaient bien prévu cette question : 
dites-moi votre opinion, et je saurai si je dois vous lire. Un 
homme, au zez siècle, répondait à son confesseur: e Je ne 
suis ni moliniste ni janséniste, je suis ébéniste, » Les auteurs 
pourraient dire de même : e Nous ne sommes ni jacobins ni 
girondins, nous sommes historiens; » c'est-à-dire que nous 
racontons des faits, que nous les mettons en relief, de manière 
à les faire apprécier sans qu'il soit besoin d'un commentaire 
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presque loujours injurieux pour l'intelligence du lecteur. Voilà 
leur profession de foi ; lisez et jugez. 

Les préliminaires de la révolution, les faiseurs , les grandes 
fgures du roi et de la reine, de Necker, Mirabeau, Lafayette, 
Bally, tout est bien raconté, bien dépeint, la question finan- 
kr bien raisonnée ; d’ailleurs M. Thiers en avait donné 
lewsple. Le style est simple, clair, tel qu'il convient à 
(uge : peut-être lui demandrait-on un peu plus d'éclat et 
deu, On peut remarquer, comme des modèles de narra- 
bas, la description des journées des 5 et 6 octobre, le voyage 
i Varennes. Les auteurs ont adopté une excellente manière de 
rare compte des opinions et des délibérations, c’est de citer 
lcombreux fragmens de journaux, de discours, d’arrêtés, de 
ks Aussi trouve-t-on souvent des parties de discours de 
Sais, de Lameth , de Barnave, de Mirabeau, celui que ce 
knier prononça sur le droit de guerre est analysé avec une 
Re sagacité. Mais on cherche en vain, au moins, la troisième 
It de celui que la banqueroute lui inspira. Est-ce là une 
Bronison que l’on puisse analyser? — Nous avons lu dans 
le premier chapitre que les écrits de Voltaire avaient élé col- 
rl en Europe par plusieurs têtes couronnées. Cette phrase 
*nppelle-t-elle pas un peu celle d’un charlatan, montrant 
Win: e Messieurs, il a eu l'honneur de s'asseoir sur les 
Saz de plusieurs têtes couronnées.» — On pourrait aussi 
iber aux auteurs leur opinion sur la mort de Mirabeau; 
“es, ses fatigues, ses débauches, n’expliquent-elles pas 
Snort sans qu’il soit besoin de recourir au poison ? Il faut se 
Wiet de cette tendance qu'ont aujourd'hui beaucoup d’his- 
liens à voir partout des empoisonnemens, des assassinats, 
ds Péripéties inattendues, des coups de théâtre, à faire de 
histoire une série de drames. 

En résumé, tenons compte à MM. Burette et Ladet de la 
“science qu’ils ont mise dans leur ouvrage, de leur impar- 
tialitė, des recherches nombreuses qu'ils paraissent avoir 
kites, et attendons les volumes suivans. 
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CHRONIQUE. 


ITALIE. Publications nouvelles. A de rares exceptions près, la pu- 
blication littéraire de ce pays ne se répand que tardivement. Une espèce 
de barrière semble placée entre l'Italie et le reste de l'Europe, et ce pays 
où l’on re rend de toutes parts, semble mettre une sorte de réserve ou 
d'inertie dans l'émission de ses produits scientifiques. SU faut long- 
temps attendre, souvent rechercher les produits littéraires de l'Italie, 
si les hommes spéciaux parviennent à grand peing à se tenir au cou- 
rant, comment la publicité périodique arrivera-t-elle à ce but? Aussi, il 
ne tient pas à nous que nos lecteurs ne soient informés de tout ce qui 
paraît d'intéressant, et nous ne manquons jamais d'en saisir l'occasion, 
Puisse notre appel être entendu des savans et des éditeurs de l'Italie, 
dans l'intérêt de leur réputation eomme dans celui dela science! Parmi 
les ouvrages qui sous sont parvenus et dont l'éditeur @. P. Vieusseux 
de Florence est le promoleur actif et infatigable, nous devons noter 
une nouvelle collection de pièces et de documens historiques, publiés 
sous le titre d'Archivio storico italiano; ce recueil, auquel se sont 
associées toutes les illustrations savantes l'Italie, a déjà publié un vo- 
lume du plus grand intérêt. D’après les statuts établis par les colla- 
boratsurs fondateurs, la collection comprendra des morceaux de 
toute espète pourvu qu'il présentent un intérêt historique : dés œu- 
wres historiques de longue haleine, des chroniques, des récits isolés, 
des relations italiennes de voyages ; des biographies d'Etaliens et des 
documens biographiques s’y ratiachant; des papiers ct actes de la 
diplomatie antérieure au reis siècle : cette partie comprendra des re- 
cherches de législation, d'administration et les documens d'ambas- 
sades; des discours politiques ou des mémoires consultatifs, des nou- 
velles historiques, chroniques en vers, poésies, satires politiques, etc.; 
el enfin des fragmens de correspondances utiles à l'histoire. Ces di 
verses natures de documens seront réparties en six séries, sans cepen- 
dant que la publication soit liée par la spécialité d'aucune de ces 
divisions, car on consultera d’abord l'intérêt des matériaux à repro- 
duire; cette considération est importante. Avec le deuxième volume 
commencera la publication d’un Appendice all” Archivio storico éta- 
liano, destiné à recevoir tes rectifications, éclaircissemens supplé- 
mentaires, notes, extraits de catalogues, etc., que les collaborateurs 
jugeront nécessaire de faire connaître au public; c'est à cette partie 
que reviendront toutes les notices bibliographiques spéciales et en de- 





— 270 — 


hors de la masse de renseignemens déjà contenus dans le corps de 
l'œuvre. La publication annuelle s'annonce comme devant être 
portée à quaire volumes de trente feuilles environ, et c’est au cabinet 
wientifique et littéraire de G. P. Vieusseux qu'est établi le centre des 
relations des collaborateurs; là aussi s'adressent les communications 
intéressantes que doit produire l'appel fait à toute l'Italie. 

Le premier volume de l'Archivio a été consacré à la reproduction 
àe Thistoire Florentine, exécutés en partie par le sénateur Jacopo Pitti, 
fragment digne des premiers historiens de l'Italie, et comprenant les 
faits qui se sont accomplis dans la république, entre 1494 et 1529. 
Nous aurons occasion de nous expliquer plus en détail sur cette œuvre 
importante, et nous nous boruerons aujourd'hui à donner le détail des 

documens publiés dans le tome Ier de l'Archivio. Le Diario della 
Ribellions della ctttà d'Arrezo dell anno 150%, ed altre cose nota- 
bili, scritte da messer Francesco, di messer Antonio Pezzati, cano- 
nico in Duomo, le premier de ces morceaux, n’était encore connu que 
par des citations ` le manuscrit en a été communiqué au secrétaire de la 
société, M. P. L. Polidori, par le capitaine Oreste Brizi. L'éditeur a 
conservé à ce journal les particularités de l’ancien dialecte d'Areszo ; 
dans ce dialecte, ainsi que dans celui de Sienne, il y a un commence- 
ment de fusion entre le toscan et le romain. Dans une collection aussi 
tendue que celle de l'Archivio, c'est un principe à poser que celui de 
la reproduction littérale de toutes les pièces, dans le dialecte même 
où elles ont été composées; telle est la marche, du reste, que suivait 
Muratori, marche qui a le grand avantage de faire suivre au lecteur 
les variations du langage. Les extraits déjà publiés figurent dans les no- 
les du récit de ce qui s’est passé à Arezzo, en 1503, publié par A. Vis- 
domini, comme supplément à l'ouvrage de G. Rondinellé : Relazione 
spra lo stato antico e moderno della città di Arrezso (imp. par Bel- 
lotti, 1758); le récit de Visdomini comble les lacunes du journal de 
Pezzoti. Suivent trois récits du sac de Prato dit communément dei 
Popalint. Le premier, intitulé : H miserando sacco dato alla terra di 
Prato dagli Spagnoli l'anno 4812, scritto per M. Jacopo Modesti, est 
le plus digne de foi de tous les documens sur cet affreux massacre. 
Modesti était né à Prato en 1463; il étudia à Florence, sous Ange 
Politien, les lettres grecques et latines et le droit romain; favorisé 
par le gouvernement républicain de Florence, quoiqu'il fût partisan 
des Médicis, et plutôt même à cause de leur irrésistible influence, il 
remplit divers emplois, fut fait citoyen de Florence et nommé onfa 
avtocato palatino. Cependant il n’atténue aucune des çruautés com- 
mises à Prato, et fl y a d'autant plus lieu de croire à son récit que 
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l'horreur de cette boucherie est l'objet de la réprobation de tous ceux 
qui en transmirent la mémoire, quoique placés presque tous dans les 
rangs du parti de Médicis. Ce récit fut publié pour la première fois 
dans des Sfrenne (La Rosa di Maggio. Firenze, 1840); mais d'après 
un manuscrit de la bibliothèque Rinuccini, chargé d'interpolations, 
par Fr. di Steph. Bizochi ; le présent éditeur a puisé son texte, reconnu 
comme authentique, et signalé déjà par Michel-Ange Martini, dans les 
ducumens publiés au commencement du eut: siècle, par ce dernier. 
La seconde relation, intitulée : Narrazsione del sacco di Prato di ser 
Simone di Goro Brami da Colle, estempruntée à des mémoires écrits en 
1620, par Stephano Bizzochi qui l'avait emprumté à Andrea del Fioco, 
dit de Ghigii, de Prato, lequel l'avait copié sur l'original de Simone 
Brami. De ce dernier on ne sait rien; son récit est d’un homme de cœur, 
ami de son pays. Pour les faits principaux il est d'accord avec Mo- 
desti; il fournit en plus quelques faits importans : mais il confond par- 
fois les temps et les lieux. Contre l’assertion des historiens, il témoigne 
du courage des défenseurs de Prato. Peut-être est-il dans le vrai, et la 
trahison serait venue des chefs; peut-être aussi a-t-il été trompé par le ré- 
cit des combattans eux-mêmes, jaloux de se laver du soupçon de lächeté. 
Enfin II miserando sacco di Prato, cantato in terza rima da Steph. 
Guizzalotti, est emprunté à un manuscrit du chanoine L. Sacchi qui 
le copia sur un original ancien appartenant à Lor. di Migl. Guidotti de 
Prato. L'auteur était membre de l'ancienne famille des Guizzalotti ou 
. Guazzalotti de Prato, famille dont la puissance ou plutôt la prépondé- 
rance est constatée dans l’histoire de Giovellani. Ses vers sont des vers 
de chronique, c'est dire que son œuvre est une véritable complainte 
politique, mais elle n'en est que plus curieuse au point de vue histo- 
rique. Ces trois morceaux ont été annotés par M. A. Vannucci, qui a 
communiqué les deux derniers. Un autre récit qui termine la section 
fut publié aussi dans des Strenne (la Viola del Pensiero. Ae II. Li- 
vorno, 14839); c'est le touchant récit de l'exécution des conjurés P. P. Bos- 
coli et Agost. Capponi, qui payèrent de leur tête le hardi projet d'étouf- 
fer à sa naissance la suprême puissance des Médicis. La Recitazione 
del Caso di P. P. Boscoli, etc. est due à Lucca della Robbia, latiniste du 
eis siècle et éditeur de Quinte-Curce, César et Cicéron. C'est un mor- 
ceau remarquable d'histoire et de morale qui reproduit la physionomie 
du temps ; mais il est surtout précieux pour la grâce incomparable du 
langage. La réimpression a été exécutée d’après une collation due à 
M, N. Tommaseo et sur un manuscrit de la bibliothèque Riccardi. 
M. Polidori l’a fait précéder d'une courte notice biographique sur 
Lucca et d'un extrait historique sur les événemens du moment. Le 
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nyie de cœtte sarration a donné lieu aussi d’adjoindre un petit index 
cs mets et expressions remarquables par un sens particulier ou par 
l'escellesce de l'application. A la suite viennent les documens. Le pre- 
me ot relatif à la recomposition du conseil des septante, lorsque 
Les L alors véritable souverain de Florence, cherchait un moyen 
(ae le pouvoir sous ombre de gouvernement légal. Ce conseil ou 
Pulane classe des septante avait fait le repos de Laurent le Magni- 
fpe eh ressuscita donc. La copie des statuts vient de Goro Cher, 
Dër k Fano. Le second document est une lettre de Pierre de Médi- 
D fede Léon X, à Dionigi Pucci, Florentin habitant à Naples, lors ` 
&Tayéition de Charles VIII en Italie. Le troisième est la convention 
a5 sembre 1494 entre la république de Florence et Charles VIIU ; 
tité se se trouve ni dans les archives de Lünig, ni dans Martens, 
a des Rymer. Guicciardin, mais surtout Nardi et après lui Ammi- 
"#.e rapportent la substance. Charles y parle en maître, c'est un 
"Sen exemple de la magnificence de langage des rois de France. Le 
Tt cret du 47 juin 1519 entre Léon X et Charles Ier d'Espagne 
Daa Geier) dont on trouve un aperçu dans les documens publiés 
it Boliai (tome I, page 98), et les statuts du 6 novembre 1528 pour 
‘tublisement d'une milice florentine, terminent cette partie. Chaque 
meet secompagnée d’une notice de M. Gino Capponi, excepté la 
Se, qui est précédée d’une introduction assez étendue de M. Po- 
et Une nouvelle introduction de M. Capponi conduit aux discours 
* noires sur la réforme de l’état de Florence (1822-1532). Discours 
(Us de Pazzi au cardinal Jules de Médicis (1522). Pazzi écrit trois 
tisi Machiavel; il blâme sa proposition de restaurer la république 
“aze bone et extravagante; l'éditeur la compare à titre de spécula- 
File que Sieyès voulait faire adopter à Bonaparte victorieux, 
Wi apose du reste un prince ou un gonfalonier à vie et le grand 
“mi e gouvernement absolu et des formes républicaines aristo— 
ae, Les autres discours appartiennent aux années qui suivirent 
Th siége était fini et la république définitivement morte. Le débat 
"gun qu'entre les Médicis et leurs partisans; les premiers, mo- 
dés après la victoire, les derniers portés avec passion vers les mesures 
. Francesco Vettori, dans trois morceaux qui ne forment qu'un 
aire, se préoccupe surtout de la question d'investiture impériale, et 
Ftpoie, pour l'éviter, des formes républicaines avec la corruption pour 
Premier ressort de l'autorité absolue. Ruberti Acciafuolt désespère de 
ut remède, il est moins tranquille que Vettori, et la violence de ses 
iris le rapproche de Francesco Guicciardiné, qui veut tout changer 
A nénagement ni pitié. Le discours de Luigi, Guicciardini, attribué 
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ailleurs à Baccio Valori, a été, suivant l'avis de Magliabecchi, restitué à 
son auteur. Un prince absolu serait odieux, écrit le confident du pape, 
les principaux abandonneraient la ville, et le commerce mourrait. Reste 
le gouvernement tempéré, un duc au lieu de la seigneurie, un con- 
seil suprême de trente ou quarante et pour le reste les anciennes 
formes ; mais surtout il est nécessaire, (quel tempérament! ) de s'as- 
surer d'un bon nombre de suspects, et il ne doit pas y en avoir moins 
de cent parmi Îès plus jeunes, les plus courageux et les plus opiniâtres; 
les jeunes sont plus daugereux que les autres. Enfin il faut un conseil de 
deux cents pour délibérer sur les matières à lui soumises par le duc et ses 
conseillers. Leier mai 1532, Alexandre fut nommé duc de la République 
florentine ; l'avis de Luigi, le plus agréable de tous, fut suivi, ou plutôt 
on obéit aux instructions de Clément, dont il n'était que l'organe. On 
fit une république à peu près dans le genre de l'empire français. Pour 
compléter ce recueil de documens florentins, les éditeurs yont joint 
une lettre de Benedetto Buondelmonti à Giovan-Francesco de Mantout 
(22 avril 4831). C'est un tableau des discordes entre les vainqueurs, des 
jalousles, des haines couvertes, et de la triste vie produite par la cor- 
ruption que subissait Florence. Le style confidentiel de l'écrivain est 
une preuve nouvelle qu'on ne se ménage guère entre amis au moment 
du partage dans le champ de la politique. 

Itau. — Sociétés savantes. En tête du dernier rapport du 
30 juin 1842, à l'académie d'Herculanum à Naples, se trouve un 
compte rendu de l’état des publications exécutées sous la direction de 


cette académie; ce rapport constate que déjà on comptait vingt feuilles 


du volume consacré au Temple d'Isis, douze du Musée Épigraphique, 
et un nombre assez considérable des mémoires de l'Académie. Dans le 
volume UL de ces mémoires est insérée la description, par M. Avellino, 
de la deuxième maison de Pompei, découverte derrière le temple de 
la Fortuna Augusta. Un mémoire de feu Rossi, sur une inscription de 
la famille Poppædia, y a trouvé place, ainsi que les recherches de 
M. Avellino, sur le mythe de Cyparissus, et de M. Scotti, sur le véri- 
table auteur de l'ouvrage d'économie compris parmi les traités attri 
bués à Aristote. Déjà plusieurs de ces mémoires ont été livrés séparé- 
ment à la publicité. L'Académie s'occupe en même temps du tome IV, 
le dernier de ceux dans lesquels seront réunis tous les travaux anté- 
rieurs à 1840. Le tome V, qui commencera une nouvelle série, com- 
prendra les trayaux de 1840 et des années suivantes. Dix-neuf feuilles 
sont déjà imprimées et contiennent les mémoires de MM. Guarini el 
Avellino, sur une inscription samnite récemment acquise au musée 
de Naples, et deux mémoires d'Épigraphie, de MM. Avellino et Ger- 





rasio, dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs. L'Académie s'est 
imposé pour premier- devoir le soin de constater, par ordre chronolo- 
pque de découvertes, le résultat des fouilles. Le secrétaire perpétuel, 
N. Avellino, est l'organe de cette activité. En 1840, il avait soumis à 
l'Académie un rapport sur deux édifices privés, dans l’un desquels se 
out une mosaique représentant le labyrinthe, dans l'autre des 
patures d'A donis et de l’Hermaphrodite. Les deux édifices qui sont 
objet du rapport actuel ne sont pas à comparer pour l'importance 
des peintures, néanmoins ils ne sont pas sans intérêt. Tous deux ont 
leur egtrée principale sur une ruelle qui porte le même nom que la rue 
Cie communément de Mercure; sur la façade du premier, on lit une 
atmaüon d’un certain Lssus en l'honneur de M. Cerrinius Vatia, 
désigné comme digne de l’édilité; une autre moins bien conservée 
laisse cependant reconnaitre qu'elle s’adressait aussi au même Cerri- 
nigs. Parmi les peintures de l’intéricur, on remarque, dans une salle à 
droite de l'atrium, les neuf Muses en cercle, chacune avec les attribute 
qui la caractérise; sur le mur de face, un Jupiter, assis entre deux 
divinités, reconnues pour Bacchus et Vénus; sur le mur à droite, Mercule; 
près d’Omphale : on a pensé, d'après le sujet des peintures, que ce pou- 
tait être une salle de festin. Il y a en outre, dans les six chambres 
distribuées autour de l’atrium, des peintures et des mosaïques élégantes 
et, entre autres choses curieuses, une inscription tracée ayec une pointe 
sr la muraille, dans laquelle Vénus est désignée par l'épithète non 
usitée de plagtaria. L'autre édifice porte également sur sa façade une 
atrlamation à Cerrioius an nom de Faventinus cum suts. Il est évi- 
dent par le rapprochement des deux inscriptions, que Cerrinius n'était 
pas l'habitant des deux maisons à la fois, et tout porte à croire que les 
noms d'Issus et de Faventinus désignent les maîtres des logis. Unis 
sans doute dans leur vote aux élections en faveur de Cerrinius, ils se 
seront concertés pour reproduiresur leurs habitations le nom du candi- 
dat que du reste on a retrouvé encore sur d'autres murailles à Pompei. 
Le second édifice présente aussi des peintures, mais aucune ne mérite 
de mentien particuliérg, Le travail complet, exécuté dans la grande 
publication, comprend le détail des meubles et ustensiles trouvés dans 
les habitations, et les discussions tendant à en expliquer l'usage. 
M. Bernardo Quaranta a lu dans le cours de l'année différens mé- 
moires de discussions archéologiques, principalement sur les luminaires 
des anciens. L'un de ces morceaux est une une discussion sur un can- 
délabre trouvé dans les fouilles de Nocera, et déposé au musée de 
Naples. Suivant l'auteur, cet ustensile nommé en italien oandelliere 
est le pésos et Le laprhp des Grecs; pour le nom latin d’abord s'offre 
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funale, certolartum, et en définitive candelabrum (de candela) auquel 
l'auteur s'est arrêté. Cette discussion se rattache aussi à deux bronzes 
de Pompei, sur lesquels M. Quaranta avait lu en 1839 deux mé- 
moires. Dans l’un, intitulé : Di un lucerniere di bronzo dissotterralo in 
Pompei, il s’agit d'un dauphin qui fond de haut en bas pour dévorer 
un polype posé sur un coquillage et attendant l’occasion d'en faire sa 
proie. Au sommet de la queue du poisson est une coupe, et à cheval 
sur l'animal un petit amour qui semble s'arrêter stupéfait de cette 
scène inattendue. L'autre mémoire intitulé : Sopra alcuni lucernieri 
di bronzo, in cui si vedo l'immagine di Sileno, est consacré à l'examen 
de trois luminaires de Pompei. Deux d'entre eux représentent Silène, 
couché sous un arbre qui se divise en deux branches sur chacune des- 
quelles se trouve une espèce de virolle destinée à supporter la lumière; 
le troisième, un peu plus petit, représente Silène pressant sous le bras 
gauche une outre, et tenant un grand vase en forme d'écuelle, sem- 
blable à la coupe que porte le dauphin, et de la même dimension. 
M. Quaranta a vu dans ce bronze et dans le dauphin, des lienuchi: 
Les deux chaînes encore attachées au dauphin démontrent, selon lui, 
que c'était là réellement un pied de lampe; elles partent d’un anneau 
qui entoure vers le milieu la queue du dauphin, et l’une d'elles se 
termine à un petit anneau, au moyen duquel la lampe soutenue en 
l'air se tenait en équilibre; l’autre chaînette servait à appendre l'ins- 
trument à moucher; ka coupe était destinée à recevoir la lampe, et la 
pointe formée au fond de la coupe par l'extrémité de la queue du dau- 
phin, la fixait afin d'éviter les chutes quand on suspendait le Hen- 
cum. Quant au sens de la représentation figurée, on y peut retrouver 
l'idée du crime suivi par la vengeance ou la justice; mais l’auteur 
penche pour y voir une idée érotique, sur la rapide fin des plaisirs; 
opinion appuyée sur une représentation analogue qui ornait jadis le 
palais Grimani. Dans les idées anciennes, cette représentation était le | 
premier mobile d'une exhortation à jouir du présent, et ce muet carpe 
diem se trouvait tout à fait à sa place dans une de ces chambres si chères ` 
à la volupté, pour donner aux convives une chalgur nouvelle. Quantau 
troisième des silènes dont la coupe est de même forme, l’auteur, en 
s'appuyant sur l'autorité d'un scholiaste antique, serait porté à y voir 
un puteal, si d'après un passage de Petrone il ne restait pas démontré 
qu'il servait aussi bien aux salles de festins. En terminant, l’auteur 
pense que ce bronze peut avoir aussi servi au culte, conformément à 
l'usage des anciens de mettre les lampes dans des vases, comme on le 
voit pour le cernos dans le scholiaste de Nicander et de Pollux et par 
le Cymbium cité dans Apulée. La représentation mythique du Silène 








— 285 — 


lit da reste parfaitement appropriée à l'usage du luminaire. Sllène 
faisait partie du cercle Dionysiaque, et Bacchus, comme le témoignent 
les autorités citées par l’auteur, était considéré comme le maître et le 
chef de Ja nature humide sous le nom d’Hyes. Il élait en même temps 
bonoré comme souverain du feu sous sa dénomation de Lampter. Ces 
doctrines diverses mais non opposées, n'étaient que la personnification 
de la force productrice dont ce dieu était le symbole, force placée sur- 

but d'après les idées antiques dans les deux élémens. Silène devait 

donc participer à ces doubles attributs. M. Avellino a présenté quel- 

ques observations, supplément d'un travail antérieur publié en 1839, 
pour sulenir F’opinion contraire, c'est-à-dire que les deux bronzes de 
Pompei étaient des Ceriolarti, et non des Lucernieri ; il a repris tous 
les analogues et tous les témoignages invoqués par M. Quaranta, et les 
adiscutés à son point de vue opposé. Tous ces mémoires ont été adoptés 
pr l'Académie, parce que les deux opinions, quoique contraires, n'ont 
pint semblé improbables. La question des luminaires antiques devra 
done recevoir de nouvelles explications avant d'être résolue. C'est du 
lemps, des nouveaux monumens à découvrir, et du zèle des savans 
qu'il faudra les attendre. Dans un autre mémoire également adopté 
par l'Académie, M. Quaranta s’est occupé de Ja fameuse peinture de 
Pompei, représentant Télèphe, allaité par une biche; cette œuvre 
d'art publiée dans le premier volume des peintures d’Herculanum et 
souvent depuis expliquée par la science, est de la part de l'auteur 
l'objet d'explications un peu différentes de celles déjà fournies. D'a- 
bord dans la figure aux ailes déployées, couronnée d'olivier, et les 
mains chargées d'épis, il reconnait la Bonne Fortune qui garde et 
protége l'enfance de Télèphe ; à ce titre on pourrait aussi la nommer 
Primigenta. C'est dans les attributs de la déesse et principalement 
dans les ailes que l’auteur reconnaît les élémens de cette restitution. 
La figure de femme assise dans l'éclat de la beauté et de la majesté, 
ayant près d’elle une corbeille remplie de fruits de toute espèce, est, 
suivant M. Quaranta, la contrée de l’Arcadie dans laquelle eurent 
lieu la naissance et l'éducation de Télèphe, c'est à-dire Tégée; il 
prouve cette explicatio@ par le grand nombre de pays et de villes re- 
présentées dans des conditions analogues sur les monumens. L'auteur 
regarde aussi comme des symboles géographiques l'aigle et le lion 
placés familièrement autour de Télèphe, comme pour indiquer le petit- 
fls de Jupiter. La couronne de fleurs et la corbeille de fruits sont des- 
tinées à représenter les diverses propriétés du sol de l'Arcadie; et la 
figure de Pan sous les traits de la jeunesse, avec un chalumeau à douze 
loyaux, se rapporte encore parfaitement à l’Arcadie, et en partieulier 


à Tégée. À ce sujet, l'auteur entre dans des détails eer l'étude de la 
musique par laquelle les Arcediens se rendirent fameux, et sur la 
malédiction des Cinétéens. Ce travail est terminé par des recherches 
sur l'origine du mofceau; est-ce la copie d’un tableau eéièbre ou l'ori- 
ginal? M. Quaranta démontre que c'est la copie d'un tableau que 
peut-être on serait fondé à attribuer à Parrhasius. Dans un autre mé- 
moire, M. Quaranta s'est occupé d'un vase récemment découvert à 
Ruvo et maintenant placé au musée de Naples, Ce vase est orné d'une 
trentaine de figures, disposées sur deux rangs et accompsgnées de 
nombreuses inscriptions, Dans une de ces figures qui tient un papyrus, 
l'auteur pense qu'il faut reconnaître un poëte faisant étudier une com- 
position satirique. Dans une autre figure près de laquelle se lit ienom 
spovipos l'auteur voit le directeur du chant qui fait répéter ; devant 
lui d'autres personnages tenant leur masque entre les mains et non 
sur le visage, sont des acteurs qui ont déjà rempli leur rôle ou qui 
attendent leur tour. De ces explications, il ressort que le vase repré- 
sente l'étude d'un drame satirique ou d'un cœur dithyrambique, et 
que c'est ce que les Grecs nommaient Didascalie. Les détails arehéo- 
logiques sur cette expression forment la conclusion du mémoire. 
Les autres mémoires de l'année sont tous épigraphiques. Dans les 
observations de M. A. Gervasio, sur le monument de Gavia Mercien, 
découvert en 1817, à Pouzzole, et déjà étudié d’ailleurs, se trouvent, 
outre un travail de restitution, deg rapprochemens sur les monumens ds 
la famille Marciana ei la date du consulat de L. Bruttius Grispinus & 
L. Roscius Eliapus, correspondent, suivant Borghesi, à l'année 187 | 
après J. C., sous le règne de Commode, Les principales. recherches de 
l'auteur se sont portées sur Je mot foifum du décret honerifique dans 
lequel on décerne, entre autres honnpure, à Gavia, dix livres de folium. 
Il n'y faut pas voir le malabathkrum, quoique Saumaise regarde les 
deux mots comme désignant ua même objet. D’autres inscriptions in- 
diquent quel est l'usage de ce folium, et deux inscriptions d’Ostie 
offrent le folium remplacé par l'encens (fhws). Le folium, les fleurs 
et les parfums servaient également aux honneurs rendus aux statues; 
c'est ce que démontre encore l'inscription en v@rs de cet Ursus togatus 
qui est relaté comme s'étant le premier donné en spectacle public 
dans le jeu de la pila vitrea. M. Gervasio reproduit çekte inscription 
avec quelques explications nouvelles, et termine son mémoire par 
cette remarque, que c'est à la famille Annia, citée aussi dans l'in- 
scription de Gayia et dans d'autres de Pouzzole, que se rattache le 
nom d'Anniana donné à une basilique, appelée aussi impériale, dont il 
est question dans quelques décrets appartenant sans conteste à Pour- 
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me, den qu'on ait essayé de tes attribuer à d'autres villes. 
IL R. Guarini s'est occupé de quelques inscriptions de Baies, Pour- 
ile et saires lieux. La première est relative à une Sextia Kane, dont 
l nm est accompagné de ces mots, monumentum publice facium 
LCL guod ea munifica erga coloniam fuit. Les lettres c. 1. 
iskut la partie obscure de l’inscription; l'auteur y retrouve Cives 
tnis. Le iravail se termine par des observations sur deux inscrip- 
fou masmises de Muro di Basilicata, que l’auteur croit être lan- 
Gan fanttrons. Les deux inscriptions sont en vers. Dans un autre 
amn, M. Guarini s'occupe d'inscriptions appartenant au lien 
sasi Yello di Diano, et aux environs. Diano a succédé, comme 
liane l'auteur, à l'ancienne Tegeanum ; ces inscriptions viennent à 
lqpui ; l'une d'elles présente ces mots : S. P. Q. Tegeanensts, une 
min Topoznensis prima. Les autres inscriptions reproduites et expli- 
(és mat au nombre de vingt-cinq ; la discusion se porte principale- 
n ar les prefecti alimentarti, sur la formule er permissu resti- 
Wa quelques autres objets d'épigraphie. Un mémoire de M. Avel- 
iuit destiné à rendre compte à l’Académie, des inscriptions ou 
Farummes, comme on les appelle, qui sont peints sur les murs de 
hapi, et qu'il a lus lors du débiaiement de la rue qui longe l'un 
up du petit temple de la Fortuna Augusta et va jusqu’à la 
Wu de Nola. Cette rue, une des plus grandes et des plus belles de 
ëm Pompei, a été déblsyée sur la demande de l’auteur qui a pu, 
Piee à es travail, copier un grand nombre d'inscriptions exécutées au 
Dag. Parmi les renseignemens nouveaux de toute sorte qu'elles 
“misent, on signale les noms des Campanfentes qui se lit en en- 
Ram sujet duquel B. Pessatti a soumis quelques. indications. 
xeada découverte importante à mentionner, c’est la formule Orat 
“mets retrouvée on toutes lettres et qui explique désormais les 
0. V, P., communément interpretées par Orat ut faveat. Dans 
Va on pouvait reconnaitre des acclamations à des magistrats en 
Da, undis que d’après la rédaction constatée ces mots joints à un ou 
es noms propres et à un titre de charge, démontrent sans ombre 
Kings qu'il s'agit dp magistrats à nommer, que ce sont des suffrages 
Plies en faveur des citoyens désignés d'ordinaire comme digni ou 
reipubHcæ. On trouve aussi joint au nom d'un C. Julius 

Wa, ea singulier éloge : panem bonum fert; et enfin les noms 
lege où d'Iphigenéa, difficilement applicables à des personnes, 
& platé comme le pense l’auteur, offrant des allusions piquantes, dé- 
"sires og simplement plaisantes. M. Niccola Luctgnant, membre 
ttespondant de F Académie, interprète des papyrus d'Herculsnum, a 
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mis fin, dans l'année, à son travail esplicatif et supplémentaire sur le 

livre V de Poematibus, œuvre de Philodème. Dans la préface, l'édi- 

teur remarque que de cet ouvrage ou plutôt du cinquième livre de 

cet ouvrage, on possède deux papyrus, l'un portant simplement le titre 

du livre V, l'autre, celui de la seconde partie du livre V; il croit en 

conséquence que Philodème, dans le principe, ne voulait pas ajouter 

cette seconde partie, jugeant, comme on peut inférer de quelques mots 

de lui, que le sujet était assez développé, mais que dans la suile la 

quantité de choses qui lui restaient à dire le fit changer de dessein. 

Quoi qu'il en soit, ce qu'il y a de certain c'est qu'à l'exception des 

fragmens des deux parties du divre V, et de quelques pages du livre IV, 

tout est perdu. Le travail de M. Lucignano nese rattache qu'à la pre- 
mière partie du livre V; il expose d'abord que ce n’est point une poé- 

tique, mais seulement une série de discussions engagées, suivant les 
procédés ordinaires de Philodème, contre les maximes des philosophes 
stoïciens sur les poëmes; ce qui diffère un peu de ce que l'on sait d'ail- 
leurs sur l'opinion d-s stoiciens, qui regardaient les poëmes comme fort 
utiles et en faisaient grand cas, tandis que les disciples d’Épicure, au 
contraire, les regardaient comme un pur jeu d’esprit. Philodème avait 
choisi pour adversaire, dans cet écrit, Zénon (probablement de Cittium), 
cela est énoncé dans le texte; mais il entre en lice aussi contre un autre 
dont le nom est perdu, qu'il loue comme arrivé au faite de la méde- 
cine, de la philosophie et de beaucoup d'autres sciences. M. Luci- 
gnano pense que ce pourrait bien être Diogène le Babylonien, dont 
Philodème réfute un certain nombre d'assertions dans son traité sor 
la musique. Trente colonnes nous sont restées de ce livre V, sur les 
poëmes. Dans son travail d'interprétation, M. Lucignano expose d'a- 
bord sommairement le sujet de chacune, fournit les restitutions et une 
traduction accompagnée de notes, suivant le système adopté dans les 
travaux de ce genre déjà publiés. Beaucoup de ces colonnes sont fort 
endommagées, lacérées et incomplètes, jusqu’à rendre le sens douteus; 
d'autres, plus entières, offrent des élémens plus certains à l’interpréts- 
tion. On retrouve dans ces fragmens, comme on devait s’y attendre, 
des citations d'Homère, de Sophocle, d'Euripide, de Sapho, des mi- 
mographes et des poëtes épigrammatiques. Parmi les autres écrivains 
anciens que cite l’auteur, on remarque un Praxiphanes, un Antimaque 
stoicien et peut-être un Héracléodore. Le philosophe a de beaux endroits 
sur Aristide, Épicure, Péricles et Apelles. De tous ces détails on peut 
conclure qu'à travers les arides discussions de l’école philosophique, il 
y a encore quelques fleurs à cueillir pour la littérature grecque. 
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Concordentiæ Biblioram sacrorum vulgatæ editionis, 
ewadatæ , cæterisque præcedentibus longe anctiores. 


— Veneant apud Migne, au Petit-Montrouge, 1842, 
twd. mn. | 


llest inatile d'indiquer ici combien la concordance de la 
Wk est un ouvrage indispensable pour tous ceux qui s’occu- 
at de théologie, ou même d’antiquités. C’est un de ces li- 
"esqui doivent les premiers prendre place dans toute biblio- 
tege; si bien familiarisé qu'on soit avec le texte des livres 

Sa! est impossible de trouver immédistement, sans l’aide 

& h Concordance, le passage dont on a besoin. 

On a cité des prodiges en fait de mémoire biblique; on a 
Rrk d’un Juif qui, en piquant une épingle dans un Pentateu- 
fe, indiquait avec le secours d'une mnémonique miracu- 
kue tous les mots qui devaient se trouver sous la pointe de 
cte épingle, quel que fût le feuillet. Aussi les dictionnaires 
ù sont-ils point faits pour ces phénomènes qui épuisent 
loutes leurs facultés intellectuelles par une tension continuelle 
kb mémoire, mais bien pour ceux qui n’exercent point ex- 
usirement leurs facultés mnémoniques aux dépens de toutes 
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les autres. Ces derniers, et c'est le plus grand nombre, com- 
prennent l'utilité des dictionnaires, et ont appris par l'expé- 
rience que ce sont des livres de première nécessité. M. l'abbé 
Migne n’a point mis de préface en tête de son édition de la 
Conçardangs, mais d'après les prégmbules réimprimés, on 
voit qu’il a adopté lédition de Lille (1835) comme la plus cor- 
recte et la plus complète. La disposition typographique en est 
assez commode et permet à Teil d'exécuter promptement une 
recherche, Ce mérite, joint au bon marché de l'ouvrage, ne 
peut manquer de procurer À ge ligre un débit très-conside- 
rable. 


Historisch-kritische Einleitung, u. s. w. Introduction 
historique et critique ay Nouveau Testament, par H. E. 
F. Guerike. Leipzig, K. F. Kæhler. 1843. In-8° de x- 
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On est conveny en Allemagne de npmmer science de l'in- 
troduction biblique, une étude théologique gouen ne con: 
naissait nullement ou bien faiblement avant la réforme. Ni les 
pères de l'Église ni les schalastiques gien offrent de traces; 
ce qu'on RAMME critique et paint de vpe historique ge 
tait pas compris tout à fait de la même manière. La epp: 
naissance de l'hébreu se sapandait arep mains de fracas dans 
Je gercle d op petit nambre de savons t mais pour l'usage or- 
Alinsire le taata de la Vulgate fourniasait à la majprité des 
docteurs un document suffisant, Peut-être la philologie était- 
elle maina largement cenaue et pratiqués ; an pourrait même 
Gopgéger À la rigueur gu elle n'existait pas, eu égard au but 
qu’elle doit ae prapaser. Cependant ayant le mouvement de 
la théalagie pratestante, on trauve parmi les pères ou les doc- 
teurs des exemples de travaux analngues aux recherches des 
madernes. Sajak Jérôme dans ses œuvres etégétiques, parli: 
sulièrement dans les préfaces, a consigné de nombreuses 
observalions qui rentrent dans le domaine historique. Saint 
Augustin, dans san Traité de la doctrine chrétienne, destiné à 
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weit de guide pour l'instruction religieuse at à ramener le 
dogme A la lettre de la parale de Dicu, saint Augustin, disons. 
nous, se livre aussi à des détails de discussion et à des rappro» 
chemens critiques. Junilius, évêque-d’Afrique, vers le miliey 
du n' siècle, dans son traité De partibys lagis divine, s'osaupe 
asi des questions de Jangage, d'authenticité, de rédaction, 
de classement, etc. Cassiodore, dans son De institutions divis 
sarum scripturarum, traite encore quelques-unes de ces ques» 
tions relativement à la versjon latine, Mais dans ces temps on 
v'atachait pas à de tels détails l'importance que le pratestane 
time y a découverte ; Aussi vait-on s’écpuler troja siècles ene 
viron sans qu'il paraisse rien de remarquable à ce sujet. 
Alcuin dans sa: Dispufatjo pusrorum, espèce de catéchisme, 
consacre le vin’ chapitre de opp Testamenta à quelques dé 
tails historiques; Nicolas de Lyra, dans ses prolégomènes aux 
aintes Écritures et principalement au Nouvegu Testament et 
dans sa Postilla, s'occupe des principales questions ayjoure 
dhui traitées au delà du Rhin. En Orient aussi, le patriarche 
Photius s’en était préoccupé dans le cours du 1x° siècle, témoin 
les Creche publiés dans le tome premier de la collertion 
nouvelle du cardinal Mat, Pagninya de Lucques, dominicain, 
termine cette série fort restreinte. Dans ses deux ouvrages 
publiés sous le titre de Isagoge ad sacras literas et Jsagog- 
ad mysticos sacre scripturæ sensus, jl offre un résumé de 
toutes les recherches exécutées au moyen âge sur les textes 
bibliques, résumé coordonné d’après les données premières 
puisées dans saint Augustin et dans saint Jérôme. 

La prétention exclusive des réformateyrs à haser Io dortrins 
sur les Écritures, les poussa à l'étude spéciale des langues pi- 
bliques; mais ils ne s'avisérent point tout d'ahord de la critique 
historique, occupés qu’ils étaient à disputer sur l'interprétation 
des textes sacrés; d'ailleurs on ne s'était pas encare pers 
mis de donter de J'autarité divine et de mettre en question 
l'authenticité du codé religjeus, Luther, avec cette ardeur de 
confiance qui le caractérise, avait bien laissé échapper çà et là 
quelques opinions un peu avancées spe telle on telle partie du 


— 292 — 


Noüveau Testament, par exemple sur l’épître de saint Jacques 
et l’Apocalypse, mais il était revenu, après mûres réflexions, 
sur ces tentatives d’excursions historiques dans le domaine du 
dogme, et le germe de critique éveillé par la réforme parut 
bientôt après rentrer dans le repos. Depuis, la réaction qui 
s'opéra dans la théologie réformée éloigna toute apparence 
de retour vers ces idées. On avait séparé la philosophie de la 
théologie, on avait posé en principe que l'exégèse était la 
base de cette dernière, mais l'application demeurait très-cir- 
conscrite. On en revint ensuite à la réunion des deux études, 
on s’abandonna exclusivement à l'élaboration de la dogmati- 
que et à la poursuite de la polémique; l'idée historique rentra 
dans l'ombre et se vit subordonnée à l'exégèse et au dogme. 
Sixtus de Sienne ( Bibliotheca sancta, Venet. 1566. à vol. in-fol. 
Francf. 1575. Col. 1476. Ludg. 1591 ), et le luthérien Mich. 
Walther (Offcina biblica. Lips.1636,in- 4°. Viteb. 1703 in-fol.) 
suffisaient aux besoins d'alors. Le premier offre, dans le cercle 
des doctrines du concile de Trente, le résumé des décisions 
sur le canon, la Vulgate et l'interprétation biblique; une sorte 
d'histoire de l’herméneutique, et un aperçu de tous les doutes 
soulevés contre l'authenticité des Écritures : mais il y a encore 
très-loin de lå à la critique moderne. Pour Walther, il traite 
par chapitres des livres canoniques, apocrÿphes, et plus ou 
moins altérés. On pourrait leur adjoindre Calovius ( Criticus 
sacer Biblicus. Vitemb. 1643.— Nouvelle édition, 1673, in-4°), 
et pour les réformés, And. Rivetus ( Jsagoge ad Scripturam 
sacram V. T. et N. T. Ludg. Bat. 1527, in 4°), et J. H. 
Heideggerus ( Enchiridion biblicum. Tiguri, 1681, in-8°. — 
Ae édition, 1703. Nouvelle édition. Jenæ, 1723). Dans le 
cours du xvn° siècle parurent deux ouvrages où la matière est 
traitée plus explicitement, et qui offrent plus de recherches sur 
l'histoire du texte, les anciennes versions, etc. Le premier est de 
l'Anglais Brian Walton; il parut d'abord comme prolégomènes 
de l'édition polyglotte de Londres (1657. 6 vol. in-fol.) sous le 
titre d’Apparatus biblicus ; il fut depuis réimprimé isolément à 
Zurich (1673, in-fol.), et à Leipzig, avec une préface de J. 4. 
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Dathe { 1777, in-8°). Le second est du Français Rich. Simon, 
pre de l'Oratoire. Son ouvrage ou plutôt ses ouvrages (Hist. 
cit. du Vieux Test. Paris, 1678, in-4°. — Trad. lat, de Nat. 
IA de Verse. Amstelod. 1681, in-4°. — Hist. crit. du teite 
du Nour. Test. Rotterd. 1689, in-4°. — Hist. crit. des ver- 
ss do Nouv. Test. Rotterd. 1690, in-4°. — Nouvelles obser- 
now sur le texte et les versions du Nouv. Test. Paris, 1695, 
D, ont eu un grand retentissement; les deux derniers se 
veea traduits en allemand par H. M. A. Cramer, avec 
br el notes de J. S. Semler ( R. Simons kritische Schrif- 
Dad N. T. 3 thle. Halle, 1776-77-80.) Le premier, 
Smo donna l’exemple de séparer la critique de l’Ancien et 
D Nouveau Testament, et ses recherches consacrées à la 
ëknse de l’Église catholique introduisirent la méthode de 
Keier sur l’Écriture sainte comme sur les écrivains pro- | 
wes, méthode tant employée depuis dans un sens tout opposé. 
Cest lui qui a frayé la voie à la critique moderne. En raison 
&Tappui qu'il offrait à la tradition ecclésiastique, la rigou- 
tue rectitude de sa polémique anti-protestante a pu seule 
uire admettre dans le sein de l’Église catholique l'expression 
twe telle classe d'idées, et Simon le sentit bien, lorsque arrivé 
Sak déclin de l’âge et effrayé de l'immense responsabilité 
qi avait assumée sur lui, il brûla de sa main ses manuscrits 
tt wurnt ensuile sous le coup d'un tel sacrifice. Simon 
Zem Ren des adversaires et des contradicteurs ; nul cepen- 
ét me fat à sa hauteur; mais le temps allait venir où l’héri- 
tge qu'il laissait devait porter ces fruits dont la pensée l'avait 
Gap, | 
Les ouvrages les plus importans qui précédèrent la réaction 
Pesiante opérée dans la voie même frayée par Simon peu- 
“al être regardés comime un acheminement à cette révolu- 
lu de l’exégèse. J. G. Pritius ({ntrod. in lection. N. T. 
Lys. 1904, in-12 et 1964, in-8°) appartient encore au passé. 
l, G. Carpzov (Introd. in libros canonicos V. T. Lips. 1901, 
Kär, — 3° éd. 1941, et dans sa Critica sacra, 1728, in-4°) 
ofre déjà un apport considérable de matériaux, Quant aux 
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travaux de J. Wessel. Rompaeus, de J. H. D. Moldenhawerus, 
de C. F, Boerner; de 8. van Til et d'Ant. Blackwall, on voit, dès 
qu’on les rapproche seulement, un commencement de polé- 
‘ mique bontenu encore dans les formes générales du commen- 
taire. C’est vers le milieu du dertrier siècle que la révolution 
éclata dans la théologie, Au milieu de toutes cés recherehes qui 
mehaçaient de saper la doctrine tout entière, la science gagna 
sous lè rapport de la méthode, maïs elle perdit le point de vue 
véritable d’où on peut nettement pénétrer dans l'esprit de 
l'éctiture: Oh reproehait aux théologiens du temps pass de 
s’ôtre laissé dominer par des préjugés dogmatiques, et Fon ne 
voyait pas qu’on était aussi sous l'empire de préoccupations 
analogues dirigées en sene inverse ` got oe qu'ont prouvé 
surtout les retherches concernant l'authenticité. C’est alors 
que la division établie par Simon entre l’ Ancien et le Nouveau 
Testament se produit à l'état de fait accompli} et même che: 
les auteurs où elle n'existe pas dans la forie, elle se retronte 
dans le fond. L’Ancien et le Nouveau Testament semblaient 
n'être plus la révélation d'un sèul Dieu, l'œuvre d'an seul 
esprit; lo livre d'une seule histoire; on ne sg dotitait pas de 
la salutaire et fécondé influènes que produit cette idée d'unité 
duns les divergences mêmes, dans ecs divergences où l'unité 
apparaît partout, où Punit setle même pent tout expliquer. 
Cette façon de concevoir l'étude théologique des Écriture 
était au delà des idées dominantes, On s'appesantissait sorts 
distinction de l'ancien et du nouveau livre; scichtifiquement 
Oh était conséquent, et cela suffisait alors, 

Parmi les travaux d'introduction à l'Ancien Testament on 
rencontre d'abord les ouvrages de J. G. Eickhorn (Introd. à 
l’Anc. Test, Leipzig: 2780-1785. «= Introd, sex litres apo. 
cryphes de l'A, T. ibid, 1795. — Be éd. du tout, 1805. == $ 
éd. 1823-1824, 4 vol. ) Si l'auteur a fait preuve de grandes 
ressources dans l'élaboration et la reproduction des matériaux, 
il a aussi trop négligé les résultats des recherches contempo% 
raines, ot il obéit à un penchant trop décidé pour les hypo- 
thèses. Ne voir dans DA. T. qu’un produit parement humais, 
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cet me conséquence inadmissible: Gepéndetit Eithhorn a 
dé moins influencé par cette idée que celui qui vient après lui; 
L Berthold (Introduetioni historique et eritiqué aux livres 
smesiques et apocryphes dë l'A: et du N. T: Erlang: 1819- 
de 6 vol. in-8°) embrásse dans son travail tout l'ensemhlé 
ies Eritures; ses pinions sceptiques sont plus fixées, mais 
saourrage n'a guère d'autre mérite que la riche bibliographie 
néquée à l'appui: Gelai de tous les auteurs d’initroduetions 


foires qui est entré le plus complétement dans la voie du 


. wpticime historique, c'est W: M: L; dé Wette; ik a êté 
PO jusqu'à soulever le mécontentement de edus qui sai: 
Ve le même ligne que lui: À eela prés, le prébision, la 


Sie des matériaux mis èn œuvre rebomthende son Intro: 
inion efitiqué et historique aux litres cationiques et apoery- 
Re de l'A. T: (Berlih, 1817. =— 4! éd: 1833: = 5° 64. i84i:) 
hns le sin de l'Église catholique, 4; Jalm a publié aus% ute 
hiodoction aux divins livres de l’ancienne alliance { Vienhe, 


_ 1865: = Yol: ep 5 tomes in-8°) travail dont on a depuis 
. Wii un abrégé eii latin (Ifitrüdéectio in librus ss Vet: Eege: 


Na tompendium Tedarta, Vihdob. 1905. — a° Ed:y 1849). 
le montre indépehdant des préjugés du tempsy satant et 
dmpest, mais ił ne pousse pas si loin que les prostestans 
Gemeng historique, et sés preuves n'ont pas trouvé grâce 
bat eus, J, S, Herbst; catholique aüssi, avait composé 
œ Wodoetiog qui été sehevée et publiée par B. Welte, 
Zobmert de Patteur (T: I Entroduetion générale; Garis- 
nke äs, F. Il, 1° partie : Introduction spéciale eng 
bm hittoriques, 2841): Cetravaikn’est pas encore compléter 
t publié, mais il suit le même ligne qüe Jahn. Pare les 
Hilestans aussi, ont s’est élevé eontie la fauise inarche adoptée 
Ra sàvans modernes E. W: Hengstenberg duns ses 
Navires pour servir à l'introduction, gë, (Berlin, a vols des 
His 1832} et dans d’autres écrits H, A: ©: Haverniok; son 
dre, dans un Marruel d'introduction, etes ( 2 vot: Erlanig, 
Setir) non achevé; ont evmtbattu les conélusions posées 
Par here prédécesseurs; aussi ont-ils recu, même le dernier: 
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malgré l'aridité de sa manière, un accueil assez unanime. 
Après les ouvrages mentionnés, ceux de J. F. Güte (Halle, 
1987 ); de J: Babor (Vienne, 1794); de G. L. Bauer (Nurem- 
berg, 1794 et 1806 3° éd., et Leipzig, 1795) sont très-seton- 
daires sous le rapport scientifique. L'esquisse de J. C. W. Au- 
gusti, qui à eu deux éditions (Leipzig, 1806 et 1 127), ne peut 
être rangée dans cette classe de travaux. 

Pour le Nouveau Testament dont il est question ici, et qui 
d’ailleurs à ses historiens à part, le premier auteur à citer dès le 
commencement de la réaction, c’est Michaëlis, dont l'intro- 
duction a fourni quatre éditions (1750-1765-1777-1788). 
La dernière est déjà à une immense distance en avant de la 
première ` du reste, Michaëlis n’a fait que s'emparer du terrain 
sur lequel Simon s'était placé ; là il a examiné les faits à son 
point de vue, et il a de son fonds ajouté d’utiles recherches sur 
les anciennes versions et sur les manuscrits. La quatrième 
édition de son ouvrage s’est accrue considérablement des 
annotations et des adjonctions de l'anglais Herbert Marsh, 
traduites et publiées par E. F, K. Rosenmüller (Gotting. 1795, 
a vol. in-4°). Mais déjà J. S. Semler avait paru dans la car- 
rière. A Semler se rattachent une foule de modifications dans 
la théologie protestante, Dans son Apparatus, etc. (Halle, 1767, 
in-8*) et dans son ouvrage sur la critique du canon ( Halle, 
1971-1995, A vol.) on trouve une grande sagacité, de la 
science, mais peu de profondeur; il a communiqué à la 
théologie de son pays ses qualités et ses défauts; et c’est peut- 
être à lui plus qu’à tout autre qu’on doit reprocher cette 
succession d'hypothèses où le scepticisme arbitraire a été 

chercher tant de résultats si complétement faux. Ce scepti- 
cisme et cet arbitraire qui distinguent l’école de Semler, réa- 
girent sur Eichorn ; etson Introduction du Nouveau Testament 
(5 vol. in-8°. Leipz. 1804-1810-1814 et 1827), qui se recom- 
mande par les mêmes qualités que son travail sur DA. T., est 
entachée aussi au plus haut degré de la manie des hypothèses. 
A cette école fut opposé l’ouvrage de J. Kleuker sur l’authen- 
ticité des monumens écrits du christianisme (Hambourg , 
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1797-1600, 5 vol.) et l'introduction de J. H. Hug, qui a 
fourni trois éditions (Stuttgart, 1808-1821-1825), travail dont 
le plan, la science et l'esprit de circonspection dans les re- 
cherches font honneur à la théologie catholiqne, quoique, à 
l'égard des bypothèses, il se sente quelque peu de l'influence 
contemporaine. On pourrait citer aussi l'introduction d’un autre 
albolique A. B. Feilmoser, dont la seconde édition a subi de 
grandes modifications (Tübing. 1830). Quant au manuel de 
H. K. A. Hæaleiu (Erlang. 1794-1802 et 1802-1809) et à 
introduction de J. E. C. Schmidt (Giessen, 1804-1805), ce 
sont des œuvres secondaires; la première est assez sobre de 
scepticisme, mais la seconde rentre tout à fait dans l’école de 
Semler. On retrouve ensuite Berthold avec son abondante 
bibliographie ; de Welteavec ses importans travaux mais aussi 
avec son système, et les productions de M. Guerike et d’Ols- 
hausen contre les doutes avancés par de Welte; les premières 
se rattachent à l’objet du présent ouvrage, et la dernière est 
consacrée à la défense de l'authenticité du N. T. devent tous 
les lecteurs. H. A. Schott reprit la voie suivie par les pères et 
les premiers auteurs du christianisme ; il rechercha le Nou- 
veau Testament dans l'Ancien (Jena, 1830} K. À. Credner 
se contenta d’adopter la marche de de Wette et d'r ajouter 
de son fonds, non sans une certaine infériorité dansles procé- 
dés (Halle, 1836). Les grands coups de lance de Strauss l'en- 
bardirent même (1841) à populariser ses résultats, comme des 
résultats acquis et désormais en dehors de la critique. Chez C. 
G. Neudecker (Leipzig, 1840), il ne faut chercher qu'une 
réunion de matériaux inconsistans,et uneapplication à Credner 
des procédés de celui-ci à l’égard de de Wette. Enfin le der- 
nier, et le plus explicite, est Ed. Reuss, dans son Histoire du 
Nouv. T., qui a le mérite de régulariser les hypothèses, d'en 
adoucir les conclusions et de présenter un aperçu précis et 
complet de la matière. Mais ces hypothèses mettent encore 
entre lui et l’auteur du présent ouvrage une haute barrière. 
L'introduction de M. Guerike ne commence pas, selon 
l'usage de ces derniers temps, par l’histoire de la formation 
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des monuineds dé netre féi et pat la position à priori des hy: 
pothèses plus ou moins eonséquentes dont tout historien du 
N. T. fait aujourd’hui en Allemagne le premier élément de 
son travail, M. Guerieke commente tout d'abotd par l'histéite 
du canon, du N: F, qu’il divise en deux périodes ; lane se 
terminent ayeo le n° siècle, per Glément d’ Alezatidrie, c'est: 
à-dire à l'adoption des éxoloyoémeve, l’autre conelusnt par la 
cbtistitation du oenün su (e: sièele: Dans la première période, 
après avoir examiné toutes les raisons qui nécessitaient Pad- 
mission d’un banon reedonb; aprés avoir développé l'idée de 
littérature canonique par opposition à la littérature apo- 
etyphe, et indiqué les premiers pus faits dans ba voie de st- 
paration entre ces deux classes de monumens, l'anteuf te- 
éberche dans les Pères les premières traces d'aggregation 
authentique; il pass en revaë les canons de Marcion; d’Ité- 
née, de Tertullien, de Giémient d'Alexandrie, le Peehito ët le 
canon de Muratori. A la fn du n° siècle; d’après lë témoi- 
guage urauime de la littérature bhrétibrine par tout Fempire, 
on trouve le Pechite dans la Syrie, le canoh d’Iréniée dans 
l’Asie-Mineure et dans la Gaule, oelti de Clément en Égypte, 
eelui de T'ertullien dans Le nord de l'Afrique (et A Rome); et 
peut-être aussi le éanon de Muratori en Etalie, tous répré- 
sentant le canon du Nouveau Testament : les quatre Évangiles, 
les Actes des À pôtres, treize Épitres de saint Paul, la première 
de saint Jean et aussi la premiére de saint Pierre le compo- 
saient alors. Fous ces monumens étaient regardés généralement 
comme amhentiques et divins, reconnus comme canoniques, 
et plus tard ils formérent le corps des éu6koyoüuevé. H faut y 
joindre l’Apocalypse qui a pour elle saint Justin le Mater, 
On était moins d'accord sur ce qu'on appela plas tard Je 
œrrdeyémeve, l'épître aux Hébreux, l’épitre de saint Jude, la 
deuxième et la troisième de saint Jean, l’épitre de saint Jac- 
ques et la deuxième de saint Pierre, la plupart plus ou moins 
répandues: Quent à la méthode suivie per les Pères dans le 
choix des éuoloyoüpssa, elle était d'abord basée sur la tradition 
~ histérique, ateo cette restriction seulement que la tradition 
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dogmatique repoussait toute doetrine en désaesord ateo les 
principes généralement adoptés par les chrétiens da 1 sièole. 
Ces traditions, réunies et modifiées l’une pat l'autre, forment 
Gogo la base historique la plus cert#iné du éanoti de l'anéienne 
Église. Tol est le résultat constaté dans la prernièré période. 
Dias la soeonde période oh he rehevtitré guère k pfehdte en 
tomidération que Le canon d'Origine t de gon éboles et le 
emm d'Eusèbe. Le sort des doctrines d'Origène est pênéta: 
lent connus quant à Eusbbe, son incertitude rolmivettent 
à plusieurs monumens de la littérature chrétienne ne tærda 
pes à obtenir après lui tine solation par la fixation définitive 
du osnon. En 593 le synode d’Hippone l’arrêta de là mamèré 
suivante, savoir : les quatre Évangiles, les Actes des Apôtres, 
keine Épitres de seint Paul et son Épître aut Hébfeux, deux 
de saint Pierre, trois de saint Jean , une de saint Jacques, 
ane de saint Jude et F Apocalypse de saint Jeun. Rufin d’Az 
que, Vers lá fin de ce siècle, les thentionne Eomine ébnsatrés 
pte l'adoptiof des Pères de l’Église, et il s’en réfère, comittie 

ses prédécesseurs, à lå tradition. | 
L'histoire du texte ën N. T: forme la seconde section. 
L'étament du langage, de l4 transthission éctite du cotpé des 
dormines, les divisions ausatielles H a été soumis, enfin tes 
ahérations qu'il a subies de benne heure, et les tentatives de 
restitution déjà fort anciennes, nous conduisent à l'examen 
détaillé des ressources de critique philologique qui sent à la 
disposition des théologiens de nos jours, pour fonder en cer- 
titude la rédaction commune du N. T. Ce sont d’abord les 
chstions des Pères de l'Église puis les manuscrits, et ehn 
les versions ou traductions en toutes langues: L'auteur dis- 
tribue oelles-oi en quetre classes. Les versions syriiques, 
d'estrkvdire, le Peehito, la version de Philonène, et celle de 
Jérusalem 3 les versions en langues orientales, en oopte; 
éthiopien, arménien, géorgien, arabe et persan; les versions 
latines anciennes, antérietres au travail de saint Jérôme, et la 
version de saint Jérôme, insensiblement adoptée dans }'Ocei- 
dent ; onfa les versions on langues cooidentales, parmi lese 
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quelles les versions gothique, slave, et anglo-saxonne sont 
seules mentionnées comme pouvant offrir quelque intérêt À 
la critique. Quant à l’histoire des textes imprimés, après avoir 
iodiqué la classification et le système de critique à adopter 
pour les manuscrits, l’auteur examine successivement les edi- 
tiones principes, le textus receptus, et les collections ou édi- 
tions critiques publiées depuis la fin du zer siècle. Tel est le 
contenu de la première partie, de la partie générale : la se- 
conde partie, nommée aussi spéciale, est consacrée aux dis- 
cussions historiques et critiques sur les livres historiques, 
Évangiles et Actes des Apôtres ; sur les livres didactiques, les 
Épitres ; et enfin, sur la prophétie, l’Apocalypse. L'auteur se 
livre, dans la plupart de ses chapitres, à quelques observa- 
tions sur les travaux de la critique et sur Bruno-Bauer, qu'il 
réfute ; l'Évangile de saint Jean et le soulèvement qui s’est 
opéré contre son authenticité lui fournissent aussi l'occasion 
d'exposer succinctement le peu de fondement et le manque 
absolu de suite et de conséquence gu offrent tous les travaux 
exécutés dans cette direction. Chaque section, chapitre op 
subdivision commence par la bibliographie de la matière et 
se termine par des conclusions tendant à établir l’authenticité 
des divers monumens dont se eompose le Nouveau Testament. 


OEuvres très-complètes de Mgr F. J. de Partz de 
Pressy, évêque de Boulogne, publiées par M. l'abbé M... 
— Paris, 1842, chez l'éditeur, rue d'Amboise, hors la 
barrière d'Enfer. 2 vol. in-4°. 


M. de Pressy, évêqué de Boulogne, était né dans ce dio- 
cèse, au château d’Esquires , en 1719. Il fut élevé au sémi- 
paire de Saint-Sulpice, et nommé évêque le 24 décembre 1742. 
Il mourut en octobre 1789, après avoir signalé son épiscopat 
par toutes les vertus qui recommandent un prélat. Dans les 
écrits qu’il a laissés, une critique sévère pourrait trouver de la 
diffusion et quelquefois une métaphysique un peu obscure; 
mais l'un de ces défauts tient à la nature du sujet : on ne peut 
pas aussi facilement exouser quelques opinions erronées ou 
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inexactes que l’auteur aurait pu se dispenser de soutenir. 
M. l'abbé Migne a eu soin de corriger ces erreurs autant qu'il 
était en lui, et a fait en sorte que le lecteur ne pût être choqué 
de certaines concessions de doctrines assez mal sonnantes. La 
présente édition contient toutes les œuvres connnes et incon- 
nues, éditées et inédites de l’illustre évêque de Boulogne. 

Toutes les matières traitées par M. de Pressy sont d’une uti- 

lié générale, bien que quelques-unes semblent au premier ` 

coup d'œil spéciales àu diocèse de Boulogne. « Il n’est pas 
d'erêque, ajoute M. l'abbé Migne, qui n’y apprenne quelque 
bon point de discipline à introduire dans son diocèse, comme 
il n'est pas de prêtre qui n’y puise de quoi se gouverner sain- 
lement lui-même et sa paroisse, ni de fidèle qui n’y trouve 
de quoi s’affermir dans la foi et progresser dans la piété. » 
Nous mettons sous les yeux du lecteur un détail des œuvres 
de M. de Pressy. 

Le premier volame eommence par Foraison funèbre de 
l'évêque de Boulogne, après laquelle on trouve une Instruc- 
tion pastorale sur l'accord de la foi et de la raison dans les 
mystères, Dans cette instruction, M. de Pressy cherche à prou- 
ver que l’incrédule a grand tort d’accuser la foi d’être enne- 
mie de la raison; que loin de la dégrader, de l'affaiblir, de 
l’altérer, de l’obscurcir, elle l’ennoblit, la fortifie, la perfec- 
tionne, la rend plus éclairée. Ce que l’auteur montre ici sur les 
mystères en général, il le fait voir en particulier dans l’Instruc- 
tion suivante sur l'accord de la foi et de la raison dans les 
mystères de la Trinité. Viennent ensuite trois Instructions sur 
les mystères de l'incarnation et de la rédemption; dans les 
deux premières il traite les questions ` Comment Dieu s'est 
il fait homme sans cesser d’être Dieu? Pourquoi Dieu s'est-il 
fait homme? La dernière est sur l'éternité de la punition du 
péché. Ces trois Instructions sont suivies de deux autres, l’une 
sur l’accord de la foi et de la raison dans le mystère de la 
distribution des grâces, et l’autre sur le même accord dans le 
mystère de l’eucharistie. Cette dernière est divisée en quatre 


parties qui traitent successivement des dogmes de la présence 
e 
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réalle et de la transsubstantiation, des espèees eucharittiques, 
et de l’encharistie considérée comme sacrifice. 

Le second volume, non moins riche que le premier, £e? 
tient op grand nombre d'instructions, de traités, de mander 
mens et d’epuscules, dont la plupart sont aujourd'hui pur 
bliés pour la première fois, Naus citerons, entre antres, une 
dissertation irès-impastante et irès-étendue sup les ayantagrs 
de la foi et de la soumission à l’autgrité de l'Église ; alla gé 
tepd depuis la colonne 149 juaqu'à la colonne 284. Tous les 
ouvrages qui suivent étaient également inédits, et font de l'édi 
tion de M. l'abbé Migne une publication du plus hant intérêt. 
Il nons serait impossible de présenter une analyse quelconque 
de ees derniers ouvrages de M, de Pressy ; pous aimons mieus 

reproduire ici la Jettre que l'infortuné Louis XVI lui adres- 
sait en septembre 1989, et qui est en même temps up bien 
grand éloge pour le monarque et le prélat. 

e Mons l’évêque de Boulogne, yaus connaissez lea trau- 
bles qui désolent mon royaume; vous sayeg que, dans plu- 
sieurs provinces, des brigands et des gens sans ayey s'y sont 
répandus, et que, nan.coptenis de ge livrer eux-mêmes à toutes 
sortes d'excés, ils sont parvenus à soulever l'esprit des haki: 
tants des campagnes; et porjant l’audace jusqu’à contrefaire 
mes ordres, jusqu'à répandre de faux arrêts de mon conseil, 
ils ont persuadé qu'on exécuterait ma volonté qu qu'on ré- 
pondrait à mes intentions, ea attaquant les châteaux et en y 
détruisant les archives et les divers titres de propriétés. C’est 
ainsi qu'ay nom du souverain, le protecteur-né de Ja justice, 
et ay nom d'un monarque qui, je puis le dire, s’en est mpntré 
le constant défenseur pendant son règne, on n’a pas craint 
d’exsiter le peuple à des excès que les plus tyfanniques np- 
presseurs auraient craint d'avoner. Eufin, pour augmenter la 
confusion et reunir tous les malheurs, une contrehande spu- 
tenye d main armée détruit ayeg un pragrès effrayant Les peve- 
nys de l'État, et tarit les ressources destinées oy au payement 
des dettes les plus légitimes, on à la splde destraupes de terre et 
de mer, ou aux diverses dépenses qu'exige la sûreté publique. ` 
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a Ce n'as pas tont encore, un nouveau genre de calamité a 
pénétré mon âme de la plus sensible affliction; gen peuple, 
raemmé par la deuseur de ses mæars et de son caractère, 
mon peuple, dans quelques endroits, heureusement en petit 
nombre, s'est permis d’être l’arbitse et l’exécuteur de con- 
dangations, que les dépositaires des lois, après s'être livrée 
a pins mûr examen, ne déterminent jamais sans une secrète 
emolian. . 

: Tant de maux, tant d'afflictiens ent oppressé mon âme, et 

aprés aroir employé, de concert avee l’Assemblée Rationale, 
tons les moyens qui restent en mon pourvoir pour arrêter le 
cours de ces désordres ; averti par l'expérience des bornes de 
la sagesse humaine, je veux implorer publiquement le secours 
de la divine Brovidence, espérant que les vœux de tout un 
penple toucheront un Dieu de bonté, et attiseront sur ce 
royaume les bénédictions dont il a tant besoin. La beauté des 
moisson dans la plus grande partie du royaume, 0e bienfait 
desenu si nécessaire st si précieux, semble annencer que la 
Protection dn ciel ne nous est pas encore retirée, et nous au- 
Fons ainsi des actions de grâces à joindre à nos prières, Ac- 
compagnes ces prières des exhortations les plus pressantes, 
hites sentir au peuple, faites sentir à tous mes sujets que la 
prospérité de l’État, que le bonheur des particuliers dépen- 
dent essentiellement de l’exacte observation des lois, La vio- 
lence ne peut jauic qu'un moment de ses succès et de ses pros: 
périlés criminelles; on s'élève bientôt de tantes parts contre 
elle, et les hommes qui sempent le pacte social, ce fondement 
de la tranquillité publique, en reçaivent tôt au tard la peine 
inévitable, 

» Nulle part les fortunes ne sont égales, et elles ne peuvent 
pas l'être; mais quand lea riches yivent sans défiance au milieu 
de ceux qui le sont moins, leur superflu se rayerse néceusaire- 
meng sur l’industrie, le commerce et l'agriculture; et comme 
kurs jouissances sant hornées par les lois immuahles de la 
Providence, sauvent ils sont mains heureux que ceux dont la 
vie, acsupée par le travail, se trouve à l'abri du tumulte des 
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passions. Mais ce que vous devez surtout rappeler à mes su- 
jets, o est qu’en rassemblant autour de moi les représentants 
de la nation, j'ai eu principalement à cœur d'adoucir le sort 
du peuple par toutes les dispositions qui me paraîtraient pou- 
voir se concilier avec les devoirs de la justice, Déjà par un 
même esprit, les prélats, les seigneurs, les gentilshommes, 
les hommes riches de (opt état, se disputent à l'envi les 
moyens de rendre le peuple plus heureux, et pour atteindre 
ce but, ils offrent des sacrifices qu'on n'aurait pas eu le droit 
d'exiger d'eux. Exhortez donc tous mes sujets à attendre avec 
tranquillité le succès de ces dispositions patriotiques; éloi- 
gnez-les, détournez-les d'en troubler le cours par des insur- 
rections propres à décourager tous les gens de bien. Que le 
peuple se confie à ma protection et à mon amour; quand tout 
le monde l’abandonneraït, je veillerais sur lui; mais jamais 
dans aucun temps, il n’y a eu en sa faveur un concours plus 
général de volontés et d’affections de la part de tous les or- 
dres de la société. Exhortez-le donc, au nom de la religion, 
à être reconnaissant et à montrer ce sentiment par son obéis- 
sance aux lois de la justice ; avertissez, instruisez ce bon peu- 
ple des pièges des méchants, afin qu'il rejette loin de lui, 
comme des ennemis de la patrie, tous ceux qui voudraient 
l’induire à des actes de violence, tous ceux qui voudraient le 
détourner de payer sa part des charges publiques, et le priver 
ainsi de l'honorable qualité de citoyen de l’État. 

s Les divers impôts qui composent les revenus publics 
seront examinés dans le cours de l’Assemblée nationale; ceux 
qui parafiront trop onéreux seront remplacés par d’autres, et 
tous seront adoucis successivement par le ménagement et la 
régularité des perceptions; mais jusqu’à l'époque prochaine 
où les affaires seront arrangées, tous mes sujets ont un égal 
intérêt au maintien de l’ordre : car la confusion entraine la 
confusion, et souvent alors la sagesse des hommes est impuis- 
sante pour remédier à la grandeur des maux, et pour arrêter 
le progrès des inimitiés et des défiances mutuelles. Je ferai 
pour le rétablissement de l’ordre dans les finances tous les 
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shendoss personnels qui seront jugés nécessaires ou conve- 
sables; car, non pas seulement aux dépens de la pompe ou des 
puisis du trône qui depuis quelque temps se sont'changés 
pe moi en amertumes, mais par de plus grands sacrifices, 
Ko pouvoir rendre à mes sujets le repos et le bonheur. 
Tee à mon aide, venez au secours de l’État par vos ex- 
gen et par vos prières; je vous y invite avec instance, 
tpampte sur votre zèle et sur votre obéissance, Sur ce, je 
pt Dieu qu'il vous ait, Mons. l’évèque de Boulogne, en sa 
ninte garde, 

‘ Ecrit à Versailles, le 3 septembre 178g. Signé LOUIS. » 


JURISPRUDENCE. 


eh. Diephuis, Disquisitio lit. inaug. de jure et ra- 
*edivortiorum apud antiquissimos Romanos. — Gro- 
te, 1842. Grand in-8° de 62 p. 


Lo ouvrage commence par un exposé préliminaire. des 
Bee formes du mariage chez les Romains : confarrentio, 
€u, emptio, Passant ensuite à l'objet principal, l’auteur 
Werhe l'étymologie des mots divortium et repudium, sur 
Wde il est d'accord avec Paullus ( Divortium Carvikia- 
at il admet ensuite l'usage très-ancien du divorce. Après 
laan des vues modernes sur la question, viennent les re- 
Gerda sur les témoignages contradictoires de Denys d’Ha- 
konne et de Plutarque sur le divorce dans les premiers 
lay de Rome. L'auteur avance que Plutarque parle en gé- 
nldes trois espèces de divorce, et que chez Denys, il ne 
‘it que de la confarreatio. Le récit de Plutarque serait le 
ul réel, et en conséquence le divorce aurait eu lieu même au 
tups de Romulus. Vient ensuite la question Cuinam liveret 
be facere? Dans la confarreatio le divorce n'était per- 
tis qu'au Mari, à meins qu'il ne fût Flamen Dialis, auquel 
tala mon seule pouvait rompre son mariage. Dans la coemp- 
a mari seul encore était réservé ce droit; la femme n’en 
IV. 20 
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jouissait pas, Get Plutarque qui le témoigne; le passage de 
Gajus (I, 137) est appliqué par Van Assen à une époque 
postérieurs : Moribus invaluisse ot posé XII Tabulas exortum 
eng Yepudié mittendi jus, Enfin le mariage ssw était réglé par 
lo mème Grott, Donb le mariage monu, la femme jouissait 
d’un droit égal. Les divorces pouvaient aussi avoir Heu pef 
contrérium consehsum ou du fait dé l’auteur d’un des époux 
(pater alterutrius vonjugis). Dahe là seconde partie, Les mo» 
tifs du divorce, l'auteur rectifie le tetta de Plutardue, et d’après 
son explication nouvelle, l’empoisonnement, la supposition 
d’enfünt, le vol et l’adultère, sont désignés oomme motifs de 
la part de l’époux. Suivant Plutarque, le divorce effectué en 
dehors de ces conditions endourait la répression pénale. 
Voici, en effet, comment M. Diephuis rétablit le texte : Ejus qui 
dlia de caussa uxorem dimstierit, bona partim uxoris fieri, 
partim Cereri consecrari, ipsum vero morte puniri. Il avoue 
bien que la répression était sévère, mais, selon lui : dure 
leges antiquissimæ ætatis propriæ esse solent. Ces motifs 
étaient valables, du reste, dans toûte espèce de mariages von- 
traëtés Manu, muis hon dans le Mariage sine maru. Dans 
l'examen de là forme du divorce (troisième partie ), l’auteur 
avancë düéldties probabilités tendant à reporter l'application 
de la diffarredtio aux temps les plus anciens, La remancipatio 
stfsait aussi à rompre le mariage sans nécessiter le racours 
ad fepuiuM. Quant à l'opinion que l’usurpañio suflieuit 
pout rompre lé tnariäge tdu, elle est regardée ioi comme 
étvonés. L'ésurpahio he pouvait qu'entravet la conclusion de 
cé muriage. Popp le imariage Nine Mani, le divorce n'était 
dbtréint à aucune forfine. Enfin, dahs la quatrième partie, des 
effets ‘du dévorce, il get constaté que la femme sortait da la 
famille du mari; mais y laissait son bien. La distinotion ád- 
mise entre le diétriium justum 68 injuslum est repoussée, Le 
divorcé dans lë Mariage Kap mom n'était qu’une séparation 
cotnplète, inals pure et simple : la femme reprenait son avoir. 


Essai sut le régime dotal des Romains ; par M. Gustave 
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Gtisiaui , avocat à la cour royale de Grontble. — Gre- 
noble, 1842. In-8° de 79 p. 


Get opuscule est la réponse à la question suivante, mise au 

esoours pour les docteurs en droit de là faculté de Grenoble : 
vindiquer dans le droit romain l’origine ot lo caractère de la 
delt! et des changements sucsessifs introduits dans la légis- 
lstion sur ce point, en khssignant, autant qu'il sera possible, 
lt véritables causes de ces changèmens.s M. Grimaud a di- 
thé son ttavail en sept: chapitres qui traitent sucoesèi vement 
de l'origine de la dot, de son objet, des différentes espèces 
et des formes de la cünstitution de dot, de l’inaliénabilité de 
la dot immobilière, de la restitution de la dot, des parapher- 
naux et de la dotation eh vue des noces, Quélqnes réflexions 
destinées à répandre quelques lumières sür l'étude de l'ona 
semble dt droit romain terminent vet ouvrage. 

Ce sujet devait être traité historiquement, en exposant 
chronclogiquement les divers changemens introduits dans la 
législature dotale. L'auteur a indiqué ces changerhans suocbs 
sifs et en fait remonter la cause aux changemens politiques. 
Ge travail fait honneur à l’érudition et à la judiviaire de 
M. Grimaud : aussi l’auteur a-t-il obtenu la médeille d'or 
proposée en prix, comme ayant rempli toutes les conditions 
du programme. | 


SCIENCES ET ARTS. 


Le Mere de l’enséignement primaire, ouvrage adopté 
par le conseil royal de l'instruction publique, pour les écoles 
normales primaires ; par M™e de St-Surin et M. Ferlus, 
ancien professeur. 3 vol. in-4° à deux colonnes, de 350 p. 


Nous avons éttendu, pour rendre oùumpte de cette publica- 
tion, qu'elle fat arrivée à son terme, Aujourd'hui le Livre de 
l'enseignement primaire est un ouvrage complet, formant 
trois volumes in-{*, à deux colonnes, où les instituteurs, les 

pères et mères de famille qui dirigent eut-mêmes l'instruction 
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de lenrs enfans, trouvent tout ce qui est essentiel pour un 
bon enseignement élémentaire. , 

Chacune des parties de cet enseignement y est traitée dans 
une série de leçons qui, séparées, offrent cette variété néces- 
saire aux travaux de l'enfance, et donnent une division toute 
faite pour la marche des études, et réunies, forment de petits 
traités suocincts, mais complets, faits avec soin, d’un style clair, 
simple et correct qui peuvent remplacer avec avantage les 
volumes qu'on a l’habitude de mettre entre les mains des 
enfans. Ces leçons ou traités comprennent les Devoirs de 
l'homme envers Dieu, envers sa patrie, sa famille, ses sem- 
Blables et lui-même; Histoire de la Religion; Histoire de 
France; la Géographie; la Grammaire française; Les Sciences 
naturelles avec leurs applications à l’agriculture, à l'indus- 
trie, à l’économie domestique, etc. ; l'Arithmétique et la tenue 
des livres ; la Géométrie et le Dessin linéaire, avec des notions 
d'architecture; enfin le chant. Sous le titre de Variétés, on 
trouve des notions curieuses autant qu'utiles de calligraphie; 
de lecture, de mnémonique, de sténographie; d'hygiène > de 
droit, etc., ete. 

Ce n’est pas tout : en se bornant à réunir dans leur recueil 
les notions qu'il est nécessaire de faire apprendre aux enfans, 
les auteurs du Livre de l’enseignement primaire n’auraient 
rempli que la moitié de leur tache; ils l’ont complétée en ia- 
diquant les méthodes les plus propres à bien graver dans les 
jeunes intelligences les faits et les principes qu'elles doivent 
retenir. Chaque leçon est suivie d'un questionnaire qui four- 
nit à l'instituteur un excellent moyen de reconnaître si son 
élève a étudié avec fruit. Puis, une histoire morale, un petit 
proverbe ou un dialogue viennent racheter le sérieux de la 
leçon qui précède et délasser l'esprit sans cesser de le tenir 
en haleine. Tantôt c'est au moyen d’une fable en vers que 
les auteurs iocuiquent à leurs jeunes disciples quelque utile vé- 
rité, quelque sage prigeipe ou quelque haute leçon de morale. 
Cette marche est excellente, car ce qu'il faut surtout à Pen- 
fance ce sont des méthodes d'instruction appropriées à ses fa- 
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cultés. C'est là le point important de tout enseignement. 

‘Les Israélites, dit l’abbé Fleury, étaient le seul peuple chez 
qui on ne racontait aux enfans que des vérités propres à leur 
sinspirer la crainte et lamour de Dieu, et à les exciter à la 

avertu; toutes leurs traditions étaient nobles et utiles. Ils 

imiginaient des fables à la manière de celles d'Ésope, dont 

ske principal usage était de renfermer les maximes de morale 
asous des images agréables, afin que les enfans les retinssent 
splus facilement. Ces paraboles étaient d'ordinaire expri- 
»mées en vers. » C’est ainsi que les auteurs du Livre de l'en- 
signement primaire ont compris les besoins des jeunes intel- 
ligences auxquelles était destinée leur œuvre, 

En résumé, le travail de madame de Saïint-Surin et de 
M. Ferlus est un livre consciencieux et éminemment utile, 
propre à former en même temps de bons instituteurs et de ` 
bons élèves, et destiné sans aucun doute à devenir le ma- 
nuel indispensable de toute école primaire bien dirigée. 


C. Pruys Van der Hoeven. De Historia medicinæ, 
liber singularis, auditorum in usum editus. — Lugduni 
Batavorum, 1842. 1 vol. in-8° de xu-319 p.; à Paris, 
chez F. Klincksieck, 11, rue de Lille. 


La littérature médicale abonde en livres historiques de toute 
nature ; les uns s'attachent à certaines époques, les autres à cer- 
tains hommes, à certains faits isolés; ceux-ci à quelques-uns 
des grands systèmes qui ont tour à tour gouverné la méde- 
cie, ceux-là à quelques-unes des principales divisions dans 
lesquelles on a morcelé le vaste ensemble des connaissances 
médicales ; enfin il en est, mais c’est le plus petit nombre, qui 
ont l'ambition d'embrasser la médecine tout entière, soit en 
abrégé, soit d’une manière étendue (1). Magré tant de maté- 


(4) Le catalogue de tous ces livres historiques a ét6 dressé avec beau- 
coup de soin par L. Chouland dans sa Btbliotheca historica sioe 
Catalogus librorum historicorum de re medica et scientia naturali 
systomaticus, Lipsiæ®, 1842, in-8° de x-269 p., et complété par Rosen- 
baum dans ses Addimenta ad Choulanté Bibliothecam medico-histo- 
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riaux divers amassés à grands frais d'érudition, depuis si 
longues années, naus n'avons encore pi une histoire complète, 
ni une histoire abrégée qui puisse satisfaire løs esprits un peu 
exigeans ` les unes sont restées inachavées, les autres n'appren- 
pent rieu pour vouloir trop apprendra, at plusieurs ne sont 
pas d’une grande utilité à cause de leur peu d'étendue gt du 
petit nombre de rensoignomans qu'elles fournissent, Gertes 
nous ne yaulons pas chercher, dana un manuel, les faits de 
détail sur la science ou sur les hommes, mais nous nous 
croyons an droit d'exiger qu'il nous présente les grandes masses 
nettement esquissées, qu'il nous montra la suocession des 
idées, des faits et das noms les plus importans. Nous vou- 
lons que l’auteur nous y fasse suivre la marche générale de la 
médecine atles diverses transformations qu'elle a subies depuis 


riogm, Halia Bezsouum, 4843, (ef de x-05 p. Ces doux ouvrages sont 
indispensables à ceux qui s'occupent da la médecine au point de voa 
historique et littéraire. Nous saisissons ici l'occasion de recommander 
d'unajmanière toute spéciale un autes oafvrage de Ghouland, qui porte 
su proier titre :Gesshichis und Litteratur der ælteren Medicin, ege 
Theil, p. s. w.; e$ au second : Handhueh der Bücherkunde for die 
æltere Medicin. (2° éd. Leipzig, 1844, xxu-435 p.) L'ouvrage entie 
doit contenir l'histoire et: la littérature de la médecine grecque, Të 
maine, orientale ei du moyen âge. La première partie, la seule parue 
jusqu'à présent, s'arrête au moyen âge, et donne up vif désir de voir 
bientôt la seconde livrée au public. Le plan de ce livre est très-simple 
ot trôs-Muaide. L'auteur a admis trois grandes divisions qui correspon» 
dont à:teois grandes périodes de l'histoire de la médecine, à savoir, la 
pésiode gresque, la périodes romaine oi la période azaba; il a fait 
précéder chacune de oes divisions d'une esquisse historique sapida, 
mais substantielle; il étudie ensuite par ordre chronologique, sous le 
double rapport de la biographie et de la bibliographie, tous les auteurs 
dont il reste quelques productions. La bibliographie comprend la liste 
des éditions principales et l'indication des ouvrages traitant ex prefero 
de la vie ou des ouvrages de ces auteurs. La volume se termine par 
Var notice sur loa Racugsls et Leniruss concernant la médecine an= 
sienne. Ca livre, qui comble véritablement ane lacune, n'est pan POV- 


lement destiné aux médecins, wais A aus coua qui s'occupent dét: 
dition. 
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wi origines jusqu’à nos jours, en marquant aven précision le 
point de départ, la fin, et la nature des grandes rávalutions 
qu'elle a éprouvées, et on appréciant les diverses influences 
qui ont agi sur olla; enfin nons voulons qu'il nous donne sur 
chacun des points les plus saillans des indiastions bibliographie 
qe précises et sûres ; en un mot, qu'il nous metio an état 
d'rendre par nous-måmes avoa ses détails, ostta histoire 
de h médecine si malheurensement négligée de nos jours. 

H but bien que nous le disions ep commangant, les cspé” 

agoe que nous fondions sur le livre de M. P, V. D. Howen 
n'ont pas été entièrement réalisées. Ca livre ne répond pas 
mes aux conditions que nons énumérions tout à l’heurs, et il 
rentre trop dans la catégorie de ces abségés infructueuxz que 
nous signalions. Cependant l’auteur avait à suivra ua exellent 
modèle dans les Fnstitusiones historiæ medicine d'Ackermant 
(Norimbergiæ, 1992), qui malheureusement s'arrêtent au mir 
lieu du zer siècle. En complétant cet ouvrage pour la partię 
déjà faite, et en le poussant jusqu'au temps medere, 0B aurait 
donné un manuel vraiment ntile st remarquable, Du rosta, il 
nous semble impossible de resserrer dans trois cents pages peu 
chargées, une histoire même très-succinota de la médecips ; il ` 
fant s’assigner des limites un peu plus larges, et ne pas rester 
incomplet et insufBsant pour vouloir être précis, Nous savons 
bien que M. P. V. D. Been a fait en quelque sorts de 
son livre un texte pour des logone sur l'histoire de le méde- 
cise; rniscormme il n’est pas seulement destiné aux auditeurs, 
il eût été cowvenable de Le rendre en même temps profitable 
à ceux qui n'assistent pas aux développemens du professeur, 
Quoi qu’il en soit, ce livre n’est pas sans mérite ; il a d’abord 
celui de s'étendre depuis l’origine de la médecine jasqu'à nos 
jours ; or, dest, nous semble, le seul qui soit aussi complet eu 
égard à la période de tempe qu'il embrasse; on scsond lien, il 
renferme certaines parties traitées d'un manière intéressante 
et nenvo, qui prouvent que l'auteur aurait pu générdoment 
mieur faire, et qui doivent l’engeger à reprendre soa travail 
et à le refondre dans une seconde édition, 
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Nousnepouvens'nine voulons.entrer dans l'analyse détaillée 
decelivre, ce serait faire l'analyse même de l’histoire de la méde- 
cine ; qu'il nous suflise d'indiquer la méthode de l’auteur, etde 
nous arrêter sur quelques points en particulier. Bien que 
M. Pv D. Hœwen se soit spécialement attaché à la méde- 
cise . proprement dite, il donne néanmoins quelques détails 
sur la chirurgie et les sciences. si improprement appelées ac- 
cessoires, telles’ que l’anatomie et la physiologie. Il a admis 
quelques grandes divisions qui permettent de se retrouver 
dans ce vaste ensemble que présente l'histoire de la science, 
et ces divisions mêmes indiquent quelques points de vue 
généraux que l'auteur aurait pu faire ressortir davantage. 
Chaque chapitre est ordinairement terminé par des quæstiones 
ou des consectaria qui pourraient très-bien servir de sujets 
de thèse, surtout s'ils étaient accompagnés de l'indication des 
principales sources auxquelles il serait possible de puiser 
pour les développer. 

Dans l’histoire de la médecine ancienne, nous avons surtout 
remarqué l’article consacré à Hippocrate et aux hippocratistes, 
l’auteur avait déjà émis dans sa Chrestomathia Hippocrahea 
quelques-unes des idées sur lesquelles il s'étend ici; elles avaient 
également été développées par M. Ermerins, ami et élève 
de M. P. V. D. Hœven, dans sa thèse intitulée De Hippocratis 
doctrina a prognostice oriundd. Leide, 1832. In-4°. Nous au- 
rions bien à faire ici quelques observations de détail, mais 
nous nous contenterons de faire remarquer d’une manière 
générale que M. P. V. D. Hœwen, après s'être longtemps arrête 
sur le caractère pronostique de l'école de Gos, ne parle pas 
assez de ses connaissances étiologiques et thérapeutiques; car 

Hippocrate n’a pas seulement composé le beau traité du Pro- 
nostic, il a également écrit l’immortel ouvrage des Aug, des 
Eaux et des Lieux, et ceux non moins remarquables des Epi- 
démies et du Régime dans les maladies aiguës. Nous trouvons 
aussi que l’auteur aurait dû réunir Platon à Hippocrate plutôt 
qu’à Aristote, car les connaissances médicales et physiologiques 
répandues dans les ouvrages du chef de l’Académie ont un 
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gad rapport avec colles qui se trouvent dáns la collectio: 

hippocratique, dont presque tous les morceaux sent antérieurs 

à Aristote. Le chapitre consacré à Galien pèche en ua point 

tèsimportant ; c'est qu’il ne nous retrace du up côté de la 

rude figure de l’illustre médecin de Pergame , qui ne fut 
ps œulement un défenseur souvent malencontreux de la 
duirine des humeurs et des tempéramens, mais qui est véri- 
tblenent l’un des premiers et l’un des plus savans fondateurs de 

l mie médecine diagnostique et de l’anatomie pathologique 

dut il montre si souvent l'utilité pratique et l'importance 

tintifque. Le moyen âge a déconsidéré Galien par ses adula- 
tions outrées et par ses commentaires souvent ridieules; c’est 

à la science moderne à remettre ce grand homme à sa véri- 
bie place. Aussi nous regrettons beaucoup que M. P., V. D. 
Herven n’ait pas indiqué le beau côté du caractère médieal de 
Galien. 

Nous terminerons ici cet article déjà bien long; nous au- 
rions à faire sur le reste de cet ouvrage les mêmes remarques 
que celles que nous venons de soumettre à l’auteur et à nos 
lecteurs; nous aurions à signaler quelques points traités d’une 
manière satisfaisante, d’autres plus faiblement, On congoit 
du reste aisément qu'il faudrait être spécialement préparé 
sw chaque question pour en faire une critique approfondie. 
Nous avons apprécié l’ensemble et quelques détails de ce livre, 
ela doit suffire, 

En résumé, malgré les critiques que nous avons faites, unie 
quement dans l'intérêt de la science et dans celui de l’auteur, 
qui s’est montré en Hollande un des plus zélés restaurateurs 
des études historiques médicales, nous pensons que l’His- 
loria medecinæ trouvera place dans la bibliothèque de ceux 
qui s'occupent de littérature médicale; nous croyons surtout 
qu'elle contient assez de bons élémens pour être mise avec 
profit entre les mains des étudians qui veulent avoir une idée 
ommaire de l’histoire de la science, et qui ne peuvent pas lui 
consacrer beaucoup de temps. 


— H — 
De la création des richesses, per Schnitler. Biel, 
1848. 9 vol. de 394 et 440 p. 


L'auteur se propose de traiter uniquement des intérêts maté- 
rlels du peuple français; H parlera d'abord dela propriété, puis 
de l'industrie, ensuite de la ciroulation. Nous nous contenterons 
de reproduire en chiffres les résultats obtenus per l'auteur. 

Propriété. Agriouliure. Superficie de la France, 53,768,018 
hcotures, dont près de 3,000,000 non imposables. 5,000,000 
de propriétaires; pour les propriétés bâties, 6,995,225 cotes 
ocoupant 241,843 hectares; pour les propriétés territoriales, 
4,118,396 cotes, occupant 149,621,768 hectares; au-dessus 
de 1,000 fr., 15,560: cotes; au-dessous de 5 fe., 6,313,411. 
25,000,000 d'hestares en terres labourables ou à peu près; po- 
pulation agricole, s5,060,000 h, Dans le nord de La France 00 
compte à peu près 10 hectares cultivés sur 25; dans le midi 
10 sur 34. Les céréales forment les 3/4, les vignes he, les 
cultures diverses 1/6. Le produit d'un hectare en moyenne 
est de 34 fr. Lo froment forme à pou près le tiers de toutes les 
résoltes en céréales. L'exeédant des récoltes de la France ne 
pourrait l’alimenter que pour 15 jours. Pour chaque individu il 
faut 409 kilog. de céréales. Le produit annuel des animaus 
domestiques est de plus de 650,000,000. ge chevaux, bœufs, 
pores, ou mouton par habitant. 86,200,000 pièees de volait 
les, 7,380,925 œufs; Paris seul en consomme 1 20,006, 000. 
8,25: ,000 hectares plantés en forêts, produisent annuellement 
300,000,000 francs. 

Oryetognosie. En 1839, 300,580 ouvriers employés aux mi- 
nes et carrières produisaient 97,000,000; 27,498 mises sont 

exploitées, 2,846 non exploitées. Nous importons encore por 
Be 6,000,000 de fer; d'autre part nous en exportons pou 
5,000,000; 300,000 hectares sent concédés à Fexploitation 
des mines de houille; 552 puits oecupent 24,376 ouvriers, d 
56: machines de la foree de 8,330 chevaux. 

De l'industrie. En 1828, on estimait que l'industrie dépen- 
sait 1,638,000,000 fr., qu’elle vendait pour 1,820,105,4o9 fr.: 
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qu'elle bénéfciait danc pour 183,105,400 fr.: a,306,000 per- 
sonnes sont occupées à l'industrie, La France consomme enti- 
ron $500,000 quintaux métriques en fante, 2,500,000 en fer. 
Les verreries ocoupaient en 1836, Loge auvriars dans 
165 wines, produisant una valeur de Ap, Ap, Bot fr, La pore 
celine, enee 10,153 auvriers dans 229 usines, créant nne 
leur k 11,517,%01. Le chanvre et le lin sur une superfoie 
de 189000 hectares, produisent une valeur de 175,000, 000 fr. 
que triple l'industrie, Qn en exparte pour 1,000,000 et demi, 
on en importe pour 5,060,000, Il y avait 57 filatures méca- 
niques de lin, H n'y en a plus 15 ou 16. En 1805 on importa 
10711,665 kilog. de coton; en 1840 en en importa 
041,581 d’une valeur de 94,005,975 fr, travaillé par 
600,000 ouvriers, produisant 600,000,000 fr. environ par an, 
41,:00,009 pièces imprimées de 5% aunes valant 40,000,000. 
La laine fournit à une industrie prospère : en 1839 on en â 
consommé pour 8,561.aoofr., en 1830 pour 312,872,000 fr., 
en 1840 pour près de 30,000,000; l'importation y entre pour 
plus de moitié. La main d'œuvre ajoute une valeur de 
170,060,000 fr. On fabrique pour 16 à18,000,c0ofr.demérinos, 
130 de draps, 20 de châles, nouveautés, 3,500,000 fr. detapis. 
l'industrie de la soie, en 8g, occnpait 500,000 ouvriers; em 
1830, 400,000 seulement. Les magnaneries françaises produi- 
snt une valeur de 88,000,000 fr. En 1829 on exporta pour 
115,000,000 fr. de soie, en 1815 pour 144,000,000 fr. L'indus- 
trie des peaux et des cuirs produit 310,000,000 fr. On en im- 
porte pour 15,000,000 fr., l’on en exporte pour 3,300,900 fr. 
L'industrie du sucre produit dans nas colonies 89,000,000 
de kilog. par an. Le sucre indigène, en 1828, produisit 
4,000,000 de kilog.; en 2840, 34,000,000. En 1838, on 
comptait 58 fabriques, en 1840, 427. En 1826, les papeteries 
Wroduisaient 144,000,000 de feuilles imprimées ; en 3840, 
68,791,518 feuilles. L'imprimerie orée une valeur de ae à 
15,000,000 fr. 

La France fabrique 30,000,000 de montres ot de paudules, 
à peu près autant de bronzes, dont la moitié pour l'oxportatiou, 
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ce qui fait6,000,000 fr. pour le plaqué, 50 pour lorfévrerie et 
la bijouterie. On exporte pour 1,000,000 et demi. La distil- 
lation produit 75,000,000 fr. ; 100,000 au trésor. Chapellerie, 
19,000,000 fr. ; ébénisterie, 41,000,000 fr. Total des valeurs 
brutes créées par l’industrie proprement dite:2,91 1,000,000fr,, 
par l’industrie agricole, 5,200,000,000 ; la circulation peut être 
estimée à 7,700, 000,000 fr. En1 789, les capitaux pouvaient être 
estimés à 752,100,o72fr.;le produit brut à 1,412,81 1,090 fr., 
le produit net 517,154,135 fr. : 35,000 commerçans, 989,850 
ouvriers, 2,964,930 personnes vivant du commerce. 

La France vend à l'extérieur les 5/7 d'objets fabriqués, et 
seulement les 2/7 de produits naturels. 

En 1716, 1,200,000 fr. d'argent en circulation, en 1840, 
3,000,000,000, la masse du numéraire de TEurope; 
7,857 millions de fr., à la France les 2/5. On fabrique en 
France 48,000,000 par an, dont 2 en or, La banque de 


France a un capital de 90,000,000; elle a en circulation 


240,000,000. 


Le commerce extérieur en 1829 s'est monté à %,705,016,000 


fr.; ce qui coûtait 1 franc en 1786 coûte aujourd'hui ! 
franc 31 centimes. Il ya 50 ans, 101,000,000 d’hect. degrains; 
aujourd'hui 170,000,000. La vente des bœufs pour moutons 
produisait en 1835, 400,000,000 fr. , aujourd’hui 558,000,000. 
Les vins 540,000,000fr. ; on en exporte pour bo, Les mines d 
leurs produits donnent 360,000,000 fr. Les fabriques et manv- 
factures 1,600,000,600 fr., les denrées coloniales 70,000,000, 
la pêche 35,000,000. On importe en produits manufacturés 
pour 36,000,000 fr. Le roulage par terre peut être estimé à 
31,000,000 de tonnes donnant un produit de 465,000,000 fr. 
20,143 voitures publiques à 4 roues, 9,584 à à roues. Les 
messageries royales parcourent 5, 685 lieues, les messageries 
générales 3,516, 

En 1716, l'importation eu France fut de 171,295,000 fr., 
l'exportation de 106,216,000. En 1840, l'importation de 
1 852,286,026 fr. , l'exportation de1,010,932,526 fr. L'A ngle- 
terre en185gimporta!,531,708,000, exporta 2,629, 265, 7 a5fr. 
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Les États-Unis, en 1840, importèrent 535,710,000 fr., expor= 
tèrent 660,430,000. Le droit moyen des douanes françaises et 
anglaises est de 15 pour 100, des douanes belges 10 à 21 
pour 100, les douanes allemandes 12. Les douanes françaises 
rapportent 104,000,000 fr. , les douanes anglaises 550,000,000. 

La fraude fait tort de 20,000,000 fr. 

Commerce général et spécial. Le commerce général de la 
France, o 1840 : 2,065,000,000 fr., 68 pour 100 de plus qu’en 
18;reste aux entrepôts pour une valeur de 5,860, 199,013 fr. 
Le poids des marchandises est de A à 6,000,000,000 de quin- 

taur métriques. 

Importation. De 1787 à 89, la moyenne de l'importation 
a élé 548,237 ,966 fr. ; en 1840, 1,052,000,000. 

En 1787, on importa 4,888,000 kilog. de coton, mainte- 
naht plus de 60,000,000. En 1817, on importa 492,614 kilog. 
de soie; en 1840, 2,148,353. En 1817, on importa 5,613,891 
kilog. de laines. En 1840, 13,758,600. En 1817, on importa 
5859570 kilog. de houilles. En 1836, 992,358,67a. En 1817, 
on importa 714,098 kilog. fils de lin ; en 1836, 2,781,267. 

L'importation des objets de consommation naturéls n’entre 
que pour un quart dans l'importation générale. En 18:17, on 
. importa 36,536,861 kilog. de sucre. En 1840, 57,000,000; En 
1817, on importa 63,568 têtes des bestiaux ; en 1840, 38,959. 

L'importation des objets de consommation fabriqués n’en- 
te que pour 1/6 dans l'importation générale, En 1840, on a 
importé pour 42,000,000 fr. detissus de soie, dont 3 seulement 
Pour la France ; en 1842, on a importé pour 24,000,000 fr. 
de tissus de lin, dont 18 pour l’intérieur. 

Exportation. L’exportation en 1839 fut de 1,003,000,000 fr. 
Les 56/100 de l'exportation consistent en produits naturels, 
les 64/000 en objets manufacturés. De 1821 à 1835, la France 
texporté en tout pour 7,399, 100,000 fr., l'Angleterre pour 
2,174,200,000, les États-Unis pour 4,866,000. 


BALANCE, 1830 1836 1840 


Importations... .. se... 480,242,685 564,991,553 747,446,953 
Erportations.......... 452,901,341 628,957,480 694,988,403 
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G'est stirtont aux États-Unis que nous wzpertdns les 5h 
pour ioo de nos enporthtions hors de l'Europe, L’ Angleterre, 
en 1989, n'importait eu Franos que pour 86,000,000 Ê#,; en 
1640, elle e importé pour 10ÿ9,000,000, 

Après les États-Unis et l'Angleterre, degt aveo In Bardaigni 
que nous faisons le plus d'affaires ; en 18f0, nous y arens ex: 
pédié pour 107,800,674 fr, Ensuite v'est aven La Belgique, qui, 
en 1840; a- importé en France pour 65,519 fr, , quand notte 
exportation a ôtô de 51,500,000 fr, 

En 1840, nous avons esport dp Espagne pour 104,000,000 
fr., nous n'en avons importé que pour 42. 

En 1840, l'impontation de la Suiste en Frenoe à Di de 
70,059,062 Dt notre exportation de p0,854,469 Fr. Vienuent 
ensuite, selon l'importance des affaires, l'Allemagne, la Turquie, 
la Russie, la Prusse , les Pays-Bas., les villes anséatiques, lei 
Deux-Biciles, la Toscane et les États romains, la Suède et là 
Norvège, le Portugal et ses% îles, le Danemtarok, la Grèce, 
l'Algérie (états barbaresques). 

Quant à nos colonies, nous négocions surtout avec H 
Gdadeloüpe, puis avec la Martinique, l'ile Bourbon, la 
Guyanne française, les Indes françaises, 

Nos relations avec l’Asie ont assez pou d'éténdue ; en 1836, 
nots on importions pour $7,555,416 fr.; nous y esporton 
pour 45,094,045 À. Avant 89, nous ne faisions d’affaires 
aveo les ÉtatssUnis que pour 16,000,000 fis Le Brésil u pou 
nous de l'iMportance, en 1840 nous en avons import 

pour 9,756,819 fr. ; nous y avons exporté une valeur ds 
239,821,599 fr. L'importation mexicaine, eh 1840, a Aë dò 
7,588,789 fr. l'exportation de France, de 15,994 ,084 fr, il 
n’y a pas de progrès. Notre commerce prospère avec Cuba, 
Porto-Rito, Haïti, le Chili, le Pérou, l’île Saint-Thomas, 
l'ile Mauriot, lé cap de Bonne-Espérance, la Colombie, 

Voies de transport. Les n tiers des marchandises se trant- 
portent par mer, Le mouvement de tout le commerce peut 
être de 1,566 millions, dont 4 14,000,000 pour le commerce de 
terre, De 1827 à 36, le commerce de terre a augmenté de 60 


pour 100; 101 pour la Suisse, 185 pour la Belgique, 105 
pour les États sardes, 98 pour l’Allemagne, a pour l’Bspes 
gue, 18 pour la Prusse, 5 pour les Pays-Bas, 

En 1988, il n’y avait dans nos ports qu'environ 1,000 bâ- 
timens portent 850,000 t. En 1841, 15,600 navires d'une ga- 
pocité de 662,500 tonneaux, pouvant ooeuper 76,000 matelots, 
ke patillop ne couvre qu'un faible tonnage, qui n'entre que 
pour foi 50 pour 100 deng notre commerces général. 

Ea 1840, le chiffre du vommerce général maritime a été de 
1,48:,000,000 fr. dont 705,000,000 par navires français. La 
moyenne de notre navigation marchande est de 717,438 ton- 

neaur, 6,000 matelots, le 45° pour le commerce réservé des 
colonies et la pêche, En 1859, on trouve 225 bateaux à vapeur. 
Ou compte en France, environ 400 ports, rades, anses, etc, 
À Marseille, le 30° du tonnage général; au Havre, le 18° 
pour 100; Bordeaux, le 12°; Nantes, le 5°, etc. 

L'Algérie offre sur la mer un développement d'environ 100 
lieues, En 1840, on a importé en Algérie une valeur de 
57,534,757 fr. On a exporté pour 3,788,834 fr. 

Le tonnage de la Guadeloupe a été de 61,069 fr., celui de 
Saint-Pierre, 47,582; celui de Fort-Royal, 4,219 3 le Moule, 
39453 la Basse-Terre, po; la Trinité, 137,688; Cayenne, 
8,378; l'ile Bourbon, 34,973; Saint-Paul, 3,090; le Sénégal, 
6,087; Gorée, Geo: Pondichéry, 1,367. Le commerce colo- 
nial forme à peu près 1/10 de notre commerce maritime pris 
dans son ensemble, La navigation coloniale, quoiqu'elle tende 
i diminuer, forme plus d’un quart de toute la navigation sous 
pavillon français, et un 1/9 de toute celle qui se rapporte au 
coumerce français, sans distinction de pavillon. 


Ueber das Innungswesen, u. 8. w. Des corporations 
de métiers et de l’état des ouvriers dans les villes, pat 
M. M. Giessen, Rücker. 1843. In-8° de vu 108 p. 
Prix: 2 fr. 


Voici un ouvrage qui se prononce ep faveur du système 
des corporations, et d’une manière tellement exclusive, sui- 
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vant un systèmesi rigoureusement régulier , qu'il semble tout 
d’abord nous reporter aux institutions des Ages passés. L'au- 
teur se prononce hautement contre la théorie, et cependant 
c'est une théorie nouvelle qu’ vient offrir. On ne peut, en 
effet, guère échapper à cette forme nécessaire de toute appli- 
cation pratique ; aussi n'est-ce point un reproche que nous 
ferons à l’auteur. Il est difficile d'être conséquent dans le 
coordonnement d’un système de vues prises à tel ou tel point 
particulier, sans rentrer dans ce qu'on appelle la théorie; la 
Rene droite elle-même a sa théorie. 

Vous êtes industriel, c’est une garantie pour un point; le 
sujet doit vous être familier. Mais le voyez-vous d'assez haut? 
n'avez-vous pas déjà des idées formées à l'avance qui exercent 
leur tyranniesur l’ordre entier de votre œuvre, luiimposentdes 
conséquences contestables et le frappent du vice inhérent à 
tout ce qui est exclusif? Voilà ce que votre qualité d'industriel 
ne saurait établir pour nous; au contraire, nous vous écoute- 
rons, quoique industriel: vous plaidez une cause, nous la 
jugerons. Telle est la réponse que fera tout lecteur à l'appel 
de l’auteur et à l'importance qu'il semble attacher à ce titre 
d'industrie]. 

Pour entrer de suite dans le plan qu’il s’est proposé, le do- 
maine de la classe ouvrière se trouve divisé en sept spécialités 
ou corps de métiers : la construction detoute espèce, l’ameuble- 
ment, le charroi, les objets pour l'entretien du corps, les usten- 
siles et outils d'économie domestique et industrielle, le service 
personnel , c’est-à-dire la domesticité libre ou dépendante 
dans toutes ses variétés et enfin l’industrie culinaire, c’est-à- 
dire tout ce qui concerne les alimens. Les ouvriers de chacun 
de ces corps d'état doivent agir de concert et former, à ct 
qu’il semble, une vaste association. L'auteur ne s'explique 
pas, il est vrai, bien clairement sur la manière dont les diffé- 
rens métiers appartenant à la même corporation doivent pro- 
céder pour arriver à ce qu'il appelle le concert harmonique. 
Toutefois, à ce propos, il avance que la liberté civile, pat 
opposition à la liberté naturelle, se compose de tout ce que 
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garautisent ou n’interdisent pas les lois de la communauté 
aux membres dont celle-ci est formée ; mais il ajoute : D’après 
k témoignage de l’histoire, c’est là tout ce qui peut être 
acordé à l’homme sans blesser la société. Cela est juste, gė- 
sénlement parlant; mais la question n’est pas là : il s’agit d'en. 
tiner la teneur même de ces lois et de voir s’il leur appartient 
timer à la liberté naturelle des limites plus étroites que 
weige l'intérêt commun. Le règne des lois n’est pas l'unique 
dition de la liberté; celle-ci n’existe que par les lois seules 
fisat bonnes et indispensables. Du reste, l’auteur repousse 
bute disposition exclusive, tout monopole local, limitation 
du mitrises, privilège héréditaire; il ne réclame qu’une ga- 
tie légale pour la délimitation de chaque industrie, pour 
l'exercice exclusif de chaque maître dans le lieu de son habi- 
bio, et enfin pour donner valeur obligatoire et de droit aux 
résolutions prises par chaque corps de maîtrise, sauf les attein- 
tsan droit commun. Mais ce neet là qu’une espèce de péti- 
ton de principes, et l'auteur s’en écarte souvent d'ailleurs, 
atriné qu’il est par le développement de'la théorie qu'il 
mme plan pratique. Rendre plus dificiles les conditions de 
k maîtrise n'est-ce point là une espèce d'exclusion, une voie 
ìl limitation du nombre des maîtrises ? Si cela n'est pas, 
quel profit tirera l'ouvrier de cet échafaudage des prescrip- 
tions et de temps et d'épreuves qui reculent pour l'apprenti 
oule compagnon le moment d’être maître à son tour, si même 
les n’élëvent pas pour un grand nombre d'insurmontables 
difficultés ? L'auteur admet l'apprentissage, et fait, selon 
l'usage, un noble tableau des devoirs imposés au maître ; nous 
s‘uhaitons que dans les pays même où la maîtrise est le plus 
puissante, on s’en rapproche seulement de loin par la prati- 
que. L'apprentissage est fixé à trois ans, après lesquels l’ou- 
mier fournit une pièce de sa façon, subit un examen et devient 
indépendant. Viennent ensuite trois ans pour les voyages, 
mais seulement à partir de la quatrième année, et les indus- 
tries culinaires sont exceptées de cette disposition. Ici les 
Yoyages sont calculés dans un objet d'utilité plus directe que 
IV. 21 
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ceux qui sa pratiquent ogpmmunément, Après aes tenis ns, 

troie anp epogrg de travail comme aspirant, puis deux annéss 

dant la destination n'est pas précisée, les preseriptions ne 
conduisant qu'à vingt-sapt ans, st la maitrise n'étant accessi- 
ble qu'A vingt-neuf ans révolus, Alom en justifiant de son 
tempa d’appeenti, de touriste et d’acpirant, ai l'on a des cenz 
naigsansas suffisantes, le capital népessaive, après livraison du 
chaf-d'ævare, an ahtient la maîtrise, sur ayemen passé devant 
una sommision da maîtres assepmeniés, Telle pst la route 
longues et pénible et cependant exslusive par laquelle l’auteur 
vent amener à un état de ehosge hisssant pour une foule d'in- 
Gerät dans les détails, et dans (ensemble tendant à isoler la 
classe nuvrière des classes supérieures, à lui enlever les res- 
souroes et les capitaus qu'elle davait en attendre, à un état de 
chose enfin contre lequel s'élèvent tous ceux qui sont parvenus 
an but par des moyens differensa et qui ne peut même exercer 
qu’une réaction fâcheuse sur la saciété en la privant des hien- 
faits de la concurrence. En dehors des corporations, l’auteur 
réserve encare np camité de l'industrie samposé des députés 
nommés par les sept carporations. Au sujet des écoles indus: 
teielles, il démontre leur peu d'utilité pane les ouvriers, re: 
pousse lenrs prétentians soisntifiques et veut faire redescendre 
ces étahlissemeng à l'état d'écoles populaires dans lesquelles 
à l'enseignement et à l'instrustian morale et religieuse or- 
dinaira se jaindvant les études technologiques. Dans cette 
partie se trouvent aussi oonsignés d'utiles conseils et un nem- 
hva asses grand d'indications tendant à diriger la conduite des 
apprentis, des compagnons et des maîtres dans leurs rapports 
récipraques et dans tout ce qui ennaérne l'exercice de leurs 
industries. 

En signalant le caractère profondément exclusif du système 
de l'auteur, malgré les tempéremens qu'il y apporte pour en 
corriger la rigueur, nous n’avons paint le dessein de résoudre 
la question de l'organisation du travail. Placés entre les par- 
tisans de la liberté illimitée de l'industrie et les défenseurs du 
claşsement de la classe ouvrière en catégories, nous regon- 
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misan la bienfissnts influense de Ja voie suivie par les 
premiers, sans refuser au système des seconda certaines qua- 
lités inhérentes à sa nature, Pour arriver à défendre les masses 
contre les instinpts sordides et désorganisateurs qui tendent 
“ns cesse ei avec une aanstante énergie à établir l'intérêt 
ui or les ruinss des principes mème de la morale la plus 
pie, il n’est pas eependant nécessaire d’enchaîner tous les 
ins fans doute c'est un moyen de gouvernement plus facile, 
mi perspnae ne prétendra qu'il sait plus fécond en péaultats. 
bn l’une et l’autre de cen deux opinions il existe un gspase 
immense, et c'est encore une question fort déhattue si oe 
Tide doit être comblé au mayan d'un système erganisateur, ou 
bien par des modifications nécessaires amenées par la temps 
et les circonstances. En France op semble avoir adapté cette 
dernière marche ; en Allemagne beaucoup d'états sont encore 
peue complétement ahsorhés dans la lutte pantre la pre- 
mière et emmharrassés dans les vieilles entraves qua le progrès 
des siècles a laissfes subsister. L'auteur en pambinant en quelr 
que snrte les deux systèmes, en réclamant les catégories cop- 
yremment avec la liberté, se rattache encore davantage au 
passé. Il aborde, en effet, son sujet avec cette assertian : Partout 
où règne Ja liberté de l'industrie, il y a décraissance dana le 
bien-être et dans la moralité de la classe ouvrière; partout, au 
contraire, où Îles Corporation ont été main{cnugs, on retrouve 
le travail dans toute spon ancienne vigueur. Il pite à ce propos 
l'Autriche, le Holstein, le Hanovre et les villes anséantiques, 
Si dans les provinces prussiennes et dans quelques autres pays 
de corporations gn entend retentir les mêmes plaintes aur la 
démoralisation de laelasse ouvrière, ç’est, dit l'auteur, parce 
que la liberté d'industrie admise. par le gouvernement prussien 
paralyse les conatitutions des carps d'état. Comment se produit 
ce résultat ? Cent ce qui n'apparait pas hien clairement, Ay 
contraire, on pose en fait dans le nord de l'Allemagne, que ges 
plaintes ont existé aussi hien dans gertaina élats avant leur 
accession à l’upian des douanes. Qn pourrait inférer de lẹ que 
l'améligratian est due aux conditions nouvelles dans lesquelles 
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s’est trouvée placée la production générale. Dès lors la ques- 
tion serait tout à fait déplacée, et les préoccupations de l'au- 
teur seraient rejetées bien loin sur les derniers rangs, Mais ici 
les considérations sont d’une nature si complexe, qu’on n'en 
sortirait pas à moins d'un traité sur la matière. Contentons- 
nous de remarquer ceci : l’auteur établit les bases de la corpo- 
ration de telle sorte qu'il faut que tous s’y soumettent, et d'un 
autre côté il ôte à la corporation le droit exclusif à l'exercice 
de l’industrie, c’est-à-dire ce qui constitue réellement la cor- 
poration. En dehors des corporations demeure encore la 
fabrique; l’auteur consent à l'extension du système des ma- 
nufactures en Allemagne, mais il n’admet que le développe- 
ment suffisant pour faire concurrence à la production étran- 
gère, sans exercer de rivalité nuisible à la production des 
classes ouvrières. Nous laisserons à l’auteur le soin de mettre 
d'accord ees deux points. Il pense, il est vrai, que la population 
ouvrière des villes n’est pas menacée, comme beaucoup de 
gens lecroient, par la concurrence des fabriques, parce qu'il y 
a une foule d'ouvrages qui ne sont pas de nature à subir ce 
mode de production. La concurrence sera bien plus dange- 
reuse de la part des ouvriers extra-muros; cependant il ne Îles 
exclut pas et se contente de faire observer gu la longue les 
ouvriers des villes l’emporteront dans cettelutte, Ce qu’il com- 
bat fortement, ce sont les établissemens qui sous le nom de 
fabriques résument le travail de plusieurs ouvriers et exercent 
sur le lien même une concurrence écrasante. « Ce ne sont, 
dit l’auteur, ni par leur nature ni par le fait, des fabriques, ce 
sont des établisremens pour la ruine de la main d'œuvre 
(Handwerkszersiærungsanstalten ) ; c'est l'usure sur le travail 
d'autrui. » Il est fâcheux que l'auteur mait pas voulu con- 
sidérer la matière un peu théoriquement; il eût peut-être 
donné ici des considérations d'économie où nous aurions 
trouvé des moyens plus déterminés de distinguer ces établis- 

semens entre les véritables fabriques. 
Il y a aussi une considération dont ne s’est pas préoccupé 
l’auteur. On s’est habitué à émettre en principe, comme axiôme 
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même, la maxime suivante : il n'y a point de travail au 
monde dont l’objet principal soit de nourrir son auteur; et 
celui-ci n’a droit à en attendre sa subsistance qu'autant qu'il 
lui donne une utilité réelle ou du moins admise. Est-ce bien, 
est-ce mal, nous ne le déciderons pas; mais cela est, Or, ces 
tublissemens fournissent-ils mieux que les ouvriers aux 
bewins du public ? voilà ce que beaucoup regardent comme 
la question principale. Nous n'avons pas besoin de peser sur 
kes prescriptions qui forment la base du systéme de l'auteur, 
sur cette régularité observée par si peu d'hommes dansle cours 
de leur carrière et dont il fait une condition; sur les condi- 
tions pécunisires même qui privent le meilleur ouvrier de 
toute la valeur de ses bras: il y a dans tout ceci une illusion 
assez commune. Quand on pourra de par la loi faire en sorte 
que dans un pays il n’y ait que tant de propriétaires, tant 
d'industriels, et ce de manière que lé pays ne soit peuplé 
que de gens à leur aise, ce sera fort beau. Mais tant qu'il 
sera impossible de reduire le chiffre des survrenans au taux 
même du nombre de ceux qui cessent d’être, la partie de la 
population exclue, loin de voir dans un tel état de choses un 
bien, aura d'autant plus de droits de s’en plaindre quele privi- 
lége offrira des résultats plus brillans. Néanmoins, il faut le 
reconnaître, cet ouvrage est une production importante; et 
quand il n'aurait que le mérite de présenter une lutte bien 
tranchée entreles erremens du passé et ceux du présent, quel 
que soit le système adopté par l'auteur, il ne peut manquer 
de fournir à quiconque s'occupe de l'organisation du travail 
une quantité d’aperçus féconds. A notre avis l’auteur n'a eu 
qu'un tort, c’est d'avoir mis en présence deux ordres de faits, 
deux classes de principes sans opérer ni fasion entre eux, ni 
prédominance de l'un des deux; mais cela ne porte que sur 
les résultats de son travail, la réunion des élémens n’en sub- 
siste pas moins. À la fin du volume se trouvent des conseils 
paternels aux ouvriers en tournée, une proposition d'école 
industrielle, la description du bain des fous de Hans Sachs, 
et un projet de caisse de secours pour les ouvriers. 
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Natuurkundige Verhändelingen ete., Mémoires d'his- 
toire tiaturelle de la Société des Sciences de Harlem. — 
Harlem, 1842. 


Ledernier volume de ces mémoires parvenu en Franee con- 
tient un ouvragé de M. Marcel de Serre qui á remporté le prix 
offert par la Société à l’auteur du meilleur mémoire sur la ques- 
tion suivante ` Des causes des migrations des animaux, et par- 
ticulièrement des poissons, surtout des espèces qui servent 
à la nourriture de l’homme ou à d’autres usages; question si 
souvent agitée et qui est loin d’être résolue. Une foule d'ob- 
servations, sinon neuves, du moins curieuses, remplissent 
cette dissertation, Parmi les animaux qui ont de pareilles habi- 
tudes, dit l’auteur, les poissons et les oiseaux sont ceux dont 
les voyages sont les plus longs et les plus constans peut: 
être, par suite de la facilité que leur donne leur organisation 
pour franchir de grandes distances. C'est done par les 
oiseaux qu'il paraît convenable d'étudier un phénomène dont 
la régularité n'est pas un des points les moins remearque- 
bles. Sous le titre d’Observations générales, M. de Serre 
examine quelques-uns des faits les plus intéressans que 
présente la migration des oiseaux. En premier lieu, on de- 
vrait croire que les seuls oiseaux favorisés par la nature, sous le 
rapport de la facilité du vol, exécutent ces migrations : il n’en 
est cependant rien. Ainsi, les cailles, parmi les gallinacées, dont 
le vol est lourd et pesant, n’en parcourent pas moins de grandes 
distances, à des époques fixées et déterminées. On devrait égale- 
ment penser que l'espoir de rencontrer ailleurs une nourriture 
plus convenable engage les oiseaux à se transporter d’un can- 
ton dans un autre, et au besoin à quitter un pays pour un plus 
éloigné; mais les faits viennent démontrer qu'une influence 
- plus puissante que des besoins momentanés agit sur eut 
dans ces migrations lointaines qui les portent à traverser les 
mers et À échanger le climat de l'Amérique ou de l’Afrique 
contre celui de l'Europe. En effet, enfermez dans une cage 
quelques-uns de ces oiseaux voyageurs, donnes-leur la mour- 


rite qui leur contient, et nêanmioids à vértaiués époques 
de 'anhée, vous les retres dans tri état d'agitation tout parti: 
lier. Estee l’instinet de leur cütisertation qui les poussa et 
ki entraine alors? On assure que 18 désir de changer de 
pue est si vif chez les couebus, ques lorsqu'ils dé peuvent 
k satisfaire, ils sont frappés de mort. M. Marcel de Serre 
aume erraliques les espèces d'oiseaux qui pont toujotirs 
ehntes et paraissent changer de Hart, Banis que leuf matehe 
nit guidée; à nos yéus du moins, par aucune régle: Il iorntitké 
imigrantes, au contraire, celles qui exécutent dp longs touyages 
à des époques fixes, et guidées pat leufs bestins, telles que 
les oies, leś cygnes, etc. L'époque dè l'arrivéé et du départ 
de ces viseaux voyageurs où émigrants est déterifiinée H ont 
mauière précise pour thague Espëte et pouf chaque âge; lës 
plus jeunes se mettent en rouig prés les vieut. Tüutes les 
personnes qui ont- quelques cütihaissähoes des seierités bat, 
telles savent que ches les oiseaux l'instinct social Eat très-déves 
loppé, et qu'ils se défèndent dës dangérs qui les entoufent pat 
une espèce de poliee, en posatit des sentinelles, en se groupant 
pour repousser leurs ennetnis, etc: Les voyages Ivititaitis dois 
rent à notre idée développer éhcore eet itistiact. 

Les oiseaut qui se livrent ainsi à des migrations cohstantés 
et périodiques présentent aussi ectté particularité d'être, en gêt 
néral, les types caractéristiques dés pays où ils passent Fhivef: 
H ne faut pas conclure cependant dés Haäbitudes voyagétses dè 
esrtaines espèces d'oiseaux ou ellen sont déterminées par leut 
instinct de sociabilité; oar les espèces solitaires, les fapacts; 
les rossighols, éxécutent régulièrement des voyages semblables 
à eeux dés caillés, des étouttreauix èt des hirondelles. 

Les migrations ont Weu à toutes 164 époques de l'année : 
nous avons vu què la puissance du vol r’étäit pouf rien dans 
ce désir de voyager; la grandeuf et la taille des oiseatit semi 
blent être aussi sans influence sut la longuetr des ttiigrations; 
Bi les grues, les eygnes, ete: énrigrenit, I e ést de mëmë des 
traquets, des fauvettes, des pinsons, etc. Le genré de vie op 

de aowriture des oiseatiż patait égalemént sans influence 
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sur leurs migrations; les espèces carnivores ou piscivores, 
les faucons, les aigles, les vautours, les passereaux, les cor- 
beaux, les grues, les mouettes, les merles, oiseaux qui ont 
ua genre de vie bien différent et une nourriture très-opposée, 
émigrent fous, On observe également des migrations dans les 
espèces diurnes et nocturnes ; qui croirait qu’un hibou de Si- 
béric (Strix Brachiata, Vieillot) arrive jusques dans les pro- 
vinces méridionales de la France? et conséquemment, enfin, 
les unes comme les autres voyagent indifféremment de jour 
comme de nuit, un peu comme nous autres hommes, lors- 
que notre humeur voyageuse nous porte à quitter le logis. 
Les nocturnes voyagent de jour et les diurnes de nuit, Ces 
observations préliminaires nous conduisent à la première 
partie du mémoire : Des migrations des animaux vertébrés. 
Des mammifères, quelques espèces seulement, émigrent ; 
telles sont l’isatis, espèce de renard de l’ordre des carnassiers, 
et le lemming, de l’ordre des rats, gue Ia faim ou le froid 
chassent horsdes localités qu'ils habitent ordinairement. L'au- 
teur passe ensuite aux migrations des mammifères marins ou 
des cétacés. Quelques-uns de ces animaux ont émigré devant 
l’incessante poursuite de l’homme; tels que la baleine, le ror- 
qual, le cachalot; quelques autres semblent émigrer volon- 
tairement à certaines époques de l’année, tels que le lamantin, 
le dauphin vulgaire, le marsouin commun dont l'humeur est 
singulièrement voyageuse, le belouga, etc. L'influence d’une 
température trop chaude ou trop froide, le besoin de sécurité, 
semblent être les causes dominantes des migrations des cétaoës. 
Nous arrivons au chapitre III, qui traite des migrations des 
oiseaux. C'est là guest véritablement le nœud gordien de la 
question, s’il est vrai que ni le besoin de nourriture ou d'une 
température convenable ne détermine seul leurs migrations, 
les uns changeant de pays sans changer réellement de latitude, 
et les autres émigrant à des époques de l’année différentes il 
est vrai, mais sans que la température ait sensiblement varié. 
Tous les pitpits notamment entreprennent leurs voyages par 
suite d’un instinct naturel ou d’un penchant irrésistible, qui 


— $29 — 
les porte à changer constamment de climats. De pareilles 
meurs sont également communes à une infinité d'oiseaux qu’il 
serait trop long d'énumérer. Ce pe sont pas non plus les in- 
sctirores, les vermivores plus que les omnivores et les grani- 
vores, les rapaces plus que les gallinacés, les oiseaux dont 
le vol est le plus étendu et le plus soutenu, qui exécutent 
les voyages les plus longs; et alors, comment pouvoir dire 
avec l'auteur du mémoire en question : «Il est donc pour ces 
migrations ou pour ces époques à peu près fixes du passage 
des oiseaux, comme pour tout ce qui tient aux habitudes des 
êtres, des conditions essentielles à leurs manifestations. Ces 
conditions sont celles d’une organisation qui permet l'exécu- 
lion prompte et facile de leurs mouvements, » puisque lui- 
même ajoute que la longueur des voyages que les animaux et 
particulièrement les oiseaux entreprennent, n’est pas toujours 
e rapport avec la puissance du vol. Le besoin de voyager et de 
changer de climat dans certaines saisons est donc une ‘des 
exigences les plus impérieuses de l’organisation, ou plutôt 
de l'instinct des oiseaux ; et quelle qu’en soit la cause, elte se 
hit sentir non-seulement sur toute l’espèce, mais encore sur 
les individus séparés de l'espèce et à qui une étroite captivité 
ne laisse aucune communication avec leurs semblables. N'est- 
ce pas répondre à la question par la question? Singulier ins- 
tinct, en effet, qui pousse ces animaux à aller mourir sur les 
plages inhospitalières d'un pays inconnu et désert, de la faim, 
de la fatigue ou de la main de l’homme. Mais alors, pourquoi ne 
pasvoir dans ces migrations d'animaux nécessaires à la consdm- 
mation de l’homme une prévision de Dieu, qui lui fournit ainsi 
ou le moyen de s’en nourrir abondamment, ou de les détruire? 
Nous nous contenterons, maintenant que nous avons soulevé 
une partie du voile qui couvre les mystérieuses causes de la 
Migration des animaux, de donner le titre des autres chapitres 
de ce curieux mémoire, qui renferme un grand nombre d’ob- 
servations propres à l’auteur ou empruntées aux écrivains 
qui font autorité dans la science, et qui ont été faits pour la 
plupart, dans le midi de la France. 


A: Des dauses dei migratiotis dés viseaux. =— B: De Tordre 
tjui règne dans les migrations des oiseaux, —C. De l'irrégu: 
larité des passages dés oiseaux crratiques.—D, De la diversité 
dans les époques des passages des jeuries et des vieux vista. 
ps E. De l'influence de la témpérature et de la -nôurriture tht 
les passages des oiseauf, = F. De l’étetidtie des migrations 
dés oiseaux. = G. De la eunstancé dans les migratiëns 6es 
oiseaux. -— Résumé. 

Tableat de l'époque des passages des oiseaux. I. Palini: 
pôdes.—Il, Pennatipédes.—11l. Échassiers. IV, Gallihacés. 
— Passereaux. — VI. Rapaces. 

Tableau du temps moyen de la première apparition le 
plusieurs oiseaux dans le midi de la France. 

Tableau du temps moyen de la première et dernière áf- 
parition des hirondelles et des martinets dans le midi de la 
France, 

-4. Des migrations des poissons. Observations générales. 
Tableau de l'époque des passages des poissons. — L Su: 
eurs. — II, Apodes. — If. Subbrachiehs. — IV. Abdomi 
naux. — V. Mierolépides.:— VI. Lépides. — VIE, Aspidooé- 
phales,«- VII, Brachyoptères.—IX. Discoboles, — X. Plec- 
tognates: — XF: Lophobranches. — XIE: Cinotobranches. = 
XIII: Desmobranchées. 

11. Des migrations des animaux invertébrés: — 1. Des mi- 
grations tles insectes, — 2. Des migrations des mollusques et 
des zoophytes. — 111. Des voyages accidentels de certain 
animaux.— IN, Du phénomène de l’hibernation. 

Ge phénomène est tout aussi particulier, tout aussi indi- 
viduel que le besoin qui pousse certains animaux à “ 
porter, à des époques plus ou moins fixes et plus ou mois ` 
` déterminées pour chacune de leurs espèces, dans des eli- 
mats nouveaux; car l’un et l’autre de ces phénomènes nè 
semblent pas généraux. Bien loin de là, chez les oiseao3 
et les poissons, qui sont de tous les animaux ceux dont le 
penehant semble le plus irrésistible, il n'est pas général; 
car s’il l'était il n’y aurait pas d'espèces sédentaires op Bxéc: 
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d'une manière en quelque sorte irrévobable au səl qui lés a . 

va daitre. Le phénomène de l'hibernation est également 

pertieulier A certeines espèses de mammiftres, d'oiseaux et 
de poissons} et chez les unes comme ehee les autres, Pia- 
duence de la température n'en est pas la seule eause détermi- 
tant, Voici les propesitions que l’auteur a déduites des ob» 

#rvations per lui faites ou rapportées sur la foi d'autrui : 

(Le phénomène proprement dit des migrations; vu des 
Voyages périodiques et réguliers, semble dépendre essentielle- 
ment de l'instinct vu de l’organisation particulière aux ani- 
wait qui s'y Hvrent. 

3° Les passages accidentels des eapbeen royageusts parais- 
sent sous la dépendance des circonstanses antérieures sous 
lsquelles vivent ces espèces, circonstances dont le terhpére- 
ture, la nourriture et les soins de la réproduction sont lés 
plus essentielles et les plus influentes. 

$ Ge phénomène, rarement simple, ést 16 plas suvent 
complexe, étant déterminé par plusieurs causes agissant si. 
mukanément. Ces vauses portént les anithaut à bhariget de 
dimat et à se transportet d'un paÿs dans uti autte. , 

4 Les voyages des animaux sont d'autant plus étendus ët 
d'autant plus prolongés, que ceuz qui les entreprennent ont les 
moyens de franchir sans efforts, comme sans difficultés, dè 
grandes distanees. 

En démêlant bien ves diverses cireonstances dans chaque 
tas particulier qui se présente, on peut se rèndre cotnipte des 
causes qui portent telle espèce à entreprénidre des voyages 
bintains, comme telle autre à ne faire que des excursiohs 
æcilentelles et peu éloignées, ou même à être sédentaire à 
teile époque de sa vie, et émigrante ou erratique à telle autre, 
Ainsi disparaît peu à peu aux yeux de l'obsérvateur éclairé ce 
Die ce phénomène lui paraissait, au premier abord, avoir d'in- 
compréhensible et de merveilleux. 

Telle est ta solution que, dans l'état actuel de la science, op 
peut donner à la question soulevée par la Société hollandatse 
des Sciences de Harlem. C'est arriver aussi près du but qu'il 
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est possible : car, dans les sciences d'observation, on doit 
être satisfait lorsque, sans expliquer entièrement un phéno- 
mène, on en fait comprendre la portée, ainsi que lescauses qui 
le déterminent et l’occasionnent.» Nous ne relèverons pas tout 
ce qu'il y a de contradiction entre'les prémisses et la conclu- 
sion; cela serait trop facile; et l’auteur avoue, d’ailleurs, n'avoir 
pas touché le but. De nombreuses fautes typographiques dé- 
parent ce mémoire, dont le sujet est digne de fixer au plus 
haut point l'attention du philosophe et du naturaliste. 


Iconographie zoophytologique, description par localités 
et terrains des polypiers fossiles de France et pays envi- 
ronnans, accompagnée de figures lithographiées, par 
H. Michelin. — Paris, Pitois et Bertrand. Liv. 1-6. 
1841-43. 


L'ouvrage dont le titre précède est annoncé comme devant 
former environ vingt livraisons d'une ou deux feuilles de 
texte et de trois planches. Jusqu'à présent rien n'annonct 
l’ordre scientifique dans lequel l'auteur range les polypiers 
fossiles de France, et dont une grande partie se trouve 
dans sa collection. Les espèces décrites - dans les six 
livraisons, parues jusqu’à présent à de trop rares in- 
tervalles, appartiennent au grès vert inférieur, département 
des Ardennes; au calcaire oolithique inférieur, départe- 
ment du Calvados; au muschelkalck, département de la 
Meurthe; au grès vert inférieur, département de Vaucluse; 
et au groupe supracrétacé, Piémont, astesan, Nice ; et iti, 
comme on le voit, l’auteur a franchi la frontière; mais 
en publiant les polypiers fossiles de ces localités, nous res- 
tons, dit-il, dans les limites de notre programme, et en mème 
temps nous acquittons une delte de reconnaissance envers 
un pays, où lors du congrès scientifique tenu à Turin en 1840, 
nous avons été accueilli avec la plus franche amitié. Tout le 
monde sait que peu de terrains sont aussi riches en fos- 
siles que les environs de Turio, de Tortone et d’Asti. Les 
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malogues de ces fossiles se trouvent en France > dans les 
broitres de Touraine ou dans les bassins de Dax et de Bor- 
baot; d'autres vivent encore dans la mer Méditerranée, ou 
Rrecontrent fossiles, dans les mollasses des départemens 
ks Bouches du Rhône, du Gard et de Vaucluse, Cette partie 
R irre de M. Michelin renferme un assez grand nombre d'es- 
En de polypiers non encore décrites, ou du moins non 
be figurées, et récemment découvertes par les natura- 

piémontais, dont le zèle pour la science est bien 

Les planches qui accompagnent le texte sont sufi- 
Wa: faites sous les yeux de l’auteur et par son fils, elles 


Fültront aux collecteurs amateurs de nommer les espèces 
È eurs collections. 


Sale Schriften... Nouveaux Mémoires de la Société 
Eiralistes de Danzig. 4 cahier du troisième volume. 
"Juge, 1842. 


Lx mémoires de cette société savante paraissent à des 
es indéterminées et fort éloignées les unes des autres, 
Bh première livraison de ce volume a été publiée en 1835; 
"Tage renferme plusieurs mémoires d'anatomie compa- 
"tde physiologie dus à la plume du D. H. Rathke, très- 
“alitrivain, qui en a recueilli les sujets pendant un voyage 
"aken 1839 dans les provinces de la Norvège, de la Suède 
WEN Le premier mémoire concerne l'anatomie 
bach: Lemmus, le mus Lemmus de Linné et le M. 
"égieus de Ray, espèce de rat dont le courage et les migra- 
"ut depuis longtemps célèbres. MM. Bravais et Martins, 
de la Commission du Nord, qui se trouvaient à la même 

Dër que M, Rathke en Norvège, ont eu la bonne fortune 
“Mister à une migration des Lemmings. Voici les détails que 
trouvons à ce sujet dans la Revue zoologique de la société 
ane, du mois de juillet 1840. « Sans avoir assisté à 
wi Migration, nous avons vu l'armée se mettre en marche 
à Mer, À Bossecop, notre point de départ (lat. 70°), les 
Wë élaient assez rares dans la forêt marécageuse qui 
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sépass le village du plateau Lapea nous n'en vimes pas un 
seul; mais sur le plateau que nous traversâmes le 8 etle g 
septembre, ils étaient en quantité immense, on les veyait se 
réfugier sous chaque touffe de bouleau nain. Lorsque nous 
descendimes de nouveau au-dessous de la limite du houlean 
blanc ( Betula alba ), leur aomhre commença à diminuer. Ila 
n'étaient pas commune autour de Kauto Keino (lat, Gol, quoi- 
qu'il y eût un grand nombre de terrisrs, Nons n’en vimet 
point entre Kauto keina et Karasuando (68° 30°); mais au- 
tour de ce village, situé sur la pive gauahe du fleuve Muoaie, 
ils étaient très-communs, quoique moins nombreux que sur 
le plateau Lapan. Depuis Karasyando, nous desceadimes le 
fleuve sans en voir beaucoup aux lieux où neys aherdômes 
Le 3 septembre nqus quittômes Mupnioaiska (lat. 67°, 55). 
En face de ce village, sur la rise du Mourud, nous fimes en- 
viron une lieue et demie dans une forêt de pins et de sapins, 
pour dépasser les rapides d’Ayen-Païka. Là, les Lemmings 
étajent heanopup plus nomhreux que nous ne jes avions je- 
mais vus auparavant, quoique les lieux marécageux et lei 
forêts ne soient pas leurs Incalités de prédilection. JL eût été 
impossible de sompter taug ceux que l’on apercevait dans un 
même instant ; à mesure que paus pvancions dans cette forêt, 
Jour nombre augmentait gantinusllement. Arrivés à un 
clairière, neus recannûmes dislinctement, M, Bravais et moi, 
qu'ils couraient tous dans une même direction, parallele au 
cours dy fleuve, Qp peut dire sans exagération qu'ils étaient 
innombrables ? il eñt été impossible de regarder autour de si 
sans en apercevoir un grand nombre, C'était très-prohable- 
ment la tête de la colonne, car depuis cette époque nous n'a- 
vans plus aperçy un seul Lemming ni un seul terrier, quoi- 


ou nous arrivât souyent de débarquer sur les deng rives du 


Muonip et qu'ils sujvissent la même direction que nous. 
Bien peu de ces courageux animaux que les eaux même du 
fleuve le plus rapide n'arrêtent pas, auront reyn lgs montagnes 
qui les avaient us paitre, aucun même, s’il faut ep croire 
Rathke, qui, ep contradiction aveg Hoegstrom, prétend qu'ils 
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w rolanraent plus vers Leurs montagnes, Ne 1540 à 1849 on a 
Garë dopze de çes migrations que le hespin de nourritupe eu 
pat-étre l'approche d’un hiver rigoureux semblent déterminer. 
ie champ des conjectures ert toujours puvert, et il reste ene 
We besneoup à observer à ce aujet, puisque sur la simpla 
ssion de savoir combien la femelle de ce rongeur paris 
d petils, Guonem dit 6 à 9, Martins 5 ap plus, Riçaut 8 à Q, 
d Rathke. 6 à 33. On trouve, dans les actes de l’Académie 
& Stockholm de Can 1839, un mémoire de M. Retzius sur la 
dtusture de l'estomac du Lemming ; la nature des obacryations 
SH Rathķe ne permet pas de les analyser; pous abserye- 
nu seulement comme ype particylarité intéressante que la 
telle de cet animal a un clitoris perforé. 

IL Les autres mémoires instrés dans le même volume 
Sement l’histoire du développement de quelques espèces 
 Kapede, et notamment la description anatomique de DA, 

ls marinus et du Pagurus Bernhardus, connu vylgairement 

Si le nom de Bernard J'Ermite, qui fait ardinairement son 

killation avec des coquilles ahandonnéesÿ de Ja Galathog 

Dër, d de H yas Araneus, , 

IL De l'Amphstrite Auyricoma, espèce d’annelide déjà dés 

nie par Pallas sous Je nom d'A. Belgica. 

W. Du Siphonogfoma Plumosum. M. Blainyilla avait 

“ue le même animal du genre flustre dana le Distion: 

des sciences naturelles, Pherusa Mülleri; mais Rathke n'a 

tin devoir lui conserver ce nom en ghservant gue Leagh: 

lit déjà donné à une espèce d’amphipodes; gu Otto le 

“ame Biphonostoma. 

L be la Borlasja striata, espèce d’annelide décrite pour 

première fois par Bathke. | 

`. Du Peltagaster Pagųrii, espèce de parasite tranvée sur 
Bernard l'Ermite, | | 

IL De l'Actinja Mesembryanthemum, au plutôt d'une Yas 

"tte de cette espèce de la famille des znapthanés, 

"HL De quelques espèces d’aphiures de la famille des as- 

\éophydes et notamment de l'O, pigra de Muller ( Echinata 


— 336 — 

Lamarckii), Aculeata, Müller, et O. Lacestosa, de l’Ast 
Rubens, de l’Echinus Saxatilis et du Spatangus flavescens. 

IX. Le même mémoire se termine par quelques obse: 
tions intéressantes sur les métamorphoses rétrogrades 
animaux vertébrés, sans vertèbres ou articulés. Les m 
morphoses des plantes auxquelles Goëthe a donné le mi 
nom seraient beaucoup mieux nommées métamorphoses à 
gulières. À certaines époques du développement de quelq 
animaux, tandis qu'il s’opère avec toute espèce de régular 
certains organes ou disparaissent complétement, sont ri 
placés par d’autres ou simplement atrophiés au point dere 
à l'état rudimentaires, pendant toute la vie de l’anin 
Ratbke cite un grand nombre d'exemples de métamorpbo 
semblables, pris dans toutes les classes de la série animale, 
ses conclusions sont : 1° que, lorsque tel ou tel organe d 
animal éprouve une métamorphose de ce genre, le plus or 
nainairement il est remplacé par un autre; 2° que rare 
cet organe est seulement atrophié partiellement, tandis qt 
éprouve d'un autre côté un développement plus consit 
rable; 3° et enfin que ce n’est qu’exceptionnellement q 
telle ou telle partie de l’organisation disparaît compléteme 
et seulement dans quelques animaux sans vertèbres. Le su) 
de ce dernier mémoire, loin d'être épuisé, pourrait four 
un grand nombre d'observations neuves et curieuses, 
Rathke a bien fait de le proposer en quelque sorte à Faite 
tion des anatomistes. 


Mémoire de l'Institut. Académie des Sciences moral 
et politiques. Tome III. — Paris, Imprimerie Royal 
1842. In-4°. 


Le troisième volume des Mémoires de l’Institut, académi 
des scicnces morales, contient huit cent vingt-une pages in-4 
ou trente-huit articles, dix de statistique, sept rapports su 
les concours, six mémoires sur l’histoire de la philosophie 
cinq sur la législation, quatre sur la morale, trois notices né 
chrologiques, deux sur la philosophie, MM. Mignet, Portali 
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e Benoiston de Chateauneuf ont donné chacun quatre arti- 
des: MM, Barthélemy, Blanqui, Dutens, ont donné chacun 
toisarticles; MM. Hip. Passy, Michelet, Vilermé, Broussais, 
doen deux; MM. Damiron, Cousin, Edwards, Ch, Lucas, 
Jet Saint-Prix, Ch. Dupin, Daunou, Gouffroy, un article 
Ae , 
Logg a donné une notice historique sur Huskisson, le 
Test de l'Anglerre; M. Mignet, sur l'Américain, le législa- 
ke livingston, qui rejette toute punition corporelle, la mar» 
q, la peine de mort, mais qui a eu ce tort inique d'admet- 
tedes peines irrémissibles, le témoignage de la femme contre 
kmari, du fils contre le père; il est mort en 1836. M. Mignet 
Ven en outre la notice historique du prince Talleyrand, né 
a154. Boiteux par accident ; aussitôt sa naissance aban- 
bes à une nourrice, de là au collége, de là au séminaire; 
Ptas il ne coucha sous le toit paternel. Sa vie politique est 
une. D proposa la régularisation de l'éducation publique, 
l'uité des poids et mesures, l’abolition de la loterie, la vente 
e biens ecclésiastiques. Il était partisan des colonies, l'asile 
Pur les hommes agités qui ont besoin de repos, pour tous 
“hommes malheureux qui ont besoin d'espérance. Talley- 
nad aida à la reconnaissance des Bourbons; au congrès de 
ane, il fit la faute de ne point servir la Prusse, qui voulait 
u Sare, et aurait abandonné la Belgique à Ja France. M. Mi- 
Wkrmine ainsi. «Il servit divers pouvoirs sans jamais se 
be, Il se retirait avec la bonne fortune, qui n’est pas 
“chose pour les gouvernemens que la bonne conduite, Il 
fai avec résolution, après avoir attendu avec patience; 
Hi ou nonchalant, il ne fit de mal à personne, ne se vengeait 
fe par de bons mots, eut de bons amis; il aimait son pays 
‘les beaux jours de 89.» Examinant maintenant les travaux 
Milosophiques, nous trouvons déjà un mémoire de M. Brous- 
is sur le sentiment d’individualité, le moi considéré chez 
Thomme et les animaux. Le mo: d'abord n'est qu'instinctif, 
ine se s'élève chez l’hoïnme aux sentimens qu'avec les res- 
Wurces du langage. Le mot erre, parce qu’il se croit toujours 
I, 22 
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se prefniét möbile de la pensée, mêmé dë celle qui est une 
rave erreur, qui n’est pás réprésotiation sehstfive ` le moi 
n’est point le prineipe dés faits ititellectuels et moraux, il neti 
ent pas ekclusivémEnt lë sujët; eût sütvent il lui échappe, Le 
gei: an, cenrttal, échappé Gong 8 l’analyses dit M. Broussais 

Le mémoire présente cetintérêt; c’est que Broussais, thaté: 
tlaliste, par l'analyse du moi arrivé foréement à reconnåltre 
que le mòi inidividtiel est distinct, autte danis lutdre niatériil 
que dahs l'ordre immatériel. Broussais ne conclut pas; là oon: 
clusibn ressort d'ellezmême. Il y á donc deux vies, la vie 
mutétielle, la de immatérièllé, lë corps; l’ârte. 

M, Coüsiti á lu od mémoire sut Kant et sa philosophie} 
selon lui, Kaht admet l’idée du devoir comme basé de la mo- 
rien et la morale coiime bdsb de la philosophie. Le bonheur 
est li6 ait devoir: Quand on est lucide en philosophie, on 
t'etprime souvent que dés idées bandles; souvent c’est plus 
pat l'emploi de nouveaux mots obscurs que par l'emploi de 
nouvelles idées que l’on arrive à cette Apparence imposante 
dé profondeur. Känt établit que, dans tuut jugement, il y a 
l'élétent particulier et Pélémënt général, l'objectif et le sub- 
jebtifs le prémiet conhtt pat le sétünd; cünindissances empiri- 
ques à postéfoti, Cülinaissänees pures à priori, analytiques ou 
sytithétiques$ dë Íà les sciences théoriques vu empiriques. La 
phildsoplie qui éxpliquersa les jugemens à priori est encore à 
fairé: 

M: Édwutds a communiqué un mémoire sur l’anthropo- 
logié ; il distitigde cing variétés notables dans l'espèce hu- 
tnairit : La éauünsiéhhe, la mongole) ld malaise, la nègre, 
l'athéricaine, 

M: Barthélemÿ Saint-Hilaire a lu un mémoire sut le Rente: 
ep livre sdnscrit de philosophie qui pour la prerhière fois a êté 
publié eti 1828, et qui remonte au 11° gu 17° siècle atant noire 
tre. ba philosophie indienne, moins avancée sans doute que la 
philosophie grecque, a néanmoins suivi toutes les phases de 
tout système philosophique avancè : le sehsualisme, l’idés- 
lisme, le scepticisine, le mysticisme. Le Nyaya est la partie 
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giagtée à la 16pique; Gotama en serait l'autenr. L'ouvrage 

et ditisé en cinq cent vingt-cinq axiomes ou soutras, divi« 

wseux-mêmes gn vingt-cinq lectures ou livres, la première 

tute dogmatique, les quatre Autre presque polémiques, 

(otoma, sans arriver àù Syllogisme, que l'on doit à Aris- . 

kte établit assez bien les règles de la certitude. M, Barthe- 

wm Saint-Hilaire apprécie dans des Ieren le Nyâya : Le 
artère général de Get vuvrage, c'est d'être un système de 
dietique qui présente des régles utiles à la distubsion. Le 
hionnethent pfopremetit dit h’à point été étudié, et rien 
indique que le mmécanisihe éssenitiel en ait ét dompris. 
l'Inde ne doit rien à la Grète; la Grève ne doit rien A l'Inde, 
le Nyâya et l’Orgatiôn sonit tout distinéts ; le Critibisme gn 
Kont est À la distance de l’'Organon, comme l'Ofganôn l’est du 
Nriya. Nous trouvons enfin cette é6on6lusiüh un pèu absolue : 
qand éfidemment la langue grectjue a emprunté au sanscrit, 
a peut tfês-bien croire que la philosophie grecque s’est ins 
virée de la philosophie indienne; toutes les conhaissanoes 
bumbines se liétit et se tiennent, 

M. Damiron a étudié Hobbes dans sa métaphysiqte : 
Hobbes prétend que la philosophie est innée ep nous, oomme 
le vin et le blé dans la nature. Il n'entend guère par philosue 
phie que l'étude des corps, leurs qualités ou leurs acoidens. 
la logiqué ne consiste qu’à ajouter eonséquence à consé 
quence, additionner, ou déduire les conséquences des consé- 
quences; soustrairé, définit, c’est décomposer le singulier, le 
résoudre en univérsel; on ne se trompe sur les mots que parce 
que Dog se trompe sur les choses ; c’est Ié du nominalisme ; 
Hobbes en fut entaché, 

L'intelligence n’est que la conception par les sens, Voici du 
matérialisme dans sa plénitude, et par une inconséquence 
netplitable, Hobbes donne À l’hofnme pour l’élérer à Dieu 
l'inspiration et la foi, Lu sôciété, selon lui encbre, ne peut su beige, 
let que sobriise à Un pouvoir dominateur: En un mot Hobbes, 
très-sensualiste par le fond, rationaliste par la forme, n'est 
Op op géomètre en philusophie: Il réttanche Dieu dela science, 
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il y laisse l’âme, mais en la faisant chose corporelle. M. D: 
miron apprécie ainsi le systèmede Hobbes: «Puissant penseu! 
faux docteur; une vérité qui n’est que des mots, un bien q 
n'est que des sens; un Dieu qui ne se conçoit pas, une socië 
. qui n’en est pas une.» —Si de ces études philosophiques, ét 
des qui tournent souvent dans le même cercle, où pourta 
l'appréciation plus exacte des systèmes, et la connaissanc 
plus étendue de tous les systèmes viennent apporter quelqu 
lumières; si de ces études philosophiques nous passons au 
mémoires de statistique, nous entrons sur-le-champ dans | 
domaine des faits exacts, mais incessamment changeans, € 
dont il faut par conséquent bien se garder de tirer trop promp 
tement des conclusions arrêtées, des leçons, des préceptes. - 
M. Villermé a caloulé que, de 1825 à 36, le nombre de 
crimes de faux témoignage a augmenté d'un quart, celui de 
assassinats de plus d’un tiers, celui des faux de plus de moitié 
celui des attentats à la pudeur sur des enfans a doublé, celu 
des parricides a triplé, Cet accroissement est peut-être moin 
grand qu'il ne le paraît, si l’on tient compte, d'une part 
de l'augmentation de la population, de l’autre, des investiga- 
tions mieux faites, qui laissent moins de crimes sans pour- 
suite. 

M. Blanqui parle beaucoup de son voyage de quelques 
jours en Afrique. Il fait l'historique de la propriété à Alger. 
La civilisation, selon lui, y estimpossible pour les indigènes. 
Oran ne pourra se soutenir que par un commerce extérieur: 
Alger par la petite culture, Constantine par la grande cul- 
ture. M. Blanqui a touché aussi à la Corse; cela lui sufit 
pour prononcer que si la Corse, qui pourrait nourrir Un 
million d’habitans, n'en nourrit que deux cent dix mille, c'est 
qu'elle a été traitée en pays conquis. Plus de dix mille Luc- 
kois viennent louer leurs bras, en Corse, comme les Auvergnats 
dans les grandes villes. La Corse serait très-favorable à lə 
culture du mûrier, de l'olivier; les forêts ne sont pas déit: 


chées. 
M. Ch. Dupin, dans un travail intéressant, a cherché i 
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demontrer que la mauvaise récolte de 1859 a été la cause 
de h crise commerciale. — Selon M. Benoiston de Château- 
neuf, le territoire de la France contiendrait cinquante-trois 
millions d'hectares; la moitié en terres labourables. Il faut 
tait millions d’hectolitres de grains; dix millions en plus ou 
amiss font les bonnes et mauvaises récoltes. — Schnitzer 
idalé que l’on cultivait à peu près dix hectares sur vingt- 
d ans le nord, dix sur trente-quatre dans le midi. Turgot 
«irait que l’excédant des récoltes pouvait en France suffire 
ilprovisionnement d’un mois : Schnitzer dit quinze jours. 
L Benoiston, avec beaucoup de bons esprits, pense qu'il est 
ims les destinées des colonies de se détacher tôt ou tard de 
hwre-patrie. La population de nos colonies, y compris les 
Sne, ne s'élève pas à plus de six cent mille colons. Le 
B&rement commercial avec nos colonies était en Bo de 
të cent dix-huit millions, il n’est que de cent onze millionsau- 
kad'hui.—M M. Benoiston et Villermé ont lu aussi des notices 
tles Monts-de-Piété; les prêtss’élèvent annuellement à vingt 
milions, sur un million d'articles. M. Villermé fait connaître 
Sa Russie les grands seigneurs ont souvent recours’ aux 
Jos Ae, Pier, En France, la valeur moyenne des objets 
Bop est de dix-sept francs, à Saint-Pétersbourg de cent 
“innte-quatorze roubles, de cinq cents à Moscou. —M. Be- 
Won, dans un autre mémoire, a calculé que, depuis 1635 
bei nos jours, l’Académie Française avait compté cent 

Rte-ringt-dix membres, celles des Inscriptions deux cent 
“iqunte-quatre, celle des Sciences trois cent soixante-treize, 

ge moyen d'admission est quarante-quatre ans, la vie 
Moyenne soixante-huit ans. On arrive plus tôt à l’Académie 
ts Sciences qu’à l'Académie Française. 

M. Dutens, dans un mémoire sur la distribution du revenu 
lemitorial en France, où il se plaint de la trop grande division 
des Propriètés, établit que le nombre des fermes de dix hecta- 
tes n'est que de cent cinquante mille, celui des fermes de cinq 

ctares de cinq cent sept mille sept cent. Il parle en faveur 
dela création de banques territoriales, On le voit, l’Académie 
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morale g occupe beauceup du jeu de Ja pensée, beaucoup de 
la création de Ja propagation des richesses, et en définitif 
assez pey de morala, 

Les mémoires sur la législation, le droit public, ett, sopt 
tout à fait remarquables. M. le comte Portalis a çommupiguė 
yn important frayail sur le code sarde nouvellement promul- 
gué (en 1838); ce sont les pays du nord qui ont les premiers 
cherché à introduire de l'unité dans leurs lois, parce qu'ils 
avaient tout à créer, qu'ils n'avaient pas hérité des lois po- 
maines, çomme les pays dp midi. 

M, le comte Portalis déjà, dans un premier rapport, avait 
fait connaître le code sarde, divisé comme notre code, mais 
qui en diffère essentiellement en Ce que, quand le nôtre affiche 
l'indifférence religieuse, le code sarde au contraire Subote 
donne les lois à la religion. En Sardaigne, le clergé rédige 
les actes civils, le roi seul fait les Jojs. Le code sarde sup 
prime la mort civile, et c'est justice la mort civile ne fera 
jamais qu'une femme puisse ne pas reconnaitre l'existence 
réelle de son marj, ce que la nature, ce que le cœur ne peu- 
vent qu'approuver. — M. Ch, Lucas avoue que le système 
cellulaire ne corrige guère plus que topt autre système de 
prison; c'est qu’il faut bien oe l’ayouer, l’hymapité a ses 
plaies qui sont de tous les siècles. Il y aura toujours parmi 
les bommes op certain nombre de foys, un certain nombre 
de criminels. Il sera toujours plus facile en législation de con- 
tenir que de corriger, La criminalité en Franee n'oftre point 
d'ailleurs de chiffre plus élevé qu’en Angleterre, en Autriche, 
eg Russie, dit M. Ch. Lucas, majs les comparaisons sont tou- 
jours assez incomplètes, car la recherche des crimes est plus 
ou moins habile, et la part de l'impunité ge peut jamais être 
bien appréciée, — M. Michelsf a fourni yn article syr p'or- 
donnance de 1813, l'ordonnance cabochienne, qui devait ré- 
former bien des abus, et que l'on ren versa bien vite, 

M. Mignet a démontré comment l'ancieone Germanie était 
entrée dans la société civilisée de l'Europe occidentale, et lui 
avait servi de barrière contre les invasions du gord ; il suit 
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fort hien J'inrasien des barbares fondant sur l'Europe du nord 

au midi, et la civilisation apportant sa résistgnce, au mains 

ws adoycissemens, dans sa marche contraire du midi ay 

ad, fes premiers France en possession eurent jntérft à 

(uer sur Rome, syp le christignisme, pour résister aux 

welles invasions, Les Germains, qui s’agglpméroient en far 

Aile, ne vpyaient dans las crimes que des attaques de Ja far 

nik, qu'il fallait seyJement repousser par La force; jis sane 

Dei nécessité plus tard d'avoir une armée permanente ; 

kpoyvair ep constitua, J'État devint supérieur à la famille, 
4 rxe germanique se civilisa, $ arrêta dans ses courses vagar 
hades, et porta elle-même Ja civilisation À la race slave, =w 
N. Hip. Passy a recherché quelles étajent les formes das gour 
rememens, et les causes qui les déterminsisnt. Partout à 
côté de l'antorité se trouve le frein. Un état d'une grands 
ttajue présente des intérêts divers, opposés, que l'unité 
monarchique peut seyle contenir, Dans pn trop petit état je 
pouvoir monarchiqua agirait trop. La répyhligyg y est bien 
appropriée, Personne n'a jvtérét à défendre les répybliques 
qui s'éteignent, op æ Jes partage. Ces prinpipes sant apr 
puyés par des faits choisis avec scjence, Ge mémoire est 
bès-remarquable. — Les concours qnt été fort intéressgns; 
les questions étaient d’yne haute inportance, et elles ont até 
ķaitées ayet beaucoup de distinction, 

M. Jouffroy a déjà rendu compte du concours sur les 
écoles normalas- primaires; dix mémoires. ont été envoyés, et 
sont écrits par des universitaires; tous professgnt déjà que . 
sma la religion il n'y a pas d'édusgtiqn morale possible, Les 
uns ss Jaissent voir ajtejnis de ces rêveries dangerquses tF0p 
répandues aujourd'hui: ils voudrajept que l'instruçtion fat 
donnés d’une manière séduisante, dans les campagnes, pu 
milieu de fleurs, que l'on out des drames, gtc- Beaucomp 
Brent A trois le goyphre d'années d'études ; il en eat yn qui 
récrimine contre les maires, les çamites, etc, Plusieyrs récla- 
ment ppavancement hiérarchique peur les instituteurs. Hp de 
cesmémoires ferait Lrois gros volume jn-8. Deux auteyrs méri- 
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tent d’être couronnés, tous deux établissant bien ce que devrait 
être l'instituteur, déplorant ce qu’il a de trop humble dans sa 
position ; l’un de ces deux lauréats, dont le style est tendre 
pour ainsi dire, exigerait de l'instituteur beaucoup de lumières 
et de dévouement; l’autre, plus serré, plus logique, voudrait 
peu de lumières et du contentement ; le premier espère tout 
de l’avenir, le second ne veut dans les écoles normales 
que l’enseignement des connaissances strictement nécessaires. 
— M. le comte Portalis a rendu compte du concours sur cette 
question importante à laquelle six auteurs ont répondu : 
Quels sont les progrès que le droit des gens a faits en Europe, 
depuis la paix de Westphalie, cette paix qui a terminé la guerre 
de trente ans, assis le droit public en Europe? Quelques 
auteurs ont cité les différens puüblicistes et leurs opinions; 
d’autres ont traité la question de la liberté des mers dont 
longtemps l'Espagne et le Portugal se prétendirent maîtres, 
d'après une bulle d'Alexandre VI. La question du respect 
dû à la neutralité que la France en 19778, les États-Unis en 
1780, proclamirent; le droit de visite, que l’on peut assimiler 
au droit de blocus, est resté litigieux. La France, l’Angleterre 
et l'Espagne reconnaissent le droit de blocus. En défnitif, 
selon l'opinion d’un des concurrens, le droit des gens ne 
sera jamais une science exacte, non pas faute de certitude, mais 
de sanction. Le mémoire couronné formerait quatre tomes 
in-4° de cing cents pages chacun. L’auteur, M. Maurice d'Hau- 
terive établit que les coutumes précèdent et tiennent lieu de 
lois; plus tard l'Église unit les nations, la réforme brise les 
liens naturels, fortuits; alors on raisonne sur les liens nou- 
veaux qui s'établirent par des traités; le droit public fut alors 
écrit. Le traité de Wesphalie fut le premier qui en fiza les 
règles : pouvoir législatif, droit de paix et de guerre, sanction 
des traités, liberté de conscience, sûreté individuelle et la 
nécessité alors de reconnaître, de constater les droits. Nous 
marchons aujourd'hui à un autre progrès, celui de trouver 
le moyen de pondérer les puissances, Par les traités d'Os- 
nabrack, de Munster, cette tâche fut commencée. La guerre 
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injuste de Louis XIV contre la Hollande souleva contre lui 
we coalition, et légitima ce principe, que si l'intervention 
dans les affaires d'intérieur est illégitime, elle peut être légi- 
time de puissance à puissance pour assurer la paix du monde. 
la évolution française ne tint oul compte des principes 
d doit public, son délire s’étendit, et chaque nation n’hésita 
aiser les traités quand son intérêt l’exigea. Aujour- 
dy deux écoles sont en présence ` celle de Bentham ou des 
utilitaires, qui professe que l'intérêt bien entendu conduit au 
bide tous, et l’école rationnelle ou progressive, essentielle- 
net éclectique. 

M. Portalis a encore rendu compte du concours sur la 
mesion de la recherche de la vérité des faits dans les dé- 
bts judiciaires, question importante, puisqu'elle soulève 
telles de l'évidence, de la preuve, de la présomption. Quatre 
mémoires ont été envoyés. L'auteur du premier admet que les 
kits sont d'ordre matériel, d'ordre intellectuel, Dans chaque 
débat il y a toujours un fait à constater; on y arrive surtout 
parle témoignage, qui doit être libre. Les meilleures garan- 
tes d’une bonne justice sont la publicité, les deux degrés de 
juidiction, la pluralité et l’inamovibilité des juges. L'au- 
tur du second mémoire pense que la vérité dans les lois 
cest la politique, dans les affaires la justice. Toute procédure 
doit marcher du connu à l'inconnu. Tout jugement n'est que 
l'application de la loi à un fait; le gage de l'institution du 
jury, c'est qu'il est en position de bien apprécier le fait sans 
{bir d'influence. Il pourrait prononcer en matières correc- 
tionnelles; en matières civiles son intervention serait nuisible, 
Bentahm ne voudrait qu’un seul juge, mais la corruption se- 
rait trop facile. Les tribunaux sont trop nombreux pour les 
délits; un juge correctionnel suffirait, il circulerait dans cha- 
que canton, serait assisté d’un jury; un tribunal civil per 
département suffirait. La procédure devrait être celle des tri- 
bunaux consulaires, etc. Ce mémoire a reçu les éloges de 
M. le rapporteur. 
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Abrégé chronologique de la vie de Platon, par M. le 
marquis de Fortia d'Urban, de l’Institut de France.— 


Paris, 1843. Chez l'auteur, rue de Larochefoucault, 12. 
In-12. 


Qceupé depuis nn grend nombre d'années de resueillir des 
malériaux eur la vie de Platon, M. le marquis de Fertia offre 
ei yn résumé de ses savantes et profondes recherches. Lë 
opuscule n'est ou un abrégé, l’auteur n'a pas voulu faire 
autre chose ; mais c’est ua abrégé qui contient plus de mb- 
stance historique que tel autre gros velume que nous ne 
voulons pas nommer, 

M. de Fartia a surtout voulu fixer d'une manière gertaine : 
les divers points chronalagiques de la biographie de Platon 
nentestés jusqu'ici. Les canpaissances spéciales et si recon- 

nues de l'illustre éditeur de Ų Art de vérifier les dates sont une 
garantie que la chranologie de cette histoire a été ramenėe à 
des points précis et définitifs. 

M. le marquis de Fartia fait naître Platon à Athènes, sous 
l'archontat d’Apollodore, successeur d’Euthimène, corses- 
pondant à l'an del'olympiade 87, commencée Le 24 juin de 
l'an 430 avant notre ère, le 7 thargelion, ou le 20 mai avas 
notre ère, la troisième année de la guerre du Péloponnés 
cammensée au printemps de l'année 431. M. de Fortia et: 
plique très-plausiblement comment l'opinion commune qui 
fait naître Platon à Athènes peut se concilier avec celle qui 
lui donne l'ile d’Égine pour patrie, en faisant observer que la 
guerre du Péloponnèse ayant forcé les Athéniens à se retirer 
à Égine, Platon, né dans ces eirconstances, a pu sembler avoir 
deux patries. L'auteur suit Platon dans son éducation et a 
première jeunesse; il le montre mêlé par ses parens et sa îs- 
mille au gouvernement des trente tyrans, et, victime de son 
ingrate patrie qui avait fait mourir son maître Socrate, 8 et: 
patriant en 397, à l’âge de trente-deux ans. Il se rendit d’abord 
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à Mégare pour étudier sous Euclide, puis à Cyrèpe pour 
suivre les cours de Théodore le mathématicien. Après, il passa 
en Italie et y resta jusqu’à l’âge de quarante ans, c’est-à-dire, 
eo 58g. Ce fut alors qu'il passa en Sicile, M. Cousin, qui 
n'avait peut-être pas un texte très-pur sous Jes yeux, à cru 
que, lorsque Platon vint en Sicile, c’est Dion et nop le phjlo- 
sophe qui avait quarante ans, Le traducteur a commis là ng 
contre-sens évident. Dion était de vingt ans plus jeune que 
Platon, et celui-ci, dans le récit de son arrivée auprès de Denis 
le tyran, ne parle que de son âge propre, et nan de celui de 
tn ami. M. de Fortia relève ce contre-sens de son confrère 
avec une discrétion et une courtoisie qui contraste bien che- 
aleresquement avec la morgue habituelle des philosophes. 
M. le marquis de Fortia conduit ensuite Platon depuis son 
départ de la Sicile, Pan 387, jusqu'à son retour dans cette île en 
%8. D'après les calculs de son biographe, Platon gvait alors 
Stigante-un ans ; il se rendait en Sicile pour obtenir de Denis 
le jeune la faculté de former dans quelque point de ses états 
ue colonie qu’il ferait vivre selon les lois de la politique, 
telle qu’il l'avait conçye. On Jui promit ce qu’il demandait, 
mais on ne Jui tint pas parole. Dégoûté des procédés de Denis, 
Platon rentra dans sa patrie; cependant , en 361, âgé de 
soixante-hyit ans, il sẹ laissa encore gagner et retgurna pour 
l troisième fois en Sicile. N'ayant pu mieux s'accommoder 
qu'auparavant des procédés du tyran, qui était jaloux de 
l'amitié que le philosophe affectait pour son frère Dion, il re- 
teuroa pour toujours à Athènes, l’on 360 ayant agtse ère, et il . 
y enseigna, entouré de gloire et de considération, jusqu’à la Ga 
de sa vie, qui arriva à l’âge de quaire-vingt-deug ans, la ag 
mai de ap $47 avant notre Gre: qui répand au septiÿme jour 
de thargélion,pour l'an 1 de l’olympiade 108. Au sujet de cette 
date, M. de Fortia relève une erreur dans Ja tpble du Voyage 
dAnacharsäs, qui fait mourir Platon en 348. Il fait observer 
Avec raison que cette table n’est pas d'accord ayec l'ouvrage 
même, qui, d’après Athénée, place la mort de Platon ay 47 
maj 549 avani nolre dre. 
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Après avoir ainsi fixé avec sa science si expérimentée et si 
sûre la chronologie de la vie de Platon, M. le marquis de 
Fortia apprécie dans le meilleur style, ainsi qu'il suit, le phi- 
losophe illustre auquel il a consacré ses recherches : 

e Son âme, élevée aux grandes vérités de la nature, mépri- 
sait les petites tracasseries des hommes. Jamais il ne vengea ses 
injures particulières, mais seulement celles qu'on faisait à ses 
amis, car l’amitié était pour lui un besoin, et il chérit surtout 
ses frères avec tendresse. Il fut aimé à son tour; la douceur 
de son caractère lui gagnait les cœurs, et si la gravité er mê- 
lait, c'était en donnant à sa physionomie plus de noblesse et 
de dignité. Platon, ce grand maître dans l’art de penser, ne 
le fut pas moins dans l’art de parler. Quand il écrit bien, on 
ne peut rien imaginer de plus grand, de plus noble, de plus 
majestueux que son style. Il semble parler, dit Quintilien, 
moins le langage des hommes que celui des dieux; il puisa 
dans Homère, comme dans une source féconde, cette fleur 
d'expression qui le fit appeler l’Homère des philosophes. Lat: 
ticisme qui était parmi les Grecs, en matière de style, ce qu'il 
y avait de plus délicat et de plus parfait, règne dans tout ce 
qu'il a écrit. Aussi lui donna-t-on, de son temps, le surnom 


d'abeille athénienne, de même que la postérité lui a déféré 


celui de divin, par rapport à la beauté de sa morale. » 
LITTÉRATURE MODERNE. 


Dictionnaire. étymologique des mots français, tochni- 
ques et autres, qui viennent du grec ancien, par E. Mar- 
cella. — Paris, 1843, chez l’auteur, 30, rue Saint- 
Jacques, et chez tous les libraires, In-8° de x-460 p. 


Ce volume forme la seconde partie de la Grammaire grec- 
que, systématique et raisonnée, de M. Marcella, ouvrage dont 
nous avons déjà entretenu le lecteur. H forme ug travail à patt 
et dont l'utilité est incontestablement plus générale. Non-seu- 
lement ceux qui veulent se familiariser avec la langue grec- 
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que, mais même les personnes du monde qui aiment à se 
rendre compte de l’étymologie des mots qu'elles emploient 
ou qu'elles entendent prononcer, tous voudront se procurer 
le Dictionnaire étymologique de M. Marcella. Dans notre 
siècle de découvertes et de sciences positives, on est obligé 
d'avoir recours sans cesse à la langue qui a déjà tant enrichi 
le domaine de la science, et chaque jour on entend les gens 
du monde se demander la signification de tel mot scientifique, 
de telle dénomination nouvelle. A l'hide du travail que nous 
atons sous les yeux, chacun peut en un instant comprendre 
et décomposer les mots dont la physionomie semblerait inu- 
sitée et dont le sens serait incompris, Non-seulement les ter- 
mes techniques d’architecture, de botanique, de chirurgie, de 
médecine, d’histoire et de géographie sont expliqués étymo- 
logiquement par M. Marcella, il a eu soin de comprendre 
aussi les principaux noms historiques et géographiques, ainsi 
que certains mots d’un usage journalier, mais dont l'origine 
est grecque ; tels sont les mots accent, brisé, badin, père, etc... 
Tout en rendant justice au mérite de ce travail, nous trouvons 
que l’auteur s’est montré un peu trop facile en fait d'étymo- 
logie et qu’il a donné droit de bourgeoisie à des mots dont 
l'origine grecque ne nous paraît pas très-bien démontrée. On 
sit jusqu’à quel point les grammairiens de l’école d’Alexan- 
drie et principalement leurs successeurs ont abusé de la 
science étymologique; leurs ouvrages fourmillent de rappro- 
chemens bizarres et d'origines plus ridicules les unes que les 
autres, et Pon ne saurait apporter trop de circonspection dans 
la confiance qu’on serait tenté de leur accorder. Hâtons-nous 
d'ajouter, cependant, que M. Marcella n’est point dans cette 
tatégorie, et si nous différons avec lui d'opinion sur quelques 
points, nous reconnaissons franchement qu'il a apporté dans 
l'exécation de son travail toute la patience et tonte la critique 
désirables. En exposant lui même le plan de son ouvrage, H 
cite un exemple dont nous ne reconnaissons pas toule l'exac- 
titade : «rupæavige, dit-il, signifie battre du tambour, parce 
qu'il vient de rüuravor, qui signifie tambour; et réuravor a` 
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cette sigtifcatih, patce qu'il fait entehdré Ip Son toumbi. 
Pour être exact, il faüdrait dire le sofi tymb ; tar il est bien 
évident que les Dreck prononcent ét ont toujouts ptroñonté 
aïnsi, et non foumb. Du resté, l'ouvrage de M. Marcella vient 
de retevoir ühe bien flatteuse approbation de la patt de M. le 
ministre de l’Instruction publique, qui à bieh voulu sonstrire 
pout un certain nombré d'exemplaires, et accorder uti Encou- 
rdpement mérité å pp homme qui consatre tous seb loisirs A 
dés études ingrätes et peu fructuenses, 


Essai sur les légendes pieuses du moyen âge, ou Exa- 
men de ce qu'elles renferment de merveilleux d’après les 
connaissances que fournissent de nos jours l'archéologie, 
la théologie, la philosophie et la physiologie médicale, 
par L. F. A. Maury.— Paris, 1843, Ladrange. 1 vol. 
in-8° de xxiv-305 p. 


Au milieu dés nombreuses productions littéraires dont les 
noms sont trop souvent enregistrés, dans le Journal de la li- 
brairie comme dans une véritable nédropöle, bieh ped; il est 
vrai, méritent de fixer l’attentiün de la tlasse des véritables lec- 
tours. Geux-ti, fort heureusement pour les écrivains actuels, 
semblent augmenter au fur et A Mestre qué la production s'at- 
croît; cépendattt il est toujuuts trés-raré de rentohitrer un livfe 
qui réponde à son titré. Toute œuvre d'art nait réellement avet 
sen cadre, màis bi le cadre estla tnésüte du sujet, que de sujets 
sans cadres et de tadtés sans sujets ! On ne pourra pas du moins 
adresser ce reproche au livre que nous allons analyser et qui 
se recommande tout à la fois par la houveauté des aperçus, 
la clarté des développemens, le choix et l'ordre des preuves, 
la simplicité du style et la sagesse d'upe éruditibri bien digérée, 
L'auteur, dans unë courte préface, dit qu'il atoujours cru qu'il 
ne pouvait y avoir de large et saine critique tant que l'esprit 
ne se dépouillait pas préalablement dé tuutes ses idées antés- 
rieures; et ne cherchait pas la vérité pour elle-même et par 
elle-même; il est dono venu se ranger sous la bannière du 
rationalisme en matière d'opinion religieuse, et vest en con- 


“quence sur une espèce de terrain netitre qu'il appelle ses 
lecteurs, à quelque communion qu'ils appartiennent, Nous 
Raisons donc toutes nos réserves à cet égard, et tout en rendant 
justice au talent et aux connaissances de M. Maury, nous pro» 
tetons hautement contre une méthode qui attaque nos dogs 
mes et nos croyances. Disciple habile et savant de Kant, d'une 
parfaite bonne foi, écrivant pbur la vérité et témoignant d’un | 
grand respeet pour la religion chrétienne; M: Maury ouvre ` 
aree ene hardiesse peu commune une voie houvelle au milieu 
des ténèbres qui couvrent la partie mythologique. vu mythique 
de l'enfance du christianisme. Ayant eu fréquemment octa- 
sion de consulter les martyrologes et les légendes des saints, 
de ees héros de la religion catholique, devenus tels, comme 
on l'a déjà fort judicieusement observé; non pár leur force ou 
leur puissance corporelle, par leurs tfavaux matériels; mais 
br la pureté de leur innocence, la renommée de leurs ver- 
tus et la candeur de leur foi, M. Maury a été frappé à la fois 
de l'importance des renseignemens de tout genre qui se trout 
vent consignés dans ces légendes et du déplorable mélange 
qui s y est opéré entre le vrai et le faux. Comme tout lecteur 
impartial aurait fait à sa place, l’auteur a dû nécessairement se 
demander quel moyen il y avait de distinguer la vérité du 
mensonge, les fables de la réalité; familier avec les travaux 
de l'exégèse et de l’hermérieutique allemandes ; il á reconnu 
avee peine qu'il n’y avait jusqu’à présent auoun critérium 
pour juger aveo eertitude dans une matière où l'Église catho- 
lique s’est toujours montrée fort réservée. Les docteurs de 
l’Église, en effet, ent la plupart du temps laissé à la conscience 
des fidèles le soin de se guider, persuddés que dans toutes les 
croyances populaires à ce sujet fondées sur la crédulité ou le 
foi peu éclairée de nos pères, il y avait quelque chose de trop 
respectable en prinoipe pour venir dessiller les yeux de ceux 
qui aimaient à se tromper, et à prendre des apparitions et des 
rèves pour des réalités, en fournissant peut-être à l’incrédulité 
Doqueuse matière à de nouvelles attaques contre la religion 
elle-même. 





M. Maury nous offre aujourd’hui une espèce de critérium 
pour reconnaître ce qu'il y a de vrai et de faux dans les légen- 
des, nées de l'imagination naïve de nos pères ou fabriquées 
par des moines ignorans et crédules, presque toujours dans le 
but d'augmenter la vénération des fidèles pour les glorieux 
intercesseurs de l’homme auprès de Dieu. Dans une introduc- 
tion fort habilement conçus, l’auteur trace en termes courts 
et précis la marche de la science humaine depuis le jour où 
saint Paul écrivait aux Corinthiens : Je détruirai la sagesse 
des sages, et je rejeterai la science des savans. Que sont dere- 
aus les sages ? Que sont devenus ces esprits curieux des scien- 
ces de ce siècle? Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie la sagesse 
de ce monde? Il voit la science, c'est-à-dire la raison qui en 
est le fond et l'essence, devenue aujourd’hui un des plus no- 
bles attributs de la divinité, malgré l’anathème du plus élo- 
quent des apôtres. Elle s’est tue, il est vrai, pendant les pre- 
miers siècles du christianisme ; l’Écriture parlait encore trop 
haut pour lui permettre de faire entendre sa voix : fort timide 
encore, quoique éclairée par quelques rayons du platonicisme, 
depuis saint Justin jusqu'à saint Bernard, elle a grandi néar- 
moins et s'est enhardie en prenant la défense des doctrines 
d’Aristote professées et défendues pər deux illustres doc- 
teurs, Albert le Grand et saint Thomas d'Aquin. Débarrassée 
plus tard du joug de la scholastique qui lui avait apprit 
marcher, la science a usurpé une grande partie du domain 
de la théologie, guidée par les hardis réformateurs Luther, 
Zwioglie et Calvin, par les philosophes Descartes, Bacon, 
Hobbes, Gassendi Spinosa et Locke, qui reculèrent les bor- 
nes de son empire en le fortifiant. Égarée plus tard à la suite 
des philosophes du zur siècle, elle se prétend aujourd'hui 
senséce et raisonnable, et c’est à cette science invulnérable aux 
coups que pourrait lui porter la théologie, que M. Maury 
s'adresse pour lui servir de guide dans l'examen du merveil- 
leux que renferment les légendes. Rationaliste par conviclio® 

c'était tout naturellement à la raison qu’il devait demander u8 
flambeau capable de l'éclairer, et non plus à l’autorité, au cos“ 
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nm, au témoignage du grand nombre. Si nous eroyons à 
l'isfailibilité de la raison hnmsaine, nous ne pouvons guère 
craindre de nous égarer à sa suite, car cet écrivdin suit droit 
xa chemin, d'un pas égal et soutenu, sans se détourner ja- 
meis, sans s'arrêter sur son passage, fÜt-0e même paur 
cilli quelque fleur isolée au bord du chemin. 

Duns le première partje de sen livre, qu’il intitule, avec-une 
louable modestie, Essai sur les légendes des Saints, il-prouve 
que le désir de rapprocher la vie du saint de celle de son di- 
ris maître a conduit le légendaire A y introduire un. grand 

nombre.de circonstencss empruntées aux Évangiles ou à -eas 
nombreux ouvrages. apooryphes des premiers siècles de la 
religion aouvelle qui remplacent pour nous les mythographes 
du Jovisme dans l'explication des mythes chrétiens. Ge qui 
caractérise la religien catholique, c'est la conséeration d'un 
type moral, d'un être parfait, d'an modèle divia qu'elle pre- 
pose à l'humanité comme un perpétuel exemple, gege un 
guide toujours infaillible, et ce type, c'est Jésus-Christ, nots 
dit fort justement M. Maury. Puis, prenant chacune des 30- ` 
tions du divin Fils de Marie, il montre d'innombrables czem- 
ples des emprunts évideus, des plagiaires les moins. conteste- 
bles, des légendaires, toutes Les fois qu'ils n'avaient vien. à 
dire des héros.chrétiens dont ils écrivaient la vie. 
Marie, plus tard, servit de modèle aux saintes de la religion 
catholique, dont les actions ignorées, les vestus cachées, mais 
pleines d'un parfum délicieux, furent racontées et loutes pres- 
que avec les mêmes expressions dont les légendaires s'étaient 
servis peur écrire:la vie merveilleuse de la mère du-Sauveur des 
hommes; Les Évaugiles ne disant rien, eu presque rien, de la 
viede Notre-Dame, l'imagination ne connut plus de bornes, et 
comme les âmes pieuses avaient exalté dansJésus-Christ ie type 
de la perfeetion virile, elles réalisèrent dans la Vierge le type 
de la perfection féminine, et à mesure. que s’acerut l'influence 
des femmes, ce que l’auteur a oublié de dire, dans toute l’é- 
tendue de la chrétiente, le cuite de Marie, de la Mater dolo- 
T0sa, so répandit de toutes parts, L'idolâtrie se glissa même à 
AY. 23 
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l'insu du clergé ot des Sdèles dans cetto adoretian de la sainte 
des saintes, et encore aujourd'hui bien des femmes vont de 
préférence prier Dieu à la chspelle de la Vierge. 

Qa soit que le copie d'un tableau exéeuiée d'après une pre- 
mière sopis du mêmo tableau, toute excellente qu'elle soit, 
s’éloignera encore plus de l'original que la première, et l'en 
oengeit alors facilement quels changemens l'ignorance ou la 
osédulité des légendaires introduisirent dans la rédaction de la 
Ge de ig et des saintes jimitée de celles du Christ et de la 
Vierge. Mais lé christianisme, en changeant la face du monde, 
ayait plutét confirmé que détruit la croyance du peuple dans 
l'intervention dirsote de la Divinité, toutes les fois qu'un 
phénomène curieux ou inconnu se manifestait dans l'or- 
dre physique, per exemple à l'apparition d'une éclipse op 
d'uns comète, à l’occasion d'un tremhiement do terre et à 
plus forte raison dans.toute révolution politique ou reli- 
gisuse; ot de là une nouvelle sauroe d'erreur pour le légen- 
dire. Dans l'ignorance des causes immédiates, a dit Lamen- 
nais, les hommes remontent, pour satisfaire à un hesoin de 
l'esprit, à Ja cause universelle. Pourquoi les corps gravitent 
ils les uns vers les autres? Parce que Dieu l’a voulu, disaient 
les anciens ; parce que les corps s'attirent, disent jes modernes. 
Ceci nous explique ja préccaupation si esclusive des esprits 
durant Le moyen Age vers l'histoire sainte, et les prodiges qui 
ont: signaló l'avénement du christianisme. Pour nous chrétien 
eb catholiques du vg siècle, la preuve de l'Âtre-Suprème 
est dans la permanones et l'unité des lois du monde physique 

où none vivons, Noe pères, au contraire, cherchaient dans le 
noîuibse des prodiges et l'instabilité des volontés de Dieu, la 
manifestation la plus sublime de la vérité de ła religion ; aussi 
jes saints-durent-ils être d'autant plus vénérés qu'ils avaient 
multiplié les miracles davantage, car ils donnaient ainsi une 
preuve de leur plus grande .assimiletion avec le Crésteun. 
Nous voici arrivés à la sesonde partie du livre que now 
anslysons, et qui a pour titre : La confusion du sens figuri 
es du sens likéral, lu tendance du vulgaire à apporta 
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d la vie matérielle et terrosire ce qui n'avait été dit que 
de la vie morale et céleste, deviennent la source d'un grand 
nombre de légendes ombellies ensuite par l'imagination, 
ollérés par les fraudes pieuses. Le sens des livres saints 
tait ewentielloment figuratif, et ces figures du langage 
durent être prises à la lettre par des écrivains ignorans 
o par des âmes pieuses plus ignorantes encore. La ié- 
gende de saint Christophe, par exemple, citée par M. Maury, 
en ed ae preuve irrécusahle. Tout le monde la connaît, 
ali aus n’en rapporterons pas ici les circonstances. Nous 
devons porter le Christ, avalt-on dit dans un langage figuré, 
c'est-à-dire y penser sans cesse. Celui-là est fort qui porte 
Dieu, ou qui rapporte tout A lui; saint Christophe a porté 
le Christ, done il était fort, doao o était un géant. Jésus- 
Christ dans l'Évangile nourrit de trois à quatre mille personnes 
avee trois pains et cinq poissons : n'est-ce pas dise en langage 
fgurė que le Verbe divin suffit à la nourriture individuelle de 
tontes les âmes ? Les légendaires ont pris ce langage à la lettre, 
ils nous racontent un grand nombre de multiplications sem- 
bables, camme réelles. Sous leurs plumes, les comparaisons, 
d fréquentes dans les livres bibliqueset tirées des fleurs, du lis, 
de la vigne, se chasgent en fleurs véritables qui naissent sous 
les pas des saints, ou dont la parfum embaume la terre qui 
renferme leurs os. Tous les exemples choisis par l'auteur avec 
une grande sagagité, st qui sont beaueoup trop nombreux 
pour étre cités ici, servent à expliquer comment la confusion 
du sens littéral et du sons figuré cst devenue la source d'un 
and nombre de légendes embellies ensuite par la poésie, 
‘arises, quant à leurs détails, par le caprice de l'imagination, 
Nais ici l'erreur est née de l’emploi des mots qui jetaient de 
a confusion dans l'esprit, lorsqu'il prenait à la lettre ce qui 
avait été dit dans un sens figuré. Nous allons le voir s'égarer 
encore plus, à mesure que l'usage des symboles remplacera 
dans le langage les images du style figuré. C'est oe que l'auteur 
prouve dans la troisième partis de son essai, ainsi intitulée : 
L'emploi des symboles, des figures et des images emblémati- 
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ques, dont la signification était oubliée par le peuple, donna 
naissance à uns foule de légendes forgées dans le but d'expli- 
quer ces symboles et ces images que l'on ne comprenait plus. 

Dieu le Père, dans les plus anciennes représentations, est 
figuré par une main, à partir du 1x° siècle sous la figure d’un 
vieillard, ensuite avec la couronne d’un empereur. Le serpent 
est dans l’Écriture le génie du mal, que de saints n’ont pas été 
représentés par les légendaires comme ayant détruit les serpens 
des pays où ils avaient vécu! L'auteur aurait dû, à notre sent, 
insister plus qu'il ne l’a fait sur cette circonstance impor- 
tante, qu'à mesure que les productions des arts du dessin 
` se. substituérent aux récits ou aux écrits, pour les fidèles 
qui ne savaient pas lire, et c'était alors le plus grand nombre, 
l'igaorance ou l'imagination poétique dés artistes durent in- 
troduire nécessairement dans les images des saiats des change- 
mens considérables qui, traduits ensuite par les légendaires 
dans les additions qu'ils faisaient à la vie des saints les plus 
populaires, durent altérer les légendes primitives dont les 
peintres avaient en quelque sorte matérialisé l’idée. Saint 
Mathieu parle des mages qui vinrent d'Orient à Jérusalem 
pour adorer le roi des Juifs, dont ils avaient vu l'étoile en 
Orient, mais sans en spécifier le nombre; on fit plus tard des 
_ rois de ces mages, et la peinture les représenta avec les traitsde 
la jeunesse, de la virilité et de la vieillesse, en donnant même 
à d’un d'eux la couleur d’un Éthiopien. Tout cela est export 
avec une méthode parfaite, un ordre plein de clarté, une di: | 
lectique profonde par l'auteur qui, dans la dernière partie de 
son livre, traite des garanties d'authenticité qui nous sont 
offertes par les légendes, du droit qu’a le critique de les sou 
mettre à un examen rationnel. Dans ce résumé, dont la te 
dance est beaucoup plus philosophique que théologique, 
où l’auteur s'éloigne sensiblement des doctrines catholiq 
en matitre de miracle, il discute quels sont les véritabl 
principes de la critique historique, et quel degré de confia 
mérite le témoigñage des hommes. C’est une des parties 
plus importantes de cet intéressant essai, car l'auteur est am 
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tout naturellement à Passer en reyue toutes les opérations de 
l'esprit humain dans sa tendance pour le merveilleux, dans 
A hallucinations ou ses affections maladives. Il conclut en 
disant : La vérité est de tous les temps; une fois qu'elle est con- 
quise, son application doit être reculée aux époques mêmes où 
om ve la connaissait pas. Le vrai que le temps découvre chaque 
jour doit être notre seule foi et notre seul guide. Et disons 
avec lustre évêque d'Hippone, qui vivait à un âge où les 
progrés de l'intelligence humaine n'avaient point encore fait 
apparaitre un ciel nouveau moins brillant, mais plus pur : 
Non sic nobis religio in phantasmatibus nostris; melius est 
mim qualecumque verum quam omne quidquid pro arbitrio 
fingi potest. 


Dictionnaire de Biographie universelle, publié par la 
Société pour la propagation des connaissances utiles. — 
Londres, 1842. 


En Angleterre, comme chez nous, la biographie s’est long- 
temps renfermée dans les limites ou d’un certain pays, ou 
d'une certaine classe de la société; ce n’est que depuis la fn 
du zez siècle que les biographes, embrassant dans leurs re- 
_ cherches tous les lieux et tous les personnages, ont visé à 
l'universalité, Les Acta sanctorum omnium, publiés en 1643, à 
Anvers, par les jésuites flamands (53 vol, in-fol.); les Mé- 
moires pour servir à l'histoire ecclésiastique des six premiers 
si&les de l'Eglise, publiés à Paris, en 1693, par Tillemont 
(16 vol, in-£°), sont des biographies spéciales. L’Angleterre a 
produit en ce genre un euvrage important, la Biographia 
britannica, où l’on trouve l’histoire des hommes les plus 
éminens de la Grande-Bretagne et de l'Irlande, depuis les 
premiers âges jusqu’à nos jours, La première édition, ter- 
minée en 1766, avait 5 vol. in-fol.; une seconde édition fut 
entreprise, environ douze années après, par le docteur Andrew 
Kippis, avec le concours de lord Hardwicke, lord Hailes, le 
docteur Percy, l’évêque de Dromore, le docteur Duglas, 
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l'évêque de Salisbury, sir W. Blackstenc et plusieurs autres 
savans; mais elle s'arrêta à la lettre F. - 

On peut citer, d’un autre côté, le grand Dictionnaire his- 
torique et critique de Moréri, publié en 1673, qui atteignit 
en quelques années vingt éditions, 

Le Dictionnaire historique etcritique de Bayle, qui ne devait 
d'abord être qu'un supplément au livre de Moréri, est, 
comme ce dernier, consacré principalement à la biographie. 
Ces deux importans ouvrages, que des traductions et des 
abrégés avaient déjà feit connaître à la Grande-Bretagne, fu- 
rent incorporés dans le Dictionnaire historique général du 
docteur Brich {10 vol. in-fol. ). 

Après Moréri et Bayle, la France a eu la Biographie wi- 
verselle, de M. Michaud, en 52 vol., avec un supplément non 
terminé, qui compte déjà vingt volumes; œuvre gigantesque, 
monument de patient labeur et de vaste érudition, auquel an ` 
grand nombre de nos écrivains les plus distingués ont prêté ke 
concours de leur savoir ct de leur talent d'écrire. 

L'Angicterre n'a à mettre en ligne de comparaison ave 
notre Biographie wnivervelle, que le Dictionnaire bivgraphaw 
de Chalmers, et la Biographie générale, ow vies critique d 
historiques des hommes les pilus denen? de tous les temps, d 
toutes des conditions et de toutes les professions , disposées par 

ordre alphabétique, publie sous la direction du docteur 
Aikin, Mais la Revue d'Edimbourg (1), à qui neus emprur- 
‘tons des renbeignemens, porte elle-même op jugement peù 
favoreble de la première de ces deux publications. En effet, 
publiée à la hâte (32 vol, in-8° en cinq ans), si elle contient 
quelques vies remarquables, ce sont en général des emprunts: 
et les additions qui peuvent être attribuées ant auteurs sont 
ou totalement mauvafses, ou très-faibles, empreintes d'un ev- 
prit étroit d'intolérance, en un mot sans autorité. L'œuvre 
du docteur Aikin est bien supérieure par le fond et par ha 
forme; on la regarde toutefois comme un peu entachée de: 


(1) Voyez Edimb. Rev, 3° livraison de 1849. 
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pt de secte, Ce n'est d’ailleurs point Là véritablement une 
biographie universelle. Comme son titre l'indique, elle ne 
comprend que les personnages les plus éminens; mais c'est 
pour ceux-là précisément qu'une biographie universelle est 
moins nécessaire, car leur vie so trouve en général dans bien 
d'autres ouvrages; elle est nécessaire surtout pour les hom- 
mes qi n'ont joué qu’en rôle secondaire , et sur lesquels il 
est moins aisé de se procurer des reuseignemens ailleurs. 

llya done dans la littérature anglaise une lasting dont la 
lou è Edimbourg convient sans dificulté ,.et que la nop- 
ele publication entreprise par la Société des connaissances 
utiles a pour but de combler. La première livraison de ce 
kerail doit faire bion augurer de la suites elle renferme an 
gad nombre de vies aussi instructives qu'intéressantes , et 
aotamment celles d’Abailard, du papo Adrien, de sir Raiphe 
ilercromby, de M. Abernethy et du président Adama. ` 

Oa doit signaler, comme tme amélioration importante, 
l'addition d'un grand nombre de personnages sur lesquels # 
' kmit difioile de trouver ailleurs des rensoignemens , tels 
que les hommes de l'Orient, et particulièrement les Arabes, 
ks Hébreux et les personnages de l'Évriture, 

Ces premières pages eg distinguent par l'absence de l'esprit 
de secte on de parti, eandition si essentielle de toute œuvre 
historique, On doit en féliciter les auteurs ot leur revenaeen- 
der de persister dans eette voie, 

Une liste des autorités, placée à ta fn de chaque articole , 
met le lecteur à même de s'assurer qu'on a puisé à de bonnes 
“urces , et de vérifer, si bon lui semble, tes faits rapportés. 
l'est an anire mérite de Youvrage de la Société des connais 
tences utiles, que nous nous plaisons à sigaaler. 

H faut ajouter qne la Société a su jusqu’à présent se garen- 
ir d'un défaut presque inévitable dans les travaux de cette 
feture, celsi de donner trop d'extension aux notices des 
hommes vivens ou appartenant à une époque rapprochés 
de la nôtre, et de se livrer, à leur égard, soit à d’injustes cene 
mres, soit à des panégyriques outrés. 
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Ainsi „ pour bien faire, la Société des connaissances -utiles 
n’a qu'à continuer. Que la suite réponde au commeucement, 
et son dictionnaire sera une œuvre capitale, qui fera honnenr 
à ses membres, dont la Grande-Bretagne sera fière , et que 
la seience accueillera avec reconnaissance dans tous les pays, 


LITTÉRATURE ORIENTALE. 


Tchou-chou-ki-nies, eu Tablette chronologique du 
livre écrit sur bambou, ouvrage traduit du chinois par 
M. Ed. Biot.—Paris, 1842, Benjamin Duprat, libraire. 


Cet ouvrage est une ancienne chronique chinoise qui rap- 
porte l’histoire des temps compris entre les re et ur siè- 
cles ayant notre ère. Le texte primitif était écrit sur les plan- 
chettes de bambou desséché, comme op écrivait en Chine 
avant l'invention du papier. Il fut trouvé l'an 284 de notre 
ère, dans le tombeau des rois de Wei, ancien État du nord de 
la Chine. Des savans chinois déchiffrèrent ce texte formé 
d'anciens caractères, et le reconnurent pour l’œuvre des hit 
toriens officiels du royaume de Wei. Ainsi la date probable du 
Tchou-chou remonterait au ur siècle avant notre ère. 

Cette chronique est le seul aaçien ouvrage chinois qui pré- 
sente une chronologie régulière et complète pour les premiers 
temps de la Chine. Jusqu'à sou apparition, les historiens les 
plus exacts n'avaient donné que le simple dénombrement des 
règnes des anciens rois. La chronologie ancienne du Tchou- 
chou fut d'abord accueillie avec beaucoup de faveur, et DE 
autorité parmi les lettres du vi au vur’ siècle de notre ère. Plus 
tard on reconnut qu'elle ne s’accordait pas en certains points 
ayeo les données fournies par les livres sacrés de la Chine, et 
des doutes s’élevèrent sur son exactitude parfaite. Caubel a 

discuté dans son traité de chronologie chinoise ces différences 
qui sont de soixante ans vers le n° siècle avant notre ère , et de 
cent-quatre-vingtsans au plus en remontant au xx’ ou au xxm’ 
siècle. Pour les temps postérieurs au vu’ siécleavant notre ère, 
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il n'y a plus aucune incertitude, par l’aceord des éclipses solai- 
res mentionnées dans les textes avec la théorie, aujourd’hui 
parfaitement établie, des mouvemens du soleil et de la lune. 
On sait qu'antérieurement à cette dernière époque du vu siò- 
cleavant notre ère, la chronologie des autres peuples présente 
des incertitudes bieu plus grandes que celle des Chinois. 
le Tchou-chou se divise en deux livres, Le premier con- 
lient les règnes des premiers empereurs, et des deux dynas- 
ties Hia et Chang. Le second renferme l’histoire de la dynastie 
Tcheou. Le traducteur a travaillé sur trois éditions, dont deux 
appartiennent à la Bibliothèque Royale, et dont la troisième 
appartient à M. de Paravey. Celle-ci, qui date de 1813, est 
enrichie d’un immense commentaire , qui seul permet d'en- 
lendre certains passages que la concision excessive du texte 
rend trés-peu clairs. M. Ed. Biot a largement profité de ce 
scours pour joindre à sa traduction des notes continues, 
indiquant les sources explorées per l’auteur ou les auteurs du 
lexte,et donnant les explications nécessaires. 

La forme de la narration est généralement très-sèche dans 
celte chronique, compilée en partie de citations extraites des 
livres sacrés et classiques de. l’ancienne littérature chinoise. 
Cette même forme se retrouve, d'après M. Ed. Biot, dans la 
chronique de Lou, du célèbre Confucius, et dans la collection 
des mémoires de Sse-ma-Thsien, que M. Rémusat appelait 
le père de l’histoire chinoise. La traductiou nouvelle nous 
offre donc un spécimen du singulier style historique des aa- 
ciens Chinois, en même temps qu'elle se recommande au lec- 
teurs sérieux par le grand nombre de faits qu'elle contient. 


VOYAGES. 


L’Angleterre, l'Irlande et l'Écosse, souvenirs d’un 
voyageur solitaire, ou Méditations sur le caractère natio- 
nal des Anglais, etc. — Paris, 1843, chez Brockhaus et 
Arenarius. Typographie de Firmin Fidot. 2 vol. in-8°. 


Dans un avertissement placé en tête du volume, l’auteur de 
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cet ouvrage s'excuse de l'avoir éerit. C’est de la modestie de 
sa part, car son voyage est plein d'intérêt, quoique la forme 
soit loin de répondre au mérite du fond et que le style n'offre 
rien de l'élégance et même de la correction que l'on est en 
droit d'attendre de toute personne qui réclame ou affronte 
le jour de la publication. L'auteur voyageur a désiré gar- 
der l'anonymes; nous ne trouvons dans aucun passage de 
des deux volumes rien qui nous puisse faire connaître son 
om. Nous ne serions pas surpris toutefois d'apprendre que 
ce voyageur solitaire est un écrivain étranger À qui les res- 
sources et la souplessse de la langue française ne sont pas fort 
familières, ainsi que la grâce et la clurté de notre esprit. 
Qu'on en juge par le passage suivant. 

Après avoir critiqué la manière dont sont composés les 
ouvrages des autres voyageurs, l’auteur ajoute’: e Gela donne 
à ceux qui verront ce tableau le droit de demander quefle est ` 
donc ia physionomie de eelui qui s'est avisé de faire des por- 
traits de caractère d'un peuple original et indépendant qui 
ne se laisse peindre que par ceux auxquels il donne des 
séances publiques? Il aura à répondre de son audacieuse et- 
treprise ; il sera exposé à une critique sevère et lerrassante. 
Pour la prévenir ou l'attéauer co téméraire fera foi son pro- 
pre portrait; il est facile à tracer, parce qu’il se trouve ren- 
fermé dans les deux premiers chapitres de son ouvrage. Ains 
H dira : cet avant-propos est une critique des voyages : la 
tempête sur mer, une profession de foi prouvée par l'expé- 
rience; l'entrée dans la Tamise, le point de vue d'un solitaire 
qui va voir des insulaires; la première impression de Londres, 
la disposition mélancolique de ceux qui sont sur le point 
d’avoir le spleen et le tout ensemble ; l'arrivée à Londres, la 
reconnaissance d’un homme isolé au milieu d'une Code de 
monde partant qui lui donne envie de partir en arrivant : 
voilà toute son individualité. » Et voilà bien ce que Boileau 
appelait du galimatias double, c’est-à-dire celui où l’auteur 

ni le lecteur ne sauraient rien comprendre. 
Le premier volume de cet ouvrage est presque exctusive- 
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ment consacré à Londres; l’auteur en décrit tous les monu- 
mens, en explique toutes les institutions; il en fait connaitre 
l'esprit, les mœurs, les usages. Il s'occupe ensuite du caractère 
mlionsl des Anglais; et c’est surtout dans cette partie que 
le voyageur a su être nouveau et intéressant. L'auteur a don- 
% ua apergu historique de la ville de Londres, et ensuite une 
dexription des environs de cette immense capitale, de Wind- 
wr, de Chelsea, de Wolwich, de Richemond, de Greenwich, 
etdes différents aspects des deux rives de la Tamise, en remon- 
tant cette rivière. 

Le tome second a pour objet les mœurs nationales, ou ce 
que l'auteur appelle l'expression de la culture sociale des An- 
glais, Cette partie de l'ouvrage est sans contredit la plus im- 
portante et celle où, malgré la bizarrerie du style, il y a le 
plus à apprendre. L'auteur, après avoir étudié dans tous leurs 
détails les mœurs anglaises, se livre à un parallèle plein d'in- 
térêt du caractère anglais et du caractère français, et l’on 
s'aperçoit facilement qu’il donne la préférence au premier 
Peuple. Nous demanderons respectueusement la permission 
de n'être pas de cet avis. Il est facite d'établir la supériorité 
d'un peuple en forçant les traits et en exagérant les termes ; 
ainsi, À plaît au voyageur d'appeler ce sentiment national qui 
fait la force de tous les états, cette estime de soi qui sou- 
tient les nations comme les individus, fl lui plaît de l'appeler 
chez les Anglais dignité, et chez les Français vanité; mais on 
peut tout aussi bien dire pour ceux-ci fierté, et arrogance 
pour ceux-là, et alors la supériorité sera déplacée. Toutes ces 
comparaisons sont puériles et ne prouvent absolument rien. 

Après avoir parcouru et étudié l'Angleterre dans toutes ses 
parties, notre voyageur solitaire nous décrit l'Irlande et 
l'Écosse, et nous en fait également connaître les mœurs, les 
usages et les habitudes. C’est toujours, comme pour l’Angle- 
terre, Ia même profusion de détails curieux, sans ordre et 
dépourvus de toute élégance de forme; mais, malgré cela, 
l'ouvrage n’en est pas moins intéressant et digne d'éloge 

pour les recherches et les observations. | 
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HISTOIRE. 


Quadro Elementar, etc. Tableau élémentaire des re- 
lations politiques et diplomatiques du Portugal avec les 
différentes puissances du monde, depuis le commence- 
ment de la monarchie portugaise jusqu'à nos jours, par 
M. le vicomte de Santarem. Tome III. — Paris, 1842. 
Aillaud. In-8° de cxL1-526 p. 


Dans le tome III de notre Revue, p. 271, nous avons rendu 
compte du premier volume de cet immense travail, et dans le 
même tome, p. 10325 nous avons analysé le second volume que 
M. le vicomte de Santarem a publié dans le cours de l'année 
qui vient de s'écouler. Le nouvean volume que nous ayons 
sous les yeux est encore plus riche que les deux premiers; il 
contient la première partie des relations politiques et diplome- 
tiques entre le Portugal et la France, depuis Henri de Bour- 
gogne, souverain du Portugal par le chef de la reine sa ferme 
(1121), jusqu'au commencement du xvu° siècle. Sur cette 
période intéressante, M. de Santarem donne les sommaires 
très-détaillés de plus de 730 pièces, dont 421 sont inédites. 
La moitié de ces dernières sont tirées des archives royales du 
royaume de Portugal, les autres proviennent de la précieuse 
collection des manuscrits de la Bibliothèque du Roi à Paris, 
du Musée Britannique, des archives de la couronne de Por- 
tugal, etc., etc. Les recherches sont immenses et les résultats 
prodigieux; ce vaste répertoire historique, grâce aux rela- 
tions étendues et continuelles des Portugais avec les autres 
peuples, intéresse à la fois toutes les nations de l’univers et 
particulièrement les États européens. Entrons maintenant 
dans quelques détails. 

L'introduction que M. de Santarem a mise en tête de son 
troisième volume, et qui ne contient pas moins de 144 pages, 
est un véritable livre. Dans ce morceau remarquable, l'au- 
teur donne l'appréciation des précieux documens qu'il a ré- 
unis ayec tant de patience, et présente au lecteur une esquisse 
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de l’histoire des relations politiques et diplomatiques du Por- 
tugal avec la France, la Bourgogne et les ducs de Bretagne, 
pendant cette longue période. C'est un excellent résumé his- 
torique dans lequel on reconnaît la main du maître et le coup 
d'œil de l’homme d'état. M. de Santarem ne s’est pas contenté 
de placer les uns à la suite des autres, et dans l’ordre chrono- 
logique, tous les pièces dont nous venons de parler, il a eu 
sin d'y joindre des notes nombreuses et toujours utiles pour 
lesquelles il a mis à contribution nos historiens originaux et 
nos collections de mémoires, Il fait de nombreux rapproche- 
Mens entre nos chroniqueurs et les historiens de son pays et 
d'autres, et il a su tirer un très-grand parti des uns et des au- 
Ire, 
Pour démontrer l'importance et le côté curieux des pièces 
inédites que contient ce volume, nous dirons simplement 
qu'on y trouve plusieurs concessions de terres faites aux Fran- 
çais qui se sont établis dans le Portugal pendant les années 
1131, 1199, 1200, etc. Dans d'autres nous remarquons les 
rapports qui eurent lieu entre saint Louis et Sanche II, roi 
de Portugal, et les rapports commerciaux qui existaient déjà 
entre le Portugal et Marseille et Montpellier en 1180, ainsi 
que les ports de Normandie et de la Bretagne en 1252. Il nous 
serait impossible d’énumérer la suite de tous les documens 
publiés dans ce nouveau volume et analysé dans l'introduction 
de M. de Santarem; nous croyons cependant devoir citer la sé- 
rie si curieuse qui concerne les négociations entre Louis XI et 
Alphonse V, roi de Portugal, son séjour en France, son entrée 
d Paris, etc., particularités dont M. de Santarem, non-seule- 
ment donne l'histoire, mais les négociations complètes et les 
pièces y relatives. Cet événement est du plus haut intérêt à 
cause des droits que le souverain portugais avait au trône de 
Léon et de ‘Castille ; Louis XI reconnut ces droits et organisa 
même une armée pour soutenir les prétentions légitimes de 
sonauguste allié. Les négociations du temps de François I" 
et du roi Emmanuel, et de Jean HI de Portugal, n'offrent pas 
moins d'intérêt. M. de Santarem, en produisant un grand 
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nombre de pièces inconnues jusqu’à ce jour, nous signale une 
particularité très-importante, c'est que le Portugal, grâce à 
une politique sage et habile, non-seulement a pu conserver 
toujours sa neutralité pendaut toutes les guerres acharnées 
entre l’empereur Charles-Quint et François I“, mais même à 
consolidé de plus en plus sop alliance avec la France. Entre 
autres pièces de cette époque, nous citerans les lettres écrites 
à Jean III, par le roi de France pendant sa captivité à Ma- 
drid, lettres dans lesquelles ce dernier remercie le souverain 
portugais de ses démarches pour lui faire rendre la liberté. 
On y voit aussi la série de tous les traités réguliers faits entre 
la France et le Portugal dès les temps les plus anciens. À 
cette occasion, M. de Santarem nous fait observer avec raison 
que, d’après les pièces qu'il publie, le Portugal a été pendant 
toute celte longue période, c’est-à-dire depuis le zu: siècle 
jusqu’à la fin du ez, compris parmi les alliés de la France 
dans presque tous les traités faits par cette dernière puissance 
avec les nations étrangères. Enfin ce volume offre encore, 
comme les deux précédens pour l'Espagne, la série de toutes 
les ambassades envoyées en Portugal par les rois de France et 
réciproquement, avec leurs pleins pouvoirs, les instructions 
dont elles étaient chargées, etc. 

Nous pourrions étendre cette analyse dans de plus grandes 
et toujours aussi curieuses proportions; mais le choix est si 
difficile au milieu de cette masse de documens tous intéres- 
sans, que nons aimons mieux renvoyer le lecteur à l'ouvrage 

‘lui-même, bien persuadés qu'il ne regreitera ni son temps 
ni sa peine, après avoir parcouru ces archives importantes 
où sont discutés les intérêts des peuples, depuis, pour ainsi 
dire, les origines positives de la monarchie européenne. 


Histoire sainte, suivie d'un abrégé de l’histoire ecclé- 
siastique jusqu'à la conversion de Clovis; par M. Vic- 
tor Boreau, 2° édition. — Paris, Hivert, éditeur. 1 vol. 
de 479 p. 


C’est un double mérite que trop peu d'ouvrages réunissent 
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aujourd'hui, d’être modeste comme un livre élémentaire et 
savant comme un traité. Le travail de M. Boreau s'adres- 
sant principalement à la jeunesse des collèges, a les allures 
simples, la forme sévère d’un livre d'étude ; mais néanmoins 
l'appréciation des faits, les vues d'ensemble, l'intelligence des 
meurs, D en sont pas exclus. —Après quelques prolégomènes 
menant des notions générales sur lesquelles il iinportait 
atant tout de fixer l'attention des élèves, M. Boreau établit 
hdirision de l'histoire sacrée en huit époques, au lieu de six, 
admises per tous les anciens écrivains, La première de ces 
epoques s'étend de la création au déluge (seize siècles), la 
seconde, du déluge à la vocation d'Abraham (onze siècles); 
la troisième so termine à la sortie d'Égypte (six sièoles); la 
quatrième, à l'entrée dans la terre promise; elle comprend pou 
d'années, mais elle est pleine d’événemens importans; la oine ` 
quième, à l’établissement de la royauté (cinq siècles); la 
sixième, à la captivité de Babylone (cinq siècles); la sep- 
tième, au rétablissement du temple et à la réunion des douse 
tribus; enfin la huitième va jusqu’à Jésus-Christ.—À la suite 
de chaque année, l’auteur a mis un tableau récapitulant très- 
succinctement tous les faits qui viennent d’être exposés. On 
conçoit sisément l'utilité de ces tableaux; quiconque s'occupe 
d'enseignement ssit que le point le plus important et en 
même temps le plus difficile à remplir, est de fizer solide- 
ment dans les jeunes intelligences des notions qu'elles per- 
dent presque toujours aussi aisément qu'elles les ont reçues; 
or, pour atteindre ce but, le meilleur moyen est celui des 
tableaux synthétiques, dont la vue rappelle simultanément au 
jeune élève tous les faits dont son esprit a été successivement 
frappé. Le style de l'ouvrage est simple et correct comme 
il convient à un travail de ce genre. C’est, en somme, une 
œuvre utile et consciencieuse qui ne peut manquer d’être ap- 
prèciée. 


Histoire de France divisée par époques, depuis les ori- 
gines gauloises jusqu'aux temps présens, par M. Lau- 


— 568 — 


rentie. Tome V. — Paris, chez Lagny frères, libraires. 
Imp. de Belin-Mandar. In Se de 588 p. 


Le cinquième volume de l’histoire de France de M. Lau- 
-rentie conduit nos annales depuis le règne de Louis XII jus- 
qu’à celui de Henri III inclusivement. C'est là une des épo- 
ques les plus importantes de notre histoire; si l’on considère 
la civilisation française, c’est la renaissance; si l’on étudie les 
révolutions politiques, c’est la ligue. Le rz siècle commence 
avec les splendeurs chevaleresques de François I™ et finit avec 
les sauvages fureurs des Valois. Nous ne pouvons suivre l'au- 
teur dans le récit d'époques connues; nous avons, au reste, 
déjà apprécié sa manière et rendu justice à ses qualités d'his- 
torien. On sait que M. Laurentie excelle surtout à peindre les 
hommes et les règnes. 

Voici comment l’auteur apprécie François I: «eIl ne 
manque à François I“ que la gravité de la vie pour être tout å 
fait digne de sa renommée ; son intelligence fut heureusement 
plus forte que ses passions; mais aussi il ne s’en servit que 
pour donner aux vices de l'élégance, ce qui est peut-être un 
danger pire que les scandales, Ce fut lui qui accoutuma les 
femmes à paraître avec éclat à la cour; il voulait par elles tem- 
pérer la rudesse des hommes de guerre, il n’y réussit que trop 
bien. Il voulait aussi que les prélats et les cardinaux vinssent 
se plier à ces habitudes de galanterie polie; ce fut comme 
une consécration des vices. Enfin il y attira les poëtes et les 
gens de lettres; nulle grâce ne manqua aux plaisirs, nulle di- 
gaité à la corruption. Tout prit un aspect inconnu; le luxe 
s’introduisit partout ; la richesse s'étala ; la simplicité des ha- 
bitudes disparut. On eut des palais splendides, des jardins 
somptueux. Tout cela fit partie de la renaissance. La simplicité 
antique fut une note de barbarie, C'est depuis lors que les 
hommes se sont habitués à juger les temps antérieurs comme 
des temps frappés d'ignorance; des jours devaient venir où 
une autre civilisation se glorifierait à son tour d’avoir plus 
pleinement dissipé les ténèbres de l'esprit humain. N’exagé- 
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rons point les récits; le siècle de François Ier donna de l'élan 

à la pensée, exalta les arts, féconda les études. Mais lui-même 

tenait après des siècles qui avaient longuement et paisiblement 

préparé cette impulsion non-seulement en France, mais dans 
le monde, Mahomet venait de faire refluer en Occident tous 
les restes de la civilisation grecque. L'Italie au milieu de ses 
be avait reçu ces débris, Le clergé catholique donnait 
l'esmple des grands travaux de la poésie; les papes secon- 
dient cette impulsion. Les universités fondées par eux dans 
tous les royaumes avaient partout semé la science. Cette ac- 
tion était universelle, et si la postérité a consenti à personnifier 
sous le nom de François I” ce grand effort des intelligences , 
l'histoire ne saurait laisser soupçonner qu'il suffit de la volonté 
d'un homme pour remuer ainsi l'humanité. François I" cût 
été un grand homme, s'il eût saisi les esprits de son temps dans 
leur travail aventureux et isolé pour les guider fortement vers 
un point d'unité et d'harmonie; mais cela même n’était point 
une vue de la Providence. L'anarchic qui se révélait ouvrait 
au monde une autre carrière d'épreuve et d'expériences. » 

Ily a une époque brûlante, un fait périlleux pour tous les 
historiens ; c’est la Ligue et la Saint-Barthélemy. M. Laurentie 
è traité cette lugubre époque au point de vue politique et n’a 
pas eu de peine à montrer que la religion et les idées catho- 
liques avaient eu peu de part dans cette guerre de rivalités, 
d'influences et de passions tout humaines. Deux factions im- 
placables, dit-il, sont en présence ; sans doute les passions se 
formulent avec le caractère propre du temps, qui est un carac- 
tère religieux ; mais la main politique prévaut ; elle seule pré- 
side à l'épouvantable drame qui s’accomplit. Ce n'est pas H 
üne utopie, et c’est l’histoire à la main que M. Laurentie jus- 
tife la religion des excès de la Ligue; la religion n’était qu'un 
masque, et il n’y a de coupables au XVI° siècle que ceux qui 
l'ont emprunté pour satisfaire leurs fureurs. 


Notice historique sur la Guyane frapçaise, par H. Ter- 


naux-Compans. — Paris, 1843. Chez Firmin Didot. 
IV. 24 
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Le nom de la Guyane ne réveille en France que des idèss 
sinistres et des souvenirs de désastres; ce nom seul suffirait 
presque à lui seul pour faire rejeter sans examen tous les 
projets d'exploitation, d'organisation de cette colonie. C'est 
cette indifférence, cat éloignement même, que l’auteur appelle 
un préjugé et qu'il a voulu combattre, Il a essayé de démon- 
trer que de mauvaises mesures et des événemens malencon- 
treux se sont seuls opposés à la prospérité de ce beau peyi, 
qui ne demande que des bras et des capitaux pour rivaliser 
avec les plus richos colonies anglaises. S'il en est ainsi, et les 
preuves accumulées por M. Ternaux-Compans autorisent tout 
à fait cet espoir, il y aurait impéritie, il y aurait fante natio- 
nale à attribuer plus longtemps le dernier rang, à n’attacher 
qu’une faible importance à une colonie qui, à vrai dire, par 
l'étendue de son territoire et sa fertilité, est la seule, parmi 
les colonies françaises, qui soit susceptible d'un vaste déve- 
loppement. 

M, Ternaux-Compant a fait une histoire complète, quoique 
succincte, de la Guyane, depuis les premiers voyages des Fran- 
gais au Brésil et J'expédition de Nicolas Durand de Villegs- 
non, en 1555, jusqu'au voyage de MM. de Bama et le Prince, 
en 4830. Cette publication du savant géographe semble très- 
flatteuse pour notre amour-propre, car elle n'hésite pas à 
nous attribuer la découverte de l'Amérique, de la partie du 
moins connue sous le nom de Brésil. Le père Bergeron 
( Histoire de la navigation, Paris, 1830) semble le faire en- 
tendre formellement, Après avoir rapporté son texte, sur lequel 
il s'appuie, M. Ternaux ajoute aux argumens de cet historien 
en faisant remarquer que le nom de Brésil, que les Français 
donnaient à cette contrée, est celui qui s’est généralisé dans 
toute l'Europe et a été définitivement adopté; que nous avons 
conservé en français, à toute les productions du nouveau 
monde, le nom que leur ont donné les Espignols et les Por- 
tugais qui nous les ont fait connaître, tandis que nous dési- 
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pop celles du Brésil par des mots tirés de la langue des 

indigènes et inconnus à ces deux nations; tels sont : âne, 

tapir, acajou, ananas, ca qui prouve aux yeux de l'auteur 

que nousavonsété, dès l'origine, en commerce direot avoc ces 

peuples. I} lui parait, au reste, naturel de supposer que quel- 

ques vaisseaux français se rendant aux Canaries sur les oûtes. 
d'Afrique que nous fréquentions depuis longtumps, ait été 

jé sur la côte du Brésil. Ce qui prouve, ajoute-t-il encore, 

que même au Ze siècle on regardait cela comme yrajsem- 
blable, c'est que quelques auteurs espagnols, et notamment 
Gomara ( Hist, de las indias, Medina del Campa, 1563), ont 
dit que le pilote qui vint mourir dans la maison de Colomb, 
après lui avoir révélé ie secret du nouveau monde, était Fran- 
çais. 

Nous désirerions vivement pouvoir nous ranger à l'avis 
de M. Ternaux Compans ; mais nous sommas déjà engagés 
sur cette question par l'approbation que nous avons donnée aux 
recherches de M. le vicomte de Santarem, lequel a prouvé 
d'une manière sans replique que la découverte de l'Amérique 
devait revenir de pleia droit à Ghristophe Golomb. Le patrio- 
tisme est une chose fort respectable sans douto; mais la vérité 
l'est encore plus. 


ANTIQUITÉS. 


Inscriptiones græcæ ineditæ. Collegit ediditque Ludov. 
Rossius. Fasc. II. Insunt lapides insularum Andri, li, 
Teni, Syri, Amorgi, Myconi, Pari, Astypalaeæ, Nisyri, 
Te, Coi, Calymnaæ, Leri, Patmi, Sami, Lesbi, There, 
Anapbæ et Peparethi, — Athenis, e typographio regio. 
— Leipzig, 184%, Brockhaus. Grand in-4 de 93 p. 
Prix 9 fr. 


La première livraison de ça recueil a paru en 1834 à Nau- 
plie; après une si longue interruplion, nous avons dans le 
présent cahier une série d'ingeriptions qui ne devaient point 
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occuper ce rang. Le malheur a voulu que le manuscrit de la 
seconde livraison disparût sur la route de Munich à Leipzig; 
ce manuscrit était unique; le travail a donc été tout entier à 
recommencer. Le fascicule dont nous nous occupons aujour- 
d’hui oe contient pas moins de cent trente-neuf inscriptions, 
. toutes inédites, comme l'indique le titre; et l’on peut voir aussi 
que les recherches sont circonscrites dans les limites de lar- 
chipel. Voici du reste comment elles se divisent par localités : 


Amorgos...... 33  Leros......... 1 ` Samos....:.,. B 


Anaphé ...... % Lesbos....... 2 ` Brot 6 
Andros....... 6 Mykonos...... 4 ` Teios..... co. 1 
Astypalæ ..... 12  Nisyros....... 4  Tenos........ 8 


Calymna...... H Patmos....... Thera........ 24 


2 
Cos.......... H ` Paros........ H 
Jos.......... BR  Peparethos.... 2 


Toutes ne sont pas importantes ; il y en a même un certain 
nombre qui n'offrent rien d'utile, mais cela ne peut pas être 
autrement, et d’ailleurs ce n’est pas une considération ; lo mul- 
titude des monumens en épigraphie est ce qu’il y a de plus 
désirable ; ce qui ne trouve pas d'application aujourd’hui peut 
en recevoir par la suite. La première et la plus importante de 
ces inscriptions, c’est l'hymne à Isis; quoique incomplet, ce 
morceau nous apporte des notions nouvelles. Il a été l’objet 
d'un travail de M. Sauppe à Zurich, travail dont nous par- 
lerons tout à l'heure. Parmi les autres inscriptions on peut si- 
gnaler les n° 188 et 191, comme offrant un intérêt historique; 
le n° 193 est aussi important pour l'étude des antiquités. En- 
fin le trésor de la langue grecque peut trouver à s'enrichir 
dans les n° 107, 109, 154, 189, 220 et quelques autres. Les 
iaseriptions qui présentent le plus d'intérêt sous le rapport 
paléographique ont été reproduites en fac-simile sur plan- 
ches. Pour les explications, M. Ross s'est borné aux notices 
indispensables, il n’a point cherché à être complet. Puisqu'en 
résumé ce travail n’est qu'une matière propcsée à l'étude des 
savans, l’autcur ne s’est pas cru obligé de donner des études, 
bien qu'il n’ait pas reculé devant les explications qui lui ont 
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paru plausibles. Ce qui s'opposait en outre à toute entreprise 
de ce genre, c'est la situation provisoire où se trouve encore 
la bibliothèque de l’université d'Athènes, sans local, et recélée 
en grande partie dans les caisses qui ont servi à transporter les 
livres de notre Occident en Grèce. Cette collection se rattache 
asi au voyage dans l'Archipel, publié antérieurement par 
N. Ross, voyage dont le tome deuxième paraîtra prochaine- 
ment. D'ailleurs il est probable que si l’on publie un supplé- 
ment au Corpus inscriptionum græcarum, tous ces matériaux 
seront appelés à y prendre place; et avant ce temps on aura 
Pi les étudier avec fruit et opérer les restitutions abordables. 
Le présent recueil n’offrant que des morceaux inédits, M. Ross 
n'a pas jugé convenable d'y joindre les inscriptions de Siki- 
nos et d’Anaphé, qui ont été de sa part l’objet de deux mé- 
moires, ainsi que celles d'Amorgos, reproduites dans le tome 
deuxième des Acla societatis græcæ, et celles de Céos, de 
Cjthnos et de Siphnos dans l’Hallisch, Archæolog. Intellig. 
Ban, (1838); il a exclu aussi les ioscriptions déjà fournies par 
d'autres savans; par exemple, celles de Paros par Thiersch, 
dans les Mémoires de l'académie de Munich (1834); celles de 
Thera par Bœckh, dans les Mémoires de l'académie de Berlin 
(1856); celles d’Andros, par Mustoxydes, dans l’Anthologie io- 
nienne, et par M. Lebas, tome deuxième des Inscriptions grec- 
ques et latines (1839); ou ailleurs, comme dans le Bulletin de 
l'Institut de correspondance archéologique, Toutefois, nous 
devons faire une réserve pour les inscriptions reproduites avec 
des restitutions empruntées au monument même. 


Y'uves ie Law. Hymnus in Isim. Ab L. Rossio reper- 
tam primum distinxit, emendavit, annotavit Herm. Saup- 
pius. — Turici, Meyer et Zeller, 1842. Gr. in-4° de 


25 p. Prix : 3 fr. 
Nous avons mentionné dans l'aperçu des inscriptions four- 


nies par M. Ross, l'hymne sur Isis; c'est un des morceaux les 
plus importans parmi les découvertes épigraphiques de nos 
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jours. L'inscription a été retrouvée dans les ruines d'une ville 
ancienne à Andros; c'est le n° gs du recueil de M. Ross. Ce 
morceau de poésie était tracé sur quatre colonnes, et le temps 
n’a permis au voyageur de copier que la première et la qua- 
trième, les plus lisibles du reste, qu’il a reproduites, mais pu- 
rement et simplement, dans son recueil; c'était faire un appel 
aux philologues. M. Sauppe y a répondu le premier; à lui 
l’honneur des première -études approfondies sur cette ma- 
tière. Dans une introduction il s'occupe de rechercher épo- 
que de l'inscription, qu'il semble rattacher à l'introduction du 
culte d'Isis en Grèce; les preuves, on le sent bien, ne peu- 
vent être concluantes à cet égard. On lui a de plus opposé 
que le culte de Sérapis s’introduisit à Athènes dès les temps 
de Ptolémée Philadelphe (Pausanias, 1-18, sv), et qu'on ne 
pouvait avec raison reporter l'introduction du culte d’Esis en 
Grèce à un siècle avant Jésus-Christ, et que s'il ne nous 
était pos parvenu d'inscriptions plus anciennes, cela ne suffisait 
pas pour justifier une telle conclusion. Ce détail, du reste, 
n'indue en rien sur le morceau en question, La forme des 
lettres, l'orthographe, la langue, le mètre, tout ce qui fournit 
enfan les éléméns à examen critique, assigne à cette pièce 
une date bien postérieure, Probablement elle appartient à cette 
époque de décadence où la poésie véritable, morte depuis long- 
tetaps, avait. fait place à une phraséologie creuse et sonore, 
où le mécanisme d'une versification dénuée de"viguenur avait 
suceedé aux jets francs et nourris de l'inspiration. Cet hymne, 
en effet, composé en dialecte dorien, n’a rien de bien brillant au 
point de vue poétique. M. Sauppe pense y retrouver la mar- 
che de la période de Nonnus, Pour nous, ce qu’elle offre de 
réellement important, ce sont des détails nouveaux sur le 
culte d'Isis, et de nouvelles richesses pour le domaine de la 
langue grecque. L'auteur, dans les restitutions. propo- 
sées pour les parties dont on n'est pas contraint de déses- 
pérer, a su appeler à son aide tout ce qui nous est resté sur 
le -sujet traité par le poëte, et c'est au moyen de rapproche- 
mens avec les passages des auteurs anciens qu'il a tenté de 
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reconstruire une partie de eette œuvre, Dans des notes suc- 
ciactes il expose les molifse et les autorités qui Le portent a opé- 
rer tel ou tel changement sur le texte , et au-dessous de ge 
notes se trouve une traduction latine. 

Depuis ce travail M. Welcker a publié, dans le nouveau 

cahier du Rheinisches Museum (11, 3), un autre essai de resti- 
tutionen deux savans mémoires, Dans le premier, consacré à 
kreilution du morceau tel que l’a produit M. Ross, l'au- 
ler se rencontre sur beaucoup de peints ares M. Sauppe; 
mais i s'écarte de lui sur beaucoup d’autres, non-seulement 
pour des mots isolés, mais pour la liaison des phrases. Un criti- 
qued'Allemagne, en comparant les deux restitutions, a donné la 
préférence à la plus ancienne. Le second mémoire de M, Wee, 
ker a plus d'importance en ce qu'il fournit tout ce qu’on peut 
obtenir du monument même, c'est-à-dire des quatre colonnes 
d'Andros, M. Welcker est allé lui-même les visiter, et, de con- 
cert arec MM. Ulrichs et Nenzen, H a étudié la pierre avec le 
plus grand soin, Il en résulte d'abord que sa rédaction diffère 
assez fortement de celle qu’a publiée M. Ross, et de plus que 
nous possédons tout ce qu’on peut obtenir de la deuxième et de 
la troisième eolonne : faible résultat si on le mesure à la peine 
qu'il a ecûtée. Enfin on y gagne au moins cette certitade : c'ast 
qu'au delà de ce qu'a rapporté M. Welcker, il n’y a rfen à 
espérer. La pierre est tellement usée, qu'il y a des lignes où 
une seule lettre a échappé; d’autres en offrent plusieurs, quel- 
ques-unes même la moitié d’un vers, mais il n’y a pas uno ligne 
itégralement lisible. Enfa il a été constaté que ost hymne se 
composait de quatre-vingt-huit vers. 


CHRONIQUE. 


Gañcz. Dans la dernière réunion annuelle des philologues et profes - 
seurs tenue à Ulm, le conseiller d'État Schinas a fait lecture d’un Mé- 
moire sur Tétat actuel de l'instruction publique en Grèce. Ce morceau 
offre des détails intéressans sur les premiers essais, sur l’organisation 
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et les progrès de cette branche de l'administration; il témoigne de 
l'élan aveo lequel tous les Grecs de cœur se sont portés dans celte voie 
de régénération. Le mémoire a été publié en entier dans un journal al- 
lemand (Cotta. Allgemeine Zoitung); nous en reproduirons ici un 
extrait. 

Avant la révolution grecque, les provinces qui forment le royaume 
actuel étaient précisément, de toutes les contrées habitées par des 
Grecs, les moins favorisées en ce qui concerne l'instruction; les habi- 
tans, en effet, étaient aussi les moins avancés dans le bien-être maté- 
riel : leur existence était précaire, isolée, et il n’y avait entre eux 
presque point de lien social. Le Péloponnèse tout entier n'avait qu'une 
seule école à Dimitzana : école fort arriérée dans sa méthode d'ensei- 
gnement, même relativement aux autres parties de la Grèce. Pour l'É- 
tolie et l’Acarnanie il y avait une école secondaire à Missolonghi, et 
l'école établie dans Athènes devait suffire à toute la Grèce orientale. 
Quand Ja guerre de l'indépendance éclata en 1821, tout fut anéanti. 
Quiconque étudiait alors quitta l'étude pour les armes. Sous le gou- 
vernement provisoire, plusieurs Grecs, et entre autres Cleobalos, le 
fondateur de l’enseignement mutuel dans sa patrie, consacrèrent leurs 
efforts à l'instruction primaire: mais ce ne fut que sous la présidence 

de Capodistrias qu’on put songer à organiser l’instraction publique. Le 
Président établit à Égine une école centrale pour l'étude du grec an- 
cien, de la géographie, de l'histoire, etc., et une maison d’orphelins 
destinée à recueillir et élever les enfans raehetés de l'esclavage ottoman. 
De plus, il distribua environ trente écoles primaires sur la surface du 
pays, ouvrit une espèce de séminaire à Poros, sous le nom d'école ec- 
clésisstique, et une école militaire à Nauplie. Cette dernière fut confiés 
à la direction du capitaine d'état-major français Panzier; elle acquit 
promptement de l'importance, et produisit de bons résultats pendant 
les trois premières années; mais après la retraite du chef la prospérité 
de l'établissement déerut visiblement. Du reste, toutes ces institutions 
furent enveloppées presque entièrement dans la désorganisation qu'a- 
menérent les événemens de 1831 et le manque de fonds, conséquence 
ou cause peut-être du désordre public. L'établissement du pouvoir 
royal était destiné à relever les espérances. Dès l’arrivée du roi, au 
commencement de 1833, une commission fut nommée à l'effet de con- 
stater la situation de l'instruction publique, et de proposer les mesures 
indispensables de la réorganisation. Elle affecta d’abord, pour payer 
la dette de reconnaissance du pays, une somme de 50,000 drachmes à 
la récompense des services passés. Tous les instituteurs qui, au milieu 
des troubles antérieurs, étaient demeurés fidèles à leur mandat, furent 
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appelés à receroir un dédommagement de leurs soins. La commission 
s'occupa ensuite d’éloigner de la carrière de l’enseignement tous les 
gens incapables : elle établit qu’à l'esception de ceux qui avaient déjà 
lait leurs preuves comme instituteurs ou comme érudits, personne ne 
fait autorisé à exercer de fonctions sans examen préalable. Trois 
twanissions furent chargées des examens : la première pour les écoles 
wanunales, la seconde pour les écoles de district, et la troisième eut 
sulek pouvoir de délivrer le diplôme de professeur dans les colléges. 

Le pen système se bazait sur la centralisation universitaire, c'est- 

Hire qu'il devait produire un corps d'établissemens composé de l'uni- 

Io, des colléges, et des écoles cantonnales et communales, graduées 

et multipliées dans des proportions régulières. Mais pour arriver à par- 

Be cette institution on était encore trop pauvre d'élémens; il n’y 

avait point assez de professeurs, et pour les écoles de commune surtout 

la disette était grande ; force fut donc de s'occuper d’abord spéciale- 

ment de l'instruction primaire. L'ordonnance royale du 6 (18) février 

1834 [ut promulguée dans ce but. Elle fondait un séminaire d’instita- 

leurs primaires sous la direction de l'inspecteur général des écoles 

communales, conseiller ministériel; elle adjoignait au séminaire une 

école primaire modèle où les jeunes séminaristes devaient se former à 

la pratique de leur profession. Le directeur étais aussi président de la 

commission des examinateurs pour l'instruction primaire. Ce jury était 
composé des professeurs mêmes du séminaire, et dès qu'il fut constitué 
il inaugura ses travaux, qui n’ont point été interrompus. Parmi ceux 
qui se présentaient comme aptes à l'enseignement, trente candidats, 
dont l'examen se trouva supportable, furent provisoirement nommés 
maltres d'école de troisième classe. Le pays ne pouvait demeurer sans 
éoles; mais on imposa aux candidats la condition de se représenter 
au bout de deux ans devant la commission, et alors, s'ils faisaient 
Preuve des connaissances nécessaires, leur nomination devait être dé- 
fnilive, et même on leur promettait de l'avancement en raison de leur 
capacité. En dehors de ces trente élèves , les uns furent repoussés , les 
autres, ceux chez qui l’on reconnut des dispositions et du zèle, furent 
idmis comme pensionnaires dans le séminaire, afin de perfectionner 
leurs études. 

Pour l’enseignement supérieur, il se trouvait parmi les Grecs, relatis 
vement, plus d'hommes capables; mais la plupart étaient éloignés du 
royaume. Le gouvernement leur adressa des invitations, et, pour sub- 
venir au plus pressé, il établit sur-le-champ le collége d'Égine, grâce 
au concours de quelques professeurs demeurés dans le pays. Peu après 
un autre collége fut ouvert A Nauplie, et à chacun d'eux fut adjointe 
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une école cantonnale modéle, comme essai de es degré d'enseignement. 
L'établissement d'autres colléges et d'écoles cantonnales, l'ouverture 
de l’université, instituée le ier octobre 1834, furent encore reculés. Un 
changement de personnel dans le gouvernement porta une perturba- 
tion momentanée dans la marche suivie jusqu'alors, et ce ne fat que 
lentement et péniblement qu'on vit s'ouvrir encoré quelques écoles se- 
condaires. Enfin en 1837 perut tout à coup l'ordonnance universitaire, 
quelques jours avant l'arrivée en Grèce du roi et de son épouse. Toutes 
les dispositions furent maintenues par le souverain; le personnel seul 
subit quelques modifications. Le 3 (15 mai 1837) l'université fut ioau- 
gurée. Cette mesure fut considérée par plusieurs comme prématurés : 
il n’y avait point d’étudians convenablement préparés ; on manquait de 
colléges, et d'ailleurs l’université n'avait ni livres ni instrumens , ni 
même un local qui répondit à son objet. On répondit en multipliant 
les efforts et en créant les ressources. Le trésor public fut chargé du 
payement des professeurs et de la location des lieux ; il supporta égale- 
ment les frais d'achat des livres et des instruments les plus indispenst- 
bles. Dans les frais de cette dernière nature, l’État fut du reste pnis- 
samment aidé par le géie des particuliers. Par eux s'ouvrirent les 
souscriptions destinées à la construction du nouvel édifice de J'univer- 
sité; d'eux vinrent une foule de dons et de livres et d'instrumens. Le 
roi donsait l'exemple : 41,000 drachmes de sa cassette vinrent en aide 
à l’entreprise. Déjà la moitié des travaux est exécutée : le monument 
contiendra les salles de cours, la bibliothèque et toutes les différentes 
collections scientifiques. L'architecture est d'un goût sévère et tout à 
fait dans le style antique. Une suite de salles basses à grandes voûtes 
sont destinées aux sciences expérimentales ; quatre sont déjà désignées 
peur l'étude de l'anstomie, et une pour la chimie. Au rez-de-chaussée 
sont les salles des cours des quatre facultés, la salle de réunion pour 
les professeurs, le bureau et le logement du secrétaire de l'université. 
Un superbe escalier de marbre pentélique conduit au premier étage: 
la sont la bibliothèque, la salle de lecture y attenant, et une autre 
grande salle où se trouve déposée aujourd'hui une riche collection 
d’instrumens de physique, mais qui sera plus tard affectée au dépôt 
des manuscrits et des œuvres de luxe. L'établissement, dès sa fondè- 
tion, a exercé une influence salutaire sur l'instruction secondaire dans 
la capitale. Dans le semestre précédent Athènes comptait à peine de 120 
à 180 élèves dans son collége et dans son écolecantonnale ; après l'ou- 
verture de l’université, ce nombre monta à 800. En effet, sans espoir 
d'un complément d'instruction supérieure, les élèves s'étaient jusque 
là bornés à l'onscignement des provinces ; la perspective de admission 
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au collége et de l'accès à l’université les fit refluer vers le centre. Ac- 
luellement l'université est composée de 30 professeurs, 25 Grecs (et 
deux du royaume même) et 5 Allemands, outre un certain nombre de 
répétiteurs. Les professeurs sont répartis entre les diverses facultés fort 
itégalement encore : ainsi on en possède 2 pour la théologie, 6 pour 
le droit, 9 pour la médecine et 13 pour la philosophie. Depuis 1837 on 
aert 192 étudians inscrits, dont 98 appartiennent au royaume; le 
reste œ compose des Grecs venus des provinces turques ou autres, et 
ce sombre se distribue de la manière suivante : 24 élèves en théologie, 
Gen droit, 58 en médecine et #8 dans les sciences philosophiques, 
philolagiques et générales ; 92 ont déjà terminé leurs cours. Outre les 
étudians inscrits (ocenrxt), c'est-à-dire sortis régulièrement d’un col- 
lége où munis d'un diplôme d'aptitude de la commission des examina- 
teurs des collèges, l'université constate la présence régulière de 133 
auditeurs { taxtexot axpoarat ), parmi lesquels il n'y a pas moins de 142 
employés du gouvernement, spécialement autorisés à compléter le do- 
mine fort restreint de leurs connaissances, autant que l'âge et les af- 
ftires le leur permettent. 

Selon le plan conçu par le gouvernement, le royaume doit par suite 
des temps compter autant de colléges qu'il y a de nomes ou districts. 
Le peu de fonds et le manque de professeurs n’ont permis encore d'en 
mir que quatre. Le premier est dans Athènes; c'est l’ancien collége 
d'Égine, auquel se joint -une école de second degré. 18 professeurs, 
maîtres ét sous-maîtres ($ pour le collége, 40 pour l’école), et 800 
élèves, voilà pour le personnel. A la tête est placé le gymnasiarque 
Gennadios, ayant sous Tui un scholarque poùr diriger l'école. L'éta- 
blissement est par le fait et dans la situation des choses la pépinière 
de l'enseignement en Grèce ; car les maîtres et sous-maîtres, après deur 
ans d'exercice, sont envoyés comme instituteurs ou scholarques dans 
les écoles cantonnales du pays et remplacés par de jeunes maîtres, 
éudians licenciés de l'université. Après le gymnase d'Athènes vient 
celui de Naupiie et l'école cantonnale qui s'y rattache. Fondé en 1834, 
il n'eut qu'un succès très-court:; en 4841 il fut réorganisé et placé 
sous la direction du chef actuel, le docteur Anselm. On y compte 
6 professeurs instruits, quelques maîtres et sous-maîtres pour l’école, 
et déjà plus de 200 élèves. Le collége de Syra existait déjà en 1833 
tomme établissement privé; il était destiné à la jeunesse de l'he : en 
IER ou 1838 il fut érigé en collége royal et réorganisé; i] compte 
5 professeurs, 3 maîtres pour l’école y attenant et 258 élèves. Enfin le 
collége de Patras n’est encore, à proprement parler, qu'une école, plus 
élevée il est vrai, mais dépourvue de professeurs. 
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Quant aux écoles cantonnales, dites helléniques, il y en a déja 54: 
32 sont défrayées par le trésor, quelques-unes concurremment par le 
trésor et la commune, d'autres enfin entièrement à la charge des loca- 
lités ou soutenues per des contributions et des fondations particulières. 
Cependant il n’y a encore d'organisation complète que dans 9 écoles : 
à Athènes, à Nauplie, à Syra, à Amphisse, à Chalcis, à Lamia, à Tri- 
polis, à Sparte et à Thera. Chacune a son scholarque, un nombre suf- 
fisant de maîtres, et dans toutes sont représentées les branches d'in- 
struction prescrites par les statuts : le grec ancien, le latin et le français, 
l'histoire sainte et l'histoire universelle, la calligraphie, la géographie, 
l'arithmétique, l’histoire naturelle, et des élémens de physique. Le reste 
des écoles n’a qu’un ou deux maîtres au plus et point de scholarque. 
L'état des choses est même en contradiction, sur quelques points, avet 
le plan du gouvernement, qui veut une école au moins par eparchie. Ily 
a des éparchies qui n’en ont point, tandis que d'autres en possèdent plu- 
sieurs. L’Attique, par exemple, en a quatre : à Athènes, au Pirée, à Ma- 
rathon et à Salamine. En somme, on peut évaluer pour toute la Grèce le 
nombre des élèves, dans les établissemens de second degré, à 4,500 ou 
5,000. Le français n’est enseigné que dans les écoles; dans les colléges 
on lui substitue l'allemand. On a fondé aussi à Athènes une école spé- 
ciale supérieure, l'école polytechnique, dont le rapport ne dit rien. 
L'instruction primaire et élémentaire est basée sur le séminaire 
fondé en 1834. Cet établissement est sous la direction de F. Cocconis 
et possède 8 professeurs. On y enseigne l’histoire sainte, la doctrine 
chrétienne, le grec ancien, l'histoire universelle et l’histoire spéciale de 
la Grèce, l'arithmétique, la géométrie, le dessin, la calligraphie, la 
géographie, et des élémens de physique et d'histoire naturelle dans 
leur application à l’agriculture ; enfin la gymnastique, la musique vo- 
cale, et des principes de pédagogique et de didactique que l'on fait 
appliquer aux séminaristes dans l'école modèle jointe au séminaire. La 
durée des cours est de deux ans pour ceux qui sont entrés ayec quelque 
connaissance antérieure du grec ancien; pour les autres elle est de 
trois ans. Sur 60 à 80 élèves, 40 reçoivent du gouvernement un traite- 
ment plus ou moins élevé; mais ils contractent par là l'engagement 
de se consacrer à l'enseignement primaire, sinon de restituer les sommes 
reçues dans le cas où ils voudraient changer de direction. A la fin de 
1839, le séminaire avait déjà produit 268 élèves munis du diplôme de 
maître d'école, et il en sort à peu près 30 par an. Les écoles primaires 
sont actuellement divisées en trois classes, suivant l'importance des 
communes et l'instruction des maîtres ; La plupart ne reçoivent que des 
garçons. Dans les communes de première classe, la loi veut qu'il y ait 
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des écoles de même rang desservies par des maîtres pourvus au sortir 
du séminaire d'un diplôme de premier ordre ; on nomme ceux-ci mat- 
tres d'école de nomarchie, et ils reçoivent 100 drachmes par mois. Dans 
les communes de deuxième classe se placent les écoles de même rang 
tvec des maltres de second ordre, portant le nom de maîtres d'école 
d'éparchie, et recevant 80 à 90 drachmes par mois. Pour la troisième 
classe, les maîtres n’en reçoivent que 80 de traitement fixe. Tous ces 
mites sont logés par l'État, et tout enfant dont la pauvreté n’est pas 
légalement constatée. leur doit remettre de 40 à 60 lepta pour droit 
d'admission. A la fin de 1839 on comptait 225 écoles primaires avec 
20,506 élèves; à la fin de 1840 le nombre s’est porté à 282 et 22,000 ; 
28 écoles de filles sont comprises dans cette supputation. L'État sup- 
Porte l'entretien de 67 de ces maîtres; 128 sont entretenus par les 
communes ; le reste est à la charge des églises ou des associations par- 
liculières. Le traitement des 67 premiers, les secours aux séminaristes 
et l'entretien du séminaire, coûtent annuellement à l'État une somme 
de 102,660 drachmes, et il faut encore ajouter à cela les distributions 
de livres que le gouvernement fait aux écoles primaires. Dans toutes 
ces écoles on enseigne la lecture, l'écriture, le calcul, l’histoire sainte, 
le catéchisme et la calligraphie. Dans les écoles de la première classe et 
dans quelques-unes de la deuxième, on joint à ces notions premières 
le dessin, l’histoire grecque, la géographie, un peu de morale, les no- 
tions Jes plus simples et les plus applicables de la physique et de l'his- 
Lire naturelle, quelques élémens de grammaire, un commencement de 
logique, et quelquefois aussi de la musique et de la gymnastique. En 
dehors des écoles publiques et des maîtres réguliers, il y a encore dans 
le royaume une quantité d'instituteurs en exercice, fils de leurs œu- 
wres, indépendans , et enseignant l'écriture et la lecture à environ 
10,000 enfans. C’est dans les îles surtout que l'instruction primaire a 
fait des progrès. Dans le Péloponnèse et sur le continent elle est moins 
avancée. e 
Avant la révolution il n'y avait pas d'écoles de filles; celles-là seules 
qui appartenaient à des familles aisées recevaient quelque instruction 
dans la maison paternelle. En 1828 cependant, des missionnaires améri- 
cains ayaient ouvert à Athènes et en d’autres localités quelques établis- 
mens, Le roi, à son arrivée dans la Grèce, fit constater le manque total 
d institutrices ; aussi, dès 1834, le gouvernement fonda-t-il tout d’a- 
bord dans l'école d'Athènes, dirigée par Mrs. Hill, douze bourses pour 
les jeunes filles qui voudraient se consacrer à l’enseignement ; il dé- 
termina ensuite une jeune dame fort instruite, Hélène Pitadaki, élève 
de Mrs. Hili, à se charger de l'établissement de l’école communale des 
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filles fondée à Nauplie; puis il vint en aide à l'institution supérieure 
de madame Volmérange, Française établie à Nauplie, y fonda plusieurs 
bourses, et après quelque temps il prit la maison à sa charge, la trans- 
féra dans Athènes, et mit Hélène Pitadaki à la tête. Le directeur du 
séminaire eut la haute main sur ces écoles, et ce fut lui sur qui l'on se 
reposa du soin de distribuer les institutrices capables dans le royaume 
à l'issue de leurs examens. Mais comme l'œuvre ne marchait que len- 
tement, M. Cocconis fonda en 1836 une association pour les progrès et 
la propagation de l'instruction élémentaire, surtout parmi les personnes 
du sexe. Cette société avait pour objet de réunir les fonds nécessaires 
à l'érection d'un séminaire pour les institutrices et d’une école modéle 
y attenant, absolument suivant le système de l'éducation des hommes. 
Le 28 août 1836 la société fut approuvée par le roi. Elle compte plus 
de 700 membres, et si l’on en croit les rapports officiels à partir de la 
fin de 1840, son revenu n'est pas au-dessous de 36,710 drachmes, Cette 
société a aussi placé à intérêts une somme d'environ 40,000 drachmes, 
afin de fournir à la construction d'un bâtiment pour son école normale. 
L'école, qui porte le nom de philcopédeutique, est placée sous la di- 
rection d'une habile institutrice, Sebasté Mano. Le gouvernement vient 
en aide à la société pour encourager de ses secours les élèves méri- 
tantes. Celles-ci s'exercent aussi à la pratique de l’enseignement dans 
l'école de filles jointe au séminaire. La société prête son appui à bien 
d’autres établissemens encore. Elle distribue de l'argent, des livres. 
et d'autres objets de nécessité, dans les écoles des provinces, et son ac- 
tivité est aussi salutaire qu'infatigable. 

La maison d'orphelins fondée en 1834 à Égine par le président Ca- 
podistrias a été transférée à Nauplie et organisée suivant un nouveau 
système. Elle reçoit 100 enfans, ne leur donne qu'une instruction éle- 
mentaire et l'éducation morale; mais elle ne prétend faire que des ou- 
vriers, en leur fournissant les moyens d'apprendre un état qui puisse 
les nourrir. Cependant 30 des élèves sont admis régulièrement à l'arse 
nal de Nauplie, où travaillent les compagnies d'ouvriers du gouverne- 
ment, à l'efet de s'initier à la pratique des arts, Quant aux livres en 
usage dans l'instruction, ils sont tous exécutés sous la direction du 
gouvernement, et pour la plupart publiés ou dans les presses de l'État 
ou par les soins de la société phileopédeutique. Pour les écoles pri- 
maires ils sont de deux sortes : développés à l'usage des maltres, ou 
sous forme de précis à l'usage des élèves. Ces divers ouvrages formeni 
deux espèces de bibliothèques encyclopédiques. La moins développe 
coûte 15 drachmes en tout ; de sorte qu'il n'y a pas de modeste forturi 
qui ne puisse, en quatre ans que dure l'étude, se procurer toute i 


collection, Dans les localités pauvres l'on fait des remises poar les éco- 
liers nécessiteux, ou bien on donne les livres. 

Au milieu de ces efforts universels pour la régénération intellectuelle 
du peuple des Hellènes, les hauteurs de la science ne restent point 
déertes. Dans Athènes existe aussi la Soctété archéologique, fondée 
en 1897. Elle comptait, en 1811, 386 membres ordinaires, et 187 mem- 
bres extraordinaires ou honoraires. À la tête sont placés de puissans 
Dieter, et c’est elle qui entreprend à ses frais les fouilles d’anti- 
quité dans le royaume. La Société d'histoire naturelle, fondée en 
1835, était composée l'année dernière de Bé membres ordinaires et de 
10 membres honoraires. Elle possède un cabinet d'histoire naturelle et 
alinente la publication de cinq feuilles périodiques spéciales. La 5o- 
ciiid de médecine, fondée en 1835, est formée de 30 membres ordi- 
naires et publie aussi un journal. Une Société de pharmacie a été 
fondée en 4838. Sous le nom de Museum, une société d'étudians s'est 

formée pour tenir des conférences et fournir des travaux aux journaux 
scientifiques ; elle est appuyée de quelques professeurs qui même font 
des leçons gratuites dans le local du Museum. Athènes offre encore aux 
Syans sa bibliothèque publique, actuellement réunie à celle de l'uni- 
versité; collection arrivée à 38 ou 40.000 volumes, dont 00 manuscrite, 
lant par les dons que par les acquisitions. Une importante collection 
d'entiquités, statues, bas-reliefs, vases, sarcophages , ustensiles et in- 
#riptions, est encore dispersée en divers endroits de l'Acropole et de 
la ville; plus tard elle sera réunie dans les bâtimens de l’université. 
La collection de médailles ne se compose guère que d'anciennes mon- 
naies russes et byzantines; elle a été léguée par N. Zosémas, mort à 
Moseou. Il y a aussi unc petite galerie de tableaux, présent de 
M. N. Mantzurani, vice-consul de Grèce à Vienne. Le cabinet de la 
Sotiété d'histoire naturelle offre une réunion assez complète de toutes 
les productions particulières au sol de la Grèce. Enfin il faut citer la 
belle collection d'instrumens de physique et d'astronomie déposée à 
l'université, ainsi que les préparations anatomiques et les produits chi- 
miques nombreux déjà rassemblés. On doit bâtir près de l’université un 
observatoire : le consul général de Grèce à Vienne, baron de Sina, 
feit les frais de cette construction, et la première pierre a été posée le 
8 juillet 1842. Nous terminerons cette revue rapide par un aperçu des 
dépenses du budget de l'instruction publique. En 1841 on portait la 
somme totale à 461,789 drachmes, et en 1842 a 492,016 draclunes, sans 
compter l'entretien de l'école militaire du Pirée. Il faut joindre à ces 
relevés 4,447 drachmes pour le séminaire des maîtres d'école, et 20,000 
pour la maison d'orphelins. L'instruction primaire des deux sexes 
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coûte elle seule à l’État, par aunée, 197,097 drachmes. Enfin on cal- 
cule qu'en somme, sur un budget total de 18,000,000, l'État consacre 
environ 500,000 drachmes à l'instraction publique. 
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THÉOLOGIE. 


Catéchismes philosophiques, polémiques, historiques, 
dogmatiques, moraux, liturgiques, disciplinaires, cano- 
niques, pratiques , ascétiques et mystiques, de Feller, 
Aimé Scheffmacher, Rohrbacher, Pey, le François, Al- 
letz, Almeyda, Fleury, Pomey, Bellarmin, Meusy, Chal- 
Jouer, Gother, Surin et Olier; annotés, complétés et 
actualisés; publiés par M. l'abbé Nr", éditeur des 
Cours complets. — Paris, 1842, chez l'éditeur, rue 
d'Amboise, hors la barrière d'Enfer. 2 vol. in-4°. 


Le but de ces seize catéchismes est : 1° de prendre l’homme 

à l’état d’incrédulité pure, ou de doute, ou même de croyance, 

mais de croyance sans action sur la pratique, pour lui donner 

la foi, la conviction et les œuvres; 2° de le faire passer par 

tous les degrés de la science et de la vie chrétienne, en lui 

apprenant ce qu'il doit savoir, croire et pratiquer; 3° de le 

pousser jusqu’au spiritualisme le plus consommé ep initiant 
à tous les secrets des voies intérieures, Telle est l'annonce de 
l'éditeur, M. l'abbé Migne, sans rien changer à ses expressions. 
Ces catéchismes, ajoute-t-il, peuvent donc être rangés en 


troia grandes catégories : 1° les philosophiques, qui mènent à 
1V. 25 
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la foi, la confirment, l'augmentent et la fertilisent ; 2° les doc- 
trinaux, qui produisent la science, la dirigent et la fixent; 


3° les spirituels, qui mènent à la perfection et y font trouver 
le bonheur. 


Dans les premiers, an se défend et on attaque; on détruit 


et on établit. Dans les seconds, on développe la saience chré- 
tienne. Dans les troisièmes, on fait monter de degré en degré 
jusqu’au plus haut sommet de la sainteté, c'est-à-dire au 
perfectionnement complet de la chair, de l'intelligence et de 
la volonté humaines. Un tel recueil est évidemment destiné à 
former un parfait chrétien, et l'éditeur mérite notre recon- 
naissance pour l'avoir composé. 

Les catéchismes français ne lui ayant pas paru suffisans pour 
atteindre ce but, il a oru devoir recourir à un Belge dans 
Feller, à un Allemand dans Scheffmacher, à un Portugais 
dans Almeyda, à un Italien dans Bellarmin , à deux Anglais 
dans Challouer et Gother. L'éditeur donne ainsi à ses caté- 
chismes un caractère imposant d'universalité. La forme en est 
toujours par demandes et par réponses. C’est essentiellement 
celle de ces sortes d'ouvrages destinés surtout à.l’enseigne- 
ment. Chaque catéchisme est précédé d'une vie de l’auteur 
et d’une critique de son ouvrage. Celle du catéchisme de 


l'abbé Fleury, par exemple, est faite avec sévérité, précisé- 


ment à cause de la réputation de l’auteur. L'Évangile du Sen: 


commun par l’abbé Rohrbacher, directeur actuel du séminaire 


de Nancy, juge très-bien Platon, Aristote et Zénon., Il règne 


un caractère particulier dans l'Harmonie de la raison et dela 


religion par Almeyda. Les interlocuteurs, qui sont en assez 
grand nombre , ont une conversation animée ou chacun parle 


suivant ses idées; Théodore, qui leur enseigne la bonne 
doctrine, les combat successivement; il s’efforce de prouver 


que notre religion chrétienne n'est qu’un développement de 
la morale naturelle, et ce projet, assurément très-louable, ne 
peut que faire lire son ouvrage avec un vif intérêt. 


Rome chrétienne, ou Tableau historique des souvenirs 
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et des monumens chrétiens de Rome, par M. Eugène de 
la Gouroerie. — Paris, 1843, chez Debecourt, libraire. 
2vol. in-8° de xxvi-456 et 552 p. 


Nous avons beaucoup de voyages à Rome que l’on pourrait 

appeler des voyages païens. L'auteur de cet ouvrage a voulu 
hieun voyage otirôtien, Il a pensé. qu'on avait assen parlé 
desmsumens de la Rome antique, et que oguz de Roms chré- 
Dan méritaient une égale attention, d'autant plus qu'ils 
sont moins étudiés et moins connus. M, de le Gaurnerie a pris 
wo sujef aux premières prédications de saint Pierre, et 
l'a conduit jusqu’au règne de Grégoire XVI, Je pape régnant. 
Depuis le re: siècle de notre ère jusqu'au xiv°, chaque siècle 
forme un chapitre de l'ouvrage; à partir du zez, la matière 
à été tellement abondante, que l'auteur a été obligé de con- 
screr plusieurs chapitres à chaque siècle, «J'ai écrit çe livre, 
dit M. de la Gournerie, avec la foi profonde et la simplicité 
d'un chrétien.» On s’en aperçoit, et, sous le rapport de l'ortho- 
dorie et de la convenance religieuse, le Here de M. de Ja 
Gournerie est irréprochable. Sous le rapport archéologique, 
artistique et économique, on pourrait faire à l'auteur quelques 
observations, mais elles sont rares, et le bien à dire sur son 
travail l'emporte de beaucoup sur la critique, Rome chrétienne 
est bien, ainsi que l'indique le titre, un tableau historique de 
tout ce que la papauté a accompli à Rome. On y trouve la 
description et l'historique de toutes les basiliques, les églises, 
les chapelles qui décorent la ville éternelle ; de tous les mo- 
nastères, couvents et instituts religieux. L'auteur décrit aussi 
avec talent et précision toutes les merveilles des arts, tous les 
monumens de la littérature accumulés dans les bibliothèques 
de Rome par la sollicitude éclairée et généreuse d’une suite 
de pontifes qui ont plus fait pour Ies lettres et les beaux-arts 
que les rois les plus puissans. 

Nous recommandons sincèrement le livre de M. de la 

Gournerie à ceux qui demandent quelquefois ce que le monde 
doit aux papes: ils y trouveront un riche inventaire qui les 
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convaincra de l'utilité et du rôle de la papauté. Le livre de 
M. de la Gournerie est aussi appelé à être le vade-mecum de 
tous les voyageurs qui vont visiter la ville éternelle, 


JURISPRUDENCE. 


Geschichte des ræmischen Criminalprocesses, u. 3. w. 
Histoire de la procédure criminelle romaine jusqu'à la 
mort de Justinien, par Gust. Geib.— Leipzig, Wei, 
mann, 1842. In-8° de xx-692 p. Prix : 14 fr. 


Parmi les travaux sur la jurisprudence romaine, ce travail 
est certainement appelé à tenir un rang honorable. Il n’y a pas 
fort longtemps qu'on se préoccupe du droit criminel romain, 
mais les travaux y deviennent importans. Outre un grand 
nombre de dissertations substantielles d'Abegg, Hermann, 
Osenbrüggen, ‘Petermann, Rubino, Wachter, Wasserschie- 

. ben, etc., on compte aussi des ouvrages de plus longue ha- 
leine , tels que ceux de Burckhardt, Platner, et Walter: par 
eux on a obtenu la rectification de plusieurs points d’une cer- 
taine gravité. Cependant aucun de ces ouvrages n’offreun en- 

` semble complet, tous se bornent soit à une époque, soit à une 
partie déterminée de la législation criminelle. Plusieurs laissent 
apercevoir de profondes lacunes, ou bien un trop grand oubli 
des sources dont Îles auteurs auraient dû sentir davantage le 
besoin. L'auteur du présent ouvrage a le premier embrassé, 


dans un tableau d'ensemble, tout le domaine de la procédure 


criminelle romaine. Ce tableau est riche d’enseignemen:, ct 


réellement il comble une grande lacune. La précision avec 
laquelle l’auteur aborde et résout les questions de détail sou- 
vent les plus épineuses, l’aisance avec laquelle il gouverne ` 


son sujet et le soin qu'il apporte à la mise en œuvre des matė- 
riaux, enfin la clarté avec laquelle se trouvent développées les 
théories même les plus emborrassées, tout prouve que cet 
ouvrage est le résultat de longues études, d’études conscien- 
cieuses et étendues. L auteur possède tous les documens ori- 
ginaux; on voit, à la sûreté et à la pertinence de ses juge- 
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mens, qu'il s'en est assimilé toute la substance, et quand il 
rient a combattre ou à appuyer les opinions des modernes, 
ses principes acquis le guident avec une grande fermeté. 
L'histoire est ici divisée en trois périodes. La première 
comprend depuis la fondation de l’État romain jusqu'aux 
questiones perpetuæ ; la seconde est l'époque même des quæs- 
Bomm perpetuæ, et la troisième épuise toute la durée de la 
taussmation des quæstiones perpetuæ jusqu’à la mort de 
Justinien. Chacune de ces périodes se subdivise en deux par- 
De: Constitution et Procédure judiciaire. Notre objet n’est 
point d'entrer dans les détails de l'exécution; nous signale- 
rons seulement les deux dernières périodes comme particu- 
lièrement étudiées, surtout en ce qui concerne la Preuve. La 
loisième période, tout obscure et incertaine qu’elle est, se 
trouve aussi bien éclairée qu’elle peut l'être. Le tableau de la 
Constitution judiciaire de Rome, à cette époque en dehors de 
Rome, est remarquable, et la partie consacrée au dévelop- 
pement de la procédure inquisitoriale pendant cette période 
d'est pas d'une- moindre importance. L'auteur y reconnait 
lrois degrés distincts; il démontre ensuite que, si la procédure 
de l'instruction criminelle indépendante était encore in- 
connue alors, la procédure des poursuites n’était pas plus 
txmpte-de mélange, fortement pénétrée qu’elle était au 
contraire d'un caractère inquisitorial. Tout en rendant hom- 
mage à l'excellence de ce livre, on souhaiterait pour une se- 
Conde édition que l’auteur utilisât aussi, dans ces périodes, les 
ates des conciles contemporains, quelques écrits des pères, 
ls martyrologes, les vies authentiques des saints, les procès 
inportans intentés aux hérétiques même dans le sein des 
conciles. Oa désirerait plus de détails pour le tableau des cri- 
Mina extraordinaria, et des retranchemens dans les déve- 
loppemens de la constitution judiciaire, particulièrement sur 
le ressort de la juridiction de quelques magistrats, sujet traité 
in Grieg dans d’autres ouvrages spéciaux. Les réfutations et 
les controverses amènent ausi des répétitions qui doiveat dis- 
paraitre, Enfin une table des matières ct un catalogus locorum 
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citatofum rendraient plus grande encore l'utitité de cet ou- 
vrage de premier ordre. 


SCIENCES ET ARTS. 


. De l'instruction publique en France, Guide des familles, 
por M. É. de Girardin, député. — Paris, chez Auguste 
Desrez. Imp. de Desrez, aux Batignolles. In-32 de 464p. 


Cet ouvrage, dont l'éditeur publie une édition noutelle, a 
paru d'abord sous ce titre : De l'Instruction publique élémer- 
taire, générale, nationale, complémentaire, spéciale et profes 
sionneïle. L'édition publiée aujourd'hui, dans un format por- 
tatif et à bon marché, est destinée à populariser un Here utile, 
êminemment pratique, et qui, suivant le désir de l’auteur, doit 
servir de Guide aux ptres de famille, c'est-à-dire les mettre 
A même de déterminer, de guider, de développer la vocation 
de leurs enfants. La forme en est élémentaire, claire et simple; 
mais on aurait tort de n’y voir qu'un simple Manuel d'instruc- 
tion publique. Sa portée est plus haute, et par l'importance 
des considérations, la largeur des vues et la justesse des pré- 
ceptes, on toit que c’est là l'œuvre d'un publiciste qui a voulu 
écrire pour le peuple et être compris de lni; mais qui, en hi 
partant un lahgage à sa portée, n'a pas renoncé à lei faire ` 
comprendre les idées générales les plus relevées sur la nèce:- 

sité, la dignité et la moralité des lettres. M. de Girurdin écrit 
aussi pour les publicistes et les législateurs. C’est l’homme 
politique qui a pensé et écrit ces lignes, qui s'adressent ag 
moins autant aux gouveraemens qu'aux peuples: e Les mei- 
leures institutions, torsque l'instruction d’un peuple n'est gn 
assez profonde, assez générale pour en développer le germe, 
ne sont que des élémens de perturbation jetés dans Ia société, 
cer elles créent des besoins qu'elles ne peuvent satisfaire ; 
elles prodiguent les droits et les devoirs; elles affaiblissent \es 
&ouvernemens, qui, à force de multiplier les lois, se mettent 
dans l'impossibilité de les appliquer ; elles concentrent à l'ex- 
cès, dans quelques têtes ardentes à les recueillir, bes idées 
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qu'une population tout entière doit insensiblement absorber. 
Ces idées formentent, font explosion faute d'issue; c’est ainsi 
que les institutions qui produisent plus de forces qu’elles ne 
peuvent utilement’en employer périssent par l’excédant qu'il 
leur faut comprimer, C’est le danger auquel s'expose tout 
gouvernement dont la pensée première n’est pas de mettre 
a harmonie l'instruction et la constitution d'un peuple. Aux 
comitutions comme aux édifices il faut un sol ferme et ni- 
vek. L'instruction donne un niveau aux intelligences, un sol 
aux idées, L'ignorance d’un peuple, quelque épaisse qu’elle 
soit, est une surface sans consistance; un préjugé en désue- 
tide l'ébranle en tombant: une idée nouvelle qui surgit 
l'émeut autant qu'une commotion volcanique. L'instruction 
des peuples met en danger les gouvernemens absolus; leur 
ignorance, au contraire, met en péril les gouvernemens repré- 
“entatifs, car les débats parlementaires, pour révéler aux 
masses l'étendue de leurs droits, mattendent pas qu’elles 
puissent les exercer ayec discernement, Ce qu'il faut dono à 
tout gouvernement représentatif qui prend naissance dans 
l'élection , c’est un vaste système d'enseignement général, 
gradué, spécial, professionnel, qui porte la lumière au sein 
de l'obscurité des masses, qui remplace toutes les démarca- 
tions arbitraires, qui assigne à chaque classe son rang, à cha- ` 
que homme sa place.» Ce sont certes là des paroles à méditer. 
M. de Girardin, dans le livre que nous avons sous les yeux, 
a donc été dominé par l'idée de mettre en harmonie l'instruc- 
tion publique et la constitution politique da peuple. L'ouvrage, 
composé sur cette donnée, se divise en deux parties : l'une a 
pour objet l'instruction publique élémentaire, l'autre ce que 
l’auteur appelle l'instroction publique complémentaire. Dans 
la première partie, M. de Girardin avise d’abord aux moyens 
de faire disparaître les obstacles matériels et moraux que ren- 
contre toute loi sur linstruction élémentaire. Les moyens de 
réforme qu'il propose ont pour objet d'assimmiler, quant au 
traitement , l'instituteur au ministre du éulte, et de faire de 
l'instruction publique une dette de l'État; d'encourager tes 


` 
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perfectionnemens de méthodes expéditives, de priver de 
l'exercice de bes droits politiques tout contribuable âgé de 
moins de vingt ans, qui ne pourra pas justifier, à partir d'une 
époque déterminée, qu'il sait lire et écrire ; d'établir des confe- 
rences régulières entre les instituteurs pour l'amélioration 
des méthodes et la propagation des livres utiles; de substituer 
à l'idée de la formation de deux comités indépendans institués 
par la loi de 1837, la création d’une hiérarchie d’instituteurs 
communaux, cantonnaux, arroudissementaux, départemen- 
taux ; d'établir dans chaque commune une école de filles, ou 
au moins, à défaut d'école spéciale, une classe distincte; d'en- 
courager enfo les associations ayant pour but la publication à 
bas prix des bons livres et des journaux élémentaires. 

Après avoir formulé ainsi son projet de réforme de l'in 
struction en France, M. de Girardin développe chaque partie 
de ce plan, et le fait avec des argumens propres à porter lacon- 
viction dans les esprits les plus prévenus et les plus ennemis 
des innovations, tant il y a de clarté et de bon sens pratique dans 
ses idées. Ainsi qu’il l’a dit, il voudrait surtout relever, enno- 
hé la mission de l'instituteur et par «la supériorilé de son 
esprit, et l'étendue de ses connaissances, en faire un homme 
à part, un agent direct de la civilisation, un agent digne 
d'elle ! » Tel que le conçoit M. de Girardin, l'instituteur élevé 
au rang de fonctionnaire public, de ministre de l’enfance, 
après avoir instruit d’abord les mères de ce qu’elles doivent 
apprendre à leurs fils, surveillé la salle d'asile, pénétré de 
tous les points de l'enseignement l'enfant commis à sa vigi- 
lance, initierait l'adulte au mécanisme du corps social, lui 
montrerait la place qu'il y occupe, l’action qu'il en reçoit, ce 
qu'il lui doit rendre; quels sont les linéimens fondamentaux 
de la justice qui sé lient par tant de rapports avec les obliga- 
tions du chef de famille, du citoyen, du garde national, de tė- 
lecteur, du consciller municipal ct du juré. C’est là beaucoup 
demander d'un instituteur, et de pareils résultats paraissent 
impossibles ù obtenir, quand on jette les yeux sur le persou- 
nel actuel du professorat élémentaire. Aussi, M. de Girardin 
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veut-il porter la réforme dans ce personnel, et obtenir des 
agens à la hauteur de leur mission, en augmentant leur trai- 
tement, leur bien-être, leur éducation, et par là, la considera- 
tion, sens laquelle ils ne peuvent produire les progrès que la 
société réclame. L'auteur propose aussi la réforme du proe 
gamme de l'enseignement élémentaire, et une des améliora- 
tions à laquelle il semble tenir le plus, consiste à introduire 
dans os écoles un cours d'Agriculture et d’'Économie politi- 
que, qui s’adresserait au plus grand nombre, car la majorité 
des élèves appartient à des parens agriculteurs. Cette innova- 
tion, qui parait fort simple, a une grande importance sociale 
et politique : M. de Girardin le dit avec grande raison, et nous 
recommandons ses paroles aux hommes vraiment politiques 
qui poursuivent des progrès réels, et non des innovations 
imaginaires, qui aiment mieux faire modestement le bien du 
peuple, que déclamer sans fin sur ses droits. L'espace nous 
manque pour citer les excellentes réflexions de M. de Girar- 
din sur la nécessité de l'instruction des filles, Comme il le 
dit fort bien, chaque fille qu’on instruit devient, aussitôt 
qu'elle est mère, le moniteur de sa famille; et, en effet, il n'y 
a pas d'exemple d’une mère sachant lire et écrire, dont les 
enfans ne savent ni lire, ni écrire. Nous renvoyons au livre 
même pour connaitre tous les autres développemens du plan 
dont nous avons, au reste, déjà fourni l’énoncé à nos lecteurs. 
La deuxième partie de l'ouvrage de M. de Girardin est con- 
sacrée, ainsi que hous l'avons dit, à l'examen de l'instruction 
publique complémentaire. On y trouve tout ce qui concerne 
l'enseignement secondaire et supérieur donné par l'Université, 
et l'instruction professionnelle résumée sous les titres suivans ` 
agricalture, arts et métiers, commerce, industrie, médecine, 
littérature, beaux-arts, théologie, enseignement public, ar- 
mée, génie, marine et administration publique. Chaque père 
de famille trouvera là les données les plus complètes pour 
choisir, diriger, régler l'éducation et la carrière de ses enfans; 
s'est cette seconde partie surtout qui mérite à l'ouvrage de 
M. de Girardin le titre de Guide des familles, qu'il justifie si bien. 
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Ostéographie, ou Deseription iconographique compa- 
réo du squelette et du système dentaire des cing classes 
d'animaux vertébrés récens ət fossiles, pour servir de base 
à la zoologie et à la géologie, par M: H. W. Ducrotay 
de Blainville... Ouvrage accompagné de planches litho- 
graphiées sous sa direction par M. J. C. Werner. — 
Paris, 1841-1843, A. Bertrand. 1-13 fascicules. 


Les livraisons publiées de ce livre magnifique permettent, 
dès aujourd’hui, d'embrasser d'un seul coup d'œil la marche 
scientifique de l'ouvrage, dent le but est de fournir aux ost60- 
graphes, et surtout aux peléontologistes, trop rarement natu- 
ralisies et enoore moins anatomistes, les moyens de recoonai- 
tre dans une pièce solide, récente ou fossile, telle ou telle partie 
de l’organisation d’un animal vertébré, afin qu'ils puissent 
s'assurer, pour peu que la pièce soit un peu caractéristique, 
à quelle classe, à quel ordre, à quelle famille, à quel genre 
appartient l'animal dont elle fait partie, et par suite à quelle 
espèes, et conclure enfin si cette espèce différait ou non de 
celle que nous connaissons aujourd'hui à l'état vivant. 

L'auteur, depuis longtemps habitué par la nature de son es- 
prit, à. introduire dans ses ouvrages la méthode philoso- 
phique, ne pouvait pas se contenter de décrire les os des 
animaux à l’état fossile comme à l’état vivant, en commen- 
çant par ceux de la tête, et en finissant par ceux du pied, ce 
qui eût été d’une sécheresse rebutante. Il a donc établi sur 
des principes évidens la distinction des espèces des ostéo- 
soaires vivipares, de la classe des mammifères, et leur dis- 
position dans toute la série animale, avant d'examiner les 
parties osseuses de ces animaux. Mais comme les descriptions 
les plus complètes du squelette ne pouvaient seules donner 

aux hommes studieux, qui ne sont pas à même de consulter 
dans les collections des musées anatomiques, toutes les par- 
ties dures du corps des animaux décrites dans cet ouvrage, il a 
demandé au diagraphe, instrument d’une rigueur presque 
mathématique, les figures qui lui étaient nécessaires pour com- 
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pléter en quoique sorte ses descriptions. Grâca au talent de 
H. Werner, il a donc pu, dens d’admirables dessins, former 
Ou séries de planches : la première, pour le squeletie entier; 
h conde, pour les têtes entières ; la troisième, pour les Rap, 
be caractéristiques choisies convenablement ; la quatrième, 
pr le système dentaire, eempronant les racines des dents 
yen alvéoles, oe qui n'avait jamais été fait jusqu'ici; la 
ième enfin, pour les assemens fossiles et pour les fgures 
dmimaux laissées par les anciens. 

Le cours professés avec tant d'éclat, par M. de Blainville, 
ihFacuké des sciences et au Muséum d'histoire naturelle,‘ : 
Tei depuis longtemps popularisé la ssience éloquente de 
Hhgerz, et aucun de nos lecteurs, aucus de ceux surtout qui 

m entendu la parole si vive, si pénétrante du maître, ne 
Inge de la supériorité avec laquelle il a traité le sujet qu'il 
Teo choisis Commençant par une définition de l'ostéegrs- 
Je on général, il décrit en termes clairs et précis les os 
M constituent le suelette; les os des tendons ou les sésa- 
f mides, nommés aussi ostéides, qui servont à augmentar 
l'action des muscles; les os de la peau, ou les parties solides 
fi entrent quelquefois dans la composition de la peau, qui 
h wlidifent dans la partie la plus importante, le derme, et 
bg l'ensemble constitue le siet de l'auteur; lasos des 
Wa, où parties solides de l'œil et de l'oreille; les os visi- 

Waou extérieurs, les dents notamment, et Les os jniernes où 

Maires, nommée aussi par l'auteur, ophthalmolithes et 
lites, tels que le crystallin et les pierres de l'oreille, et 
_ Minles os intérieurs, distingués en os du pénis et os du 

ur, Puis il passe à l'ostéographie des mammifères, de cette 

[ande classe d'animaux si voisins, sous le rapport matériel, 
… l'espèce humaine et qui doivent être placés à la tête du type 
des ostéozoaires, car ee sont évidemment les plue osseux. On 
touve, en effet, chez eux les os les plus solides, mais es outre 
des os proprement dits : les ostéides, les dermes, les phane- 
M, les endéros et les bulbos; il n’y a peut-être que les pétros 
fiv'etent pas chez eux, du moins à l’état solide, oar on 
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les y trouve à l'état subgélatineux. Ne pouvant entrer dans 
plus de détails à cet égard, à cause du cadre restreint dans 
lequel nous devons nous renfermer, nous nous contenterons 
de citer les réflexions de M. de Blainville sur l’harmonie des 
pièces du squelette des mammifères, réflexions qui tendent 
à détruire une erreur généralement répandue : «Sans doute, 
dit-il, qu'entre toutes les parties solides qui entrent dans le com- 
position du squelette d’un animal vertébré en général, mais 
surtout de celui d’un mammifère, il règne une harmonie ap- 
préciable de nombre, de forme, de position, de proportions, 
en un,mot une combinaison qui doit avoir pour résullat 
tel ou tel genre de translation, telle ou telle partioulerité de 
locomotion, en sorte. que l’on peut assez bien préjuger ou 
prévoir, dans certaines limites du moins, par une connaissance 
physiologique, certaines particularités ostéographiques d 
vice versa, et c’est là une observation qui n’a échappé à per- 
sonne depuis Galien jusqu’à nous; mais croire que la science 
soit assez avancée, et même qu'elle puisse jamais l'être assez, 
qu’elle puisse atteindre un tel degré de précision, si même 
elle en est susceptible, au point qu’un seul os, qu’une seule 
facette d'os étant connus dans un animal, on puisse recon- 
struíre, recomposer son equelette entier, et par suite le reste 
de l’organisation de l'animal dont il provient, c’est une pré- 
tention qui paraîtra d'autant plus exagérée, d’autant plus cx- 
traordinaire, que l’on aura soi-même davantage étudié la 
question, aussi bien à priors qu’à posteriori. » Après ces con- 
sidérations savantes et la description du systéme osseux des 
mammifères, l’auteur passe à l’ostéographie des mammi- 
fères de l’ordre des primates, ou quadrumaues, qu'il fait 
suivre de recherches sur l’histoire de la science à leur égard, 
les principes de leur classification, leur distribution geogre- 
phique actuelle et leur ancienneté à la surface de la terre. 
En portant soa examen sur chacun des grands genres ou fa- 
` milles qui constituent ces ordres, on voit qu’il renferme les 
singes de l'ancien continent, désignés par Bufon sous le oom 
de siuge ( Pithicus ) ; los singes du nouveau continent ou le: 
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apajous {Cébus) ; les singes de Madagascar, ou les makis 
{Lemar }, et même; comme espèces anomales, Les paresseux 
(Bradypus ), et les galéopithèques. La forme assez anormale 
æ premier aspect dn squelette des galéopithèques, que M. de 
Bainville range parmi les lemurs, a déterminé quelques géo- 
ees A en former un genre de la famille des chauves-souris 
pui les secundates, En comprenant également dans son 
wwsraphic des lemurs, l'aye-aye de Madagascar, l’auteur 
sirat pas donné les raisons qui lont déterminé à ne pas le 
Ver parmi les rongeurs, comme le font plusieurs zoolo- 
Se à l'imitation de Cuvier, qui a donné au genre Dau- 
kntonia, qu'en avait formé M. E. Geoffroy, le nom de Ché- 
Tonya 
Ia donc cru devoir publier à part le mémoire dans lequel 
l'pense avoir démontré la nécessité de placer l’aye-aye à la 
mie de l’ordre des quadrumanes, tel qu'il fut fu devant la 
Société Philomathique il y a déjà vingt-six ans. Nous ren- 
teyons à cet excellent mémoire tous ceux qui se bornent dans 
a classification des animaux à n'employer que la considéra= 
too dun seul organe, quelque important, quelque influent 
ai soit sur ke reste de l’organisation, et considèrent la diffé- 
Race remarquable et tout à fait anormale offerte par l’aye-aye, 
ut au système dentaire, comparé avec celui des makis, 
‘me assez déterminante pour le laisser parmi les rongeurs. 
Vscomme non nosirum inter vos tantas componere lites, 
wa passerons sans plus nous arrêter à la partie dans laquelle 
leur, traite avec sa lucidité ordinaire, de l’histoire zooclas- 
‘ue des primates, des principes de la distribution méthodique 
d ces animaux, de la distribution géographique actuelle des 
Primates, de leur histoire artistique et littéraire, et enfin des 
emeng fossiles des quadrumanes:. Parvenus à ce point de 
ntre analyse, nous devons avouer que nous éprouvons le 
ume embarras que ressentirait celui qui aurait à rendre 
tompte de ses sensations à la vue d’un nombre considérable 
de tableaux de grands maitres, réunis dans un même musée, 
leprèsentant des sujets diflérens et traités dans un style tout à 
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falt opposés colai-là devrait choisir quelques-uns de ets te ` 
bleaux ceulement pour les analyser et en parler aves oo 
naissance da cause. Aussi avons-nous oru devoir diriger l'etten- 
tion du lecteur plus particulièrement vers l'histoire littéraire et 
artistique des animaux vertébrés, dans l'antiquité, sujet presque 
entièrement nouveau et présenté dans l'ostéographie areo une 
méthode et un ordre parfaite. Les Juifs ont conou le pitMous 
ruber, et les Gren : 1° le magot ( P. inuus), le pithecos 
des Grecs, lo simia des. Latins, sur lequel, ce qu'il ne fout 
pas osblier, portent indubitablement toutes leurs observations 
concernent l’organisation et les mœurs de ces animaux ; A" les 
cynocépheles papion et tartarin (P. cynocephales oi hame- 
dryas), comprenant sans doute le sphinx et le satyre, qui 
n'en étaient que le jeune Age ou la femelle, espèces les plus 
communes ches les Égyptiens, comme elles le sont encore gt 
jourd'hui dans la Nubie, l’ Abyssinie, et dont la dernière a été 
considérée comme sacrés et figure dans l'écriture ` higro- 
glyphique ; 5° une première espèce de guenon à longue queue, 
le patas (P. ruber), actuellement encore commune en Abys- 
siúie, connue sous te- nom de Kebop chez les Greos, de Cebus 
ou Cephus ches les Latins, et qui se trouve représentée sur 
quelques-uns des ménumens de l'Égypte; 4° le grivet (P. sub- 
viridus), autre espèce de guenon figurée également dans les 
peintures égyptiennes ; et enfin, mais d'une manière beaucoup 
plus imparfaite et par tradition seulement, 1° l'entelle (P. e: 
tellus) sous le nom de singe blano de l'Inde, 2° l’ouanderon 
(P. silenus) sous les noms de singe noir, de cynocéphale barbu, 
de singe à queue de lion. À l'exception de la célèhre mosaique 
de Palestrine, des monumens de l'Égypte, et de quelques 
figurines de singes, aucun monument, aucun ne représente 
un animal de cet ordre de mammifères, quoiqu'il en soit fort 
souvent question dans les poëtes de l'antiquité. Les trace‘ 
matérielles de l'ancienneté des espèces de singes à la surface de 
la terre sont donc constituées par les momies et par les fossiles; 
ces derniers ont été découverts tout récemment en France par 
M. Sarlet, aux environs d’Auch, et dans les dépôts tertiaires 








de l'Himalaya par MM. Baker et Durand. Encore un mot sur 
les quadrumanes, dans lesquels des savans, qui, dit M. de Blain- 
vile,se sont décorés du nom de philosophes, ont vu un homme 
dégénéré, en cherchant dans l’homme un singe perfectionné 
suivant les uns, dégénéré suivant les autres, malgré l'hiatus 
imuense qui existe entre le plus élevé des singes et La race la 

Hu inférieure de l'espèce humaine. On voit que ces animaux 

sont physiquement construits sur le même plan que l'homme, 

en faisant abstraction de quelques espèces anormales. L'espèce 
d'anthropomorphisme des singes à l'extérieur se trouve cone 
frmée per l’ensemble de l'appareil sensoriel, locomoteur, 
digestif, respiratoire, circulatoire et même générateur. 

Dans ses principes d'anatomie comparée, publiés en +833, 
et dont l'édition est aujourd’hui totalement épuisée, M. de 
Blainville a, sous forme de tableau, présenté la méthode qu’il 
comptait suivre dans la classification de la série. animale. 
Dans le type I, des osféoxoatres, les mammifères sont ainsi 
rangés ` premier degré d'organisation ou ordre, l’homme ; 
deuxième degré ou ordre, les quadrumanes, les singes, les 
sapajous, les makis, les loris, les myspithèques on aye-aye, 
les galéopithèques et les tardigrades; le troisième degré ou 
ordre comprend les carnassiers subdivisés en plentigrades ou 
ours, les digitigrades ou chats, les insectivores, les taupes, : 
les chéiroptères, les phoques. Et quoique dans les douze pre» 
miers fascicules de l’ostéographie cet ordre se trouve avan- 
tageusement modifié, nous le rétablirons dans notre analyse 
en commençant par les plantigrades ou ours. L'auteur a fait 
précéder l’ostéographie des ours proprement dits de considé- 
rations générales sur l’histoire de la science, à l'égard des oar- 
nassiers, sur les principes de leur classification, leur distribution 
géographique actuelle et leur ancienneté à la surface de la 
terre, suivant ainsi la marche qu’il s'était tracée en parlant 
des quadrumanes. Fidèles également au point de vue que 
nous avons choisi dans cette analyse, nous commencerons par 
dire quelques mots des connaissances que les anciens avaient 
des carnassiers et d'abord des oure. Les livres sacrés mene 
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tionnent l'ours en plusieurs endrèîits; les Grees l'ont Donne 
sous le nom d'žpxroç, et- les Latins sous celui d'ursus, mot 
dont nous avons fait notre mot ours. Cet animal fat souvent 
employé dans les jeux du cirque à Rome; à ce propos lau- 
teur assure que nous ne connaissons aucun monument (enti- 
que) qui nous donne une représentation d'un ours véritable. 
Il ignorait sans doute qu’on a trouvé dans les fouilles de 
Pacropole d'Athènes, exécutées en 1835, un petit ours de 
marbre blanc d'environ un pied et demi de haut, dressé sur 
ses pattes de derrière à peu près comme un chien qui se 
repose; le travail en est fort soigné et digne de la meilleure 
époque de l’art. M. L. Ross, très-habile antiquaire, voit dans 
cet animal une offrande faite à Artemis Brauronio, dans la 
fête de laquelle (nommée Aprreix) les jeunes filles imitaient 
des ours où platôt des ourses, et il suppose que cette statuette 
d'ours était érigée sur une colonte (asian } ronde, destinée à 
porter des offrandes aux dieux (saðńgara), ou même des 
statues et d’autres figures (dydluerx, simulacra, signa), et 
servant d'ornement aux avenues d'un sanctuaire, d’une place 
publique op d'mn tombeau. On a récemment découvert deur 
-colonnes monolithes de la forme que nous venons d'indiquer, 
entre les Propylées et le Parthénon, dans les environs du tem- 
ple d'Artemis Brauronia, Meis, quoi qu'il en soit, les ancien! 
ne semblent avoir connu qu’une seule espèce d'ours, celle 
qui habite encore les montagnes élevées .du Périple de ls 
Méditerranée, - 

Les petits ours rangés par Linnée dans son genre ersus ren- 
ferment le blaireau, les telagga, les ratons, le kinkajou, le 
binturong; mais comme ces animaux, ainsi que le dit M. de 
Blainville; n'offraient rien de frappant, rien d'extraordinaire 
dans leur organisation, non plus que dans leurs mœurs et 
leurs habitudes, aucun d'eux n’a dà attirer l'attention des 
poètes, des mythologistes et des historiens de l’homme; à 
peine si les naturalistes ont fait mention du blaireau, type eu- 
ropéen de ce genre. En effet, il est à peine cité par Pline, 
et encore n'est-il pas absolument certain que le meles de cet 
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sieur soit le même animal que celui que nous connaissons 
mjeurd'hni sous le nom de blaireau, Un médecin de Septime 
Sévère, an 111% de Jésus-Christ, auteur d’un poëme sur les 
mladies avec des recettes pourles guérir, a dit, en parlant de cet 
minal : Nec spernendus adeps, dederit quem bestia meles. 
. Aucun de ces animaux ne se trouve figuré sur.les monumens 
à'Égypte, circonstance très-facile à expliquer si l'on n'oublie 
. Rëamenpe espèce de petits ours ne se trouve en Égypte. 

La anciens ont connu un assez grand nombre de petites 
spèces de carnassiers réunis par Linnée sous le nom de Mus- 
' th, et qui doivent être placés dans la série animale auprès 
| ds groupe des petits ours; les Grecs ont désigné la foyine et 
| peut-être la belette sous le nom de gale; Victis est bien cer- 
| kinement le Mustela boccamela de le Sardaigne. Les Romaias 
Soot servis des noms de Mustele, de Viverra, de Martes et 
, Felis, noms que les modernes ont adoptés, sans pouvoir parve- 
tir à déterminer clairement la synonymaie des animaux anx- 
quels les anviens donnaient ces noms, Le nom de Mustela 
pogrrait répondre à l’Ictis des Grecs ou à la fouine. 

N. Foina et les Romains ont très-probablement connu deux 
tptces de Mustela, une de plus que les Grecs, Quant au nom 
dæ Martes dont nous avons tiré le nom que nous donnons à 
lepèce sauvage, il se trouve, dit M. de Blainville s Chez les 
teurs latins, dans ce vers de Martial : 


V'enator capta marto superbus adest. 


thais si, comme le font quelques éditeurs, on doit lire ici Mele, 
k mot ne se trouverait que dans Pine, et l'incertitude serait 
l même. 

Strabon mentionne le furet sous le nom de Gales agrius. 
Les Grecs ent connu la loutre, qu’ils nommaient Enhydris 
(Evdsiç). Nous trouvons le mot lutra dans Pline. L'Ichneu. 
Don était connu des anciens, et c'est sans doute par oubli que 
l'auteur n’a pas eité les vers du poëme du médecin grec Ni- 
candre, dans lesquels il décrit longuement le combat de cet 
animal contre les serpens dont il mange impunément la chair. 

IV. 26 


= Wl wes 
Nemesiomus, qui vivait 283 ans avant eng -Cheie, ge 
Hoppe le même quadrupède dans un ouvrage presque auhi 
aujourd’hui et qui parte le titre de Cymegstioon : malumsus 
plasidis ichneumens guerere ripis, at Martial lui & consac 
le var : 
Dolcetet marium si pornéoiosus Shncumon. 
On te trouve encére aujourd'hui à l'état de momie; les fab? 
auxquelles il avait donné lieu nous expliquent saffisamment a 
caractère sacré, Rien ne prouve que les anciens alent conr 
la civette. La Bible fait altasion au Hon, les juifs ont conr 
une grande espèce de chat à robe tachetée, mais en ne vo 
nulle part qu'ils aient tenu en domesticité notre chat, ce com 
pagnon ordinaire de-notre foyer. 
Les Greës ent eu connaissance de bonne heure du lion o 
de leur temps habitait eneore une partie de l'Europe. Mais 
est douteux que celui d'Europe ait été de la même espèt 
que le lion que nous connaissons aujourd'hui, dont il e 
question dans ce vers de Virgile : 





Daphni, tuum Pænos etiam ingemuisas Leones... 


at qui se trouve figuré dans quelques monumens antiques 
Les Égyptiens rendaient lea honneurs divins au chat désign 
par Hérodote sous le nom d’Ailouros, et qui paraît être natr 
chat d'Europe. Les Gren ont également cannu, mais d’un 
manière très-imparfaite, quelques autres espèces de Felis, sou: 
les noms de pardelos, d’once, de lynx, de panthère et d'ours 
Varron, dans son Traité de la langue latine, nous montre qu’elle 
avait acgeplé.les noms de lap, tigris, Daphnis, le foros 
pecoris custos, formosior ipse, dans une des plus touçhante: 
églagues de Virgile, Armenias curry subjungere tigres instituit, 
at Varron, cité par M, de Blainville, regarde le mot eru comme 
arménien et signifiant one flèche au un fleuve impétneur. 
Virgile, Cicéron, tous les grands écrivains du siècle d'Auguste, 
parlent des panthères qu des lynx. Élien mentionne dans un 
grand nombre d'engroijls notre panthère actuelle 3 Pline gite les 
Pardi ct les Variæ, espèces de chats tachetés, et un animal 
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nommé Fhanss T. Capitelln-se sert pour la première fois du 
mot leopardus en l'appliquant à la panthère de Pline; et enfin 
Palladius, qui vivait au commencement du ve: siècle, dans son 
ouvrage sur l’agriculture se sert du mot Gattus ou Catus pour 
désigner un animal utile dans les greniers pour la destruction 
des souris, et probablement celwi auquel nous donnons le 
non de chat, et qui représente le Felis des Latins, et l’Ailoures 
des Grees. Ni ches les Grecs ni chez les Romains le chat ne 
parait avoir été un animal domestique, quoiqu'il l'ait été chez 
les Égyptiens, et c'est vers le v° sièclp de notre ère quil a dë le 
devenir chez nous; fait curieux à constater. On ferait ua livre 
fort intéressant en écrivant l’histoire chronologique des ani- 
maux domestiques. On trouve des espèces de Felis Ggurés dans 
tous les genres de monumens antiques de haut ou bas-relief, 
sur les zodiaques, daps las fgantans de sartains temples, sur 
un grand nombre de monngies et dans les mosaïques. Notre 
musée du Louvre prasde un lian de rande-hassgqui a été, 
ce semble, trouvé à Ghéronés. La soisace doit à M, Manages 
l'éenumération des espèces de carnassiers axppsée par le faste 
£i la cruauté des Bamaine dans les jeux du cirque au pambre 
de plusieurs milliers ce Ioze, qui dimjaua considérahigment 
le nombre de pes animaux, augmenta les cannaissensss des 
anciens en matière d'histoire naturelle, st M. de Blainville ast 
souvent tenté de vair dons les as découverts on plusieurs en- 
depite où ile n‘enraient pas axisté pont cela, et qui ont été 
décrits alors commun fpasiles, quelques indiridus provenant 
des cirques on des ménagerigs. Si l'on admettait comme idé- 
montrées les sspèoss de Felis fasailes proposées par les pelon- 
tologistes, pn en vompterait plus de vingt seulement dans l'&u- 
rope ancisnne. 

Quant aux quadrupèdes casnassiers du genre Ganis, les 
natpralistes anciens paraissent n'avoir remprqué que les 
quatre espèces de ge genre qui se trouvent communément 
dans le périple de la Méditerranée, savoir : le chien, le loup, 
le chacal et le renard. Les Latins connurent, comme les Grecs 
ces animaux, mais sous des dénominations (Ganis, Lupus et 
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Vulpes ) différentes de celle des Grecs. Il est bien difaile 
de dire si les animaux désignés par Oppien sous les noms 
de Lupus Toxytera, Cireus, Chryson, sont des loups ou des 
chiens. Les anciens ont connu bien certainement les deux 
espèces d’hyènes aujourd'hui vivantes. On place dans la 
famille des insectivores composée de mammifères qui n'at- 
teigoent jamais ane taille même médiocre, et parmi lesquels 
se trouve le plus petit de tous les animaux de cette classe, 
Ja taupe, la souris et le hérisson, Les Grecs ont connu les 
taupes sous le nom d’Aspalax, et les musaraignes sous celui 
de Mygale; le hérisson paraît avoir été beaucoup mieux étu- 
dié par Aristote, qui le nomme Echinos. Nous trouvons dans 
Pline les mots Talpa, Musaraneus et Erinaceus. Tout le 
monde connaît les vers latins suivans : 
. Aat coulis sapté fodere cubilia taipe, 
Et talpa ost mihi fossor atgue argior. 

Le premier des deux fait allusion à la cécité prétendue de 
la taupe, et le second rappelle les bouleversemens qu'elle 
cause dans nos jardins. 

Les chauves-souris, nommées chéiroptères par les savans 
actuels, ont été très-peu étudiées par les anciens. Les Grecs 
les nommaient Nycteris; les Romains | Vespertiliones; e 
tout le monde connaît la triste aventure des trois fes de Mi- 
nyas, roi d'Orchomène, Leucinoë, Leucippe et Alcitoë, qui 
furent changées en chauves-souris pour avoir travaillé pendant 
les fêtes de Bacchus. Quelques naturalistes modernes ont 
consacré à la mémoire de ces trois mallieureuses. priacesses 
plusieurs espèces de chéiroptères nouvellement décou vertes 
Che les Hébreux, les chanves-souris étaient au nombre des 
animaux impurs. Dans les fables d'Ésope, une chan ve-souris 
se donne tantôt comme souris, et tantôt comme oisean ; 
dans le vingt-quatrième chant de l'Odyssée, Homère compare 
les cris des ombres des prétendans à l'amour de Pénélope, à 
un cri de chauve-souris : 


Q; d'Ere vuxrcpides puy Avpov Besriateto 


"Teifouegt motiovrar. 
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Hérodote et Strabon parlent des Roussettes qui se voient 
égerées sur quelques monumens de l'Égypte. Mais aucun ou 
wage grec de haut ou bas-relief ne nous offre la représenta- 
Gen des animaux qui ont éprouvé la modification la plus 
profonde qu’on ait encore observée dans les mammifères, 
ks phoques; devant poursuivre dans l’eau la proie dont ils 
kat leur nourriture, au contraire des chéiroptères qui la 
ssissent dans l'air et pour ainsi dire de plein vol, leur os- 
Mgraphie dévoile ce qui les a fait considérer comme amphi- " 
bies, c'est-à-dire comme pouvant vivre alternativement sur 
terre et dans l'eau: Le vieux Protée garde dans la fable des 
toupeaux de phoques : ` 

Armenia ct turpes pasvit sub gurgite phoces. 

Aristote et Pausanias les mentionnent, mais nous n'en 

possédons aucune représentation $gurée sur les monumens de 
l'art, si l’on en excepte une mosaïque découverte récemment 
aux environs de Toulouse. — Nous voici parvenus au terme 
* dela tâche que nous nous étions proposée, Comme ce magni- 
fque ouvrage est loin d’être terminé, nous y reviendrons plus 
tard, et alors nous chercherons à le faire apprécier comme il 
le mérite. C’est, à notre avis, le plus beau monument qui ait 
tté élevé de nos jours à la science de l'anatomie comparée; 
wus ne l'avons envisagé que sous un rapport, purement 
€ implement comme archéologues, et de ce poiat de vue 
wé, quel immense intérêt ne présente-t.il pas! Faisons des 
feux pour qu'il puisse être bientôt placé dans toutes les 
bibliothèques publiques des villes de France où il n'existe 
pas de musée suatomique : utile à Paris, il est indispensable 
tla province, beaucoup plus que les fameux mannequins 
du sieur Auzoux, dont les Conseils généraux ont cependant fai 
l'acquisition à des prix fort élevés. - 


Greece as a Kingdom, or a statistical Description of 
that country, from the arrival of the king Otho in 1833, 
dowo to the present time, — Drawn up from official 


_ 
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documents and other authentie sources, by Fr. Gtteng, 
consul at Athens for their majesties the kings ef Baver 
and Hanover. =- Lendon, Léngmen, 4848. 4 vol; 2-8 
de ze At (a) 

EU ai 1835, lof de là diécussion Aè Pèmpribt grec, M 
Stret h Pratite trié Si Gët rdéc dé Pekat A9 Ya Grèce, de KA 
Yessélirces présentes ét Yutures, et dé l'établissement baŸarof, 
que, Malgré deux discours préssantè de MM. Guizot ‘et de 
| piégé, né ininorité de tta députés, sur 287, vota onte 
fe prôjét ‘dé foi; M. Mauguin dit que Te noüveau royaomht, 
aVec visé EE CH dé sik deht mille Ames èt sès frontiers 
étroites, ne deviendrait jamais le principé d'u état puissant, 
qu’on ne pbuträit d emaner ni soldats, Mi trésors (1). 
M. Bignon reprocha au mintstère bon excessive comfiance; d 
traita de «politique aventateuse celle qui, sar de simples pré- 
somptions etde vagués espérances, se livrait à des démarchts 
aussi positives. » Lès esprits Tes mieux disposés à là sympa- 
thie et à l'indolgence védrient eux-mêmes à nne sorte de 
découragement et de dégoût. Pen fe mois avant cette mênte 
‘époque, M. de Eamartitie Vécriait, bien A regret; sans doute, 
Mans son lmgage dithyranbique ` e Elamarchrie là plus com: 
pite règne en Morée... Chaque jour nne factioh triornpti 
W’uréautre.…. Cette terre de la Grèce n'est plus que ke Hnceul 
d'an petple. Sur dea montagnes stériles, sur ces caps blanchis- 
sens de téinbies écroutés sur ces 'hmdes nrarécagebses où T0- 
càiHenses , qui n'ont plas rien que des noms sonores, à est 
écrit : Tôut'est fini (Cla Bien plutót, tout glatt recommetder, 
Ténaftres seulement, les forces vives dont le révolution 
étüit née, dont elfe s’Etait alimientée, usmient matheurewsée- 
Iert ‘contre elles-mêmes un reste d'énergie; -et ‘s'entrt- 


à te 


(a) Nora. En présence des discussions législatives auxquelles la Grèce 
va donner lieu prochainement, nous nous sommes empressés d'accueillir 
‘cet article, quoitfu”f dépasse la mesure ordihaire Ge nos comptes rëndus. 

{2) Le roi Léopold écrivait aussi le 10 avril 1890 à M. de Stein : 
‘a Avec les limites actuelles et sans l'ile de Crète, le nouvel état ne pont 

b'alfe regardé que comme provisoirement céhsifthà. » 

(2) Voyage en Orient, tome I, p. 127-132-440. 
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déréétaïtent, an feu We s'apaiser et de sumir dene la victoire, 
Perdant neuf mois la Grèce fut abandonnée à elle-mêmes ia 
gente, qai antait pu être fnstaliée en mai 1832, ne Tavait 
bi quen février 1633, et ces neuf mois avaient achevé de 
miner la Grèce (1). Trois ans plus tard, tes mêmes préver- 
Dm on les mèênres inquiétudes subsistaïent dans l'opinion 
phique, et s’étaient peut-être augmentées ; au point qu'après 
ant retracé łe malaise universel ‘causé en Grèce par In ré- 
sauce, la ditapidation de Targent, tes dissensions intestines, 
ks obstacães apportés presque partout à la perception de lim- 
Ph, un publiciste du F. Quaterig Review affirmait en 1836, 
que fes Grecs ne tarderaïent point, quoi qu'il dût leur en cot- 
ter, À se jeter de nouveau entre les bras de la Turquie; il ne 
Yoyaft même pas pour eux d'autre ressource. 

En vérité, c'était désespérer bien vite, et si, à la voix de la 
Conférence, toutes les discussions se fussent ainsi assoupies, 
sitous les désastres de la guerre eussent été réparés, si le 
nouveau royaume eût fonctionné immédiatement comme 
we machine perfectiennée, les diplomates auraient rappelé 
les beaux jours d'Amphion et d'Orphée ; de toutes les mé- 
tamorphoses chantées par les poëtes de la vieille Grèce, cele- 
li n'eût pas été la moins merveilleuse. 

Mais aujourd’hui, dira-t-on, après dix ans, où en sont les es- 
prits et les affaires en ce pays? quel est l’état des finances, de 
l'agriculture, de l’industrie, du commerce, de la marine, de 
l'armée? Qu’a-t-on fait pour l'organisation de la justice, de 
l'enseignement, du culte? C’est à ‘toutes ces questions que ré- 
pond le livre de M. Strong, par la statistique, par des chiffres 
positifs et des documens officiels. D embrasse ‘un cadre aussi 
vaste que le livre publié par M. Thiersch sur le mème sujet, 
en 1833; c’est un tableau complet de tous les élémens dont se 
compose la vie d'une nation civilisée; seulement M. Strong 
donne surtout des résultats. Il ne paraît pas avoir parcouru Île 
pays, ni observé par lui-même; il traduit souvent des pages 
eatières de M. Thiersch; mais le temps meilleur où il a écrit, 


(4) Thiersch, État actuel de la Grèco. Leipsig, 1834, Tome I, p. 278. 
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sa position, sa longue résidence, l'abondance des matériaux 
dont il a pu disposer, lai donnent sur M. Thiersoh de grands 
avantages; placé à Athènes eomme consul de Bavière et de 
Hanovre, il a compulsé les archives des ministères, .et l'éten- 
due, comme la précision des détails que son livre contient, 
sont déjà une excellente preuve de la régularité des rapports 
qui se sont établis entre le pouvoir central et les diverses 
branches de l'administration, sur toute la surface du royaume. 
Ces documens, comme on le verra par notre analyse, non- 
seulement donnent une idée exacte de l'état actuel ; mais, ré- 
pétés, rapprochés les uns des autres, pour une période de sept 
années (1833-40 ) que nous essayons de compléter à l’aide de 
documens plus récens encore, ils permettent aussi d’apprécier, 
de mesurer pas à pas le progrès continu des améliorations 
de tout genre qui se sont opérées dans cet intervalle. C'était 
là certainement le moyen le plus sûr de faire connaître la 
Grèce à l'Europe, et peut-être à elle-même, et de lui concilier 
au dehors ce qu’elle réclame presque uniquement aujourd'hui, 
ce qui l’a toujours soutenue dans ses épreuves : la foi en l’ave- 
nir du pays, comme disent les journaux d'Athènes , Thv sic rè 
pahhov rof romoû éumuorocüwmv. Après avoir étudié attentivement 
les tableaux et les chiffres de M. Strong, on voit en effet que 
Jes temps les plus difficiles sont passés pour la jeune royauté; 
qu'après une installation, dont les dépenses un peu prodigues 
ont été calculées plutôt sur la splendeur du titre que sur 
l'étendue et les ressources du royaume, l’ordre et le travail 
sont partout encouragés ; que mille germes de vie et de ri- 
chesse se développent ou demandent à naître; qu’il y a lieu 
et raison d'espérer, de croire à l’avenir de la Grèce ; mais que 
deux dangers lui restent à conjurer : l’un, actuel et qui ne 
sera que passager, le malaise des finances, dont on s’alarmera 
‘moins quand on saura dans quelle proportion il a diminuë 
jusqu'ici chaque année ; l’autre, beaucoup plus grave, quoique 
moins éclatant et moins menaçant en apparence, c’est la pos- 
sibilité de voir un jour l'indépendance politique de la Grèce 
s'ebsorber dans la suprématie religieuse que ressaisirait tôt 
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où tard uu souverain étranger, la porte, par conséquent, de 
tous les biens dont les Grecs sont redevables à cette indé- 
pendance, et dont ils commencent à peine A jouir. C’est en 
dersier lieu, naturellement, que nous dirons quelques mots 
ap ce point important du sujet, après avoir passé une revue 
npide des autres. 

Frances. — Sysrkme D'impôr, DETTES, Dépenses. — Le dó- 
lt d'équilibre entre les recettes et les dépenses dont on s'est 
ges jusqu'ici pour la Grèce, mais qui disparaît chaque jour, 
Fovient moins de la faiblesse des ressources, que des tâtonne- 
Bens et des difficultés inséparables d'une situation nouvelle, 
page d’une guerre désastreuse, après uge révolution heu- 
tresement achevée, mais chèrement payée. Il a fallu s'enga- 

&r å donner douze millions d'indemaité à la Turquie, pour 
neheter les biens des particuliers et des mosquées; eatretenir 
‘kngtemps des troupes étrangères; organiser tous les services 
Pie d'une administration désormais européenne, c’est-à- 
Bee, régulière, mais coûteuse ` réparer les tristes résultats de 
quatre années d'oppression et d’incurie (1), et de neuf mois 
d'asarchie complète (a); et cela, au moyen d'emprunts, qui 
“als ont sauvé la Grèce alors, mais qui aujourd'hui pêsent 
deent sur ses finances. Presque toutes les richesses na- 
welles de la Grèce avaient été anéanties, comme on le verra 
fe bas en détail; pays d'agriculture et de commerce ma- 
fie, ses arbres avaient été coupés au pied, ses vais- 

“x détruits; l'argent, dans les premières années, était 

inre, qu'il fallut continuer de recueillir en nature, et au 
buten des dimes, la plupart des impôts; ces dimes étaient 

D unt encore affermées à des spéculateurs, qui commettent 

, % exactions nombreuses (3). Si parfois le gouvernement 


(t) du 2 février 1828, arrivée en Grèce du comte Capo-d'Istris, au” 
Im) 4832, chute du comte Augustin , son frère et son successeur. 

9) Du 9 avril 1832 au 6 février 1833, arrivée du roi. L'état actuel de 
A Grèce, dit M. Thierseh en 1832, est en graude partie la conséquence 
& système du président, t. I. p. #8. 

i8) Voir le iriste tableau tracé par M. Thiersch, t, D, p. 36 et suiv. 
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essaie dè tes lever pot von prôpie compté, on nëm qasi Mi 
ést dificfte, dans l'état artrel dè la Grèce, de troùter om 
nombre suffisant dagens capables de procéder à une spptécts- 
tion si liéate, dt non mbins difitite de contrôler T'exattAide 
de déclatations d'en détail si infiniment varié. Ce n'en que 
lentement et avec précaution qu’on remplacera tes dimes par 
un mode de contribution mos Vexatoite pour tes particu- 
lièrs, moins ruireux pont le trésor; M. Selivergos, ptési- 
dent de ta coùr des comptes, travaille avec urre vommissron 
spécide à faite disparaître te Vieux testé dû systeme turc, 
dont, Jusqu'à mouvel ordre, ñ x fallu s'accommoder. Pour 
citer un seul exemple des erantages qu'on peut se 'prôfièttre 
avec cônfrance de dette seule réforme, l'impôt sùr le raisin 
‘de Corithe, qui ne rendait pas 300,000 drachmes en 1856, 
‘en a donné 54ù,000 en 1840, moins pat suite d’une augmen- 
tatton ahs ta production, que ‘parce qu'on avaït remplacé 
Ta dime payée en 'hatute par tm droit fixe, en argent, payé au 
moment de l'exportation. Or, en 1840, sur le chiffre général 
dés revëhus publics, 17,516,511 Arachnis , les dihres senkes 
figurent pour la moitié, à peu de chose près : pout une 
sorime de %,722,81) drachnes (page 253). T y a donc là 
plus gute présomption, plùs qu’une espérante : fl y ‘a Tin- 
‘dice certéin, d presque la mesure, d'hne angmentation conti- 
êérable datis les recettes futures. Mais il s’agit d'impôt, et 
Pops savons nous-mêmes, pat une ‘expérfence assez évente, 
avec quelle répugnance, avec quelle défiance, en ‘pareittèma- 
lète, toutes les améliorations sont accueïlliès. D’autres im- 
pôts, comme celui des patentes et celui dû timbre, ne &atent 
Téellement que des &ernières années; jusque-là ils étaient in- 
‘connts, régtigés ou fllusbires. 

M. Strong fait connaître l'administration des finances, le 
traitement des employés, les recettes de province em de dis- 
érict { ramrioy cet Noptoë, opge, Erap cv), pages 286-2094. De 
grandes économies seront réalisées sur ce service, très-coû - 
teux et impopulaire, si le.gouYernemnt, revenant, conmme il 
en a le projet, et comme M. Thiersch l’a déjà çonseillé en 


1053 (1), ank habitudes Mationates hier Mriirts pat 
Capo d'Rtria (al, reinet Wm: thate comnifiné à a munies 
palité le soin de percevoir l'impôt, en nÙèkércavt de Voh cote 
l'un tontrôle vigilant et sévère. 

Vidreht ensuite GER recettes et dépenses rutes, Nngwes 
ment aphiquées ; Ym apport da Ministrè Lassanis, èxpòsant 
les diverses situations finahcières par lestuelles te trésor pü: 
Dit apasé : de 1824 à 1828 ; de l’arrivée du président à cefté 
dré, 1838-33 (3) ; de 1833 du 15 octobre 18364 enfin, une 
rk tableaux comparatifs des recettes d dépénses, dE 1833 
d "Bin (pages 104-354). 

Otètques chiffres choïsis doWreront Wire Tee de cès ocu- 
ment, qu'il seraît impossible d'analyser tons bâns es trans- 
crire. Le contributions directes rg monté, entré 1835 et 
1840, Ge 4 millions èt demi dé drachmès, à ro mfftons ct 
def {eles ont doric plus ‘que doublé, Thalgré tè mode Yie 
dieux de recouvrement par la die); les cohtribütions Sé. 
rectes, Gé a millions 200,000, à 4 oft 60,000 {parmi 
ksmelks le timbre, ‘eñ partièulier, ‘a décuplé, ‘ét rend au- 
jord Mi près d’un million); le revenu du dofhéiie, d’un 
den million à un et demi; et enfin, le chiffre général des Ye- 
Cetfes, e »,724,000 à 1%,516,00ù Gecke, À ‘cètte eur 
même, d'éprès oh tableau des recettes et‘Aépehses présuiréés 
pour 1845, présenté te 31 janvier par Te nriniitre, M. Rey, 
et inséré en février dans Th Glüzétte d Augsbourg, 1a Yëcette'èst 

estimée À 17, 108,115 drachines ; Ta dépense, à 18,866,482 (4). 
N y adonc, en moins, pour 1843, ‘ane différénce de 1 mfilioh 


(1) État-actdel de Tà Grèce, tome H, pages 99 ‘ét suir. 

DI Urquhart, tome II, pages 256-200. 

(3) Le © avril 1833, à la chute du comte Augustin gui evifit succédé 
rop frère. Capo d'Istria, et continué son système, on trouya vingt- 
quatre écus en cuivre dans le trésor. (Thiersch, tome 1, page 119.) 

(4, Dans le Moniteur Universel du 4 mai, l'exposé du ministre des 
finances s'estime les recettes qu’à 18 millions 669,798 drachmes, et 
comerve fe chtëire de M. Rally pour Tes Gépènées; ce qui 'portérait Te 
déficit à 2 millions 990,687, et céfendaht Te 'ntlttie exposé tre l'évaltie 


— 112 — 
468,367 drachmes ; mais cette différence, elle était de 10 mil- 
lions en 1834, de 7 millions et demi en 1837, de a millions 
900,000 drachmes en 1842. 

Ainsi, le fait est évident : à mesure que les ressouroes du 
pays augmentent et se développent, les charges dimiauent, 
c’est-à-dire, les dettes, (et il a fallu nécessairement en contrac- 
ter dans cette période de dénûment et d'épuisement qui suc- 
céda à la guerre) les dettes s'’amortissent et s'éteignent; sans 
les divers emprunts, dont op doit payer les intérêts longtemps: 
encore, sans l'indemnité, qui rachète lentement à la Turquie 
les propriétés des particuliers ou des mosquées, les recettes 
ordinaires dépasseraient dès aujourd'hui, de plus de 2 millions, 
les dépenses ordinaires; l’on peut dès lors, sinon assigner, du 
moins prévoir avec certitude le terme de cette inégalité entre 
les ressources et les nécessités du nouvel État, surtout, si, 
comme l'annonce M, Rally, dans ce même rapport du 5: 
janvier 1843, le gouvernement avise aux moyens de con- 
nåder le plus possilile de terres nationales. Cete vente, sous 
forme de dotation, entravée par des conditions saes doute 
irop onéreuses, n’a produit jusqu'ici que des semmes peu 
considérables, mais cependant toujours croissantes ( Strong, 
p 25): en 21833, 19,000 drachmes; en 1835, 67,000: en 
2836, 290,000 ; en 2837, 390,000; en 3840, 678,000. Ge 
chiffre étant descendu, en 1842, à 340,000 drachmes, c'est- 
à-dire au-dessous du chiffre de 1836, et M. Rally éraluant 
cette branche du revenu, pour 1843, à plus de ı million, il 
est à présumer que, pour pouvoir se promettre avec proba- 
bilité une augmentation si rapide, on a dû rendre les con 
ditions de cession plus faciles et plus attrayantes. Et il en est 
temps. Ces biens dépérissent entre les mains de l’État, qui ne 
peut suffire à les mettre e» valeur, préoccupé de tant d’autres 
soins; ils ne contribuent pas à l'accroissement de la richesse 
aatiônale; il est donc urgent de les convertir en proprièté: 


qu’à 4 million 768,639 ; c'est-à-dire 300,272 draclines de plus que ie 
chiffre du déficit établi par M, Rally. 
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fatculitres; c'est d’ailleurs le moyen le plus prompt et le 
Pas honorable de venir au secours du trésor, et d’acquitter 
Réticétrangére, dont ces biens ont été regardés, avec raison, 
le gage principal. Sans doute on vendra ces terres 
us sinon de leur valeur actuelle, du moins fort au- 
de celle qu’elles peuvent rapidement acquérir: mais 
eaux emprunts ne pourraient qu'être très-onéreux 
hui; peut-être ébranleraient-ils le crédit de la Grèce, 
t même où il lai importe le plus de l’affermir. 
greng, Dans ses limites actuelles, de Ménidi' sur le 
tårta, à Néa Metréli sur le goife de Valo, la Grèce 
une superficie de 4,800,000 hectares, dont 3,200,000 
susceptibles de culture ; 700,000 sont plantés en forêts; 
est occupé par les eaux, les rochers, les montagnes. 
ks 3,200,000 hectares qui peuvent être exploités, un 
3, qui appartient à l'État, et 550,000 aux peřtiewliers, 
“ut pas encore; ainsi 850,060 sewtement sont exploi- 
60,000 par l’État, et 256,060 par les particuliers: 
Une population dont le chiffre, pour 4840; est à peu 
k même que celui des hectaves de la saper$cie eukivée, 
Moh: (et quatre mille étrangers), l’agriculture occupe près 
at mille hammes, e’est-à-dire la moitié de la popolstioe 
æ-dessus de dix-huit ans: donc les bras manquent pour 
Vds deux tiers du sol utile. Or comme le produit mème 
de déjà cultivé pourrait être doublé et triplé par une 
. Wètion meilleure, si le charrue Grangé, par exemple, 
Maj remplacer celle d’ Hésiode, dont la place est au Musée, 
“tout si Pon substituait aux jachėres le système alterne, 
' #krotation des cuitures, d'après les principes de Thaër, on 
FX dite que la Grèce est appelés à un immense développe- 
"it de riohesse agricole, par le seul accroissement de sa po- 
Mation, ef qu'elle peut sulire à nourrir une population 
otre o cinq fois aussi nombreuse que celle d'aujourd'hui. 
Morie seule, au temps de la guerre du Péloponnèse, 
aa 2,000,000 d'hahitans, d’après les calculs de Malte- 
In (Mélanges, t. I, p. 350). 
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Malhenrenwment, autre les hran los betiaux man 
aussi Dans le tarif des draits d'entrée, tel qu'il fut établ 
4839 (pages 4323-24), traia ghjats seulement sapt déc 
Jibres de toute redevance : les livres, l'argent ep harpes 
Animaux piles pour l'agriculture; celte dernière egzemy 
décèle pne des plus grandes néçessités de la Grèce. Su 
Gent mille agriculteurs dy royaume, un quart seulement 
aède son attelage de hœufs (Zsuxipos), lequel coûte 
drachmea {488 fr. jr de là le fait noté plus baut : que 2, 2p0 
hectares qui pourraient produire, 1,350, 000 sant encore 
fpltes; la moitié dy hlé néçassgira à la consommation 
-impartée de la Russie Méridionale, ares un faihle d 
et (est entré en 1859 pour upe valsur da A aan, oo 
drachmes de céréales de toute espèos. Ge ehife pey 
maintenir et même séierer encore, sans grand inoonvér 
pour la Grèce, mais à la condition que, d'un autre c 
alle demande an ami et au -plimat privilégiée dant elle je 
tontes Jes richesses gu (le peuvent spécialement produire. 
è introduit pendant gette même années, sans denits, pour 
valeur da plus d'un million de. francs en hêtes à sarnes 
animaux de lahour, Mais se n'est pas -iaut qu'ils entrent 
franchise dans le rayaumes; il faut qu'ils puissent y subai 
at A y multiplier ; at spmment lons préparer des subsistan 
RIRAN op afelimatant les plantes faurrageuses, at en cn 
des prairies artificielles? La question des bestiapg est d 
intimement liée à celle du développement de la culi 
par les défrichemens, les desséchemens, et les irrigati 
M, Thiertch, que M. Btrong se contente ici de teaduire 
signalé depuis dis ans la douhle plaie qui résulte pou 
Lopëog de l'acayaissement menaçant de ses lass intérieurs 
da la mauvaise diatsibution ou direction des esux de 
nemhrpuses rivières : ici, de larges marais, surtout près 
srmhpouchures sauvent ohetruées, inondations désastreu 
en hiver; là, sécheresse absolue en été. De riches plaines sı 
ainsi dérohées à la culture, ou exposées à des fléanx pres 
périodiques. Si le lac Copais, qui est le Harlem de la Béot 
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slait degdeké, came va l'être avoat pen esini de la Reie 

lande, sa superficie atffisait à elle asula pour aausir antant 

d'akiians que la Grèea en campte aujourd'hui. Dause villes 

Legale autrefois sur les bards du Copais, et vingt canaus 

hallisiont l'écoulement de son trap-plein vers la mor; un 

su ai libre aujourd'hui; s’il venait à s'engorgar ou à ge te 
me, la contrée serait inondée jusqu'au pied du Parate, et les 

Gu du lac pénétreraient dans la vallée de l’Asapus. Les plai= 

Minpérienres de l'Arvadia sant exposées au même danger 

par le lac Phénée et le lac d'Orchomène, tandis que de nom: 

kee dérivatians, eu l'épuisement eamplat de oes réser- 
voirs, rendraient d'immenses services à l'agriculture, et cen- 
lupkessient ses praduits actuels, En Anglaterre, le livre d'El: 
lisgten sur le drainage, au desséchement, est réimprinté 
Prue ehaque année; en Italie, avec qnatre mais de travail 
d 500,000 francs, on a nivelé et asanini lea maremmes insa- 
labes de Grasseito; an a rendu labourahle et fertile une 
étendue de teurain de 10 lieues de lang, sur sept de larges 
enfu la vai de Chiaña, et presqua toute la valléa de l'Arpe, 
ti festiles aujourd'hui, n'étaient jadis que des marais fétidus et 
inhabités. De quelle importsncs n’ast-il donc pas peur la 
Grècs, da recenquéris, par l'art et le travail, un sol qua la 
ture sbandonnée à elle-même rend impraductif ou mal- 
lisant ponr l’homme, si l’on sanga que es sal, presque pars 
toat, donne de huit à trante fois la semence qu'an lui a ean: 
fée ! 

Les rivières da la Grèce, presque toutes trop peu prafondes 
pour sesvir à établir une navigation intérieure, pourssient 
répandre partout dans les campagnes la richesse et la féconn 
dité, si l'on -assayait de leur préparer un. lit santiau, et de 
les détauraer de es gouffres où uxrdfoôsa, où heausonp d'en- 
tre elles se perdent, pour reparsitre plus lein à la surface du 
50). En Franee, depuis l'ouverture du canal des Alpines, les 
propriétés qui pourrent jouir de l'arrosage ont augmenté de 
valeur dans une proportion étonnante. Une ferme de la som- 
muas d’Eygalières , qui ne donnait jusque-là que 600 frances 
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de rente, a été vendue 50,000 francs; uhe autre, d’un revenu 
de 1300 francs, a été vendue 80,000 franes. La rectification 
du cours des rivières favorisernit aussi en Grèce la création 
d’une infinité d'usines; ne fût-ce que des miliers de mov- 
lins, dont le revenu annuel est d'environ 1,600 drathmes. 
Déjà sependant on a tiré parti du Céphise Attique, ét, deur 
fois par semaine, il porte la vie et la fraîcheur dans denr 
cerits jardins à fruits, aux portes de la capitale. Avec le seul 
Erasinus, on pourrait ranimer et embellir de même toute 
la phine à l'ouest d’Argos. 

Dans ła saison des pluies, les débordemens détruisent quel- 
quefois tout espoir de récolte, comme il arriva au Céphise 
Béotien en janvier 1842; en été, la sécheresse est extrême; 
ainsi que l'indique le nom moderne Atmororapôç, en ne re- 
connaît plus le cours de beaucoup de rivières qu’à de longues 
files de lauriers roses, qui depuis des sièeles opt pris posses 
sion des deux rives, et aspirent alors avidement par leurs 
racines un reste d’humidité souterraine. Une même cause 
engeñdre ces deux calamités : les montagnes ont perdu leur 
forêts. L'Hymette, le Lycabette, où les Athéniens chassaient 
le sanglier, l'Érymanthe aux bois pacifiés par Hercule, le 
Pentélique; le Parnasse, etc., étant presque complétement dé: 
pouilés, les eaux du ciel roulent par torrens en hiver, le- 
long de ces squelettes de roc; elles arrivent écumantes dans le 
plaine, au lieu d’être retenues, recueillies dès te sommet paf 
` le terreau du détritus végétal accumulé au pied des arbres, | 
et d'aller ensuite, par de profondes inftrations, alimentan! 
doucement les sources, les rivières, réparer en été 4es pertes 
de l'évaporation. 

- Le gouvernement pourra seul entreprendre le reboïsement 
d’un million et demi d'hectares de montagnes, dont il est à 
peu près l'unique propriétaire. 

M. Strong a donné (pages 18 et 19) le tableau des hauteurs 
de la plupart des montagnes et (pages 21-35) la liste des es- 
sences dont se composent généralement les forêts qui sub 
sistent encore. Il faut noter, à ce propos, page 126, que l: 
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Grèce a tiré, de Trieste sculement, en 1835, pour un demi-mil- 
lion de plauches, pour un million ea 1839, pour un million 
et demi en 1840; et qu’en 1840 (pages 13: et 133) le bois de 
charpente et le bois des constructions navales fgurent, au tä- 
beau des importations, pour une somme totale de 1,1:6,600 
drehmes ; il lui importe donc d’exploiter plus activement ses 
bin, d'en arrêter la destruction, et de procéder à en créer 
de soureles (1). 

Passons en revue les plus importantes cultures. 

Ôo compte 276 espèces de plants de vigne, dont soixante 
dans la senle île de Santorin (2) ; un des plus célèbres est celui 
de Napoli de Malvoisie , transporté aujourd'hui dans l'ile de 
Ténos ; viennent ensuite les vins de Naxos, Andros et Paros 
En général les vins des îles sont supérieurs, mais'on Les pré- 
pare mal; la résine leur donne un goût désagréable; ils ne 
Peuvent ni se garder, ni voyager : le bouteiller du roi, dit 

ÀL Strong (p. 179), est jusqu'ici la seule personne qui ait ese 
Wë de changer les procédés de fabrication; il a obtenu 
d'heureux résultats. Les vins ne figarent pas dans la liste des 
exportations en 1839 (p. :3:-2-3), et le Domwth, bâtiment 
tous pavillon d’Oldenburg, est le premier qui, tout récem= 
ment, es s8435, soit veau par essai, de nos contrées, faire ua 
chargement de ce genre, Cependant M. Pègues, qui a résidé à 
Santorin comme supérieur de la mission des Lazaristes, de 1824. 
à 1857, assure que tous les ans 40 navires de celte île vont 
Botter ses vins à Taganrok, à lemhouchore du Don, malgré 
les droits-exorbitans imposés par la Russie, et que, depuis 
1835, plasieurs navires de vin ont été expédiés pour Boston et 
New-York. Dans cette même liste des exportations, l'huile 
d'alise ne figure que pour une somme de 410,000 drachmes; 


(1) Les mêmes intérêts sont chez nous l’objet d'études attentives, 
consignées spécialement dans le Journal des Annales forestières ; 
Yoir aussi les Mémoires de M. Surell sur le reboisement du département 
des Hautes-Alpes, et la Rev. Brit., avril 1842. 

(2) Histotre de Santorin, par M. l'abbé Pègues, 1842. Paris, pages 
328-392. 
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cela tient, comme pour le vin, à des procédés vicieux de récolte 
et de clarification; autrement, les huiles de Grèce pourraient 
sans peine rivaliser avec celles de Lueques ou de Provence, 
car les olives grecques sont magnifiques. Savary a remarqué 
le même contraste, dans ses lettres sur l'ile de Crète, en 
1799; il ne fait d'exception que pour le seul village de Mar- 
garités : «Dans le reste du pays, dit-il, l'huile épaisse et 
grossière ne saurait flatter le palais d’un Français accou- 
tumé à celle de Provence.» M. Strong se sert absolument de 
la même expression ( unpalatable), et néanmoins Savary 
estime à près de 2 millions de livres la valeur des huiles que les 
bâtimens de Marseille venaient annuellement, à cette époque, 
prendre au port de ia Canée, M. de Zentner, directour de 
l’école théorique et pratique des arts et métiers ou polytech- 
nique, a paroouru en 1841 l'Italie, l'Allemagne, la Suisse g 
la France, pour recueillir partout des modèles et des instru- 
mens destinés à l'établissement qu'il dirige; mais il avait 
mission d'étudier en même temps avec soin la manutention 
de l’huile et du vin dans tous ses détails Assurément il ren- 
dra un éminent service à la Grèce en popularisant toutes les 
notions relatives à deux cultures qui doivent devenir peur 
ce-pays une mine inépuisable de travail et de richesses; on 
peut s’en faire wne idée, d'après les énormes bénéfoes rér 
lisés déjà sur les vins et les huiles, par la maison Falkeisen, 
qui s’est établie à Brussa et a planté de vignes les coteaux 
inférieurs de Olympe de Bithynie, 

On a exporté, en 1839, pour 2,670,000 drachmes de raisin 
de Corinthe ; ainsi la production, presque anéantie pendant h 
guerre, n'aiteint qu'à peine encore la valeur qu'elle avait 
en 18:6, cinq aus ayant les premières luttes de la révela- 
tion. On a vainement essayé de naturaliser ce plant en Si- 
che, à Malte ou en Espagne, même én Àttique; les Anglais 
ont été plus heureux, ‘et déjà les deux fles Ioniennes, Zante 


et Céphalonie, ont donné 7,077 tonneaux en 1839 ; la Grèce | 


entière, seulement 4,133. C'est néanmoins, entre toutes Je 


cultures du royaume, la plus florissante; mais les bénéfices ne ` 
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sont guère que pour les Anglais qui fournissent les capitaux; 
la récolte se fait pour leur compte, et le prix a été fixé d'a- 
vanco au paysan qui, faute d'argent, subit le joug et les exi- 
ances du spéculateur. Cent strámas (de g à 10 hectares) 
æhetés 10,000 drachmes, et plantés en Corintbe, ne sont en 
rapport qu'au bout de 7 à 8 années; le revenu est dés lors 
%13 à 15,000 drachmes, ce qui cempense largement, mais 
pour le capitaliste seul, le sacrifice des intérêts de l'argent, 
pendant la période précédente, 2,796 tonneaux de raisin ont 
élé exportés de Grèce an 1833 ; 4,133 en 1839. Il est à désirer 
que la banque nationale aide promptement les paysans d'E- 
lide, d’Achaïe, d’Arcadie et d'Étolie, à se délivrer de la coû- 
leuse commandite anglaise, et à exploiter pour eux-mêmes, 
On peut former le même vœu, et exactement par les mê- 
mes raisons , pour la culture de l'olivier, qui ne commence 
à donner de fruit qu'au bout de 16 ans, et n'arrive à son 
développement complet qu’au bout de 100 ans. Avant 
1820, il y avait 60,000 biede d'oliviors dans la plaine d'Ar- 
gos, autant dans les environs de Navarin, ils ont tous été 
détruits pendant la guerre! On en compte encore près de 
724,000 dans tout le royaume, dont 412,000 à l'État, et 
12,000 aux particuliers; ile se vendent l'un dans l’autre 
30 drachme, et la récolte d’un seul olivier en plein rapport peut 
ĉiro évaluée à 6 drachmes, ou 20 pour cent du prix d’acqui- 
sition ` on voit donc encore ici une nouvelle preuve de l'im- 
portance d’un établissement qui fasse baisser, pour le paysan 
grec, le taux énorme de l'argent, et lui permette de ne point 
engager, à son grand détriment, et pour de longues années, le 
produit d’un sol dont il n’est plus alors que nominalement pro» 
priétaire. « On a pou fait jusqu'ici, avoue M. Strong, pour ré- 
parer l’œuvre de destruction accomplie sur presque toute la 
surface du royaume, a On x grellé les oliviers sauvages dans 
l'ile fertile de Ténos, et cette opération a réussi; on pourrait 
saus doute la renouveler sur une plus grande échelle; mais 
il y avait à prendre une mesure plus efficace, et voici quelques 
faits dont il sera facile de tirer une conclusion. En 1788, le car- 
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dinal Fabricio Ruffé, ministre des finances du pape, imagina de 
payer une prime d'un paolo (50 centimes) par chaque nou- 
veau pied d'olivier qui serait planté dans un délai déterminé. 
Il en paya 200,000 : le pape Pie VIII ayant renourelé le 
décret dans la même forme en 1830, les plantations ont pris 
un tel développement dans les provinces méridionales, qu'a- 
vant peu les états de l'Église, non-seulement cesseront d'être 
tributaires sous ce rapport du royaume des Deux-Siailes, mais 
pourront profiter même, pour l'exportation, de l’abaissement 
considérable des droits d'entrée sur les huiles, récemment 
accordé par l'Angleterre, Une prime pareille, établie à la même 
époque par le pape,pour chaque nouveau pied de mûrier,en a fait 
planter 200,000 en peu d'années; la production de la soie s'est 
accrue d'autant: le sacrifice temporaire de la prime a enrichi 
le pays. et le trésor, par plus d’une voie, en sera indemnis 
avec usure. En Grèce au contraire, loin de payer et d’encou- 
rager le défrichement, on a quelquefois imposé des champs 
nouvellement plantés, comme d'autres déjà en plein rapport. Si 
dès les premiers temps de l'emprunt des 6o millions, la régence 
eût décrété des sacrifices de ce genre, le pays et le trésor en 
recueilleraient aujourd'hui des profits incalculables ; plus on 
aurait prêté à la terre, plus elle rendrait aujourd’hui à ses en- 
fans ; mais les millions de drachmes gaspillés par la cupidité 
et la vanité des hommes, étrangers ou nationaux, ont disparu 
sans retour, comme l’eau du ciel au sein des sables stériles. 
Le gouvernement, possesseur, comme on l'a vu, des 16/23 
des terres cultivées ou pouvant l'être, n'a fait que quadrupker, 
Ze 1835 à 1840, le produit de ses oliviers; il en retirait 
100,000 drachmes en 1833, et 440,000 en 1840. Mêmes ré- 
flexions sur les müûriers ; là aussi, il fallait enceurager et in- 
téresser le particulier pauvre par une’ prime que l’impôt au- 
rait plus tard amplement recouvrée. Presque tous ces arbres 
ont été détruits, comme les oliviers, pendant la guerre ; les 
vers à soic ayant péri, l'exportation des soies, qui montait, en 
1816, à une valeur de a millions de francs, n'attcignait pas 
encore, cn 1859, la moitié de cette somme! L'argent serait 
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ki nécessaire, d'abord pour renouveler promptement les plan- 
lations de môûriers, puis pour acquérir de meilleurs métiers, 
de meilleurs dévidoirs; ce qui importe beaueoup, pour la 
qualité de la soie, et son placement au dehors. Plusieurs cen- 
bie de machines piémontaises ayant été établies par des 
liens à Salonique, la soie dévidée par ce procédé se ven- 
kit, co 18350, à Salonique même, 12 shiMings la livre, et 
ak pour laquelle on employait la méthode grossière du 


` Prs, 6 shillings (1). De même, les soies provenant de deux 
` Biere établies à Sparte et à Stényclaros par un Grec, M. Du- 


ir, ont une fois la valeur des autres, et sont expédiées pour 
b France et l’Angieterre, au même prix que celles de Fessom- 
drone, les premières de l'Italie. La soie de la Grèce est re- 
cherchée par Lyon pour la fabrique des rubans. Si Londres et 


` Rochester ont refusé jusqu'ici une partie des soies grecques, 


l'est parce qu’elles étaient mal apprètées, 

Le coton prospère dans les plaines voisines de la mer; Aa a 
besoin d'eau, et les irrigations ne sont pas encore bien éta- 
Wies; cet article ne figure que pour 68,000 drachmes, aux 
portations de 1839. Ainsi les Grecs, en tournant leur atten- 


. Ven vers les travaux dont on a parlé plus haut, non-seulement 
, Sniniraient leur littoral, souvent marécageurx, et partant fié- 
` mox, mais encore ils amélioreraient une culture svanta- 
. fe, et dont l'industrie nationale pourrait en outre tirer 


Mt, au lieu d'importer du dehors pour plus de 3 milhons et 
éni d'étoffes de coton chaque année. 

La Grèce consomme pour près d'm million de sucre ime 
gz: aussi a-t-on favorisé de toute manière les tentatives 
kites pour en produire à l'intérieur. On a pu voir déjà les 
teureuz résufats d'une exploitation aotive, dans la fabri- 
Qe de sucre de betterave établie par M. Roberti à Ke- 
Vurion, près des Thermopyles : de vastes marais opt été 
desséchés, mis en cultures les fièvres ont disparu; on a 
Pré des voies commodes, bâti de nombreuses maisons, 


(1) Urquhart, La Turquie, tome Il, 2° partie, p. 418. 
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planté des jardins; d'un désert insalnbre, on a fait une oasis 

” florissante; un marché hebdomadaire est fréquenté por les 
Grecs des environs, des caïques y amènent ceux des îles; un 
troupeau de deux cents têtes suffit au labonrage, et'alimente 
la colonie: il est à désirer que cet établissement continue à pro- 
spérer (1). On a essayé, denn ces derniers temps, de tirer parti, 
pour la même industrie, d’uné autre plante, 1’ Asphodelus luteus, 
qui, d'après des essais faits à Athènes, contiendrait six fois 
plus de sucre que la betterave. Je me souviens qu’en avril 
1836, en traversant les pleines fleuries qui dominent l'en» 
tonnoir affreux de la mer Morte, un Gree, venu aveo nous du 
couvent orthodoxe de Saint-Saba, me fit goûter de jeunes 
tiges de cette plante, qu'il appelait «la plante sucrée » (xoprépior 
sund, Les’ bergers Siciliens la mangent aussi, mais ils n'ont 
pos songé encore à en faire du suore, ni à la mettre en cultur 
régulière, 

' La Gréee exporte annuellement pour 200,000 drachmes A 
limons (Strong, page 181) et pour 550,000 drachmes de figues 
M. Thiersoh parle d'un oranger des jardins d'Aniyolée, ay pied 
du Tsygète, qui après avoir donné, dit-on, cinq.mille oranges, 
rompait encore sous le faiz, Un pays où l'on voit de pareils 
prodiges ne devrait pas avoir hesoin d'importer pour 26,00 
drachmes d'oranges, comme l'indique le tableau des imporis- 
tions pour 183g ( Strong, page 132). 

On exporte annuellement, pour l'Italie, la France et l'An- 
gleterre, pour un demi-million de valonée, fruit du Quercu 
Ægilops, employé dans la tannerie; un de ces arbres, à Gar- 
galiano, préa de Navarin, est d'une grosseur prodigieuse (plus 
de 40 piods de tour), 

La Grèce comptait déjà, en 1855, 2,200,0007 brebis; la 
laine serait donc un des meilleure produits, oi l'élève des 
traupeeux y était mieux entendue; 120 moutons mérinos 
importés il y a quelques années pour le compte du gouver- 


(4) Voir les lettres intéressantes de M. Buchon, Revue de Paris, ot- 
tobre, novembre, décembre, 1942; mars, avril, 1843, 
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umat, ent pu être conservés (1). En 1859, on a envoyé 
i Tresta ou en Amérique pour 200,000 francs de laine com- 
mune Quelle augmentation aurait Lieu dans cette branche de 
coumerce, si l'on parvenait à acclimater en Grèce les mou- 
bu d'Andalousie et de Catalogne ! Il n'y a pas vingt ans que 
ds mérinos ont été introduits en Hongrie, et, à la foire de 
lui de juin 1842, on a vendu 100,000 quintaux de laine 
in (3). Du reste, il faut noter que la taxe sur les troupeaux 
dletiaux, qui rendait à peine 500,000 drachmes en 1833, a 
Moduit plus de deux millions en 1840. 

les ruches avaient été presue complétement détruites 
pudant la guerre; on s’en eceupe de nouveau, et 200,000 
tnt déjà reformées; pour encourager cette industrie, tout 
i fait indigène eu Grèce, chaque ruche n’a été taxée qu'à ab 
wn (3). Cette partie du revenu publio, et les profits de l'ex- 
portation du miel, augmenterent rapidement; mais pour la 
re, elle se consomme dans le royaume et suffit à peine 
aux hesoins du cultex on allume une telle quantité de cierges 
dans les églises, que la chaleur y est quelquefois étouffante, 
wz enterremens, par exemple. 

Imausrase er opges, — La Grèce possède un sel trop pi- 
che, et par sa configuration cHe est destinée trop évidemmen 


(4) On a publié en Allemagne d'excellens ouvrages sur cotte matière, 
qu’il serait bon de traduire (Die Schafzucht; das goldene Vlies, etc., 
Stuttgard, 1842) ; ou mieux encore, le livre de M. Emile André, inspec- 
teur des bergeries de mérinos andalous, en Bohême; Prague, 1842; le 
climat généralement froid du plateau élevé de la Bohême ayant dû op- 
poser d'abord autant de difficultés que celui de la Grèce aux premiers 
ipéculateurs. 

(2) Voyages de Jobn Paget. 

(3) Les premières abeilles, selan Nicandre, seraient nées dans l'ile de 
Crête; dans celle de Cos, d'après Évémère, et sur le mont Hymette, 
d'après Euthronius. M. Robert Huish vient de publier un livre où il ré- 
fots les erreurs de la théorie d'Huber, et indique les perfectionnegrens 
qu'une pratique éclairée ot une étude à grands frais ont suggérés eet 
Posseseeurs de ruches çn Anglttess. C'est un ouvrage à consules ? 
d'reduire. 
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au commerce, pour .que son développement principal n'ait 
pas porté presque exclusivement jusqu'ici sur l’agrienlrare, te 
transport des produits nationaux ou étrangers, et les échan- 
ges. D'après des tableaux qui indiquent, pour 1838, la ré- 
partition des professions, dans toute Ja population virite et 
adulte du royaume, sur 224,278 h., plus de ka moitié, c'est-à- 
dire 122,435, sont agriculteurs ou bergers ; 15,343 seulement 
ont un état mécanique ; impôt des patentes, dont ces der- 
niers payent une bonne partie, ue donnait en 1840 que 260,000 
drachmes, et n'est évalué pour 1843, dans un rapport de 
M, Rally, qu'à 300,000. Les fariations du chiffre de cet impôt 
soat un des indices qui aident le plas à juger de Paotivité 
intérieure; or, eelte augmentation de 40,000 drachmes set- 
lement en trois années est bien faible auprès de celle que l'on 
remarque dans la plus grande partie des produits naturels 
Aussi les objets manufacturés, venant de l'étranger, figurent- 
ils pour des sommes considérables an tableau des importe- 
tions (pages 23:-2-3). Lorsque la Grèce veut protéger son 
industrie naissante par l'élévation des droits à payer pour 
ces objets, lord Aberdeen fait remettre des notes impérieu- 
ses, et menace de fermer au commerce grec les ports des 
îles Loniennes, de Malte, et de l'Angleterre. La nouvelle bi 
publiéc l’année dernière pour régler les tarifs des douanes a 
dû subir presque aussitôt une modifieatton complète (1); les 
changemens apportés à cette loi ont été discutés dans une 
commission spéciale nommée le 3 novembre 1842, et con- 
sentis par les trois chambres de commerce de Nauplie, Syra, ct 
Patras. Du reste, l'élévation des droits sur les objets manufac- 
turės arrivant du dehors était une mesure inutilement impo- 
litique, dans un pays ouvert de tous côtés à la contrebande 
la plus facile, par terre et par mer. « La Grèce, dit M, Urqu- 
hart, doit être toute entière comme un port libre pour lier en- 


(4) Les bureaux de douanes sont répartis entre 179 ports; mais les 
droits, une fois acquittés dans l'un, ne sont plus exigés en entrant 
dans un autre, si l'identité est constatée; ce qui n'avait pes lieu sou 
e Président. (Str. p, 121.) 
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semble le commerce de l'Orient et celui de l'Occident (1). » 
Ce qui importe, c'est de rechereher tous les genres de produe- 
lion propres au pays, ou ceux qui peuvent y être naturalisés, 
et d'en provoquer l'exploitation, pour s'affranchir progressive- 
Det du lourd impôt payé à l'étranger; c'est de favoriser 
l'entrée des outils, modèles, machines et instrumens, soit pour 
aas, soit pour l’agriculture, mais àla condition de les imi- 
ler, et de les multiplier bientôt, par la fabrication indigène. 

La Grèce exporte à bas prix ses ctirs bruts, et reçoit du 
dehors pour près d’un million de cuirs façonnés, au lieu d'é- 
lablir des tanneries et des mégisseries ; elle achète au dehors 
Pour op demi-million de savon, quand elle a l'huile en abon- 
dance; ponr plus d’un million de draps, et elle pent avoir à 
meltre en œuvre six millions de livres de laine; enfin, pour 

plus de trois millions et demi d’étoffes de coton, et de tout le 

coton ou ele récolte une très-petite quantité se travaille dans le 
pays, encore est-ce par la main des enfaus ct des femmes, 

L'ivdigo et le safran ne devraient-ils pas figurer à la fois 
parmi les produits de l’agricniture et ceux de l’industrie, 

comme le vermillon, dont on exporte annuellement pour 
200,000 drachmes? En général, l’industrie de la teinture est 
appelée à fleurir en Grèce, et tous les produits-qui s'y rappor- 
tent peuvent prendre un grand accroissement. On se souvient 
des trois cent mihe kilogrammes de cotons supérieurement 
teints en toules nuances qu'Ambelekia, sur le Pénée, expe- 
diait chaque année en Allemagne, avant d'être ruinée par les 
intrigues et les persécutions d’Ali-Pacha (2). 

Le tableau de la formation géologique du sol (pages 15, 
16, 17 ) indique quelles précieuses ressources la Grèce pour 
rait trouver dans l'exploitation de ses mines et la mise ea œu- 
vre des matières extraites ; jusqu'ici l’on s'en est peu occupé, 
el l’on a importé, en 1839, pour 265,000 drachmes de mé- 
taux manufacturés, et pour un million de métaux bruts. Une 


(1) Urquhart, La Turquie, tome Il, p. 246. 
(2) Voir Beaujour, Urqubart. 
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mise de cuivre est exploitée à Carystos, en Eubée, dag les 
domaines d’un-philhellène français, M. Benoît : quelques ges 
encore ont été ouvertes, mais toutes par concession tempo- 
raire ; l'État, quand il renouvellera les baux, profiter de la 
plus-value qui sera résultée du travail des précédens conoci- 
sionnaires. - 

Au résumé, pour cs qui est de l'industrie en général, on 
conçoit qu'elle ne puisse employer encore qu'un bien pelit 
nombre de bras; la pepulation est si clair-semée, qu’une Dë 
cassité impérieuse la force de s'adonner presque exclwivemtnl 
soit à l’agriculture, si luorative avec un tel sol et un tel di- 
mat, soit au transit et au transport des merchandises, Le 
affaires du cabotage seul, de 1833 à 1840, ont presque triplé, 
et le chiffre des valours on transit s'est élevé, pendant le même 
laps de'temps, de 6 millions à Aa, 

Couusnce, Mans vunn, — M. Strong donne le tie ` 
biesu des monnaies, poids et mesures de la Grèce. La stade 

grec est égal. aujourd'hui à natre kilomètre, dont l'ancien 
made n'était que le sixième; le mètre s'appelle pique (ein): 
c’est le double de l’ancienne coudée, xiyvc, qui valait 4y oen 
timétres ` le myriamètre ou 10,008 piques, s'appelle schonis 
(eyowic). La drachme vaut un peu moins de a fr. L'auteur donos, 
en outre, la loi des hypothèques du 23 août 1836; l’ordonnanct 
qui avenstitué la banque; lestarifs des douanre(medifés, comme 
on soit, cette année même); la date des traités de commet ` 
conclussvee les diférentes puissances de l'Europe, et le textt ` 
des principaux, celui de l’Angleterre et celui, des États-Unis; 
un tableau complet (pages 131-152-1355 ) de toutes les mar- 
chandises importées ou exportéss en 1850, avec le chiffre des 
valeurs : c'est un des documens les plus insæuctifs du livre, 
puisqu'il donne l'idée des principaux besoins et des princi- 
pales richesses du royaume. Les métaux, importés bruts, y 
égurent pour ı million, bien que la Grèce possède dans ses 
montagnes des mines de tout genre, encore vierges. Un ta- 
bleau, comprenant les années de 1435 à 1840, nons apprend 
que la valeur des importations s’est élerés, dans ces huit an- 
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nées, de 19 millions à 20 millions de drachmes. La valeur 
des exportations s'est élevée do 5 millions et demi à 8 mikions 
700,000 ; le transit, de 6 millions à 41 millions et demi; le 
cabotage, de 3 millions à 8 millions 125,000; la valeur gé- 
nérale des affaires, total des quatre articles précédens, de 26 
millioos 800,000 drachmes à 78 millions 800,000. M. Strong 
deep aussi un tablean du même genre, mais pour les ar- 
ticies importés ou exportés par la seule voie de Trieste. Il 
donne enfin la liste des ports étrangers visités en 1840 par les 
hitimens grecs, at la valeur des affaires faites dans chacun de 
ces ports : Marseille figure pour 6 millions, marchandises im- 
portées en Grèce, et pour +5 millions, marchandises exportéss 
de Grèce à Marseille; det le sixième de la valeur générale 
des exportations de la Grèce. Constantinople a fourni presque le 
quart des importations ; cette ville étant plutôt un entrepôt 
qu'un centre de production, la propertion ne pout manquer 
de changer, à mesure que la marine grecque se développant 
et ses relations devenant plus étendues et plus faciles, elle 
ira faire ses chargemens à la source même des produits et 
à des conditions meilleures. Toutefois, le commerce avec Con» 
ttsntinople at les autres ports ou marchés de la Turquie d'Eu- 
rope, où il y art million soe mille Grecs (1) , centre 700 mille 
Musulmans, sora longtemps très-important pour la Grèce 
iadépendante ; il soufre même heaucoup présentement des 
retards apportés par le divan au traité entre les deux nations, 
Malgré la médiation de sir St. Canning, On peut rogarder 
tomme devant donnèr ane impulsion toute nouvelle au com- 
merce grec deux décisions récentes, l’une du gouvernement, 
l'autre du. Lioyd autrichien, d'avril et murs 1843, ainsi con- 
cues : 1° Les bateaux à vapeur qui vont en dix jours de Trieste 
d Constantinople, toucheront deux fois par mois à Syra, et 


` 14) Dans Constantinople et la Thrace, on compte 200 mille Grecs; 
dans la Macédoine, 300 mille: dans la Thessalie, la basse Épire, 400 
mille: dans les îles de Candie, Samos, ete., 280 mille. (Urquhart, La 
Turquie et ag ressouryes, 4898, tome 11, 2 partie, page 268.) 
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deux fois à Patras et à Vostisza, dans le golfe de Corinthe, tandis 
que deux nouveaux bateaux reprendront les voyages de Syra à 
Alexandrie; 2° Sont.admis sans quarantaine, dans tous les 
ports autrichiens, tous les bâtimiens venant de Grèce avec 
patente nette. Or, en 1840, la Grèce a fait pour 10 millions 
d’affaires avec Venise, et pour 27 millions avec Trieste, Elle 
est foute disposée, par sa grande pratique de la mer Adris- 
tique et de la mer Noire, à profiter, la première, de deux grands 
ouvrages au moyen desquels le Danube, cessant d'être une 
sorte de lac intérieur, verserait d’un côté, dans l’ Adriatique, 
et de l’autre, dans la mer Noire, Les produits de tout son 
bassin, sans que l’on fût obligé de passer sous le canon de 
forteresses russes (1). Ces deux ouvrages sont le chemin de fer 
de Pesth à Fiume, que discute à cette heure la diète de Hongrie, 
et le canal de Rassova à Kostendjé, dans le lit même occupé 
autrefois par le fleuve, ou par une de ses branches. On abré- 
gerait ainsi de besacoup la traversée de l'embouchure du 
fléuve à Coutantinople, par une coupure de dix lieues, et ct 


ceanal, dit M. Urquhert, deviendrait, proportionnellement ì 


sa longueur, le plus important du monde (2). Des arrange- 
mens ent été sur le point de se conclure, l'été dernier, pouf 
établir une communication régulière, par quinzaine et à ha 


vapeur, entre Naples et Athènes. Enfin, comme l'Égypte d | 


l'Amérique centrale, la Grèce a aussi son isthme à utiliser, 
soit par un canal, soit par un chemin de fer ; nul doute qu 
son commerce ne gagnât infiniment à se voir ouvrir, par Co- 
rinthe, use voie directe avec Trieste, les îles Ionieones d 
toute la côte orientale d'Italie, sans avoir à essuyer Îles vents 
contraires ot les gros temps du cap Melée, on du dangereuï 
passage de Cérigo. M. Thiersch et le docteur Fiedler ont coo- 





(4) Der Canal von Rassoya nach Kostendjè... um aus der Donau mi 


Schwarze Meer gelangen zu koeunen, ohne unter den canonen der pt: 
sischen Festungswerke vorüberfahren ru müssen. Revue trimestrielle de 
l'Allemagne, Stuttg. 1843, ne 19, p. W. 

(2) La Turgwe, 1836, tome 1], 2° partie, page 86. 
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ré plusieurs chapitres à l'examon des diMonlités ot de 

l'opportunité de cette entreprise. 
la Marine marchande, presque anéantie pendant Ja guerre, 
gmoence à se relever; dans les oing distriets maritimes 
Users) qui comprennent toutes les côtes du royaume, on 
ogron, en trois ans seulement ( 1838-39-40), 613 bâti- 
es, dont moitié au-dessous de 30 tonneaux et. moitié 
ibhsus ; le plus considérable appartient à Syra et charge 
boneaux. Au premier janvier 1840, on comptait 3, 184 bâ- 
marchands, et 34,000 marins, dont 18,000 seulement 
Badirite, le reste sans emploi. L’accroissement de la marine 
ronde suivra donc rapidement et sans effort celui de la 
Déxction, et l'extension des rapports avec les nations étran- 


ar séries de nombres permettront d'apprécier les divers 

ts de l'importance du commerce grec, avec douze difé- 
D: ports étrangers, dans une année donnée, ct, réciproque- 
but l'ordre dans lequel seclassent, d’après l'importance et la 
pence de leurs relations avec la Grèce, les six principaux 
sqai commercent avec elle. Suivant le tableau de la 
De 155,60 bâtimens grecs, en 1840, sont allés à Livourne, 
W i Marseille, 100 à Odessa, 130 à Kertoh, ancienne colo- 
Wicienne, et dont le musée est riche en antiquités grec- 
Wi; 200 à Soio, 250 à Alexandrie, 230 à Trieste, 300 à la 
we, 550 à Salonique, 630 à Volo, 1,000 à Smyrne, 
wl Constantinople (sur un total de 8,205).Un' autre ta- 
synoptique (pages 160-161) des arrivages et départs 

Ne tous les ports de la Grèce nous apprend qu’en 1837, 
% $912 bâtimens étrangers arrivés avec chargement, 38 
‘ent français, 146 italiens, 195 anglais, 222 autrichiens, 
az ioniens, 2,629 turcs; 401 non spécifiés. Les Russes ne 
“ps nommés. Est-ce oubli? Viennent-ils sous un autre 
bla ? Cependant un tableau du même genre, pour 1834, 
We 126 bâtimens russes sur 4,628 bâtimens étrangers. 
Lete absence est assez singulière en 1840, et mérite d’être 
Die 


— HÄ — 

Num sp Vru, — La marine de l'État comptait, m 
1® janvier 1840, 33 bâtimens Ae toute dimension, portant en 
tout 266 canons : la corveite Amélie, du nom de la roine, 
aa canons ; et le Louis, du nom du päre du roi, 26, La dépense 
du miaistère de la marine a doublé de 1855 à 1840, st sest 
élevée de 700,000 drachmes à : un million 404,000 (ékifre 
du budget de 1843, présenté le 51 janvier par M. Bar): oie 
avait monté en 1839 jusqu'à a millions et demi. Mais austi 
la piraterie, fléau dont les Grecs seuls pouvaient efficacement 
se délivrer eux-mêmes, a complétement disparu; Canaris, 
nouveau Pompée, a visité et purgé tous Îles repaires des côtes 
et des iles, 


L’arsenal principal est établi à Poros. On reproche à oi 
établissement le luxe de son personnel, qui ne compte pès 
moins de 141 employés, dont 15 pour la direction. Poros 
est aussi la station favorite des bâtimens de guerre russes qui 
visitent oes mers; ils y possédaient avant 1838 de rastes ale- 


liers et magasins, qui depuis cette époque ont été rachetés par ` 


le gouvernement ; à l'arsenal est attachée une compagnie d'où 
vriers, divisée en cinq sections : charpentiers, forgerons 
cordiers, armuriers, fondeurs; on n’y est point admis san | 


passer un examen dèvant une commission spéctale. Les con- 


structions navales sont sous ta direction: de Tombazi, quis ` 
été élevé en Angleterre, ét a travaillé dans les chantiers de 
Portsmouth: l'arsenal même ‘est conflé à l'ancien amiral 
Saktouris. Du reste, pour les bûtimens de tout genre, eem ` 


de l'État comme ceux du commerce, les Grecs sont si habiles 


constructeurs, que les sinistres sont très-rares: toutes Je 
compügnies d'assurances se sont enrichies, bien que les tavs ` 


ne soient pas plus élevés que dans le reste de l'Europe. 


Un hôpital pour les malades de la marine, proposé dans un 
rapport au roi en 1836 par le ministre Kriesis, figure pour 
8,000 drachmes dans le tableau du personnel de la marine, 
au 1°* janvier 1841, 


Anmée.— La dépense de l’armée a diminué de près de 
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moitié entre 2834 et 1840, et est descendus de neuf miMions 
à dag: le rapport sur l'État des finances, présenté le 31 jan- 
vier 1843, fixe approximativement le chiffre pour l’année cou- 
rante, à 5,255,000 drachmes, quoique la gendarmerie, qui 
exislait à peine à l’arrivée du jeune roi, sit reçu depuis un 
Gud développement, auquel le pays doit sa paix et sa sécu 
tė actuelles. Un rapport de M. Schmallz (pages 351-0), mi- 
nistre de la guerre en 1836, donne une idée des uméliorations 
opérées pendant les trüis premières années seulement, dans ce 
département spécial, aftnéliorations qui furent les plus difficiles 
à obtenir, les plus dispendieuses, puisque tout était à créer, 
M. Strong fait connaitre aussi la loi de recrutement et l’or- 
ganisation de l’école militaire des e Jeunes gens de bonne 
espérances (zò arpariorexds geld rü Evelriderr ), établie au 
Pirée depuis 1837, dirigée d’abord par le colonel Rheineck, 
& aujourd’hui par M. Spiromilio : op y comptait, en 1839, 
cinquante-huit élèves, dont trente boursiers de l’État. 

L'armée effective se monte à neuf mille hommes, dont quatre 
mille cinq cents pour la gendarmerie, et deux mille poue la 
garde des frontières; mais dans ces derniers mois l’état des bnan- 
ces a nécessité des réductions considérables. Des mesures sont 
prises pour établir une sorte de Landwehr à la prussiénne, 
où entrerant tous les citoyens de 18 à 5u ans, et qui comptera 
de cent à cent vingt mille hommes. 

On voit encore ici un exemple des charges qui pesèrent sur 
le gouvernement à son débat, et qui absorbèrent une grande 
partie des ressources qu'il était obligé de tirer du debors, 
étant si dénué lui-même]! En 1835, tous les vétérans de la 
guerre de l'indépendance avaient été réunis en un corps par- 
ticulier, nommé Phalange royale, dont l'eutsetien coûtait 
près d'un million; pour soulager le trésor d’une si lourde 
charge, sans priver d’une indemnité si bien méritée ces anciens 
défenseurs de la patrie, la Phalange fut dotée d'une certaine 
partie des domaines nationaux, que la plupart des membres 
de ce eorps acceptèrent en échange de leur solde; et en 1840 
cet article du budget de la guerre était diminué des trois quarts. 
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Des pourions sont également acsordées aux vétérans invalides 
de l'armée active, 

deenen, — Voici quels sont les divers degrés de juridietion 
civile, 

1° 107 Justices de paix (Eipnré3xsios), jugesnt sans 
appel pour toute valeur au-dessous de £o drachmes, et en 
première instance jusqu'à concurrence de 300 drachmes; le 
magistrat peut en outre, dans certaines localités, faire office 
de. notaire, tenir le registre des hypothèques, et, ainsi qu'en 
France, convoquer et présider les conseils de famille, nommer 
des tuteurs et eurateurs, etc. 

a Lo Tribunaux de première instance, jugeant en dernier 
ressort, dans tous les.proeès pour valeurs mobilières, jusqu 
Bee drachmes, ou lorsqu'il s’agit d'immeubles d’un revenu 
no. dépassant pes 25 drachmes. 

5° 3 Tribunaux de commerce (Nauplie, Patras, Syra), 
composés de quatre juges, deux suppléans et un secrétaire, 
nommés par le roi, d’après une liste de candidats élus à la 
majorité des voix parmi les notables. 

4° s Cours d'appel (use troisième a été établie à Patras, 
depuis la publivation du livre de M. Strong). 

5 La Cour Suprême ( Apeos ndyos), qui casse les arrêts des 
cours inférieures, et renvoie les parties devant un nouveau 
tribunal. 

ll y a de pius, dans ehaque province, une eour pour tes 
conflits administratifs, composée du chef civil du distriet, du 
meira de la ville, et du juge de paix, connaissant des discussions 
eu matière d'impôts, de dimes et de contributions quelconques, 
sens gfpel jusqu’à une valeur de 200 drachmes; au delà de 
ce chiffre, on en appelle A un tribunal de même nature, siè- 
geant dans la capitale, et, enfin, devant le conseil d’État. 

Chaque année, le ministre de la justice publie un rapport 
général sur les procès et arrêts de l'année, On remarque, dans 
un tableau comparatif cité par M. Strong, que les cas de vols 
à maia armée sur le grand chemin, oui se montaient encore 
à 84 pour l'année 1834, avaient diminué de moitié en 1858, 
et il y en eut 8 seulement en 1839. 
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Au criminel, la hiérarchie se compose ainsi : Tribunaux 
pour les délits de simple police (Nrawuarodmeïov). Police 
correctionnelle (Nnumshsoôcxetoy). Cour d'assises, tous les trois 
mois (Kaæxoupyodcesiov). Au sommet ici encore, l’Aréopage, 
comme au civil. 

Les institutions judiciaires sont déjà infiniment plus libé- 
rales en Grèce qu'en Allemagne et en Italie; le jury est même 

‘ plus largement composé qu’en France; outre ceux que le 

_ «ns y fait entrer, de nombreuses catégories de capacités ou 

_ totabilités diverses y sont aussi inscrites d'office : les plai- 
doyers oraux, la publicité des audiences, les garanties de la 
défense, la Grèce jouit sans conteste comme sans embarras 
de ces précieuses conquêtes de l'esprit moderne, tant elle y 

. fait naturellement disposée par son génie mème, délivrée 
ie fois de l'oppression étrangère ! Dans une affaire de bara- 

. terie, jugée à Athènes le 12 janvier dernier, et où il y eut dix- 

| buit condamnés, Cassiéris, le président des assises, résuma les 
débats dans un rapport qui dura huit heures, et où il montra 
ane profonde connaissance du droit maritime. 

Bees, — Deux circonstances ont empêché le gouverne- 
ment grec de se défaire plus rapidement de cette énorme quan- 
tié de domaines dont il est propriétaire, et de trouver là les 
indas dont il a besoin: 2° la population, faible encore et pau- 
ve, ne suffit pas même à exploiter ce qu’elle possède; 2° les 
wies manquent, pour favoriser le transport et la vente des 
Mdaits, qui ne circulent aujourd’hui que lentement et chère- 
ment à l'intérieur. Le temps seul et la progression du bien- 
tre peuvent faire disparaître le premier obstacle; mais la : 
création de voies de communication, faciles et nombremnses, 
était un moyen sûr d'augmenter immédiatement la valeur du 
tol, et d'y fixer des acquéreurs nationaux ou étrangers. 

M. Strong donne la liste de sept routes décrètées le 28 août 
1833; ce sujet, si important, occupe à peine deux pages dans 
son livre, et encore en termes très-vagues ` « Toutes ces routes 
ne sont pas achevées » (not all completed}. Mais toutes sont- 
dies même commencées? Combien de drachmes sont-elles 

IV. 28 
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affectées chaque année à cette dépense ? Des journées de pres- 
tation, des corvées régulières, sont-elles partout établies et sur- 
veillées ? On a seulement appris, et depuis peu, que le ministre 
Christidès s'occupait activement de faire percer la deuxième 
de ces routes, qui va de Navarin à Tripolitza en traversant 
taute la Messénie jusqu'au mont Lycée, puis de Tripolitza 
sur Corinthe. La plupart des chemins ne sont praticables que 
pour les chevaux, les ânes et les mulets; aussi, de ces der- 
niers, compte-t-on plus de 50,000 en Grèce; il y a quelques 
centaines de chameaux. Le sol offre des obstacles sans daute 
partout, et le trésor a peu de ressources; mais l'argent 
consacré à établir des voies de communication rapporte bien- 
tôt des intérêts énormes. La valeur des terrains, sur chaque 
côté d’une nouvelle route, et à une lieue seulement de pro- 
fondeur, n’augmentit-t-elle que de dix pour cent, cette plus- 
value représenterait au moins le double du capital dépensé; 
et il est reconnu que la plus-value se fait sentir bien au-delà 
d’une lieue, et dans tous les sens, sur des points même très- 
éloignés, et dans une proportion bien plus forte, c’est-à-dire 
qu’elle peut être de 10 et de 20 pour cent, et plus encore. La 
Suisse, moins pauvre mais plus montagneuse que la Grèce, 
vote à la diète a millions de francs tous les ans pour l'entre- 
tien de ses chemins. C'est là en outre un des plus puissans 
instrumens de civilisation et de progrès. Les routes du géné- 
ral Wade ont métamorphosé en cultivateurs paisibles les ban- 
dits, à peu près nus, qui peuplaient les montagnes de l’Kcosse, 
et ramené beaucoup plus tôt le repos et la sécurité dans ces 
contrées, que n'auraient pu le faire des légions de gendarmes. 
En France, les routes percées récemment à travers la Vendée 
ont mis fin pour toujours aux luttes meurtrières qui lant tant 
de fois ensanglantée. On sait bien qu’en Grèoe le Magne a fait 
sa soumission ; qu'en 1842, pour la première fois, l’apération 
du recrutement ar est régulièrement accomplie; que Lon 
commence même à y percevoir l'impôt; mais des routes fa- 
ciles et fréquentées n’en seront pas moins, pour cette province 
en particulier, plus encore que pour le reste de la Grèce, un 


gage de bien-être et de bonne renommée; elle est pauvre 

d'ailleurs, ot ne peut que gagner à voir animer ses solitudes, 

Une longue ligne doit aller, en traversant la Morée dans touta 

sa longueur, du nord au sud, de Patras à Gythium, à l'em 

bouchure de l'Eurotas; o'est ainsi que la Sicile, si longtemps 
abandonnée par le gouvernement napolitain, devra, cette an» 

ve même, une sécurité et une prospérité tontes nouvelles à 

ue route qui la traversera du nord au sud, de Palerme à 

Agrigenta. Les Anglais à peine établis dans les îles Ionisnnes 

s'occupèrent aussitôt d'r percer de belles routes. Mure (Tour 

in Greece) Fait l'éloge da celle qui mèns de Vathi, deng l'île 
d'Ithaque, au bourg situé sur le plateau où s'élevait le cabané 
du fdèle Eumée. 

M. Thiersch a indiqué plusieurs lignes, autres que celles 
dont parle M. Strong: 1° de Nauplie à Tripolitsa, où Je blé 
venant de l’intérieur coûte plus, à cause de la cherté des frais 
de transport, que celui qui vient d’Odessa à Nauplie; ge: de 
Nauplie à Épidauros Hiera; peut-être celle-ci devra-t-elle se 
diriger d’abord droit au sud, sur Ligurio, l’ancienne Lessa, où 
Minerve avait un temple, pour tourner par ses revers le mont 
Arachnéan, au lieu de le franohir; 8° de Nauplie à GCorinthe 
par Cléone. Enfin un système très-important est celui qui 
anrait son centro à Salone, sur le revers méridional du Par- 
nasse, pour rayonner de ià : au nord-est, sur Zeitoun, golf 
Molisques à l’est, sur Talanti, golfe d'Opunte; au sud-est, 
sur Livadis, et de Livadia sur quatre ou cinq ports du golfs 
de Corinthe (Anticyrrha, Saint-Luc, Gianitza, Aglani, Liva- 
dostro ) ; au sud, sur Galaxidi, grand chuntier de construction 
de le marine marchande; au sud-ouest, sur Lépante, 

La route de Mégare à Corinthe, à travers les roches Soiro« 
niennes, bien que réparée et agrandie autrefois par Adrien, 
est aujourd’hui une des plus pénibles à parcourir ; il est pour. 
tant de toute nécessité qu’on puisse, par terre, passer facile- 
ment de la Morée dans la Grèce continentale. Quant aux 
communications par mer, les conseils provinciaux, qui en gé- 
néral déploient la plus grande activité dans les limites un peu 
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étroites de leurs attributions, ont demandé plusieurs fois qu'il 
fat établi des relations régulières, à des époques fixes, entre 
les ports principaux et toutes les îles du royaume, au moyen 
d’un bateau à vapeur spécial; car lorsque le bâtiment à voiles 
de la poste (rxyurdei) est surpris par le calme ou des vents 
contraires, les lettres des îles et des cités maritimes éprouvent 
de fâcheux retards. 

En 1840, les recettes de la poste ont suffi juste à couvrir les 
frais de service ` 200,000 drachmes (Strong, pages 252-253), 
La poste, en 1833, avait produit 9,000 drachmes. 

Monumens ET rotes, — La Grèce, du temps des Turcs, 
n’était pour la plupart des voyageurs européens qu’une sorte 
de Campo-santo de l'antiquité, où ils allaient admirer des 
ruines, réveiller des souvenirs; la présence d'un maitre 
étranger sur cette terre autrefois glorieuse et alors si désolée, 
ajoutait à leur émotion; ils s’écriaient comme Oreste à l’as- 
pect de sa sœur : 


H oby eh xkseyby dee Hlxrpas eédr : 
a oëip &tipws zafdee ÉpOappryor l 


« Est-ce bien cette noble Électre qui est là devant mes 
yeux? O beauté cruellement et irréligieusement flétrie ! » 

Toute la compassion était pour les débris inanimés de l’art 
ou pour la terre elle-même. Aujourd'hui, bien que les desti- 
tinées du peuple grec régénéré nous intéressent avant toute 
chose, bien que cette renaissance à une vie nouvelle, après 
tant de siècles de honte et de misère, soit un spectacle que 
peu de nations aient donné au monde, l'antiquité n’a point 
été pour cela oubliée et délaissée ; il semble, au contraire, 
qu’elle reçoive un nouveau lustre de la délivrance du pays, 
et ce sont les Grecs eux-mêmes qui se chargent désormais 
de remettre en lumière, de restaurer, s’il se peut, ou de pré- 
server du moins de toute atteinte profane les monumens du 
génie de leurs ancêtres. 

L'Acropole, qui dans les siéges soutenus avant et pendant la 
révolution (et surtout en 1687) a reçu plus de six mille coups 
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decanon, se nettoie peu à peu des constructions turques ou vèni- 
tiennes qui déparent les chefs-d'œuvre du siècle de Périclès ; et 
lestraraux même de ce déblayement mettent souvent à jour de 
précieux débris. Ainsi, en nivelant le sol autour du Parthénon 
actuel, celui de Périclès, on a découvert récemment une partie 
du paré antique, en dalles de marbre, de l’ancien temple Héca- 
bupédon, détruit par les Perses. La mosquée a disparu, 
et il est à souhaiter que la tour carrée, dite vénitienne, ne 
larde guère à tomber aussi. On a dégagé les murs de l’ancien 
Propylée, détruit par Xerxès; le temple de la Victoire Aptère, 
dont la restauration a été déja poussée si activement par 
M. Ross, ne restera sans doute pas plus longtemps inachevé ; 
l'honneur de la Société archéologique y est engagé: il faut 
que les frises et la balustrade , si heureusement exhumées, 
reviennent occuper la place qui leur est marquée : la Victoire 
elle-même, quoique brisée, a été retrouvée entière; quant 
aux bas-reliefs, on s'accorde à les dire plus souples, plus 
(rang encore que ceux de Phidias. C’est ainsi qu'on pour- 
DI reconstruire aussi presque entier le temple de Némée, 
dont tous les matériaux gisent à terre. 

Sur l’Acropole, au nord des Propylées, on a mis à découvert 
un mur des Pélages, une partie du æepi6o)oç d’un temple de Diane 
Brauronienne, et la base en marbre du cheval de bronze, élevé 
en mémoire du cheval de bois de la guerre de Troie. Pausa- 
nias n’avait nommé que le donateur; l'inscription, qui existe 
encore entière, nomme aussi l'artiste ` Xæpéônuec Eüxyyéhou ix 
Koënç Gvéônuev. Ztpoyyv\lwv éroinciv. On a retrouvé, entre le 
temple de Minerve Poliade et les Propylées, la base où s'élevait 
cette célèbre statue de Minerve, que Morosini, en 1686, 
maître du Parthénon, voulu Cemporter comme trophée de sa 
victoire; ouvrage de Phidias, et le plus beau monument d A- 
thènes, qui fut brisé dans le travail qu’on fit pour l'enlever (1). 
On prend des soins pour fixer plus solidement au fron- 
ton occidental du Parthénon les belles sculptures qui y res- 


(4) Villemain, Essai historique, page 207. 


ees 438 — 


teat encore. «Lord Eigin, disait eù novembre dernier la Revue 
de Colburn (United service Journal ), lord Elgin n’a emporté 
du Parthónon que certains ornemens qui paraissaient exposés 
à une destruction inévitable, Swch ornaments only were re 
meved as wors exposed to inevitable destruction.» (Entre autres 
ornements, Ion Anglais ont enlevé près de la moitié de làa frise 
de la Cella, c’est-à-dire une longueur de 230 pieds sur 476, 
couverte de sculptures plates, de 3 pieds 4 pouces de hav- 
teur (1), représentant la procession solennelle au Parthenon 
pour la grande fête quinquennale des Pasathénées.) On ne 
ft que soustraire ces perles aux atteintes des pourceaux, 
e "Tor but a snatching of pearls from swines. » Aujour- 
d'hui que l'on n'a plus rien à craindre des Turcs, et que les 
Grecs sont rentrés en possession des monumens du génie de 
leurs pères, l'Angleterre restituere-t-elle au Parthénon les 
dieux de marbre, heureusement sauvés, par sa pieuse sol- 
Met ve, d'nne destruction imminente? La Grèce à conp sûr 
est trop pauvre pour les lui racheter, füt-ce même au prix 
coûtant, c'est-à-dire au prix que lord Elgin les a rendus au 
gouvernement, 35,000 livres sterling (2); cor A lord Elgin, 
iis n'eont guère coûté que la peine de les prendre. 

Les fouiltes de théâtre de Bacchus promettent d'être frue- 
tueuses ; déjà l’on y & trouvé une statue de Silène, portant le 
dieu encore enfant snr ses épaules. Mais le sol te plus riche en 
trésors cachés, et qui devra attirer certainement, dans destemps 
plus libres de préocoupations urgentes, l'attention du gouver- 
aement, c'est le sol d'Olympie, Sous les couches d’allevios, 
produites par les inondations de PAlphée, ou déposées par 
les torrens des montagnes d'Arcadie, il faudra pénétrer jus- 
qu'à la terre antique , la terre foulée per les lutteurs, les che- 
vaux et les ebars. Le piédestal des colonnes du temple de 
Jupiter indique dès aujourd’hui de combien de pieds la su- 

(1) Bronsted, Voyages dans la Grèce, 2° livraison, p. 168-9. Ches 
Didot, 1830, in-fol. 


(3) Chiffre donné par M. Adolphus Slade, officier de la marine royale. 
(Greece and Turkey, 1842.) 
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perficie du sol s'est élevée. Le lion de Chéronée, consacré aux 
mânes des Bévtiens, dernier trophée de la Grèce ancienne en- 
core libre, a été complétement dégagé. La Société archéolo- 
gique a fait déblayer le théâtre d'Épidauros Hiera, bâti par 
Polyclète, et le plus parfait de la Grèce; elle attaque aussi un 
temple (peut-être le plus antique de ces monumens) situé en 
fake, sur le mont Oché, qui donnait autrefois son nom à 
lile même. Dans cette ile d’Eubée, et au pied de ce mont 
Oché, la ville de Carysto, célèbre par ses marbres, ne tar- 
dera pas à recouvrer, grâce à des travaux opiniâtres, l'usage 
de l'excellent port, du môle et des quais de la ville ancienne 
dont elle a repeuplé l’enceinte. Les environs de Delphes de- 
ront aussi être explorés. 

Bien que le zèle religieux peu éclairé des Grecs chré- 
tiens ait souvent été et soit souvent encore plus hostile que 
l'ilamisme aux débris du paganisme, la nation comprend 
de mieux en mieux aujourd'hui que ces débris payens n'en 
sont pas moins les reliques sacrées de ses pères; que, de plus, 
ils constituent, avec les souvenirs et les monumens littéraires, 
méprisés aussi par la même dévotion erronée de quelques-uns, 
un puissant talisman pour entretenir et renouveler sans cesse, 
entre la Grèce et l’Europe civilisée, des sympathies frater- 
uelles, fondées sur le culte commun du beau, sur le respect 
commun d’un passé qui appartient à l'humanité même. 

INSTRUCTION PuBLIQUE.—Cent trente ans après la conquête, 
en 1581, Zygomala de Nauplie, secrétaire du patriarche de 
Constantinople, écrivant à l’un des professeurs de l’Univer- 
sité de Tubingue, lui parlait ainsi de la Grèce : 

« Les enfants de ce pays, pourvu qu'ils soient enseignés, 
réussissent merveilleusement dans l'étude de toute science; et 
cela ne tient pas seulement au génie propre de la race, mais 
aussi au climat, à l'exposition ; dons précieux, que la Grèce 
tient du ciel, et qu’elle ne perdra sans doute jamais! Les nua- 
ges de l'infortune, qui s'accumulent chaque jour sur nos têtes, 
ne permettent plus à notre soleil de briller, ni à la science de 
fleurir; mais, que Dieu nous sauve un jour ! qu'il nous rende 
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la liberté, qu’il nous rétablisse en notre condition première !» 

Et dans un autre endroit : e J'ai vu souvent Athènes; j'ai 
gravi l’Hélicon jusqu’à son sommet : puis, étant entré réelle- 
ment, et de ma personne, dans ces napées aux vertes prairies, 
ayant goûté du laurier du Parnasse, ayant cherché dans la 
Piérie et les Muses, et leur fontaine, et tant d'autres mer 
veilles dont parlent nos poëêtes, et n’en ayant rien retrouvé, 
je reconnus ma simplicité, et que toutes ces choses n’avaient 
existé là qu’au temps des doctes et des sages ; c’est vous qui 
les possédez aujourd’hui, c'est chez vous qu'elles se sont rè- 
fugiées; c'est vous qui gravissez diligemment le véritable 
Hélicon, et qui l’habitez avec bonheur... Pour nous, il ne 
nous reste qu'à gémir en silence; cer, étant esclaves, il ny 
a plus pour nous ni science ni sagesse, .…. 

» Je salue, au nom du Christ, vos amis et vos auditeurs, 
comme Synhellènes (c'est-à-dire, Grecs avec nous); et j'en- 
vie presque leur bonheur ! car nous ne sommes plus Grec 
que de nom ; vous tous, vous l’êtes par la science, et par les 
œuvres excellentes (1) ! » 

On aime à rappeler ces accens, nobles dans leur tristesse 
même, d’une époque de dégradation et d’infortune, mainte- 
nant que les Grecs s'étant refaits nation (2) ont reconquis 
e par des œuvres excellentes » le droit de porter encore leur 
nom avec orgueil; au lieu d'en rougir, et le droit aussi de 
rentrer en possefsion de tout l'héritage de leurs pères. Apres 
deux siècles et demi, le souhait de Zygomala s'est accompli, 
Dieu a rendu aux Grecs leur liberté, et les a rétablis (quelques 
uns du moins) dans leur liberté première, Aussi, la réouver- 
ture d'écoles de toutes sortes a-t-elle été pour la nation affran- 
chie, dès les premiers momens de la révolution, l’objet des 
plus vives sollicitudes et des plus constans sacrifices. 

Le rapport lu par le docteur Schinas, l'année dernière, au 
congrès littéraire d’Ulm, contient un tableau plus complet de 


(4) Crusti Turco-Grecia, p. 94, 430, 434. Bâle, 1598, in-4°. 
(2) Chateaubriand. 
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l'instruction publique que le chapitre de M. Strong; c'est sur 
ce rapport que M. Ampère s'est appuyé pour traiter le même 
sujet dans la Revue des Deux Mondes (1) en y ajoutant plus 
d'une réflexion ingénieuse sur l'état actuel de la Grèce, ainsi 
que l'expression des sympathies élevées qui naîtront éternel. 
lement, à l'égard de ce pays, de la reconnaissance de l'esprit, 
elq'e voyage récent a rendues chez M. Ampère plus actives 
do profondes. Il nous reste à montrer, par quelques rap- 
prochemens puisés à d’autres sources, quelle ardeur le pays 
d'abord, et le gouvernement ensuite, ont apportée dans l'or- 
faisstion de l’enseignement, et de quels commencemens 
on est parti, 

Déjà l'Essai de M. Villemain, où tout l'effort des recherches 
et des lectures les plus variées disparaît dans une narration 
élégante, a expliqué comment, au milieu de la barbarie qui 
sivit l'invasion, diverses causes empêchèrent le génie gree 
de sucomber entièrement, et préparèrent son réveil; il cite 
l'émigration de tout ce que la Grèce possédait encore de gé- 
néreux et de savant; les échanges intelleetuels qui s’opérérent 
entre ces exilés et leurs hôtes, en Italie, en Allemagne, cn 
France ` ensuite, les consulats européens qui s’établirent peu 
4 peu dans les villes du Levant; dès la fin du xvi° siele, les | 
discours, les intructions des missionnaires catholiques, que 
les Grees écoutaient avidement, sans toutefois quitter le rite 
oriental ; plus tard, les concessions obtenues des Turcs eux- 
mémes, telles que la fondation merveilleuse de la ville toute 
grecque et du collége de Cydonie, par un pauvre religieux, 
Jean Economos. Mais, sauf ces exceptions dues à d'heu- 
reuses circonstances, ou à de rares faveurs, la masse restait 
ignorante ; Coray, dans son autobiographie, dit qu’à la 
fn du dernier siècle, le maître et l’école qu'il suivait à 
Smyrne ressemblaient aux maîtres et aux écoles de toute la 
Grèce; que c'était un pauvre enseignement (diðacxahidy ei 


(4) Ae avril 1843. Voir aussi, dans notre n° d'avril, la Chronique 
mensuelle, t. IV, p.378. 
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truyir). La Société des Philomuses formée en 1813, et qui 
devint la célèbre Hétairie des Amis en 1815, fonde quelques 
écoles mutuelles, et un collège à Athènes. En 1831, la révo- 
lution éclate A Patras, et à peine quatre ans après, unè lettre 
adressée au comte Pecchio par un savant ecclésiastique, 
Constantas, raconte ce qu’on déjà fait pour créer çà et là, au 
milieu des combats et des alarmes, sur un sol menacé et dè- 
solé à chaque instant par la guerre, de nouveaux établisse- 
mens d’instraction (1); Hydra surtout s'était couverte d'écoles, 
que protégeait sa marine victorieuse. En 1827, les Turcs 
triomphent sur presque tous les points; Missolonghi a suc- 
combé ; mais à la fin de cette même année, le 20 octobre, la 
bataïlle de Navarin donne aux destinées de la Grèce une face 
nouvelk! En décembre 1830, il y a déjà dix-neuf écoles hel- 
léniques (2), trente-huit d'enseignement mutuel; le nombre 
des élèves n’est toutefois quede 6000, y compris même les tac- 
ticiens de plusieurs garnisons. En 1831, Missolonghi, Salone, 
Talenti, Mégare et d’autres villes ayant été doté de nouvelles 
écoles, le nombre des élèves est doublé. En 1837, selon 
le docteur Kladès, qui publie chaque année une sorte d'an- 
nuaire du royaume (Épérnpe eet Baoueïov), iln°y avait encore 
que vingt-trois écoles helléniques; aujourd’hui, il y es à 
cinquante-quatre, dont trente-deux seulement entretenues par 
l'État; souvent plusieurs communes, trop pauvres pour fonder ` 
une école hellénique ou un gymnase, se réunissent et l'entrée ` 
tiennent à frais communs; on cite un démarque d'Amphissa | 
qui abandonne son traitement de 780 drachmes à une insti- 
tutrice. M. Schinas porte à 32,000 tous ceux qui reçoivent 
quelque instruction, soit primaire, soit secondaire, ou supé ` 
rieure; 8000 dans la Grèce continentale, 11,000 en Morée, 
13,000 dans les fles. Il est bon de noter que la plupart des 


-(4) On lit dans les Lettres du colonel Voutier : « Le respectabite Varvakis 
» a offert aujourd'hui au corps législatif 600,000 piastres pour fonder 
» un collége à Argos. Personne ne viendra-til donc fonder queigut 
e fégates ?.… 18 novembre 1824. » 


(2) Où l’on étudie le grec ancien. — Rapport de 3. P. Cobconis. 
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didascales à qui l’on a eonfié les cours, surtout dans les pre- 
mières années, sortaient des écoles de Chio, Patmos, et Prin- 
kipo, trois iles qui appartiennent encore à la Turquie. 

En 1842, grâce à un legs d’un million de M. Med, on a 
fondé à Athènes un séminaire-collège pour le clergé grec 
(Ékestagrexdy 2 yokelos ), à l'imitation du séminaire de Cor- 
fou; les élèves suivent les cours de l'université, M. Boré a 
donné d'intéressans détails sur le séminaire-collège catholi- 
que, fondé à Syra par M. de Blancis, évêque, et délégué 
apostolique pour la Grèce : chaque élève n’a pas à payer plus 
deĝ fr. par mois pour sa nourriture ` et pourtant, la plupart, 
efans de famiHes pauvres, ne peuvent apporter cette rétri- 
bution si modique. « C’est la charité pastorale qui pourvoit à 
leur subsistance (1). » L'école militaire est florissante, et déjà 

s'élėved côté une école de marine commerciale, grâce à un legs 
de Varvakis, L'école théorique et pratique des arts et métiers, 
ou polytechnique, est dirigée par M. de Zentner; avant que 
les bitimens fussent prête, 400 jeunes gens déjà s'étaient 
hit inscrire ; il y en a 900 aujourd’hui. A l’école polytechnique 
et annexée une école de dessin, fondée par la duchesse de 
Plaisance. On a eréé en 1835, ponr la médecine, la chirurgie, 
la pharmacie et les accouchemens , une école mise en rela- 
lion, pour sa clinique, aveo l'hôpital civil et le lazaret milh- 
laire. Enfin, la science astronomique elle-même va fleurir dans 
ces heurcux climats, aux nuits étoilées, et dont Goëthe a dit 
que leur clair de lune était plus beau que le pale jour du nord : 


Sternhell glaenzet die Nacht... 
Und mir leuchtet der Mond heller als nordischer Tag. (Éide, FIL.) 


Le 8 juillet 1842, le jour même de l’éclipse, et pendant 
l'éclipse, on a posé la première pierre d'un observatoire, qui 
sera construit aux frais du baron autrichien, M. de Sina, sur 
la colline des Nymphes, voisine de celle du Pnyx : l'évêque 
d'Athènes bénit cette pierre ; le professeur Bury, en présence 
da Roi et de plusieurs envoyés étrangers et d’un grand con- 


1) Léon Bord, Correspondance d'Oréent, t. 1, p. 86. 
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cours d’Athéniens, parla au nom de la science: il put montrer 
de la main la place où s'élevait, deux mille deux cents ans 
auparavant, l'observatoire de Méton, et faire appel à ce sou- 
venir encore illustre. 

Malheureusement, pour tous les genres et tous les degrés 
d'étude, les livres sont rares; la plupart sont rédigés et publiés 
aux frais de l’État. Il y a peu d’imprimeries encore (sauf à 
Athènes, qui en possède douze); c’est un des plus grands be- 
soins de la Grèce, et elle pourrait nous adresser de nouveau 
ces mots que Zygomala, en 1559 (1), écrivait de Constanti- 
nople à son ami Kruse, le professeur de Tubingue : « De même 
que vous recherchez avec un zèle digne d'éloges les manu- 
scrits de nos anciens écrivains, ainsi, nous sommes avides des 
livres nouveaux que produit l'imprimerie (úç yàp ùptīç, zas 
ROLOŬYTES y T muhaia more, oùTu «xl pt TA vix, xxi Èv TÚR). * 

Mure raconte (3) que s'étant trouvé dans une hôtellerie 
avec un étudiant du gymnase de Livadia, ils lurent ensemble 
les chapitres de Pausanias sur la Béotie et la Phocide, dans 
l'édition populaire et à bon marché de Tauchnitz; le jeune 
homme admirait la beauté du volume de l'étranger! C'était 
le fils d'un pauvre papa d’Ambryssus, ancienne ville forte 
des Thébains, et l’une des stations où s'arrêtaient les Théories 
athéniennes, quand elles allaient au temple de Delphes porter 
des présens. Telle.est l'avidité des enfans pour l'instruction, 
dit le même voyageur, qu'il les a vus souvent arriver le 

matin à la porte des écoles ou des collèges, une heure avant 
ouverture, et discuter ensemble, le livre à la main. 

Il resterait à parler d'un moyen d'instruction, qui seconde 
déjà puissamment l’action des écoles, qui l’excite, l’entretient 
et la continue; c’est la presse. La Revue Brilannique (avril 
1842) a donné la liste des journaux qui se publient en Grèce, 
embrassant la politique, les lettres, les sciences, les arts, lin- 
dustrie, etc. ; on en comptait dès lors plus d’une vingtaine; il 


(4) Turco-Græcia, p. 467. 
(2) Tour in Greece, tome I, p. Y8. 
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s'en crée de nouveaux tous les jours; quelques-uns sont ré- 
digés à la fois en français et en grec : le Courrier, Observa- 
teur, le journal de la Saciété d'archéologie, par Rhisos Rhan- 
cavis; le journal politique de Syra, par M. Chardon ; c’est ainsi 
qe, pendant le séjour des Français aux fles Ioniennes, un 
jounal grec-français se publiait à Corfou. Il y a une revue 
consacrée, comme son titre l'indique, à donner des extraits de 
la pese européenne (Eïpuraîres Epawaric). Deux faits, en 
ouire, sont à noter ici; l'un, c'est le succès du journal le 
Siècle (At), qui soutient le parti russe, et qui compte le plus 
d'abonnés (500) ; l’autre, c’est l’existence d'un journal, le Rha- 
damante, voué spécialement à la cause de l’île de Crète, (e ton, 

jours sacrifiée, malgré tout ce qu’elle a fait et souffert pour 
tre également indépendante, et qai du sein de la mer tend 
les bras vers ses sœurs de l’Archipel (1). 

GREC ANCIEN ET MODERNE; PRONONCIATION. — En même 
temps qu'ils eréaient des écoles et @es journaux, les Grecs 
*ataient le besoin d'achéver, pour ainsi dire, leur affranchis- 
sement,en chassant aussi de leur langue lesmots turcs et slaves 
importés par les invasions ou imposés par la conquête : 
règler et populariser l’étude du grec ancien leur parut avec 
raison une mesure de la plus haute importance pour arriver 
i la restauration de la langue actuelle, pour développer les 
intelligences, pour retremper le caractère national; aussi le 
grec ancien est-il un des principaux objets de d'enseignement 
aussi bien dans les écoles helléniques que dans les gymnases; 
c'est apprendre à tous, et dès l'enfance, à reconnaître avec 
bonheur l’identité de l’origine dans cefe du langage ; mettre 
a leur portée, pour y puiser dans l'occasion, ce vieax trésor 
toujours intact de la commune patrie; les initier enfin, et 
n'est-ce pas justice? à la connaissance de ces chefs-d'œuvre 


(1) On connaît sa complainte : Kpñrn ABiiel — ele fuoruyia — xata- 
cites er tupavnt; — did xal phe — Dua va yévnsl — Les Tore 
ux-mêmes, depuis la dernière affaire, pressentent si bien l'avenir, 
u'ils vendent peu à peu leurs propriétés, et sortent de l'ile les uns 
près les autres. 


de leur passé qui ont poli les Romains, qui défrayent depuis 
des siècles l'éducation des peuples de l'Europe; en un mot, 
c’est satisfaire à la fois à la philologie, au patriotisme, et à 
l'esprit de civilisation. 

C’est ce que Coray exprime avec chaleur dans la préface 
du premier volume de sa Bibliothèque grecque, imprimée 
aux frais des généreux frères Sostma, pour les écoles de son 
pays. « Que le Didascale choisisse toujours pour ses leçon 
ot les exercices de ses élèves tels passages des auteurs anciens 
qui puissent inspirer à ces jeunes âmes le désir de servir la 
patrie ; qu’on les accoutume aussi de bonne heure à s’enthou- 
siasmer pour le beau ; qu’on leur apprenne que le beau seul 
mérite d’être aimé et recherché ; qu’on leur répète ces paroles 
de Socrate : Veux-tu que la Grèce t’admire ? commence par 
la servir; aujourd'hui surtout que, par une faveur de Dieu, 
la Grèce ressuscitée peut récompenser d'un embrassement 
maternel tous ceux de ses enfans qui l'auront aimée et illus- 
trée (1), » 

Toutes les anciennes dénominations géographiques sont 
recherchées et vérifiées, et on les remet en honneur, en effa- 
çant le nom barbare, comme dans les palimpsastes. Toutes 
les traductions de codes et d'ouvrages divers que la Grèce 
emprunte forcément à l'étranger, sont écrites sous la même 
préoocupation et aveo le même soin de rappeler la langue 
ancienne; celle-ci est si souple et si riche, qu'elle se prête ad- 





mivablement à cetta renaissance merveilleuse. A dire vrai, les 


tentatives remontent plus haut, et ne datent point seulement 
de la révolution grecque, mais des premiers temps où il fut 


possible de la pressentir, et de la préparer pour ainsi dire in- 
stinctivement, les regrets du passé n’étant encore que bien ` 


faiblement complices d'une audagieuse espérance. Lo 15 jau- 


(1) Bea thv tiyyny A Zrëëoxaiec, sà Iviiig ànd roy waltıy gérgeurg 
apart inare, so yX frfeugrzEagra duh ch seis, rh Irëgrreeegemg ts 
che due aury thy Äpcf vk wpenowo: thv rarpiôx ver: the owpipto 
páliota, éæérav xath Oriav poTpav, A Auafsefrfeg Ehe dsrepzifa pl ch 
pntptxf Tns Évayxa)(ouara tovs Ieageée xai Zauueupxeoie tis dëlee ege? 
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18:16, M. Hase, nommé professeur de grec maderne à 
le des langues orientales, disait dans son discours d'ou- 
ure : « Dans tous les ouvrages grecs qui ont paru depuis 
mlieu do dernier siècle, on remarque une forte tendanos 
rapprocher de la langue ancienne, et l'époque n’est pas 
guée où tous les auteurs de cette nation finiront par se 
ontrer au même but, en adoptant un principe commun, 
lation du grec littéral. » Coray exprima le même désir, 
s en recommandant de ne procéder qu'avec une extrême 
ution à l’épuration de la langue vulgaire, qui pourrait 
dit-il, n’être qu’un dictionnaire inédit de l’ancienne (1). 
almettait donc, même dans son état actuel, comme légitime, 
e constituée déjà par un long usoge, sauf le rejet de 
ines expressions ou formes évidemment barbares, et le 
ssement de certaines altérations, que l'étude comparée 
idiome grec, à ses diverses phases, ferait peu à peu recons 
e et rectifier sans opposition (2). En outre, il s’est tou- 
rs conservé dans le haut clergé, dans plusieurs monas 
3 et chez ceux qui recevaient une éducation relevée, une 




















Bpéecs eh ae sgdetug xal rhy xoiwhy ylGoouv de outéuror Élinycxte 
cbsuoy &réxdorev. Plua d'un mot que ne donnent pas nos die, 
ires, faits d'après les livres, a survécu dans ce dictionnaire 
pet, c’est-à-dire, chez les Grecs, même les plus ignorans et les 
trés, par cela seul qu'ils sont grecs; tel est le mot Tnhclælia, 
wel les montagnards de l'ile de Crète désignent leur façon de 
wir d'un sommet à l'autre: avis à l'inventeur de la Téléphonie. 

L bavg dis dans ses Notes on the Ionian islande (2. 8, 1843): 
bh best and purest greek words are to be met with among the people 
fels liva retired in the mauntains, Le même fait est constant pour les 
* atagnes de la Laconie, pour le Pinde, l'Othrys, etc. 

1 Telle est sa remarque sur un verbe que les lexiques écrivaient 
+159 (regarder), et qu'il démontre n'être autre chose que la forme 
&lienne ancienne, xurraëw, att. xuntáčw. L'orthographe vicieuse venait 
d> la prononciation, qui est la même pour o: et v. M. leucker de Sa- 
zan, élève de Passow, publie à Breslau une suite d’études sur tous les 
mot de la langue vulgaire, qui par une légère correction peuvent être 
retrouvés dans l’ancienne. 
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langue écrite assez pure , que l'étude de quelques écrivains 
paiens, mais surtout celle des Pères grecs, et la lecture jour- 
nalière du Nouveau Testament dans les églises, a dû préser- 
ver de toute mésalliance et de toute souillure ; Coray attribue 
principalement à cette dernière cause la conservation du 
style hellénique, et la présence même dans la langue vul- 
gaire de beaucoup de formes de l’ancienne. Les décisions 
des patriarches de Constantinople, les encycliques, les lettres 
officielles du saint Synode et des prélats, sont toujours écrites 
en grec ancien; si ce n'est la langue de Platon, dit Œcouo- 
mos (1), c’est encore celle de Chrysostome. Le patriarche 
de Constantinople, Grégoire, martyrisé le 10 avril 1821, au 
début de la révolution, pour avoir refusé d’excommunier les 
rebelles, a laissé des scholies sur la Morale d'Aristote, impri- 
mées sous ses yeux , au palais patriarchal, où le premier il 
avait établi une imprimerie ; elles sont en pur grec : élmeesri. 

La Grèce a d'autant plus raison de développer dans son ` 
sin l’instruction, de remettre en honneur la vieille langue, 
de purifier, de polir la moderne, qu'il y a là pour elle un puis- 
sant moyen de se concilier, de s’assimiler même, à un cer- 
tain degré, les populations qui l'entourent. Déjà les Albanais, 
au dedans comme au dehors du royaume, peuvent presque 
tous s'exprimer couramment en grec (2); la côte, d’ailleurs, 
est toute grecque, de Prévesa à Butrinto, et la langue skype, 
aussi bien que la race, qui ne compte guères plus d'un 
million d'hommes , subissent ainsi également, à l'ouest 
comme au midi, cette même influence. Mais c'est sur- 
tout au nord et au nord-est que la Grèce étend invisiblement 
ses frontières intellectuelles. « On ne remärque pas assez, 
dit M. Cyprien Robert, dans ses tableaux du Monde gréco- 


(1) OBconomos, Tep ër yynoiaç æpopopäs, etc. Pétersbourg , 1830. 
Page 487. On lit aussi dans Crusius, T. G. p. 197 : Patriarchæ, in coe- 
cionando, antiquA lingu utuntur, quia facilius sibi esse dicunt ; et satis 
esse, si duo tresve intelligant. 

(3) Brandis, über Griechenland. 


— Mäi — 

dare, quelle action puissante les Grecs exercent dans toute la 
péninsule. C'est par eux que les lumières se répandent, que les 
esprits se développent, que les nationalités elles-mêmes se ré: 
veillent. Tl n'est pas de peuple qui appelle plus les sympathies 
Fåes Bulgares que les Grecs. Fier de ses facultés intellectuelles, 
West par elles que le Grec aspire à régner; le Bülgare, au con- 
ire, au cœur mieux doué que l'esprit, sentant sous ce rapport 
insuffisance, est très-disposé à recevoir l'impulsion des 
Mines... Les deux peuples fraternisent de plus en plus... 
us les Bulgares éclairés connaissent la langue grecque; ils 
ent à la parler comme à l'écrire; c’est, disent-ils; la langue 
M nos instituteurs, de ceux qui ont civilisé nos pères, et qui 
us rendront les arts que nous avons perdus. Leur penchant 
ur la Grèce est tel, qu'ils accepteraient peut-être sans au- 
erésistance une mesure qui réunirait leur pays au royaume 
Vathènes. A Philippopolis, capitale de la Bulgarie Transbal- 
Kae, les Grecs sont peut-être plus nombreux que les Bulga- 
Mes mêmes ; aussi, enseigne-t-on le grec dans toutes les écoles 
Mritiennes.. Partout où l'influence grecque agit plus direc- 
Ament, le Bulgare a un sentiment plus vif de sa dignité; c’est 
be qu'on observe surtout de Sophia A Salonik; les Bulgares 
ew habitent entre ces limites sont plus fiers, plus spirituels, 
P js poétiques que leurs frères du nord. » Les Bulgares sont 

wsi les premiersnommés, dans l'hymne de Rhigas : 


Bovdydpos xal Aefasfeen, xal Eiser xal Pounot.…. 
Tree pia duxä, 


Un grand nombre de jeunes gens de ce pays viennent s'in- 
tuire: A l’aniversité d'Athènes, où l’on remarque aussi des 
_ Joniens, depuis surtout que le gouverneur anglais a restreint 
le système d’éducation libéralement fondé autrefois par lord 
Guilford. ° 
Si nons jetons maintenant les yeux hors de la Grèce, et 
bors dés limites de son action imimédiate, ne serons-nous pas 
surpris d’une singwière inconséquence? Toute l’Europe ad- 
mire l’antiquité grecque : dans tonte l’Europe, une large part 
IV. 29 
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dp temps réserTÉ à l'éducation est consacrée à l'interprétation 
des anciens auteurs grecs; € set dang cette langua principale- 
ment, somme la plus parfaite et la plus bella, qu'on étudie 
les principes généraux du langage humain, qu'on admire le 
mygitre de la pensée formulée et pommaniquée ; et paustant, 
nous Éleyons à plaisir çomme une harrière infranchisahle 
entre nous e le peuple prec contemporain, le senl chez je 
quel se spit psrpétuég de génération en génération Ja tradition 
vivante du style, le seul qui ait chnservé aussi dangsa langue de 
taus les jours (sanf l'altération insensible et fatale, commnps 
à topte ehose) Ja prononciation légitime, héréditaire, et patu- 
relle de la langue de ses ancêtres (1); cette barrière, c'est la 
prononciation érasmienne. Français, Anglais, Allemands, tous 
pronopcent le grec aujourd'hui, chacun, pomme dit B. Des- 
perriers, s à la made de sa Barbarie (2), » de sorte qu'ils ne 
peuyent converger entre eux au moyen d'une langue gu: 
dée d'eux tans, gt epgore moins s'entretenir ayec les desr 
gendans actuels des Grecs i les plus sayans de ces derniers, 
fey Coray, Koumas, et à cette heure les Soutzo, Les Ducs, 
les Gennadio, pour pcruper les chaires de nos universités, 
gomme ay temps de Tiphernas, d'Hermonyme, des Lascaris, 
sgraient obligés d'abord d'apprendre potre pronqnciatiop, ou 
de nous enseigner la Jeur; d'un autre çôté, ceux qui, en Bu- 
rope, ont passé plusieurs apņécs, leur Jeunesse, op leur vie, à 
étudier, à traduire, à écrire même du grec, ne peuvent, si des 
affaires, si des voyages, si le hasard, les mettent en présente 
d’un Athénien d'aujourd'hui, échanger avec lui une seule 
parolél On ne l'antendait pas ainsi ay quinuième, au sgisième 
- siècles : le dacte Grusius, de Tuhingue, dent les lettrés étaient 
"(DU Thy epogotkr &pyalur, marpomapddorer, "eeben se) quasrhr, tèr 
Äeeigx ùro ch COvos Zen, Bavaro diausivar, Zudoegrs duscdBisses. 


Préf. d'OEconomes, pages «5, en. — Qua diraiton d'un étranges qui 
prélendrait Roys apprendre Fpmment ap prouopcait jadis, qu comment 
nous devons pronpméer aujourd'hui les yers de Rustebuef qu Is prose 
de Saint Bernard ? 

(2) Discours non plus mélancoliques que divers, ch. xrv: De la 
mode qu'on prononce aujourd'hui le grec es le latin. Poitiers, 1556. 


— Et — 
apirées à Gonstantinople, pour leur aîtiaiome Leg Zug étt 
viel, écrit ay secrétaire du potriarche de Constantinople, 
ka janvier 1574 : e Qu'il a étudié la grec aus bien à l'école 
des rivans qu’à l’école des marts (1); a Mais hien plus, Érasme, 
qui a donné son pen à la lecture grecque actuelle, telle gns 
sous La pratiquons e à la mods de notre barbarie, » Érasme, 
dot op a poussé Îles opinions heaucoup plus loin qu'il ns 
l'ait cru lui-même, reconnaît expressément qu'en ne peut 
apprendre que des Grecs seuls À prononcer convenablement 
leur langue (a). Reuchlin, le chef du système opposé, avoit 
d bien dérobé À son professeur Hermonyme le secret de son 
langage, qu'un des fugitifs de Constantinople, Argyropaule, 
l'entendant lire une page de Thucydide, à Rome, s'écria : La 
Grèce est donc aujourd'hui par delà les Alpes! Jadis Apol- 
lopjua de Rhodes ayait fait le même compliment à Cicéron, 

Déjà sependant quelques voix réclament , et le bon droit, 
la conyenange aidant, peut-être aussi Ja politiqne, silas finie 
ront par triompber, s Sj vous voulez hien apprendre le grec, 
allez à Athènes, et non plus à Oxford; le grec n'est plus penr 

lement une Jangue morte, c'est aussi une langue vivante (3).x 

Avec l'upité d'impulsion qui fait la force de l'université frane 

çaise, aveg les cancours d’agrégation, et l'enseignement da l' Ér 

coplenormale, ilsuffirait de quelques années pour réformer cher 
nous un usage que condamnent tant de rajsons, longuement 
déreleppées déjà daps le livre d'OŒaongmns, et autrefois dans 
les discours latins dea Wetstenius. Ce serait une nouyalla 
preuye da polpe sipitié pour la Grège, un Jien de plus entre 
elle et nous; nous, les préférés de son affection, nous qui déjà 
retenons daucemont en Ange le plus grand norabre da ceux 


(1) E ridà yàp re thv ralaiky ypy posay dx d dacytluv lp} yo 
u xat Afya brepisg rafe, Il prie le protonotaire de lui répondre, 
afin que ses lettres écrites en grec servent à l'instruction de ses jeunes 
élèves de Tubingue. (Turco-Græcia, p. 425.) 

(3) Conducendus aliquis natjone Græcus, propter jllum nativym ac 
patrium sonum, ut castigatè græca sopari discantur, Dia], echo, 

(3) W. Tait's Edimburgh Magazine, novembre 1843, article du pro- 
fessour Blackie. 
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de ses enfants qu’elle envoie, Ron plus pour instruire, mais 
pour s'instruire, dans les universités étrangères. 

Une seule nation, en Europe, tout en étudiant le grec an- 
cien, a toujours eu et conserve précieusement l'habitude de 
le prononcér, comme les Grecs d'aujourd'hui le prononcent; 
une seule nation est loin de regarder cette question comme 
indifférente ou puérïle; c’est, ainsi que Pen félicite Œcono- 
mos , la bienheureuse Russie. Dans la préface de son livre, 
adressée aux jeunes Russes, il écrit ces lignes qui méritent, 
À plusieurs égards, d’être relevées avec attention : 

« Tous les motifs que je viens d'énumérer (1) vous enga- 
gent à rejeter l'Érasmisme qui prévaut dans le reste de l'Eu- 
rope, et qui voudrait s'introduire aussi parmi vous. Obligés 
de converser souvent en grec, soit dans vos fréquens voyages, 
soit même sans sortir de la Russie, où sont des villes entières 
complétement peuplées de Grecs (sans doute Odessa, K anieff, 
et quelques ports de la Crimée), comment permettriez-vous 
qu'une différence de prononciation vous empêchât de conver- 
ser, d'échanger avec eux vos pensées par la parole? Le voisi- 
nage, les relations de tout genre, et, par-desssus tout, l’unité 

religieuse, vous tiennent étroitement liés avec les Grecs des 
indestructibles liens d'une amitié fraternelle... Cette pro- 
nonciation, la nôtre, la seule légitime, vous lavez reçue 
autrefois, avec la parole de vie, de l'Église orthodoxe et uni- 
verselle, de la mère des églises, qui a attaché ensemble les 
Russes et les Grecs par les liens indestructibles de l'orthodoxie, 
afin qu'ils glorifient Dieu d’une seule bouche et d’un même 
cœur (2). » 
Or, pour resserrer ces liens, dont Economos semble craindre 


(1) I en donne six, dont le second peut s'appliquer à la langue 
française et à toutes les langues mortes ou vivantes qui ont em- 
prunté des mots au grec à diverses époques, en transcrivant ces mots 
d'après la prononciation des Grecs d'alors; comme celle des Grecs d'au- 
jourd’hui se rapproche de cette dernière autant qu'il est possible. 
c'est elle aussi qui fait le mieux sentir le rapports d'étymologie; ex. 
église, hermitage, cire, liturgie, etc. ; en latin : volo, lire, lyræ, myricæ, 
paradisus, etc. 


(2) Préface du livre Mep? ër #popopäs . 18-16, et à la fin, page, 781. 
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en vérité que les Grecs ne s'é£happent, pour que les Russes et 
les Grecs en viennent plus tôt à parler par la même bouche, 
c'est-à-dire, pour que la différence de langage ne sépare plus, 
au moins dans les églises, ceux que déjà un même culte y réu- 
nit, ceux enfin qu’un même sceptre, orné de la croix grecque, 
pourrait si commodément conduire, un oukase de décembre 
ia décrète que les élèves de tous les séminaires russes se- 
rot tenus à l'avenir de savoir lire, écrire et parler parfaite- 
ment (1) la langue grecque, et qu’aucun d'eux ne sera ordonné 
prêtre, s’il ne satisfait à cette condition. La portée de ce rè- 
glement est immense; il prouve encore une fois combien la 
Russie est habile à attirer, à saisir les nations par les élémens 
qui lui donnent prise sur elles, sauf à neutraliser de gré ou de 
force les élémens étrangers ou contraires. Ainsi, l’afknité de 
la race, l'analogie du langage secondentses projets à l'égard de 
la Pologne ; mais le culte catholique fait obstacle; ce culte 
périra, ou du moins la corruption, la violence, la lutte inces- 
sante, l’exil, éclairciront peu A peu la masse de ceux qui le 
professent ; on sait d'ailleurs un sûr moyen de préparer sa 
ruine, c'est d'empêcher que les enfans n’y soient initiés par 
leurs pères... La Grèce, au contraire, a le même culte que la 
Russie; elle est orthodoxe, mais elle n’est point slave, bien 
qu'on ait voulu le prouver ; patience! elle le deviendra; la 
Russie se fera plutôt grecque d’abord. Tout prêtre russe parlera 
donc les deux langues, afin de pouvoir prêcher en grec, dans 
toutes les contrées où le grec se parle encore, non-seulement 
la foi du Christ, mais la toute-puissance du czar, l’annoncer 
à ceux-ci comme leur seul chef légitime et naturel (2), à ceux- 
là comme un libérateur, et prendre insensiblement possession 
de toute la Grécité par les églises, qui sont aussi des citadelles; 
le temps, la supériorité du nombre feront le reste. 

Écriss oRTHODOXE. PATRIARCHE DE CONSTANTINOPLE. Bronge 
v'Arnknes er pe Sarnt-Pérenssovac, — Des deux souverains 
qui régnaient dans la capitale de l'empire grec, quand les 

(1) Kaz, dit une lettre d'Athènes, qui traduit. 


(2) e Aussi longtemps que le roi sera latin, on regardera comme le 
véritable chef de la Grèce l'empereur de Russie.» Thiersch, t. If, p, 109. 
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Turcs vinrent l’asstôger, Pan, l'empereur , pétit en kär: 
l'autre, Is "chef spirkuèl, le patriätche, avait depüis tong- 
ternps volontairetient abandonné soh siêge. a La sultan Maho- 
met 1E ordonna qu’on eñ geingt un aulre; ruse très-adroilé, 
ftit f Histvire etclêsiastique, äfin que les chrétiens qui s’étaietit 
dtspersds de (ops côtés, apprenant qu'ils dYaient de nouveau 
tin pattiarche, tevftisseht dáns Constantinople (1). » Le siège 
fit sotivent donné áu plus offrant: unë stirehthère de Bop se- 
üttins, et des prééehs au divan, amenalenit la dépositton du der- 
nier étt et utte électiott nouvelle, Ce n’était donc guf es- 
étude, évéque d'un peuple esclave, et un seul fait, assez récent, 
justifera cettè qüalificatiott bien dure, En 1828, lors de h 
thatche des Bussen vers lè Dahube, le patriarche fut oblige 
d'intoquer l'assistance du Dieu des chrétiens potr les artnêes 
du sultatr (2). e Néanmoins, dit M. Villemain, le caractère 
satté dont ils étaient revêtus les rendait chers A ła nation. Le 
plus gtand bienfait de leur pouvoir était de taintenir l'unité 
du peuple grec, de lul communiquer sous le joug de la còi- 
quêté an même esprit, tiné même espérance (3). s La Grèce, 
Uné Dis affrañichfe et constituée en royaume indépendant, a 
roitipu, sahs préjudice dé Punttè dé ta foi, avec le patriarche de 
Côhstahiinoplé, qu'elle considêre comme n'ayant point ta libre 
disposition de sa volonté. M. Strong donne (pages 548-51) 
te protocole de la conférence téhtie à Nauplie en 1833, le 15- 
5% j@illets éhtre tes tiétropolitalns, les archetêdties et les évê- 
qués du réÿauttie, au nôinbte de trènte-sié, qui décrétérent 
lès trois articlés suivátits : 

« L'Église ofthüdére du royaute de Grècé HA d’atitre chel 
spirituel que Jésus-Christ , et se décléré indépendante de toute 
suprémalié ou influence étrangère, quoiqué pärfäitément sou- 
mise au sfmbole adôpté par toutes les églises otfentales. — 
Elle reconnait l'autorité du roi dans les affaires temporelles. 
— lle est gouvernée et âdministrée par un sfÿnode perma- 


(1) Crusius, T. G. page 107, ` Brileparuër Aeäx Tò axauvè. ... à Zeie: 
tévos To Drop HÄ rer, | 

(2) Le texte grec est dans Maé-Farlane, Voyage, $%+ volume, ù. 81. 

(3) Essai historique, p. 197, 
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sent, dent tes membres sotit désignés par Le’ roi (lipk tsa 
Re) et assistés par uh comrhissáire #6ÿal. == Viennent énstifté 
&ut srdônnahtes r6ÿalés, l’une qui déclaré l’iidéfpendarice de 
l'église grecque, et l'autfé jai Constitue lé sÿtiodé d’Aththes 

(page 55). E l 
Rappelôns ën peu dé Mòts tofmtient l'Église Ptisse, file 
le Église grecqtië; se fouvé déjà dépuis longteinps dahs 14 
Tire situation dû vient de se poset l'Église d'Athênes à l'é- 

(pd du patitarche dé Constantinople. 

" C'est Photius lité, côtimé oh Fetpgted par üne de 
: ks lettres en #66, qui le prétiief, peridatit le règne dè Hutik, 
berg eg Russie bp prêtre et utt évêque grecs; frais té 
Jæhime afôts favait point éélaté, et Ia suipréthatie de Rome 
Kap eteote recotintié. Olga est baptisée à Constantinople én 
hys Wiadimir à Rhersbni, eg 988. L'Église rasse, qui reçut 
VMongteips du clergé grec tà plupart de gei membres ét des 
principaux prélats, suivit nécessairement fes Grecs daris 16 
` schisme : ftiais tes Grands-dùcs ne tirent pas plus de of à 
' æténir séparés dé l'Église foinaine (if, qu'à se délivrét pét 
: À peu de touté dépendance À Fégard dü patriarche de Con- 
 fanfinoplé; ils #’attribuêrent de boñné ħéure là noininatioh 
. des iñétropolifains et la éréafion de nouveaux siégés (2). Ce 
+: t'est pas àssez; l'Église rasse zept aussi qhe són chef boit 
_ nrétü dé la Süprême dignité écclésiastiqüe, et ce sont les 


4) Sauf Iaroslaw qui, chassé de Kiew, proitiét de s'avérer at de 
` nin Piente, où IRCH: a Gudd rugmam it donè seket Fé taliet obti- 
Ste, prinsipi apostolorum fidelitete eshibNà. + Concilia, b X, p. 1%, 
` wett de Grég. VII. H fus rétabli sur son trône par uno armée de la 
Pologne catholique. Un métropolitain grec de Kiew, nommé Jean, 
trait proposé à Alexandre III la réunion des deux églises; mais Ka- 
ftsin regarde sa lettre comme supposée. 

(2j «Fa 1081, Iaroslav dičve Hitarlont sat le fiége de Kiew... Eh 1147, 
Sister LE eotiroque gr érèqtes È Kiew, et feu? enjotnt de sacrér 
e Canet (Frad: de Nentor). Ex 1104, Rostislew, itrté de Voir un 
+ prêtre grdo venie de Consintinople pour siéger à Kièw, veut bien 
» pourtant le recevoir, à condition qu'à l'avenir le patriarche ne nom- 
» Gen Le mélřopólitain qu'avec le consentement du Granñd-Prince. 
“Küfomitn, €. tf, p. 383. 
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patriarches de Constantinople eux-mêmes qui consacrent cetle 
dangereuse rivalité, et accélèrent ainsi leur propre décadence. 
En 1588, le métropolitain de Moscou (siége créé seulement 
depuis sept ans de l'autorité privée du czar) est autorisé 
à porter aussi le titre de patriarche. En 1642, une exposi- 
tion des dogmes de l'Église d'Orient est rédigée en Russie, 
par l’archeyèque de Kiew:; le czar, déjà puissant, obtient, à 
force de présens et de promesses, du patriarche de Constan- 
tinople,. pauvre prisonnier des sultans, qu'il reconnaisse el 
fasse reconnaître cette pièce par tout l'Orient, comme symbole 
de l’Église catholique (1) et apostolique du Christ. Dès ce mo- 
ment, une grande révolution est consommée. Une verfu est 
sortie du patriarche grec, virlus exiit ex me ; on peut prévoir 
que désormais il ne fera plus que se survivre à lui-même. À 
‘la vicille bannière byzantine de l'Église orientale, usée, effacée 
par le temps, abaissée devant un infidèle, occultée enfin, pour 
ainsi dire, dans la nuit de la servitude, on vient d'en substi- 
tuer une autre, toute dorée des rayons déjà vifs d’une royauté 
absolue qui la glorifie et la protége, et qui de plus a dérobé 
aussi le nom superbe des empereurs grecs, Autocrator! En 
1511, Pierre le Grand supprime le patriarche, dont l'autorité 
lui fait ombrage, et le remplace par un synode de quators 
membres, docile et impuissant, présidé aujourd’hui par un 
colonel de cavalerie, aide de camp de l’empereur. Dès lors, les 
deux souverainetés, en Russie, sont dans la même main; et 
l’une consacre l’autre. - 
Le saint synode de l’Église russe de Saint-Pétersbourg, ct. 
le saint synode de l'Église grecque d’Athènes, comme on l'a 
dit plus haut, sont aujourd’hui dans la même position à l'égard 
de Constantinople; tous deux sont indépendans du patriarche, 
touten protestant de leur respect filial, de leur soumission à son 
autorité dans les choses de la foi, de leur adhésion inébranlable 
au symbole commun de l’orthodoxie ; tous deux regrettent de 
voir Constantinople, la vraie capitale du monde oriental chrè- 
tien, entre les mains des infidèles. Mais, pour parler unique- 


(4) Catholique veut dire ici universelle. Quand les Grecs vèuleat 
désigner de ce même nom l'Église romaine, ils substituent le + au 6: 
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ment ici de l'Église du nouveau royaume grec, eette déclaration 
d'indépendance, que les membres du clergé qui la signèrent 
disent solennelle et irrévocable , croit-on qu’elle ne serait pas 
révoquée, cependant, si les circonstances qui l'ont suggérée 
existaient plus ? Si, dans la suite des temps et des événemens, 
ua prince chrétien, orthodoxe, un Grec peut-être, succédgnt 
a dernier des sultans, le chef de l’Église grecque recouvrait 
“ liberté ? si Sainte-Sophie, l'église de Justinien , redevenait 
la métropole, puissante et honorée, de tout l'Orient? Et cette 
rérolution est-elle si éloignée, si improbable ? 

En faisant le tour de l'enceinte de Constantinople, du côté 
de la Thrace, de loin en loin, sur la vieille muraille que les 
Tures ont respectée, dans les espaces que ne recouvre pas en- 
core la sombre tapisserie du lierre , vous apercevez de courtes 
inscriptions en caractères noirs, éncadrées d’un rectangle de 
ler. Presque partout, c'est le nom d’un Paléologue (1), ou bien ; 
«Triomphe la fortune de Constantin le pieux, notre maître. » 
Ailleurs, et du côté que baigne la mer de Marmara, un peu ayant 
le palais de Théodose le Jeune, une autre pierre vous jette, 
comme une plainte funèbre, le nom de Lucas Notaras, qui fut 
décapité peu de jours après la prise de la ville, avec deux de 
ses fils, devant Mahomet IT; les deux autres avaient péri en 

combattant. D’autres fois, en traversant une place, vous voyez 

un rajah à la figure triste, monté sur quelque maigre cheval, 

dont un autre rajah, plus humble encore, tient la bride; il 

s'achemine vers le palais du vizir; c’est le Grand Logothète, ou 
le Patriarche lui-même, ou quelque autre fantôme de l'an- 
cienne cour byzantine ; il a les yeux baissés, et fait peu d’atten- 
tion à ce qui l’entoure : son esprit erre sans doute dans les 
temps qui ne sont plus. Quand on pénètre dans Suinte-Sophie, 
à d’autres heures que celles des prières turques, le silence de 
a vaste basilique, où l'on avait compté jadis jusqu’à goo prê- 
res (2), son air nu et dépouillé, vous rappellent ces paroles 


:4) AYTOKPATOPOY HAAAIOAOPOT..... NIKA H TTXH KON- 
TANTINOY TOY 6EO08TAAKTOY HMQAN AEZTNOTOT.» 


'2) Lettre CLV de S. Æneas. e Templum noningentis quondam sa- 
rdotibus celebratum. » 


écrites per nit témüih béllairé du sat et des profahations de 
1453 : « Notre église a Berd soh aspect sublime et ditit; 
Phymne sést tu, qüi, s'élevant d’ici-Bas jusqu’à Diet, rivatisait 
avec les chants des anges (1). o Eh pafcotirant la galerie supé: 
ritute de Sainte:Sophie, restée intacte, et toujours soutenué 
bar ses belles tolotinés de tiarbre, op songé à Ces cetitaines 
F évèques, au milieu desquels trônérent lesauteufs du SéHismie, 
Photits et Michel Cerularius. | 
A l'apparition de ces débris, dé ces feptésentäns du passé, at 
milieu de la décadetité manifesté des possesseurs aëtüels de 
Statabou!, il semble que la ville grecque et chrétienhé, assou 
pie et comme enchantée depuis bientót quatre sièclés, t'at- 
tënde potir renaitre, pour se réveiller, qu'une parole qui 
toripe le charme! Cette parole, qui la prônoncéraf Sans 
doute, ìt est téméräire de vouloir évoquer, interroger les sit- 
eles à üäîtée, dont la faible voix, dit l'ilustre auteur dés Études 
islorfques, eipire eh femontärit jusqu’à nous à travets l'im- 
mehsité de l'avenir, Toutefois, on tte poufta jamais obténit de 
Phomme qu'ilse coatetite dé suitre pas à pas, et jour par jour, 
le présent dans son développement continu, mais lent et im- 
pértéptible ; et d’un autte côté, s’il se retöurtne vers fe pás, 
le néaût des souvenirs l’attriste et l’éffraie. La mémoire et 
tin éfysée fermé où sé proméhent des mânes. Ati contraire, 
pour celui qui exploré en imaginatiôn ét qui peuple d'avant 
les champs du possible, c'est le passage du néant à l'être qu'il 
4 en spectacle. Élañ irrésistible, croissancé rapide, épanouit 
sement, force! Et la pensée se repose alors à cénteñripler ct 
splendide midi des choses humaines, dont elle renonce à me 
surer là durée; éllé a sâtisfait ainsi lé besoin inné de l'infini, 
eri ouvrant dans l’avenir des perspectives iidéfinies. Ce t2- 
font, ou ce désir de prévoir l'inconnu, de deviner le dénout- 
ment d’une péripétie solennelle, ont-ils été appliqués bien 
souvent à un plus grand drame que celui dont l'Orient et 
aujourd’hui le théâtre? Constantinople n'est pas moins We: 


(4) d Ae af: Buer UR Évemuképeses, #2 Ami? Rporagiidan: 
ehudig, xassoiyäoôn. Mathieu Camariote, dans Croeigg, T. G. p. 77. 
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suite qe Babylone; et voici ce que dit te Daniel d'ith 
tütivead Cyrus : 

« L'Histoire dp christianisrhe est là biographie de Phuma— 
tité; det nè dans Jéruütalem, il s’êst assis dans Rome; Con- 
santihople est une antre capitale dp tnonde chrétitti, une 
wire ville éternelle, lá seule et la première qui ait êté tom- 
Hiement chrétienne tout d’abord, Fondée au nòm du dogme, 
ele n'était rien jusque-là ; elle devient le trône des Césars, 
et l'Orient rothain recoit üne empreinte untformie, profonde, 
heffetäble ; Fempcreur, sans être revêtu du tarattere sacer- 
dotal, est théologien ; ses sujets croient ferfnement qu'it à le 

don des miracles ; la loi attribrie tous ses actes à la Providence 
mémé; fhspecter un dépositaire quelconque de son poti- 
toir, c'est commettre uñ sacrilége, c'est offenser ła majesté 
ditite (1). On connaît les efforts petsètrérans dé cette théo- 
cratie pour anéantir tous fes éléthens qui lui résistent, ou se lès 
incorporer en les transformant, et opposer dihsi à så rtvale de 
l'Orcident le contre-poids d’un vaste émpire. Le glaive ge se 
teposa pôint, jusqu’à ce que toute énergie des esprits eût été 
lomptée, toûte spontanéité détruite, todte volonté soumise. 
Dans anarchie intellectuelle que présente aujourd'hui PEU- 
rope, cette ville, où il n'y a point de côtitratersé, où te doute 
se tait, me peut-elle pas paraître un séjour bénte èt digne d’enivle 
å toutes les Ames fatiguécs qui soupitent après të repos? C'est 
à Ges souvenirs qu'it faut remonter pour Mieux comprendte 
le présent, et indiquer atec quelque sûreté ce que doit proch&i- : 
nement réaliser l'avenir, En effet, l'empire byzantin n’a point 
vessé d'exister, son principe h’a souffert encore aucune t- 
teinte. Lorsque les sultans de Brousse entrèrctit dans les paldis 
de Blaquernes et de Boucoléon, il y eut setlemient substitu- 
tion de pétsénnes, les choses ne changèrénf pas; et, sous des 
dénominations turques, tout continua d’être byzantin. L'affitt- 
tion fut de courte durée ; les Grecs se fêlicitérent bientôt dé Se 
retrouver forts.en face de l'Occident latin, et ce sentihent de 
rivalité haineuse à l'égard de Rome, qui est le funds du carac- 


(1j e Sacrilegii instar esse dubitare an is dignus sit, quem elegerit 
imperator. » Cod. Theod. Liv. IL tit, iv, loi 4. Liv. V, tit. xin, loi 9. - 
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tère national, fit paraître plus léger le joug des nouveaux maitres. 
L'Église surtout resta inébranlable, et nulle misère ne détruisit 
en elle l'espoir de voir arriver le jour de la délivrauce. Ce temps 
= est venu. Avant peu, ainsi qu’on le croit généralement, te pè- 
dischab se retirera de la scène, son rôle est joué, son empire 
va passer en d’autres mains; il n’est pas mort encore, à la vė: 
rité, et dans cette atmosphère tiède et parfumée de l'Orient, 
les agonies sont quelquefois longues; mais déjà les extre- 
mités sont froides; la vie ne se manifeste plus que par u 
reste de chaleur fiévreuse, et quelques agitations convulsives. 
Maintenant, nous demanderons ` est-ce à l’ancienne popuh- 
tion grecque, dont une partie a déjà été dérobée au sceptre 
des sultans qu’il est réservé de rentrer dans les palais déserts 
de la Propontide, de repeupler les solitudes de l'empire, de 
soumettre à une même discipline politique toutes les races du 
continent illyrien ? En 1453, deux nations, toutes deux établies 
déjà sur le sol byzantin, pouvaient prétendre à recueillir la suc- 
cession des Paléologues : la nation de l’Altai, et les Sarmates, 
au delà du Danube; mais le temps de ceux-2i n’était pas venu 
encore, et, comme toujours, la victoire se mit du côté où ls 


force était plus grande. Cette prise de possession ne fut, dans ` 
les vues de la Providence, que provisoires c'était une sorte de 


tutelle donnée au peuple byzantin, jusqu’à ce que les temps 
fussent venus où les maîtres légitimes apparaîtraient dans à 
plénitude de la force et la maturité des années. Oui, celui qui 


doit mettre sur sa tête la tiare byzantine, quand le khalifat 


tombera, il est marqué déjà depuis longtemps du sceau mys- 
térieux; déjà son nom est écrit sur le livre des destinées. 
Quelques regards, il est vrai, se portent avec anxiété, tantó 


sur le nouveau royaume de Grèce, tantôt sur les nuages de b- 
Soythie, sur les éclairs qui, aux embouchures du Danube, ap: 


nonoent la foudre et la tempête; mais les Grecs eux-mêmes onl- 
ils une opinion si haute des destinées que leur accordera lase- 
nir? Le talisman que l’Europe voudrait voir briller au front de 
ce jeune pcuple, ce n’est point la poétique couronne de laue 
rier qui lui a été décernée après la lutte; il s’agit aujourd'hd 
de la puissance! Où est sa flotte, son armée, son industris 
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son crédit, ses finances ? est-il prêt? C’est demain, peut-être, 
qu'il devra mettre son épée dans la balance! Qu'il ne compte 
que sur lui-même et n’attende plus rien de l’Europe; len- 
thousiasme s’est refroidi; les rois ne donnent qu'une fois. 
D'ailleurs, eût-on encore pitié de la Grèce, il y a loin de ià 
à lui décerner l'empire; elle servira seulement, avec d'autres 
débris, à remplir les interstices dans la reconstruction cyclo- 
péenne de l'édifice oriental. Pourtant, fils des Hellènes, ne 
renoncez pas encore à toute espérance ; si, à force de sagesse, 
vos puissants protecteurs, les princes de l'Occident, conju- 
rent la crise fatale, si par un mouvement énergique, se por- 
tant au-devant de la formidable avalanche du Nord, ils l'ar- 
rêtent dans la course, alors, à vous le triomphe (1)! » 

Tel est, abrégé et adouci, lamer et ironique défi porté à la 
liberté, à la nationalité à peine reconquises de la Grèce, à ses 
légitimes regrets, à ses rêves même ; aux espérances de tous 
ceux qui, des dernières collines du Pinde jusqn’aux sommets 
supérieurs de l’Hémus, et de l’Adriatique à la mer Noire, 
seront bientôt forcés de suivre son exemple ; aux sympathies do- 
l'Europe enfin, à l'œuvre à peine assise de sa diplomatie; et 

cela, au nom d’un nouveau bas-empire, qui se fait un titre de 
s'être modelé sur le premier, de lui ressembler à s'y mê- 
prendre ; et c’est l’orthodoxie, qui sera le moyen, l'insérumen- 
tum regni dont on se servira, pour accomplir cette belle mer- 


(1) Damals war die Zeit der Sarmaten nicht gekommen, und, wie 
alizeit, neigten sich Sieg und Herrschaft auf die Seite wo mehr Kraft... 
bis die Zeiten voll, und die gesetzlichen Besitzer zur Reife der Jahre, 
und zur Folie der Kraft gekommen waren... Die Rolle des Padischah 
ist ausgespielt. Zwar noch ist es nicht verblichen, und im Veilchen- 
duft byzantinischer Lüfte sind die Agonien lang... Wird die Tiarè ein- 
mal ledig, so ist der Nachfolger schon besiegelt und ernannt..... Man 
braucht auch Schutt und zerhacktes Gestein im Cyclopenbau des 
Hrients.… Alle Hoffnung bat man euch ja nicht genommen. Gelange es 
jen Forsten des Occidents, ihren mæchtigen Schirmvægten, durch 
Veisheit und kræftiges Entgegentreten das Verhængniss zu fesseln, 
ind die Schneelavine gleichsam mitten im Laufe einzudæmmen, 
.ænnte euch sogar das volle Spiel noch gewonnen seyn. Gazette 

l Augsbourg. Q, 10, 11 novembre, 1842 (Politique de l'Orient), 
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sciences, sont ‘tombées dans l'oubli (1).» De thème, les moi- 
nes de l’Athos, aujourd’hui encore, font profession de chérir 
per piété l'ignorance; et disent que les gens lettrés portent 
partout l’innovation et le désordre (2). Un moment, surpre- 
nant leur farouche vigilance à l'égard de tout développement 
trop libre de l'esprit, Eugène Bulgari, qui avait étudié en Bo- 
rope, réunit autour de lui, dans un des couvens mêmes, près 
de deux cents jeunes Grecs venus de la Turquie, de la Russie, 
de l’Italie : il est bientôt forcé de s'éloigner; tous ses élèves 
se dispersent; les moines arrachent le toit, les portes, les fe- 
nôtres de la salle où il avait enseigné, et bientôt l'herbe. les 
plantes, les arbustes sauvages prennent possession du et: 
toriptoy abandonné (3). A Athènes, au contraire, chaque at: 
néc, au mois de mars, à la fête des trois hiérarques de la 
Grèce, on prie solennellement dans l’église de Sainte-Irène, 
pour ceux qui ont péri dans la guerre de l'indépendance d 
pour ceux qui travaillent aujourd’hui à l'instruction de la 
Grèce; et quand un représentant de l’Europe et de l’Allema- 


gne savante, Otfried Müller, meurt à Athènes, après une vie : 


dévouée tout entière à l'étude des monumens et des origines 
de la Grèce, on décide à l'instant qu’un cippe funéraire, dert 


par souscription, signalera de loin son tombean, sur l'émi- 


nence Colonos, près des anciens jardins d’Académus. Ainsi ls 
Grèce nouvelle cherche la vie dans tout ce qui a vécu, dans 





tout ce qui vit encore : elle ne renie point ses ancêtres; elle 
ne repousse point ses amis de l'Occident, quelle que soit leur 
croyance; elle appelle dé tous côtés les sciences et les arts 
L'Europe de son côté ne peut cesser de s'intéresser aux nou- 
velles destinées de la Grèce, et de souhaiter qu'elle grandis 








: 4) Quos scribis, plerosque ignorant, et audio ante aliquot 
lectione calogeris, quadam superstitione interdictum esse. Ex 
tempore, studia humanitatis, artes, scientiæ, pleraque neglecta vid 
tur. (Turco-Græcia, p. 487.) 

(2) Oi ypappatıxo? rapatrouy t% mpaypara. 

(3) Voyage au mont Athos, Gasette d'Auçsbourg, 24-5-6 jan 
24-5-6 mars 1843. Bulgari est mort en 1806. ` 
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pour représenter, aux conËûns d’un Orient ténébreux encore, 
l'esprit moderne et les lumières de l'Occident. 

Enfin, on reproche à la Grèce jusqu’à sa faiblesse; on lui 
dmande où sont ses flottes et ses armées. Elle répond 
wele a eu assez de force pour conquérir son indépen- 
he, et qu'elle en aura sans doute assez pour la garder 

d a défendre. A d’autres la gloire d’être forts, et le soin de 

dller les morts, les mourans même; pour elle, elle a 

t de plaies à guérir, pour demander autre chose que la 
pu Déjà sa population a augmenté d'un tiers dans ces 
Ar dernières années, et son commerce grandit tous les 
pas. La productios est faible encore, mais le sol est fertile ; 
Jualtend que des hommes: la paix donc pour la Grèce! 
Cest le væn que forment tous s68 amis, et que j’exprimerai ici 
Her les paroles d'un de ses poëtes ; — après le fiel, un rayon 
teore parfumé du miel de Sicile : 

« Que les anciens çitoyens reviennent de Lous côtés dans 
kurs villes, si longtemps profanées par un ennemi cruel; 
pils fassent refleurir leurs champs par la culture; que les 
Ftrages nourrissent et engraissent des myriades de brebis 
Kant dans la prairie; qu’au déclin du jour, en voyant les 
ob revenir en troupes à l'étable, le voyageur attardé se 
Ke; que les jachères soient labourées pour recevoir la se- 
wwe; que l'araignée couvre de ses légers tissus les armes 
Matières, et que le cri de guerre soit oublié! » (Théocrite, 

di XVI, Les Gráces.) 


LITTÉRATURE ANCIENNE. 


Scholiorum Theocriteorum pars inedita quam ad codi- 
D Genovensis fidem edidit J. Adert. — Turici, impensis 
Meyeri et Zelleri, 1843. In-12 de vr-94 p: 


La ville de Zurich est une de celles qui rendent le plus de 
rices à la philologie grecque ; lcs travaux de MM. Baiter, 
Sappe et Orelli Pont placée à un rang distingué. Voici encore 
% nogyel adepte de ces études sérieuses mais attrayantes; l'es- 

Iv. 30 
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sai de M. Adert sur les scholies de Théocrite nous dome le 
droit d'attendre beaucoup de son savoir et de sa critique, Nous 
l’engageons à persévérer dans cette voie et à tâcher de suivre 
ses illustres compatriotes. Le manusorit des scholies de Théo- 
crite conservé à Genève était déjà connu par les travaux de 
plusieurs philologues, tels que Casaubon, Walckenaer et 
Ruhnkenius. M. Adert a pensé avec raison qu'il ne serait pas 
sans intérêt pour la science dè publier toute la partie inédite 
de ce monument, qui forme le complément des éditions de 
MM. Kiessling et Gaisford, et d'y ajouter les scholies de Paris, 
que Gail avait le premier publiés d’après quelques manuscrits. 
L'édition de Gail est dans les mains de très-peu de personnes, 
à cause du prix élevé de ses deux volumes et du peu d'autorité 
attaché au nom de cet éditeur: Cependant, au milieu de cet 
immense farrago de gloses de toute espèce, on en rencontre 
plusieurs qui sont inconnues et préférables à celles de Gais- 
ford; c'est cette dernière partie que M. Adert a cru degt 
réimprimer, en ayant soin de corriger les fautes grossières. 
Le manuscrit de Genève, selon ce dernier, serait du x1v° siè- 
cle et proviendrait d'un exemplaire beaucoup plus ancien, 
„comme on le voit d’après sa grande conformité avec deux 
manuscrits du Vatican et un de Paris. L'écriture en est très- 
nette, mais le copiste a fait une très-grande quantité de fautes; 
M. Adert en a corrigé quelques-unes; il a laissé subsister le 
plus grand nombre, parce qu’il n'avait pas à sa disposition 
- les livres nécessaires à ce travail. Quoi qu'il en soit, cette pv 
blication fait honneur à son goût et à sa critique, et ne peut ` 
manquer d'intéresser les philologues. A la suite du texte grec 
des scholies des dix-huit premières idylles, on trouve l'adno- 
tatio critica où M. Adert a fondu ses propres recherches eta 
discuté les leçons du texte avec une grande sagacité : deux 
index, l’un des noms propres et l’autre des mots grecs, ter- 
` minent cet élégant petit volume. 


VOYAGES. 
Pellegrinasioni autunnali ed opuscoli di G. F. Barufi 
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da Mondovi, professore straordinario di filosofia positiva 
nella regia Università di Torino, ecc., erc, Vol. I.— 
Torino, 1841. Tipografia Cassone e Marzorati. In-8° 


de 706 p. 


Chaque année, l'auteur consacre le temps des vacances à 
les excursions dans les divers états de l’Europe, ct les obser- 
tations que lui fournissent les institutions et les hommes for- 
ment l'objet d’une correspondance qui est ensuite livrée A la 
publicité. Ce n’est point le tourisme anglais qu'il Gut cher. 
cher dans ses publications, et, s'il consent à intéresser, M. Ba- 
mfi n’en conserve pas moins le caractère d'ami de la science 
et d'homme sérieux dans le choix des détails qui fixent ses 
regards. La richesse des notions qui se sont accumulées dans 
ap publications successives, l'utilité réelle dont elles peuvent 
être pour la connaissance de la société européenne, ont néces- 

sité une réimpression collective de tous ces matériaux isolés. 
Certaines parties de ce recueil ont déjà eu les honneurs de la 
traduction étrangère, aussi, pour les vrais amateurs de voyages, 
la réunion complète de tout ce qui est sorti de la plume du 
professeur piémontais doit être reçue avec reconnaissance. 
Li, seulement, on rencontrera les récits échappés aux im- 
pressions du moment et les travaux subséqueéns, fruit de Ta 
méditation, de l'étude, et se rattachant tous à cette entre- 
prise difficile chez un simple particulier, de donner le por- 
trait de l’Europe au dix-neuvième siècle. Comme cette œuvre 
est toujours susceptible de s'enrichir, il est naturel qu'il s’y 
joigne aussi des morceaux inédits, et désormais tout ce 
qu’aura produit la carrière de l’auteur dans la ligne qu'il s’est 
tracée, pourra former un ensemble dont les parties se com- 
pléteront mutuellement; aussi, pour donner une preuve de la 
réalité de cet espoir, la publication générale commence-t-elle 
par un morceau non encore publié; ce sont six lettres sur un 
voyage de Turin à Saint-Pétersbourg. 
L’auteur traverse la France pour gagner le Havre cet se 
rendre par mer dans la capitale de la Russie. Nous ne nous 
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altacherons point aux détails qui concernent notre pays; 
ils sont ou destinés à compléter des travaux consignés dans 
une autre partie de l'œuvre, ou trop connus de nos lec- 
teurs pour les mentionner : constatons seulement l'admiration 
que la vie parisienne cause à notre écrivain, qui ne troure 
d'objet de comparaison que dans les contes arabes, et laissons 
de côté ce qui est connu par tout le monde. La première lettre 
peut être considérée comme un excellent guide du voyageur 
à Saint-Pétersbourg, et, l'auteur le dit lui-même, tel était sou 
but; nous ajouterons du en général il a mis un soin particu- 
lier dans le cours de ses voyages à l'exactitude de ces détails. 
C'est de la ville de Saivt-Pétersbourg que la seconde lettre est 
consacrée. L'auteur n’a passé que peu de jours dans cette 
ville, mais ce temps a été bien employé, si l'on considère la 
foule de notions recueillies ici. «A peine suis-je dans un pay: 
qui m'est inconnu, dit-il, que toutes mes pensées, tous mes 
discours, toutes mes recherches, de quelque espèce qu’elles 
soient, sont dirigées vers ce seul but : acquérir le plus de con- 
naissances possibles de la ville ou du pays que je visite. Par 
cette méthode de tension continuelle dans l'esprit, et grâce à 
la perpétuelle action de mes jambes, je m'en vais en tous 
lieux questionnant et prenant des notes, écrivant sitôt que j'ai 
un moment de répit, et c’est ainsi que je parviens à rendre 
utile le peu de temps qui m'est accordé pour mes excursions, 
et à grossir le trésor de renseignemens que j'ai entrepris de 


' réunir.» Après nous avoir dépeint le premier aspect de la c> 


pitalo russe au débarquoment, l'auteur nous décrit la prome- 
nade de la Newa, qu'il compare au boulevard des Itatiens de 
Paris; la grande église de Saint-Isaac, ce Vatican russe, non 
enoôre achevé; le palais d'hiver, relevé des ruines de l‘incen- 
die qui le dévora en 18357; l'Ermitage et ses galeries de ta- 
bleaux et d’antiquités ; le palais de marbre bâti pour Cathe- 
rine par Orloff, et l'amirauté, qui offre, à elle seule, l'aspect 
d’une cité, La bibliothèque impériale, qui a son entrée sur 
l'avenue de la Newa, renferme, à ce qu’on pense, 400,000 vo- 
lumes, nombre à peine approximatif, dit l'auteur, puisqu'il 
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n'existe pas de catalogue général et qu'on ne peut s’en rendre 
en compte exact. On ne possède encore que les catalogues 
partiels des bibliothèques qui sont venues s’y fondre, il y a 
dans cette bibliothèque nécessairement beaucoup de doubles, 
per saite de cette espèce de formation par juxta-position de 
tlections; beaucoup de volumes sont encore déposés sur le 
Bt renfermés dans de grandes caisses; ce sont les 120,000 

Wines environ de la bibliothèque de Varsovie qui viennent 

tre déportés à Saint-Pétersbourg. La bibliothèque impé- 
fle est riche en incunables ; le plus ancien de ces monumens 
cest l'ouvrage intitulé : Sermones discipuli super epistolas, 
qi porte la date de 1450. Il y à près de 40,000 volumes de 
théologie. En manuscrits, la grande richesse consiste en ma- 
-{ @serits orientaux, surtout persans. Les manuscrits français 
§ 'iennent ensuite, entre autres les cing volumes manuscrits 
provenant de la Bastille ; on parle de mémoires inédits de Vol- 
ire et de Rousseau. La collection des autographes de souve- 
nins et d’ambassadeurs est d’un immense intérêt pour lhis- 
Loire secrète de la diplomatie. Les rapports des ambassadeurs 
fançais au concile de Trente et les autographes dés rois de 
{ France y ont aussi leur place, On y trouve, entre autres, 
me page d'écriture du petit roi Louis XIV, quand ce prince 

| tpprenait à écrire. L'hommage est dd aux vois, ils font ce qui 
e plait. Telle est la phrase répétée du haut de la page au 
te; là aussi se trouve le missel de Louise de Savoie, ornée 
&ingt-quatre miniatures, exécutées, dit-on, sous les yeux 

è Léonard de Vinci; le livre de prières de l’infortunée 
lirie Stuart, revêtu de notes marginales, où la princesse se 
hit d’amères et tristes applications de l’Écriture : diviserunt 
Abivestimenta mea, et super vestem meam miserunt sortem, etc. 
La bibliothèque de l’Académie des sciences se compose de cent 
et quelques mille volumes, de précieux manuscrits orientaux; 
%ay trouve dix-huit volumes des manuscrits de Kepler. La bi- 
blithèque de l'Ermitage contient cent mille volumes en lan- 
Des étrangères ct dix mille en langue russe. On dit qu’elle 
tontient les bibliothèques particulières de Voltaire, Diderot et 
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d'Alembert. Le musée Roumantsof, sur le magnifique quai 
anglais, renferme aussi une bibliothèque „ouverte au public. 
Dans l’église de Notre-Dame de Casan sont déposés des tro- 
phées d'étepdards russes, turcs, polonais et français; là on voit 
le bâton du maréchal Davoust enfermé dans un cylindre de 
cristal. La Monnaie a reçu aussi un immense développement, 
et toutes les forces de Ia mécanique moderne y sont mises en 
usage, L'Université est une institution encore neuve. L'Acs- 
démie des sciences occupe la partie de la ville dite Vasili- 
Ostrof, sur le quai de Ja Neva; trois édifices réunis par des 
galeries lui sont affectés ` là se trouve une collection d'histoire 
naturelle déjà fort considérable, un musée chinois et asia- 
tique, un musée égyptien et une précieuse collection de mé- 
dailles. Saint-Pétersbourg est la première et presque l'unique 
ville pour l'étude de l'antiquité, des arts, et de la littérature de 
l'Orient. On yoit aussi dans les bâtimens de l’Académie une 
foule d'objets curieux fabriqués par Pierre le Grand. Viennent 
ensuite le jardin botanique, les beaux-arts et les manufac- 
tures. Nous ne suivrons pas l’auteur dans sa visite aux hôpi- 
taux et aux: grands établissemens publics; notons seulement 
que dans Saint-Pétershbourg même la couronne ne possède pas 
moins de quatre cent quatre-vingt-sept édifices, ct que les éta- 
blissemens publics en comptent cent sept, et cela pour une 
ville qui n’a que six lieues de circuit. Dans cette lettre se trou- 
vent aussi d’intéressans détails sur Tsarskoïe-selo (le village 
du czar), le Versailles de la Russie, et Paulowski, tous deux 
le rendez-vous des parties de plaisir des habitans de la capi- 
tale. Une journée à l'observatoire de Poulkowa, et des détails 
sur l'instruction publique, ajoutent encore à l'intérêt de cette 
lettre. Dans la troisième, l’auteur nous conduit sur la route de 
Moscou. Novogorod la Grande, bien peu digne aujourd'hui 
de ce titre, qui semble être, dit M. Baruffi, une dérision, Tot- 
jok et Tver sont les principaux lieux de passage. Du reste, rien 
d'intéressant dans cette traversée, triste au suprême degré. 
Cette route cependant, si déplorablement tenue au rapport des 
précédens voyageurs, est aujourd'hui une des plus belles com- | 
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mesications de l'empire, grâce aux fréquens rapports établis 
entre ces deux capitales. C'est à la vue de Moscou qu'éclate 
l'admiration de notre voyageur. Moscou, avec son Kremlin, 
espèce de capitale dans la capitale, ses mille dômes arabes, 
l'originalité de ses constructions, l'étrangeté de ses divisions, 
et d'un tout autre aspect que Saint-Pétersbourg; c'est là une 
dtt ayant un caractère original, un certain air demi-tartare et 
deni-bysantin. Arrivé au moment des fêtes annuelles de Yo- 
ndino, l’auteur trouva Moscou parée et reblanchie; la pré- 
“ace du czar l'avait encombrée de soldats; mais le dédomma- 
gement de celte mésaventure se trouva dans les cérémonies 
mémes dont l’auteur put être le témoin. Quoiqu'il y ait en- 
Core beaucoup à faire pour élever Moscou au rang de grande 
ville civilisée, il a été beaucoup fait, et le progrès est sonti- 
mel LA. comme chez nous, se remarque cette fèvre de ró- 
novation qui efface chaque jour une trace du passé, pour or- 
faniser et réformer suivant les idées du moment. Le fer, ou on 
essaye d'appliquer chez nous dans les constructions, joue un 
grand rôle dans les habitations des Moscovites : les escaliers, 
les toits surtout, et même le sol, sont revêtus en fer en beau- 
coup d'endroits. C'est à la bibliothèque de Moscou que se 
trouve l'herbier d'Ehrhart, l'élève de Linnée, formé sous les 
Jeux de ce dernier, trésor que le roi de Hanôvre fait chercher 
partout, On a essayé à Moscou la naturalisation des vers à 
soie ; mais l'essai n’est encore qu'à l’état de curiosité. Des dé- 
tails de mœurs russes sur les modifications apportées à l'es- 
lavage recommandent encore ce morceau. Dans la quatrième 
lettre se trouvent consignées les notions de statistique politique, 
de littérature, d'histoire, des citations, et une exquisse de la 
législation russe, qui sert à apprécier la salutaire influence des 
souverains actuels sur les travaux de la commission législative. 
Le czar l’a fait sortir de la route qu'elle suivait pour arriver 
à une législation raisonnée, dont l'exécution était une chimère 
Yéritable dans ua pareil pays. Sur ses ordres, on s’est borné à 
recueillir les institutions du passé, on a classé, puis est venu le 
Choix, l'élimination et quelques travaux de voordonnement. Le 
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corps des institutions demeure toujours un vaste labyrinthe; 
mais y vouloir chercher une concordance rigoureuse de toutes 
les parties, ce serait méconnaître l'état encore fort arriéré des 
mœurs publiques, et d’ailleurs, même en France, quelle lė- 
gistation n’est pas empreinte d'influences diverses et parfois 
opposées ? En somme, ce qui ressort de ces lettres, c'est la ra- 
pidité avec laquelle s'organise ce grand empire. Cette activitt, 
pour peu qu'elle se prolonge, promet de changer entièrement 
la physionomie de la Russie, surtout dans la partie septen- 
rionale; mais cette action dépend d’un premier moteur éner- 
gique. S'il vient à manquer, qui répondra du successseur; et 
d'ailleurs quelle main assez puissante pourra relier à toujours 
toutes les parties d’un si grand empire si peu homogène mal- 
gré tous les efforts, et si inégal dans le développement de ss 
diverses parties? Vienne le jour où telle fraction du territoire 
deviendra trop pesante à l’autre? Qui peut calculer les déchi- 
rements auxquels dennera leu l'équilibre rompu ? Consignons 
encore un fait qui a soulevé l'indignation de M. Baruffi : c'est 
la piratie effrontée à laquelle se livrent les subalternes de 
l'empire, au sujet des passe-ports, véritables sévices envers les 
étrangers, et qui n’aboutissent pas seulement à un dommage 
pévuniaire, mais A une perte de temps, ce qui est plus fà- 
cheux encore. Ce sont ces ignobles persécutions qui nous 
. privent de détails dont nous aurions joui, sur les environs de 
Moscou. Le retour par Hambourg, Hanôvre, Francfort, Hei- 
delberg, Bâle, Lucerne, Lausanne, Berne et Avenches, no0s 
procure aussi quelques utiles et agréables notions sur ces di- 
verses localités. Le reste du volume est une reproduction de 
morceaux déjà publiés, mais non moins intéressans, et nous 
sommes même portés de préférence vers cette dernière par- 
tie. Le thème a-t-il mieux inspiré l’auteur que celui de la 
glaciale Russie? ou réellement l'Allemagne et les états du 
Nord réchauffent-ils davantage le cœur? C'est ce que nou: 
serions fort portés à croire. La civilisation de la Russie sep- 
tentrionale existe, c’est un fait; mais on ne la sent pas encore 
vivre. Nous ne dirons rien sur les lettres consacrtes à Londres 
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et à Paris. Qu'auraft eu à dire M. Baruf sur ces deux places 
publiques, dont la description est partout et que tout le monde 
a vues? H a constaté ce qu'il avait vu ici et là; telle était sa 
mission : elle est remplie. Dans les lettres sur l’Allemagne, 
relatives surtout aux trois villes de Leïpsick, Dresde et Mu- 
nich, avec quelle naïveté l'auteur a reproduit les physiono- 
mal on reconnaît ce marché de Leipsick, cette bonne et 
tale ville de Dresde, où l’on s'endort doucement au bruit des 
ats et aux souvenirs des grandeurs passées; aimable retraite, 
Pays lo plus heureux de l'Allemagne, sinon le mieux partagé. 
Quant à Munich, c'est bien cette ville bruyante des arts, dont 
les splendeurs troublent le repos de Berlin, et portent om- 
brage à ses prétentions de métropole germanique. En dépit 
cependant des efforts que font les souverains du Brandebourg, 
Hunich restera toujours la ville des sens, de la vie facile et 
animée, et si l’on pouvait se permettre une telle comperaison, 
la Parthenopée de l'Allemagne, en dépit de sa sèche, roide, 
Mais éminemment savante rivale. Dans le voyage à Copen- 
hague, la Scandinavie ne tient pas une si grande place qu'on 
le pense. On ne traverse pas la Suisse sans y rencontrer des 
Sujets de descriptions. Peut-on descendre aussi cette belle val- 
e du Rhin sans en parler; ct la Hollande, si riche, si illustro 
Par les sciences, ne mérite-t-elle pas qu’on dise quelque chose 
d'elle? Une lettre pour Copenhague, une pour Altona, et la 
dernière pour le retour par l'Allemagne : n'oublions cepen- 
dant pas une lettre particulière sur le sculpteur Dannec et la 
ville de Stuttgart ; et enfin le voyage à Pesth, qui termine ce 
rolume. 


HISTOIRE. 


Les Actes de la provinee ecclésiastique de Reims, ou 
Canons et Décrets des Conciles, Constitutions, Statuts 
et Lettres des évêques des différens diocèses qui dépen- 
dent ou qui dépendaient autrefois de la métropole de 
Reims, publiés par Mgr Th. Gousset, archevèque de 
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Reims. Tome 1*.— Reims, Jacquet, 1843. ehr de 
x-670 p- 


Ce recueil si important pour l’histoire ecclésiastique con- 
tient les actes authentiques de l’ancienne province de Reims, 
qui sont comme autant de pièces justificatives de l'histoire de 
cette illustre métropole et des églises qui en ont dépendu 
jusqu'à la Bn du zs siècle. Le travail de monseigneur Goor 
set comprend les diocèses de Reims et de Cambrai, de Sois 
sons et de Laon, de Beauvais, de Noyon et de Senlis, de 
Châlons, d'Amiens, d'Arras, de Saint-Omer , de Boulogne, 
de Térouane et de Tournay. Le savant prélat a recueilli avec 
une rare persévérance les décrets des conciles, les capitulaires 
de nos rois, rédigés par les évêques, les synodes, les statuti, 
les constitutioss, ordonnances, règlemens, lettres et instruo- 
tions, en un mot tous les titres émanés de l'autorité dei 


premiers pasteurs de ces quatorze églises, pour tout ce qu 


regarde le dogme, la morale, la discipline et la liturgie 
Monseigneur Gousset n’a pas borné ses recherches sux grands 
collections des conciles, il a puisé ailleurs à des sources pes 
explorées, il a même découvert quelques synodes dont le 


. actes n'avaient pas encore été imprimés; et, pour rendre s00 ` 


travail plus intéressant, il a eu soin d'éclaircir les passages ob+ 
curs, d'expliquer les mots barbares, tirés de la langue romane 
et de la langue théotisque, et de faire remarquer sur les prio- 
cipaux articles la concordance des conciles de la province ate 
les conciles généraux et les conciles particuliers des autres 
églises catholiques. L'auteur a suivi l’ordre chronologique. 
afin de faire mieux ressortir l'esprit de l'Église, et a placé en 
tête de chaque pièce un court précis qui en explique la te- 
peur et l’origine historique. 

Le volume que nous avons sous les yeux s'arrête au concile 
de Compiègne, en 999; la première pièce historique remonte 
à l'année 497; c’est une lettre de saint Rémi à Clovis sur i 
mort d’Alboflède, sœur da roi. Un appendice placé à la fin du 
volume contient l'oraison dominicale, le symbole des apôtres 
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4k symbole de saint Athanase en langue théotisque, les ac- 
duations ou laudes qui se chantent dans la cathédrale de 
aux messes pontificales , et les prières et cérémonies 
le sacre des rois de France au 1x° siècle. Il est impos- 
d'analyser cette foule de documens précieux qui se trou- 
xeumulés dans cette première partie de l’ouvrage, et 
fast d’une richesse incontestable. L'histoire ecclésiastique 
Me pas seule à exploiter cette mine féconde : ceux qui 
Spent des superstitions paiennes y trouveront des ren- 
open qu'ils chercheraient vainement ailleurs; témoin 
actes du concile de Lestines, en 743, qui contiennent un 

bogue de ces superstitions alors en usage. 


ANTIQUITÉS. 


Téémoires de la Société archéologique de Touraine. 
gef. — Tours, 1842. In-8° de 206 p. pl. 


tte Société, qui compte deux années d'existence, publie, 
x la première fois, le résultat de ses travaux. Ce volume 
wot d'abord une introduction sur le but et les travaux de 
Société ( discours prononcée par M. Champoiseau, vice- 
ent, dans la séance du 26 janvier 1831). Par ce pro- 
> on voit que la réunion des hommes studieux et zélés 
tte petite, mais intéressante pro vince, a pour objet prine 
Lëiäudier et de décrire, non-seulemeut les monumens 
“es et gallo-romains, la plupart encore peu connus, 
ı R k pays possède en assez grand nombre, mais aussi les 
CG primitives fondées du v° au xm° siècle, et enfin les 
Mie religieux, civils et militaires, qui, de cette dernière 
| vque j jusqu’à ce jour, ont été élevés ou détruits. L'histoire 
keale et Ja biographie des hommes remarquables de la Tou- 
aire doivent être également l’objet des travaux des socié- 
Lires; on peut donc considérer ce volume comme un spéci- 
%n du domaine entier de leurs études. 
Après les statuts et la liste générale des membres de la So- 
eté archéologique viennent, sous la rubrique histoire ; 1° La 
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Forêt de Loches et ses environs, résumé des événements qui se 
sont passés, et la liste des personnages remarquables qui ont 
parcouru cette forêt, par M. Lesourd. 
as Dissertation sur le véritable nom de la reine Clothilde, 
par M. de Sourdeval, dont on connaît le talent pour l’expli- 
cation des origines gothiques. 
5° Sous le titre de Monuments : Monumens celtiques de 
Touraine, par M. l'abbé Bourassé, professeur au petit semi- 
paire de Tours. Ce morceau contient la description de neuf 
dolmen, d’un menhir, d'un tumulus et de pierres posées, mo- 
numens disséminés dans différentes communes. 
4° Rapports entre les monumens celtiques et les mont- 
mens des plus anciens peuples de l’Asie, par le même; où 
l’auteur fait voir l'identité de destination funéraire, des él- 
vations, en pierres ou en terre, trouvées chez tous les per 
égyptiens, hébraïques, pélasgiques, tartares, mongols, SI: 
thiques et celtiques. Ce mémoire , simple essai que M. Bow 
rassé pourraft fort bien étendre un jour, tend à démor- 
trer, s'il en était besoin, qu’on peut arriver à confirmet 
par les monumens le récit de la Genèse sur l'unité de l'es 
pèce humaine, et sur la dispersion des peuples. 
5° Verrières du chœur de la sainte Église métropolitain 
de Tours. Légende de Shint-Eustache, par M. Fabbé Manceat. ` 
D'après cette description, les vingt-quatre tableaux qui com- 
posent la verrière de Saint-Eustache représentent. fidèlement 
_ la vic merveilleuse et poétique du premier patron des chasseur 
6° Origine de l'église de Saint-Martin le Beau, de l'église 
de la Basoche et de la fête de la Subvention de Saint Mam, 
par l'abbé Rabion. 
7° Excursion de Saint-Aignan à Aiguevive, par la rive 
méridionele du Cher, par MM. Péan et Charlot. Les auteurs ` 
passent successivement en revue le cimetière gallo-romain di 
Champ-Baras, les ruines de l’abbaye d’Aiguevives, et chemin 
faisant, ils observent d’autres localités intéressantes sous de 
rapports historiques ou archéologiques. 
8° Rapport de la commission chargée de visiter et d'élu 
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gje l'ancienne église de Saint-Clément à Tours, par MM. No- 
, Jacquemin et Bourassé. Leur vœu est que cette église, à 
elle se rattachent de précieux souvenirs, et qui sert main- 
de halle, soit restaurée et rendue au culte. 

Sous le titre de numismatique : Document historique 
les monnaies du mu: siècle, or et argent, monnayé ou 
nnayé, envoyées à la Terre-Sainte à Alfonse, comte 
erg, frère de saint Louis, dans l’année 1350, publie 
oté par M. Cartier, dont il sufit de citer le nom en 
matière, | 

o Biographie. Une notice sur les trois Boucicaut, où 
vdolphe d’Ornano, traite, en peu de pages, assez à fond 
fortune de ces trois grands capitaines tourangeaux dont 
primitif de Le Meingre, c'est-à-dire le Maigre, s’effaça 
un plus glorieux sobriquet. 

1" La bibliographie comprenant deux articles : Un rapport 
M. Jacquemin sur l'archéologie religieuse de M. l'abbé 
sé, ouvrage dont il donne l'analyse; et une analyse, par 
Baric-Delahaye, des Études historiques sur la musique, 
H. de Coussemaker. Nous avons nous-mêmes rendu 
pte de cet important Mémoire. 

planches, fort bien dessinécs et lithographiées, accom- 
nt ce volume. On peut s’en promettre une longue suite 
non moins intéressans. 


















CHRONIQUE. 
Ñ Kuss, l'un de nos directeurs, vient de receyoir de M. le 
Wee de l'Iastroction publique la mission de rechercher dans les 
es d'Espagne les manuserits précieux et inédils qui con 
Dronk littérature grecque. On nous permettra d'en faire la remarque : 
ee un hommage qui honore en même temps le savant qui en est l'objet 
tt le ministre qui en a eu l'idée. 


"ance, — L'Institut a tenu, ce mois-ci, sa séance annuelle. Après 
Nitours fort sage, M. le président a occupé ensuite l'auditoire du prix 
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fondé par M. de Volney sur la philologie comparée. La théorie du tan- 
gage aurait peut-être mérité de sa part quelques développements. Holt 
mémoires, tant imprimés que manuscrits, ont. été envoyés au concours. 
M. Benjamin La Faye, qui a remporté le prix, a traité des Synonymes 
français; ouvrage qui paraît tenir plus à la grammaire française qu'à la 
philologie. 11 semble que les sept autres mémoires, composés presque 
tous par des étrangers, aurâient mérité du moins quelques mots sur 
les divers sujets qu'ils ont traités. Nous y suppléerons dans le numér 
prochain, où nous parlerons en détail de l'Essai sur le nom et fa langue 
des aneiens Celtes par M. Célestin Galli, agrégé de l'Université pour 
les langues étrangères. L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettre 
a pris ensuite la parole dans la personne de M. Eugène Burnouf, og 
a lu d'excellentes considérations sur l'origine du Bouddhisme, extraite 
du second mémoire sur les livres religieax des bouddhistes du Népal 
lu par l’auteur à son académie dans de courant de janvier et ierg 
4843. Il fait remonter l’origine du bouddhisme vers la fin du vu siecle 
avant notre ère, et cette religion a un rapport singulier avec la nôtre. 
C’est saint Jérôme qui l'observe. «a Chez les gymnesophistes, dit-il, on 
enseigne qu’une vierge a donné le jour par le côté à Bouddha, print 
de leur dogme, quod Buddham, principem dogmatis eorum, è latere 
suo virgo generavit.» Après cette savante lécture, M. Raoul-Rochette, 
secrétaire perpétuel de 7 Académie des Beaux-Arts, A prononėé un dis- 
cours du plus haut intérêt sur Nicolas Poussin, dont il a trés-bien fait 
sentir tout le mérite. M. Blanqui, membre de l'Académie des Sciences 
morales et politiques, dans un fragment sur la polygamie eu Orient.: 
développé les funestes résultats de cette institution. Enfin on fag- 
ment d’une épopée de Jeanne d'Arc, chant du siége d'Orléans, pit 
M. Alexandre Soumet, de l'Académie française, a terminé la séance au 
bruit de nombreux applaudissements. M. Boussingault, de l’Académie 
des Sciences, n'a pas eu le temps de lire sa relation d'un voyage aut 
mines d'or et de platine de Choco. Ces deux derniers articles ne sont 
pas imprimés dans le comte rendu que nous annonçons ici. La lecture 
en est à la fois instructive et agréable. | 
ALLEMAGNE. — Parmi les pertes importantes que la science a faite 
dans co pays, nous devons compter cella de Zachariæ, Pun de ses pre- 
miers jurisconsultes, dont nous hinn? encore l'année dernière les der- 
niers travaux à nos lecteurs. Publiciste distingué, il venait d'entrer 
dans une voie nouvelle par ses importans travaux tendant à éclaircir 
l'histoire du droit romain, cet élément puissant qui domine toutes nos 
légistations, lorsqu'il a été enlevé à ses travaux par la mort, qu'il ne devait 
point s'attendre à rencontrer si tôt.Charles-Salomon Zechariæ, professeut 
de droit à l'université d'Heideiberg, consciiler intime du duché de Bade, 
était né en Saxe, à Meissen, le 14 septembre 1769. Fils d'un adminit 
trateur estimé, il reçut la première instruction dans sa patrie mème, 
et ses premiers travaux furent dirigés par Müller, un des mellieu® 
instituteurs de cette époque. En 1787, Zachariæ se rendit à l'université 
de Leipsick, et là pendant deux ans entiers il se consacra spécialem 
aux études scientifiques et philologiques; ce ne fut qu'ensuite qu'il © 
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9 à la carrière de la jurisprudence. Grâce à Klausing, le savant 
Neen, dont il était le neveu, il put jouir, à Leipsick, de la société 
bounes les plus distingués, et il sut aussi se faire un cercle d'amis, 
les jeunes ardeurs réchauffaient son zèle déjà ai vif pour l'étude. 
edant il fallait s'ouvrir une carrière et quitter cette douce exis- 
universitaire ; ce fat alors, en 1799, qu'il dit adieu à Leipsick. 
do recommandations près du receveur général Weisse; il fut 
Pour accompagner le comte de la Lippe à l'aniversité de Wit- 
D heureux emploi qui lui procura encore deux années d'études 
tte ville. Alors arriva ia tourmente révolutionnaire en France ; 
We entière pe levait en armes, le comte entre au service, 
harie fut abandonné à lui-même. Au degré de connaissances où 
tait arrivé, ce n'était plus une position emberrassante: depais 
empe sa résolution était prise, il s'arrêta au rôle d'instituteur 
lier, rôle de demi-sujétion qui ne portait point atteinte à ses tra- 
linéraires. Cinq.ans se passèrent dans ces travaux, et au bout de ce 
Zacharia se détermina à frapper aux portes de l’université, ‘ne 
nt pas encore quelle était celle qui devait lui être ouverte. En 1798 
4 Wittemberg un cours de philosophie, et en même tornps il livrait 
publicité des mémoire de jurisprudence de tous les degrés, en 
me qui s'essayait encore ot interrogeait l'opinion sur ce qu'il 
t à faire. Eatin, en 1797, il fut nommé professeur extraordinaire de 
+ Une fois assis sur ce premier degré, il commença à dessiner les 
D qui devaient ocouper son existence: nous citerons comme les 
"ut résultats de son activité, à cette époque, son ouvfage inti- 
l'Unité de T État et de l'Église (Leipzig, 1797), suivi bientôt 
Sinn Appendice sur la communion des chrétiens évangéliques 
pis, 1706). Mais l'ouvrage le plus important au point de vue de 
tuction, celui qui lui valut peut-être sa nomination, c'est le Ma- 
du droit féodal dens la Saxe électorale (Leipzig, 1796), livre émi. 
nent utile, et qui a été refondu dans ane seconde édition, exécutée 
3 sous les yeux de l'auteur par Ch. E, Weisse et P. A. von Lan- 
Pa Tels sont les premiers travaux qui attachèrens la considération 
au nom de Zacharie ; aussi, en 1802, fut-il nommé professeur 

Ba 1807, lors de la premièra reconstitution de l’université 

, Miiberg, il fut appelé à y professer, et répondit avec empressement 
* lee appel. Les motifs qui le poussèrent à accepter sont assez curieux, 
SU] à tout lieu de croire que ce qui a été écrit à cet égard vient de 
f Me lui-même. La première raison qui le fit renoncer à la cheire 
[M oecupait, ce fut la multitude de rédactions d'actes dont il était 
: Ti en raison de son titre à l’université de Wittemberg, fonctions 
mme qui entravaient le progrès de ses études. Mais le second 
SU avait bien aussi son importance ; Zacharie en fit l'expérience : 
"RL que pour un professeur encore nouveau une petite université est 
Die, parce qu'on s'y voit mieux soi-même et que les autres vous 
“a davantage, Toutefois, ee ne fut qu’en emportant de bons souvenirs, 
i reconnaissance pour l'université qui l'avait la première tiré de 
Wie, que Zacharia quitta la fameuse Wittemberg, la ville de Luther. 
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Une fois à Heidelberg, le nouveau professeur, avant de s'acelimate, de- 
vait d'abord enfoncer, comme un arbre transplanté, ses racines dans ce 
sol étranger, et ce ne fut pas tout d'abord qu'il put retirer le fruit de sa 
position. Ses cours s'adressaient à un autre public moins restreint et 
occupé d'idées un peu différentes. En présence de pareilles conditions, 
une modification dans ses procédés était devenue nécessaire. Les affaires 
du temps, le mouvement de civilisation imprimé par la France à cette 
partie de l'Allemagne, fournirent à Zachariæ l’occasion de faire entrer 
le droit civil français dans le cercle de son enseignement. Bt il éproava 
alors qu'il n'y a rien de plus favorable à un professeur académique 
que les mouvemens et les renouvellemens qui s'opèrent dans la société, 
mais aussi qu'il n'y a pas d'écueil plus dangereux, en pareil cas, que 
l'entrainement vers les études littéraires. Dans ses cours il prit pour 
sujet, tour à tour, la philosophie du droit dans son domaine le plu 
élevé, comme dans ses applications les plus pratiques, le droit publi 
de l'Allemagne, le droit canon tant protestant que catholique, et enfia 
le droit féodal. Parmi les ouvrages de Zachariæ qui ont vu le jour de 
la publicité à Heidelberg, se trouve ce Manuel de droit civil français 
qui a eu trois éditions (Heidelberg, 1827 et suiv., 4 vol. in-8°), « 
‘cet ouvrage qui a répandu le nom de Zacheriæ dans toute l’Europe, 
le traité de l'État en quarante livres (5 vol., Stuttgart, 4820-1831). On 
a aussi de lui une esquisse de code pénal (Heidelberg, 1826 ), ouvragt 
bien moins connu et cependant digne aussi d'attention. Outre ce pro- 
fessorat et ces grands travaux d'enseignement et de jurisprudence, Zacha- 


ris trouvait encore des momens à consacrer aux travaux fragmenti | 


des revues scientifiques. Le journal critique de législation et de juris- 
prudence, qui s’honorait de son nom et de celui de M. Mittermayer, et 
riche d’études du professeur ` on en trouve aussi d'importantes dans lé 
Annales d'Heidelberg. Ajoutons à cotte existence si occupée les devoirs 
de la vie publique qui appelèrent, pendant un certain laps de tempi, 
Zachariæ à une pratique réelle des trésors de science qu'il avait amassé- 
Député d’abord à la seconde chambre, puis à la première des états du 
grand duché de Bade, il ne s’écarta pas de la ligne tracée par l’opinios 
‘royaliste, bien que ses principes. fussent dans le fait décidément libé 
raux, ainsi qu'on peut le voir par ses ouvrages; mais à cet égard Li- 
chariæ s'était hautement prononcé. Avant d'être libéral, il faut qu'un 
gouvernement soit fort. C'était bien racer la distance de la pratique 
à la théorie. En vain, depuis qu'il s'était fixé à Heidelberg, l'appela- 
t-on à l'université de Gaœttingue, puis à Leipsick ; Heidelberg était 
devenu sa patrie d'élection, rien ne put la lui faire abandonner. et 
c'est à Heidelberg qu'il a cessé de vivre. Nous avons mentionné la der- 
nière publication faite de ses quarante livres de l'État, son Anscdoton, 
précieux recueil de matériaux de droit romain ; espérons qu'il nous 3 
laissé encore d'autres travaux, et que tout n'est pas perdu de ce quil 
avait projeté de faire encore pour la science. 
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THÉOLOGIE. 


Die Vertheidigung des Christenthums. La défense du 
stanisme, etc. ; par F. F. Fleck. — Leipzig, Wed. 
n. 1842. In-8° de xxu1-298 p. Prix : 6 fr. 


Let ouvrage est présenté par l’auteur comme une série de 
cherches exécutées dans ls domaine le plus élevé de la doc- 
Ve chrétienne ; il s’applique surtout aux principaux points 
Raa été, de nos jours, l’objet des attaques de la critique né- 
Wine, soit philosophique, soit historique. L'histoire de l’A- 
 Réétique, dit l'écrivain, offre bien des exemples d’objections 

ennement réfutées qui sont reproduites de nouveau; on° 

Fil aussi reprendre en faveur des saines doctrines les raisons 
Mi jadis ont déjà triomphé. Quelquefois il y a de vieilles théo- 
Dn exposées de telle manière qu’on leur prête l'apparence de 
i nouveauté; il en est aussi qui ne sont pas données commo 
Fire, mais qu'on a soin, en les développant, d'amener à un 
lat nouveau. C’est ceite tendance que la théologie scien- 
tique doit se proposer de combattre, si la pureté et l’exis- 
Dr du christianisme lui sont chères. Toutefois il faut, d’un 
Aire côté, que l’Apologétique sc fasse une loi d'entrer dans 
l'esprit du siècle, et de se transformer selon lcs idées de 
I. 31 
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la génération actuelle. C'est ainsi qu’elle se présente tantôt sous 
une forme, tantôt sous une autre, suivant le mobile caprice de 
la critique et des époques. L'auteur pense qu'il est vraiment ap- 
pelė à faire entendre sa voixsur la grande question du moment. 
Après plus de seize ans de professorat, après na voyage et: 
sacré à des études longues et diverses, riche d'observations de 
toûte sorte et d'expérience, arrivé à l’âge de la maturité, il se 
croit fondé à aspirer au même rang que les hommes dont on 
proclame tout haut la science et la sagesse. Telle est la manière 
dont l’auteur parle de son entrée dans la polémique actuelle. 
Il est persuadé que ce n’est pas le moyen d'arriver à la vé: 
rité, que de tenir sa vue constamment dirigée sur un point, d 
de se plaire dans une décomposition éternelle des élémens 
du vrai. Tel est cependant le vice capital du système de 
Strauss et de ses adhérens : il manque de justice, il mangut 
surtout de profondeur, et souvent aussi il manque de logique. 
Sans doute ses dehors de vide dialectique peuvent en impos 
un instant à une jeunesse novice; un grand talent peut même 
entretenir l'erreur et la propager ; c'est bien en cela que le me 
térialisme a placé toute sa joie, et voilà ceque Pesprit du mende 
accueille de ses applaudissemens. Mais l’homme que la de: 
mär, qui connaît le monde, qui sait apprécier la science téri: 
table et saine et pénétrer les secrets du cœur humain, ce! 
homme secouera la tête et se dira à lui-même que ces sect: 
, n'ont qu’un temps. Un vieillard, riche d'expérience, sourit de 
ces prétendues conquêtes dans le domaine de la science sacrtt, 
il compte sur le ciel et laisse faire à Dieu; car tout ce qei es 
Mut, précipité, tout ce qui procède du feu de la jeunes 
et de l’impiété n'aura point de durée. 
L'auteur désire que son livre soit un témoignage à l'appui 
dela vérité chrétienne qui puisse se placer à côté de deux at- 
tres ouvrages de tendances, du reste, un peu diverses et der: 
cution différente, Ce sont : l'ouvrage de Kæster (la Doctrint 
chrétienne de M. le docteur D. F., Strauss, éclaircie au point 
de vue des prédicateurs évangéliques, Hanovre, 2841}, et ceu 
de Kratander (Anti-Strauss. Témoignage sérieux à l'eppui 
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& la rériló chrétienne, contre la théorie ancienno et nouvelle 
de l'iscrédulité, Stuttg. 1841). Quant à l’objet de son ouvrage, 
a livre, dit M. Fleck, est composé d'abord pour les théolo- 
pas qui veulent se rendre compte des faits, et comme les 
Geier que la profession leur prescrit ne leur permettent pas 
fre au courant de tous les détails dont il est question dans la 
Pnique scientifique, ils trouveront ici un aperçu général gr 
pùdo sufisant. Beaucoup d'instructeurs religieux se trouve- 
Dai dasa je cas de l’uiiliser ; pour les gens du monde, le livre 
at également adressé, mais il n’est pas pour les philoso- 
Telles sont les indications que M. Fleck donne lui-même 
la portée de soa ouvrege ; c'est à ce point de vue qu'il prie 
hommes spéciaux de l’apprécier. 
L'auteur a La conscience, lisons-nous plus loin, d’avoir mis 
je iravail « de plus pur de sou zèle, le plus Gei de sa science ;» 
bp l'exécution est loin de laisser apercevoir le travail qu’elle 
Ceux qui priment aujourd’hui parmi les théologiens 
sine n’y trouveront point de mérite particulier, mais 
bye pas peur coux qu'il a été fait. Ce sont par malheur 
bah précisément qui ont la parole dans la théologie 
Me rendent la tiche le moins laborieuse, et la plupart 
Bémoignent que trop, surlout dans la critique des Évap- 
Ba, combien peu ils possèdent leur sujet; aussi, pour ac- 
Wor de la réputation, se jettent-ils tous dans un style bi- 
Ing surchargé d'ornements. De telles œuvres n'ont aucun 
lirt pour l’homme consciencieux, et l’on n’est pas longtemps 
Mai par l'affectation d'originalité qui leur a donné cours. 
la question agitée dans le livre de M. Fleck est presque 
Mie, et l’on voit bien que, suivant la remarque si vraie de 
Be, en philosophie et en théologie, la polémique n’a point 
& dernier terme. Précisément aussi parce que le sujet ne 
hit tire épuisé, cet ouvrage a été resserré dans d’étroites 
Mie, que d'ajleurs réolamait l'esprit du lecteur. 
la série des recherches de M. Fleck est partagée eu seize 
Chapitres disposée sinpi : Point de vue véritable de l'époque sur 
Nato de Ja théologie et de la philosophie. — Éclaircis- 
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semens contre dès prétentions excessives. — Digression nė- 
cessaire au sujet de Schleiermacher qui a élé méconnu, — 
Considérations préliminaires sur les bases de la théorie du 
dogme de Strauss, penthéigme, logique et idéalisme subjec- 
tif, — Le discrédit du bon sens, — Question académique. — 
Goëthe considéré comme le représentant de la civilisation 
moderne. Sa pensée sur le monde. Son prétendu panthéisuk, 
ainsi que son christianisme. — Certitude de la foi dansii 
sphère qui lui est propre.—-Supposition dont le contraire est 
démontré probable {il s'agit de Strauss ; Strauss pose en fait 
que son opinion sur le monde, à savoir l’indivisibilité de l 
nature et de Dieu, est l'opinion générale de tous les gen 
éclairés). — Le panthéisme dans la vie, — Le panthéisme a el 
pas plus explicite que son contraire. Conséquences de prati- 
que. Essai de construction du théisme. — La personnalité de 
Dieu. — La perfoctibilité du christianisme. — Le Christ des 
spéculetifs et des historiques. -— Miracles de Jésus-Christ. — 
Prophétie ct prophète. — L'idée du Messie et Le noyau de la 
christologie. Fausseté de la prétention qu'il emistât un Met 
du Messie, à époque où vint Jésus-Christ, idéal auquel oi 
aurait rattaché l’histoire évangélique. — Véracité de L'histoire 
évangélique en général. Ce deraier chapitre est subdivisé e 
sept sections ` Observations générales. — Récit du baptême 
de Jésus-Christ. — Observations, subsidiaires. — Réoit dela 
Tentation. — La Transfguration.—La Résurrection. — Act 
de Jésus-Christ ressuscité, et Ascension. | 
Cet aperçu indique suffisamment que les recherohes de 
l'auteur, comprises dans le cadre que leur fournit le titre, nt | 
sont cependant assujetlies à aucune marche suivie. Ce son 
des détails isolés, pris au hasard ou.suivant les idées indivi- 
duelles de l'écrivain, mais n’obéissant point à un principe ri- | 
goureusement uniforme qui domine la matière. Ce travail n’a 
mérite pas moins d’exciter l'intérêt du lecteur, quoique l’ordre 
ct la méthode y fassent défaut ; et peut-être ce désordre ap: 
parent est-il la condition des qualités que présente Lego: 
tion. 
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JURISPRUDENCE. 


Zur Interpretation des Corpus, u. €. w. Pour servir 
l'interprétation du Corpus juris civilis. Mémoire critique ; 
par Ed. Osenbrüggen. — Kiel, Schwers. 1842. in-8, 
de 54 p. Prix : 1 fr. 


Ce volume est le résumé de plusicurs études disséminées 
dans diférens articles de critique que l’auteur avait publiés 
lolément, Dans une introduction, M. Osenbrüggen traito de 
l'interprétation des codes de Justinien au moyen des textes 
grees; il déverse le blâme sur oeux qui prétendent expliquer 
les Noyelles grecques sans avoir une connaissance suisante 
de la langue , et combat la superstition des autorités, A son 
avis aussi, les glossaires infimæ græeitaiis sont fort insuflisans 
pour l'intelligence des codes grecs, et si In découverte des 
nouveaux codes byzantias ne peut apporter de grands secours 
à la soience actuelle du droit, cependant, en combinant l'étude 
de ees documens non encore élaborés uvec les sources de 
même espèce déjà connues, on peut en retirer une grande 
utilité pour L’interprétation des codes de Justimien. L'auteur 
passe ensuite oux sept chapitres dont se compose son ouvrage. 
Dans le chapitre Ir (Puoition do l’adaltère, d'après la No- 
relle 154}, l'auteur examine la signification de Báravo dans 
les Novelles. La condamnation à avoir la tête rasée était une 
peine infamante; à ce sujet il est question des différences qui 
existent entre la Vulgate et le texte grec des Novelles. D'après 
une restitution d'Heimbach empruntée à saint Atbanase, il 
bot traduire ainsi le passege de la Novelle 154, Chap. 10, 
Muliere adultera convenienter in corpus casWiganda ot in mo- 
nasterium injicienda, Raser la tête était donc un châtiment 
de l’adultère, et non la sanction de la vie chaustrale: c'est 
pourquoi cette exécution était remise à un délai de deux ans, 
afin qu'avant ce terme le mari pût venir, fe jugeait à pro- 
pos, réclumer sa femme dans le couvent où elle était confinée, 
Le seul bénéfice qu'apportait la mort intervenante de l'époux 
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était de prescrire le crime avant l'expiration du délai. La puni- 
tion de l’adultère se composait donc en résumé, conformément 
aux chapitres X et XII de la Novelle en question, d'un chi- 
timent corporel, du rasement des cheveux et de la séquestra- 
tion dans un cloître. Quant à l'adultère, d'après le chapi- 
tre XII, il était puni de mort après un châtiment corporel 
préalable, mais qui n’est pas la torture (Bäcavor). L'auteur s’ot- 
cupe aussi des termes de la Vulgate : Adultoram vero mulk- 
rem competentibus vulneribus subactam in monasterium mitti, 
comparés au texte authentique (sed hodie cod. ad. C. Jul. di 
Adult., IX, 9) qui porte : Sed hodie mulier verberata in mo- 
nasterium mittitur. Vient ensuite une réfutation de quelques 
explications erronées sur Je chapitre des Novelles, réfatation 
suivie d'indications sur l'usage du texte grec pour l'inter- 
prétation de la Vulgate.: Pour la pratique , dit M. Osenbrüg- 
gen, le texte grec ne doit être regardé que comme le premier 
instrument d'interprétation, et quand il s'écarte essentielle- 
ment de la Vulgate , celle-ci étant la base de notre droit, le 
texte greo doit le céder à la Vulgate et aux authentiques. Nah 
pour qui se propose d'étudier le droit de Justinien, Mdépen- 
damment de la pratique, le texte greo présente une autorité 
plus grande; dans ce cas il n'est plus nécessaire en effet de 
s’en tenir à la glose du corpus juris. 

Dans le chapitre IT il s’agit de l'Exxeptio et de la (ve 
hon numeratæ pecuniæ (Nov. 100); cette étude est dirigée 
contre Buchholtz et Mthlenbruch, qui admettent que dans h 
centième Novelle il n’est pas question du liv. 3, ch. De dole 
cauta (V. 15). Leur opinion avait déjà été combattue par 
Heimbach. — Chap. TII : De le ferme de la donatio énéer vivos. 
(Nov. 52, ch. TI.) L'auteur pense qu'il faut entendre par ce 
passage que les donations des particuliers aux empereurs de- 
vaicnt être faites publiquement pardevant notaires, porter les 
signatures du donateur et des témoins; enfin être soumises À 
toutes les formfités requises en matière de donations. Mis 
Marczolil et d’autres révoquent en doute l’article de la signs- 
ture des témoins, et Heer (L. 33, c, de donal, — VIII, 54) 


déclare qu'elle n'est pes obligatoire. Cependant la Novelle 
isdigue anssi que déjà à cette époque le livre 31 était abrogé, 
et la subecriptio fstina ne s'offre pas dans cette Novelle 
comme une nouveauté. (Nov. 75, ch V, a. 558.) Aux mots 
dela Vulgate aisi antum modo, se rattache cette observation : 
«Le traducteur a ici rendu inexactement si péver, par miso 
intem mode. Peut-être l'erreur vient-elle d'un copiste, qui 
sua lo nisi dans l'abréviation figurative de si. » — Chap. IV 
(Herèdité de La veuve sans ressources, (Nov. 117, o. XV.) Si- 
hifeation de pie dans les sources grecques du droit ro- 
mais. (Puchta dans son Abrégé des Pandectes (G Abu), dit 
(d'après la Nov. 119, c. V) : La veuve sans ressources a droit 
à la succession de son époux laissant de la fortune; s’il y 
à trois enfans ou plus pour héritiers, elle peut répéter une 
part virile; en tout autre cas le quart de l'héritage lui est at- 
tibué, Si les enfans sont d’elle, l’usufruit seulement de sa part 
lui revient. Bueholts dans une critique de ce livre (Hallisoh. 
Lit Zeit, 1839. Ergaens, bl. n° 62, p. 492) a prétendu que la 
Novelle 119, ch. V, n’affectait à la veuve que ypřow Déeg: 80» 
lum usm, comme on lit dans la Vulgate. M. Osenbrüggen 
s'attache à représenter les funestes conséquences de cette tra- 
duction fidèle en apparence du mot ypüets; il démontre en- 
suite que si ypño:ç est employé aussi pour usus, il ne signife 
pas moins également wsusfrucfus. Ainsi dans la mème Nov. 
ch. I {et Nov. 74, ch. IJ, Basil. emt, 25, III) où en trouve la 
preuve; Athanase (schol. X, 9) et Julien en témoignent en- 
core. L’adjonction de uéw» sert à faire ressortir l'opposition 
d'ususfructus à dominium, et non pas, comme il arrive quel- 
quefois, la différence entre wu et uswsfructus. — Chap. V. 
(Un des cas d’indignité énumérés dans la Novelle 115, Signi- 
fcation de éppäc9a dans les Novelles et dans les classiques 
grecs.) La Novelle 115 (c. III, G 13) décide que quiconque 
aura, par négligence ou manque d’attachement, laissé mourir 
ses enfans esclaves chez l'ennemi, si ces enfans ont plus de 
dix-huit ans, sers privé de ses biens, qui seront affectés à l'é- 
glise. De la comparaison du texte grec-avec La Vulgate résulte 
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cette question : À quelle église ? A l'église du lieu de La nsis- 
sance du décédé, ou à celle du lien d'où il est parti pour en- 
trer en campagne ? La première assertion est celle qu'on prè- 
Gre communément. Bocholtz s'est attaché particulièrement 
À la repousser, en disant que Gr Seier n'avait jamais signifié 
.fdsei. L'auteur réfute son assertien. — Chap. VI (L'ancienne 
formule : Sol occasus suprema tempestas esto, se ropresenic 
encore dans le dreit de Justinien, Nov. 82. Signification de éis ` 
pla; incorrections de la Vulgate.) H s’agit du ch. III de h 
Nov. 82. Dans la Vulgate on lit: Sedebant..… pedenei judici 
continue... malutina cl sunc... judicant matutine mos d 
meridie et vespere audientes causses. Les mats et meridie sont 
une interealation du traducteur. Vespere: est inexact. Julien 
porte ` usque ad vesporem. Cramer, dans ses nates manusacriles 
sur le Corpus juris, dit : sis Arten ébius, male omnes veriun, 
cum esse debeat : usque ad solis occasum. Est-autem idem 
témpus quod. LL. XII præfigüur : sol occasus extrema (lig. 
suprema) tempealas eslo ! Ain wbéx est terminus leahnicus ju- 
dicialis. L'auteur. so range à cette opinion. —Ghapitre YII. 
{Nov..162. Des cffets de la promesse de donations enire oon- ` 
joints: en cas de mort du donataire.) Dans le chap. J, § 1, de 
cette Novelle, op. a trouvé un contre-sens, Ce qui adonat 
dicu à cette altération, c'est la négation existant dans le texie 
grec, et qui s’est glissée également dans la traduction de Hom- 
hergk. M. Osenbrüggen fait observer que cette. négation 8e 
ac:lit pas dags les basiliques, avec lesquelles saint Athan | 
est d'acord, et qu'ainsi le conte-sons n'a plus lieu, 
-. Dans ce recueil qui témoigne d'une grande connaissant 
ses testes et des travaux des cgmmentateurs, la philologie, 
-comme on le voit, offre également de beaux résultats. 


.… De legibus agrariis ante Gracchos ; script C, A. En 
gelbregt. — Lugduni Batavorum, Hazenberg et Soc 
:1842. Grand in-8° de 115 p. Prix: 2 fr. 


- Le but de l’auteur est de démontrer que les lois ograires 
ne furent que le résultat de l'oppression des plébéiens par ics ` 
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pairiciens, et qu'en résumé ces lois partaient d'un bon prin- 
cipe; on pent aussi regarder ce travail onmme une cesiss- 
partie des leges agrariæ et pestifere et execrabiles de Heyne. 
L'auteur soutieat son opinion surtout à l'égard de la loi de 
Fleminius, dont il prend chaleureusement lu défense. Les vues 
de C. Licinius Stola lui paraissent moins pures; il dit de sa 
ki: Que sane lez magis consideranda est tanguum accessio 
gu principalis, quæ de consulatu communicando esset. À 
Poccasion de la condamnation de Stolo pour violation do sa 
propre loi, il ajowte : koc præsipue facie in hanc adducti su- 
mus opinionem, ut putaremus leges agrarias ab eo latas, non 
lantum ob egregiam earum indolem, quam ut sic, ad quem ala- 
miler tendebat, adipisceretur consulatum. Les historiens ro- 
mains, Tite-Live particulièrement, ont déversé sur les lois 
Make ct leurs promoteurs une défaveur tout empreinte de 
partialité; ct cola, il faut l'atiribuer aux soprecs mêmes où ils 
Puisérent, c'est-à-dire aux annales des patriciens et des grandes 
milles. En Grèce, les choses eussent emprunté une tout 
autre couleur, paroo qu'il y avait plus do véritable liberté. 
L'auteor parcourt, en recucillant les faits à l'appui de sa thèse, 
toute l’histoire de la plèbe romaine, de cette longue oppros- 
“on financitre exercée sur cile par le Patriciat, et il fait res: 
sortir la constante exclusion pour le peuple des bénéfices de 
l'ager publicus. ‘11 rappelle les luttes entre ces deux ordres et 
lescirconstances qui amenèrent les grandes crises ainsi que les 
lois agraires. Sans s'attacher aux lois de ce gonre demeurées 
Sans portée ou présentées sans succés, il ne prend en main la 
défense que des trois lois de Sp. Cassius Viscellinus, de C. Li- 
cinins Stolo et de C. Flaminius. C'est dans la restitution aussi 
exacte que possible de l'existence publique de ces trois ci- 
toyens qu’il cherche ses moyens subsidiaires de défense. Son 
travail est ainsi divisé en deux parties, l'uno générale, l'autre 
spéciale, La première, consacrée ù constater la situation de 
la plcbe romaine, se compose de trois chapitres dont les deux 
derniers traitent de l'Ager romanus et de l'Ager publicus. Les 
trois chapitres de ko seconde partie appartiennent aux trpis lé- 
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gislateurs nommés plus haut. Ce mémoire est ear, hien que 
congeneblement sucoinotet rédigé per un esprit à qui larmatière 
est familière. Fondé sur sa grande connaissance de l’état ialé- 
rieur de l’ancienne Rome, l'auteur a même entrepris de réfuter 
Niehuhr et Gœttling sur quelques points. Pour les détails qui 
composent la première partie seulement, M. Engelbregt n'a 
peut-être pes eu assez de confiance dans les lumières bisto- 
riques do ses lecteurs. 


Constitution et pouvoirs des Conseils généreux et des 
Conseils d'arrondissement , par Thibaut-Lefèvre, avocei 
à la Cour royale. Ches Cotillon, rue des Grès. 1843. 


Avant d'arriver à son organisation actuelle , l’administre- 
tion départementale a subi des phases qui ont changé com- 
plétement le principe sur lequel elle était basée. Créée à une 
époque eù l’on accordait trop à l'éleetion des citoyens et ps 
assez eu choix du roi, son principe fut démocratique; soa 


organisation très-convensble pour délibérer le fut beaucoup ` 


moins pour agir. Cet état de ohoses continus à subsister sout 
la constitution de l'an 1u, mais H fut renversé par celle de 
l'en vai. Il ne pouvait en effet convenir au gouvernemesl 
qui a porté la centralisation à son apogée dé laisser subsister 
des assemblées nommées par la nation et ayant l'initiative des 
améliorations lovales; lesmembres des Conseils de département 
furent donc choisis par le chef de l'Étet et privés de leurs pou- 
voirs les plus précieux. C'était enlever à ces assemblées i 
confiance du pays et la puissance de faire, pour lui, quelque 
chose d’utile, Senn le régime constitutionnel, il devenait nė- 
cessaire de les organiser pour les mettre en rapport avec 
l’ensemble du gouvernement. C'est ce qui a été fait per le 
lois de 1833 et de 1838, qui confèrent à la nation le droit de 
nommer les Conseils de département et d'arrondissement, g 
qui rendent à ces Conseils leurs anciennes sttributions. Dès 
lors ils sont devenus de véritables représentans des inièrét 
locaux, contrôlant l'agent actif du pouvoir, concourant ax 
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lui å l'administration, lai faisant connaître les vœux des oi. 
toyens et contrebalançant, jusqu’à un certain point, le sys- 
tèmo de la centralisation. 

On voit d'après cela teute l'importance qu'a ches nous le 
droit d’électeur départemental; aussi un livre destiné à faire 
connaître som étendue, les conditions exigées pour l'exereer, 
gei l’on trouve la solution de toutes les difficultés qui peu- 
mnt s'élever à cet égard, est un des plus utiles qui puisse être 
pblié à une époque où chacun attache une si grande im- 
portance à prendre sá part des droits politiques. C'est ce qu'a 
compris l’auteur de l'ouvrage que nous annongons ici, lors 
qi a commencé par publier cette partie de ses études admi- 
nistratives dont le cadre comprend toute l'administration dé» 
partemeatale. | 

Dans ane introduction remarquable par la justesse des ap 

préciations qu’elle renferme, l’auteur nous montre comment, 
dans tous les États bien organisés, se balancent doux forces 
qui au lieu de s'aunihäler se prêtent un mutuel secours : le 
pouvoir qui agit et le pouvoir qui. délibère. Chez nous on ree 
berg ces deux pouvoirs, lattant l'un contre l'autre, dans l'ora 
ganisation de l’État, du département, de l'arrondissement, de 
le commune, sans jamais sortir de leurs attributions respesti- 
ves. L'Introduetion nous apprend encore quelle part est ao» 
cordée à la représentation dans les différents États de l'Eu- 
rope. 

Quant à la forme adoptée par l'auteur dans l'exécution. de 
son ouvrage, nous ne pouvons que lui donner touie netre ap- 
probation; les avantages do commentaire sont asses appré- 
tiès; la sanction que lui ont donnée "de savans jurisconsultes 
nous dispense d'en faire l'éloge. Nous croyons qu'ici plus que 
Partout cette forme était convenable pour ua ouvrage destiné à 
un grand nombre de Jecteurs. Chaque article de loi est expliqué, 
par les discussions auxquelles il a été soumis dans les deux 
Chambres, c’est-à-dire par la pensée qui a présidé à sa rédac- 
tion. L'auteur groupe sous chaque article les principes, en fait 
ressortir les conséquences, prévoit les difficultés et discute las 
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guestidns déjà sdulerées, Getie diseuséion n'est pes op export 
froid des opinions des différens autenrs;. mais l'on, y voit 
l'homme habitué à argumenter, à lutter, et qui n'alandonne 
son adversaire que lorsqu'il a prouvé la vérité de ee qu'il svance 
et. convaincu le lecteur. C'est là certainement la meilleure 
manière de faire un livre de droit, celle qui prouve que l'on 
agit aveo conscience et non dans un esprit de spéculation, La 
partie d'Belle et la moins conane encore dea attributions des 
Conseils de département ct d'arrondissement est celle que 
l'ânteur a traitée avec le plus de soin. Nous n’aurions, pour en 
faire.apprécier tout le mérite, rien de mieux à faire que d'on 
citer quelque passage ; mais les bornes étroites qui gon soni 
imposées ne nous le permettent pas. Contentons-nous do 
dire qu'il n'existait rien encore d'aussi complet sur cotie mae 
tière et qu'il ne nous parait pas possible de dire plus de choses, 
sértout avec autant de clarté et de précision. On a eu soin 
de renvoyér, sous chaque question, aux arrêts du Cosseil 
d'État et des Cours royales qui s'y rapportent, 

+: Ferons-nous un reproche à l’auteur de s'être ocoupè de la 
loi de 1854 qui organise les divers Conseils du département 
de la Seine? Non, car ce serait mal reconnaitre le zèle et 
l'esprit consciencieux qui l’a dirigé; cependant il naus semble 
que celte loi est en dehors du cadre qu'il s'était traoé, et nous | 
n'aurions pas. remarqué son absence lorsmême qu'elle gett 
pas figuré ici, 

En résûmé, nous croyons que ce nouveau traité est pour 
tout le monde une excellente acquisition. Nous devons des re» 
merdimens à l'auteur, d'autant plus que de loutes les branches 
de la législation lo-droit administratif est encore la plus nó- 
gligée; et tândis que nous voyons paraître tous les jours de 
savans commentaires sur les autres parties du droit, à peine 
„trouve-t-on quelques auteurs d’un talent reconnu qui aient 
daigné accorder à celle-ci l'attention qu'elle mérite. L'absence 
de toute codification, la dificulté de réunir les ordonnances, dé- 
cisions ct arrêtés rolatifs à unemême question, les changemens 
mii surviennent tons les jours sont certainenient des causes qui 
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etphiquenit la répugnènce des jurisconsuites à s'occuper de ces 
matières encore si confusos, La faveur avcc laquelle le puhlic 
accueille les ossais tentés depuis quelque temps sera, nous l'os- 
pérons, pour ceux qui ont déjà commencé, un encouragement 
de continuer, et pour les autres un motif de se livrer à cette 
ttude. Nous faisons dos vœux pour que l'auteur de livre que 
mus venons d'analyser mette bientôt à exécution sa promesse 
de publier un commentaire de la législation sur les pouvoirs 
des préfets et sous-préfets, et sur la constitution et les 
pouvoirs des Conseils de préfecture, Ce travail, joint à celui 
qui a déja paru, complétera l'exposé de l'administration dú- 
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Finnlands Gegenwart und Zukunft: Le présent et l'a- 
venir de la Finlande. Recueil d'écrits de controverse po~ 
litique de J. Hwassor, Pekka-Kuoharinen, E, G. Geijer 
et Oki-Kekselneinen. Traduits du suédois per R, — 
Stockholm, Bonnier, 1949. Ia-8° de xiv-383 p. Pris : 
8 fr. 


Parmi les questions que souleva la réaction européenne de 
1812 contre la politique imperiale, il en est une qui concerne la 
Suède plus particulièrement ; c'est la question de son accession 
à la sainte alliance. Elle fait l'objet des mémoires contenus 
dans ie présent recueil, mais non au point de vue général, 
non relativement à la Franco ou à l'intérêt général des puis- 
sances européennes. Les auteurs de ces mémoires ne s'en sont 
préoccupés qu'au point de vue spécial des intérêts locaux de 

la Suède et desa position à l'égard de la Finlamde, Discutée 
après l'événement, cette question, comme on doit le panser, 
nc gure plus qu'à l’état de spéculation politique, et c'est 
dans les bornes d’une’ controverse savante, profonde et pleine 
de sagesse et de modération que s'agitent les débats. Voici, 
du reste, coment ils ont pris naissance. J. Hwasser, le pre- , 
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. mier, ft paraitre ne mémoire our lo-traité conciu en 1812 
entre la Suède et la Russie. L'opposition reproshait, entre 
autres choses, au roi de Suède de ne s'être pas alors rangé du 
parti de la France, et d'avoir négligé l’ocossion qui se pré 
sentait de reconquérir la Finlande, J. Hwasser entreprit éi 
renverser ce système, et les raisons qu’il apporta pour le ooi- 
batire étaient solides, En efiet , co qu'il dit sur l'intérêt ques 
Suède pouvait avoir alors à la chute de l'empire, sur le pa 
de probabilité d'une reprise de la Fislande.. sur le danger 
d'une telle tentative dans le cas où les alliés auraient triom- 
phé , ete., tout cola n'e pas wouvé de réfutation dans les écrits 
opposés qui font partie de ce recueil. L'’écrit de Geijer viat sp 
porter un nouvel appui et des raisons nouvelles à la thèse sou- 

‘tenue par Hwasser. Dans l'analyse oritique qu'il fit du premier 
mémoire, Geijer s'attacha à prévenir les objections que pot- 
vaient soulever quelques-uns des argumens de l’anteur, et iré- 
parer les omissions par lesquelles le raisonnement lui geméit, 
faillir, Hwasser; en s’expliquant sur la hsute impartanes dei 

populations scandinaves et sur l'avenis réservé à la Fialende, 
s'était laissé entrainar à une sério d'idées ua pem ett, 

Une critique plus froide en fit l’objet de quelques ober- 


vations, mais il n’y eut point débat sériéux. Besser avai 


sasi, à peu près suivant le système de la fable da Red ct 
des Raisins, cherché à démontrer que ha Finlande, en passent 
sous la domination de la Russie, était devenue à quelque 
égards un État syant-une existence propre et indépendante, d 
que, dons un retour à le deminatién onédoise, ii me pourait 
pins être questien de réintégration d'ane ancienne provinot, 
mais open contraire À devereit nécessaire d'obtenir le ooa- 
seutement du pays et de procéder à des conventions ayaat 
pour objet de relier entre eux deux États complétensent die- 
tincts. Les droits actuels de la Finlande reposaient sur des ess- 
trats mutuels et par D ils étaient désormais fré, Telle était ia 
conclusion de Beamer. Cette partie de soa raisonmerment fat 
combattue par un écrivain fmlendais, à es qu'il parait, cachi 
sous le pseudonyme de Pehka-Kucharinen. Celub-chse bornsà 
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objecter que ces contrats qui servaient de garantie aux droits de 
à Finlande étaient bien loin d’avoir l'importance qu'on leur 
stiribuait. 11 démontre que Hwasser, suivant cette pente com- 
mune qui fait jouer dans les affaires un grand rôle à des for- 
mes purement extérieures, s'était beaucoup trop avancé en 
donnant A ges actes un sens et une portée bien au-dessus de 
bréalité. Oli-Kekaelacinen (probablement encore un pseu- 
deoyme) se borna, pour lui, à chercher un milieu entre les 
deux opinions; son ouvrage par là même n'offre pas les dé- 
reloppemens, la pertinence et Ja vigueur de raisonnement . 
qu'on trouve ‘dans les autres. Mais, dans tous ces écrits sans 
exception , on rencontre une foule de détails intéressans et sur 
Fhistoire et sur l’état politique de la Finlande, Sur ce dernier 
objet, en particulier, les deux écrits de Pekka-Kuoharinen sont 
d'une leeture vraiment profitable. Cet écrivain, aussi bien que 
Hwascer, a fourni deux mémoires compris dans ce recueil. 
Chez Hwasser il y a plus d'élan, plus de ce large dévelop- 
pement d'idées, de cette richesse d’éloquence doctrinale qui 
emporte l'assentiment. Pekka est plus terre à terre; mais la 
connaissance pratique de la vie, mais la rectitude et la clarté 
du jugement, l’imperturbable bon sens avec lequel il suit sa 
route, embrassant par la force de sa volonté tous les objets sur 
son passage, sont quelque chose de réellement saisissant pour 
le lecteur. OHi n’est pas à leur hauteur, mais il est encote 
bien au-dessus de ce que nous offre la polémique journalière. 
Sur ces quatre écrivains, il y en a deux qui sont diamétrale- 
ment opposés, pas un n'est complétement d'accord avec les 
autres; mais on reconnaît entre eux un concert de pensées 
vraiment libérales, une tendance uniforme et sincère vers le 
bien, et, sans trop se préoccuper d’un échange banal d’hom- 
mages fnsignifians, ils savent s’apprècier mutuellement. I! ar- 
rive bien quelquefois à Pekka de frapper un peu virement, mais 
cest du ausgi Besser le prend de temps en temps sur un 
ton si superbe! que l’un descende un peu de sa hauteur, Pau- 
tre à Finstant va modérer les éclats de sa voix. Leurs procé- ` 
dés de discussion présentent du reste un avantage, Gest qu'ils 
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ne vous placent pas dès l’abord en face d'une hypothèse pour 
. vous trainer ensuite à-travers leur système. Quand la poi- 
tique est traitéeavec cette supériorité, c'est Von seulement 
qu’elle peut s'appeler. une science. 


DasKænigreich Norwegen. Le royaume de Norwége. 
Description statistique, par G. P. Plom. Avec préface 
de C. Ritter. — Leipzig, Weber, 1843. 2 vol. in-8° de 
xxiv-286 et virs-286 p. acc. de 2 cartes. Prix : 18 fr. 


Cet ouvrage est divisé en deux parties, l’une concernant 
le pays, l’autre la population, L'auteur commence par rert- 
cer la position géographique de la Norwège et sa conforma- 
tion physique; il s’attaehe à représenter la configuration toute 
favorable de la chaîne de montagnes qui la traverse dans s 
longueur et l'importance de sa côte comme terre de culture. 
Sans cette côte unc grande partie de la Norwége, sinon la con- 
trée presque tout entière, serait inhabitée, Dans la: section 
consacrée au climat et à la végétation se trouvent d'inté- 
ressans détails concernant l'influence bienfaisante de la mer su 
la température, et les avantages que les bois proourent au pays. 
Dans les parties élevées qui ont besoin d’être protégées conire 
les vents glacés du nord, les bois adoueissent la température d 
sont un des meilleurs abris ; dans les lieux bas ct marécageut; 
au contraire, ils absorbent l'excès de la chaleur et les miasmes 
putrides des eaux. stagnantes. Dans beaucoup de parties de 
la Norwége , la-température est si rapprochée de la limite 
extrême absolument néçessaire à la végétation, qu'il ne fout 
négliger aucune des influences locales quelque peu farorables 
à la culture, Quant au mouvement de va-et-vient opéré p# 
les glaciers, l’auteur pense qu’il doit être périodique. Les bois 
blancs, entre autres le pin et le sapin, forment la plus grande 
„partie de la production forestière. Ce qu'il y a de remarqua- 
ble, c’est que dans le domaine de Bergen, où prospérenttousles 
arbres fruitiers et où lesnoyers produisent une résulte annuelle, 
on ne rencontre presque point de ces, arbres au feuillage som- 
bre dont la Norwégc est couverte. En Norwège, le sapin nc croit 





plas verslenord, au delà du cerole polaire, Landis qu’en Laponie 
on le rencontre jusque sous le 68° degré de latitude. L'auteur 
énumère les différentes espèces de bois et les distingue avcc or- 
dre, suivant leurs différentes conditions climatériques. Le bou- 
leau est en Norwége d'une telle beauté qu'il rivalise avec laea- 
jou. Quand cet arbre est mêlé dans les forêts de pins, il s'élève 
à des hauteurs égales, et c'est un coup d'œil récréant de voir 
k jaùne clair de sa cime s'élever parfois au niveau de ces 
sombres têtes qui projettent leur ombre noire sur le sol. Près 
de la côte et vers le nord le bouleau devient plus ramassé : 
il est facile de voir que Ià il lutte contre les riguears du cli- 
mat; mais aussi son feuillage s’épaissit davantage, comme 
pour offrir à la tige une protection plus puissante. 

À l'examen géognostique du pays et de la composition 
du sol se lient naturellement des considérations sur la ques- 
tion tant traitée: de l'élévation du sol en Norwége. L'au- 
teur constate comme hors de doute qu'une étendue de pays 
de quelques milliers de lieues carrées continue encore de 
nos jours à s'élever insensiblement, que de plus le sol s’est 
élevé déjà dans des temps fort anciens et bien antérieurs A 
l'époque historique ; il paraîtrait aussi qu'une partie au moins 
de cette étendue, aprèsavoir été habitée par des hommes, subit 
un affaissement, plus ou moins rapide probablement, et qu'en- 
suite elle recommenca à s'élever, Dans l'explication de ce phó- 
nomène l’auteur se rencontre en partie avec l'hypothèse avan- 
cée par Tyell sur les mouvemens de la croûte terrestre vers les 
pôles ; ici se trouvent de plus des particularités intéressantes 

Au chapitre de l'agriculture, l’auteur établit qu'en Nor- 
wége, malgré les obstacles de toute espèce et la concurrence 
puissante qu’apporte la mer avec ses industries, c'est encore 

la culture du sol qui est la base premiére de la prospérité na- 

tionale et la ressource économique la plus importante. Cette 

assertion est du reste subordonnée à bien des restrictions cli- 

matériques particulières, sur lesquelles l’auteur s'explique 

dans le plus grand détail. Un établissement d'instruction 

agricole qui avait produit de bons résultats a été fermé en 
IVe 82 
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1836, pour faire place à des établissemens locaux qui sont 
encore à fonder, faute de concert ches les députés du Stort- 
hing. Une institution particulière, celle des greniers d'abon- 
dance, recommandée en apparence par l'insuffisance de la 
production en Norwège, se présente, là même, comme d omg 
mportance fort problématique. Du reste, l'agriculture serait 
encore bien moins prospère si le changement opéré dans le 
système des droits d'entrée sur les bois en Hollande n'avait 
obligé le paysan norwégien à reprendre en main la charrue. 
Les moins portés de tous à ce genre de travail sont encore les 
districts des pêcheries, c'est ce qui rend si importantes et si 
utiles les colonies agricoles de Molselv et de Bardodel, fondées 
par le bailli Jens Hohmbos. Dans les districts des montagnes 
et dans les hautes vallées, le paysan préfère élever desbestiaux, 
qui” sont sa principale ressource. L'auteur, du reste, n'a ps 
grand espoir qu'on s'affranchisse jamais de La dépendance 
étrangère à l'égard des céréales. La section suivante es 
consacrée à la pêche. La haute importance de cette branche 
d'industrie dans le système économique de la Noruég 
imprime à celui-ci un caractère tout particulier; c'est o 
que l’auteur s'attache à faire ressortir. L'influence exercte 
par la pêche, comme industrie de premier ordre, sur les 
populations qui y sont vouées, appartient aussi à oe tableau. 
La chasse en Norwége est une industrie libre, subissant seule- 
ment quelques restrictions relatives à la propriété fomcière, 
à quelques animaux dont la poursuite est interdite, et aux 
époques de chasse qui sont limitées, Par la quantité d'animaux 
de proie, cette liberté n’est nullement une faveur gratuite. Les 
principales pièces de chasse en Norwége sent l'élan, le renne, 
le ohien de mer, l'oie du nord, et quantité d'oiseaux ; puis 
l'ours, le loup, le renard et ie goulu ou carcajou. Vient ensuite 
une longue section sur les travaux des mines, féonderies, etc, 
leur constitution, leur histoire et leur statistique; puis vient 
l'industrie qui termine ke premier volume. 
Dans les premiers tempade la nouvelle constitution beaucoup 
de voix s'élerèrent, cherchant, dit l'auteur, à persuader aux 
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Norwégiens qu’il ne manquait à leur pays que des fabriques 
pour être le pays le plus heureax du monde et Le plus indépen. 
dant. Par sa position, la Norwége ne peut guère compter sur la 
consommation étrangère pour ses produits fabriqués; à l’excep- 
tion des métaux et du verre, elle est obligée de tirer toutes les 
matibres brates du dehors, et lee frais de transport placent déjà le 
hbrique dans des conditions défavorables ; il faut ensuite nour- 
rir les travailleurs de blé venu de l'étranger, et en outre, dans 
on pays où la fabrique est de fondation récente, il y a nécessité 
pour l'entrepreneur de nourrir, guider, former enfin ces tra- 
vailleurs de qui dépendra son existence, tandis que dans les 
pays de fabrique déjà ancienne le nombre des bras et la concur- 
rence qu'ils se font offrent tous ces avantages. Dans le moment 
même où ces pays souffrent des résultats d’une production 
trop abondante, c'était donc une folie de vouloir se précipi- 
ter dans les mêmes écarts, pour recueillir les mêmes maux, et 
daps quel but encore ! pour échapper à des conditions peu oné- 
reuses de transport supportées par les produits de fabrique 
étrangère. Ces prévisions, qui ont bien quelque réalité, n’a- 
vaient cependant point ouvert tous les yeux; mais les événe- 
mens qui se sont passés en Angleterre et en France ont 
éclairé les plus prudens sur la véritable situation des choses, 
et les plaintes ont fini par cesser. La législature, de son côté, 
a pris le sage parti de laisser les choses suivre leur cours, en 
se contentant de débarrasser cette ardeur de production des 
entraves blessantes pour la liberté; mais,tout en faisant les con- 
cessions permises par les circonstances, elle n’a point cherché 
à activer cet élan par des privilêges pernicieux ou un système 
de douanes oppressif, encore moins à compromettre l'État 
dans Leg opérations industrielles des particuliers. L'auteur 
ne mangue pas de signaler toutes les directions suivies par 
l’industrie; maís le chapitre du commerce et de la navigation 
est encore celui qui fournit le plus de détails importans. 
Le second velume commence par le tableau de la constitu- 
tion politique, sans commentaires. Le principal objet de cette 
organisation c’est l'indépendance du pays; et la profonde dé- 
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fianee des populations, la jalouse inquiétude qui tient les 
esprits sans cesse éveillés sur tout ce qui peut comprometire 
ce sentiment d'indépendance nationale, a fait repousser toutes 
les altérations qu'elle aurait peut-être subies. Aussi peut-on 
remurquer que cette constitution, parfaitement appropriée 
aux conditions particulières dans lesquelles se trouve la 
Norwége, est plutôt un boulevard pour sa liberté qu’une base 
solide pour l'accroissement de sa force et de sa stabilité. Après 
cette partie, qui n’est qu’un simple exposé, vient le chapitre 
du numéraire et des banques ; puis, l’auteur passe à l'organi- 
sation militaire, c’est-à-dire à l’armée et à la flotte, Sur doux 
mille hommes de troupes de ligne, il y a deux mille enrôlès et dix 
mille conscrits ; les propriétaires et les gens mariés jouissent 
de la facuité de se faire remplacer; il y a aussi une landwehr, 
mais là les choses sont moins régulières. L'auteur consacre aux 
établissemens scientifiques un certain nombre de pages riches 
de détails, L'instruction primaire de la population des cam- 


‘pagues a de grands obstacles à combattre, eu égard à la nature ` 


du pays sur lequel les paysans se trouvent disséminés dans des 
métairies isolées, Aussi les parens viennent-ils fort en aide à 
cette partie de l'éducation, surtout les mères, et cela peut- 


. être à cause de la solitude forcée où elles se trouvent. Le cha- 


pitre de la littérature n’est pas très-important : l’auteur se re: 
jette sur la préoccupation générale pour les intérêts matérids 
qui a régné pendant les vingt premières années du nouveal 
régime. La position du pays, l’immobilité des classes de la 
société, le domaine circonscrit de la langue, enfin la sépara- 
tion violente d'avec le Danemarck, sans union bien intime 
avec la Suède, tout cela n’y serait-il pas pour quelque chose? 
L'auteur constate cependant quelques progrès. Il s'occupe en- 
suite de ia situation financière, assez prospère, comme cela 
doit être, la Norwége n'ayant point de dette publique fort con- 
sidérable à servir, point de frais de défense à faire contre les al- 
taques du dehors, et la majeure partie des dépenses générale: 
pesant sur la Suède. De là M. Blom passe aux habitans, read 
bommage au caractère général des classes inférieures; quoique 
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cependant il trouve à mentionner les ravages effrayans occa- 
sionnés par l'abus des boissons spiritueuses, et il termise les 
observations et les faits dont cette partie se compose par un 
calcul statistique des proportions dans lesquelles s'opère ie 
mouvement de la population. La section consacrée tout entière 
aux Lapons est d’un grand intérêt. Ils sont peu avancés à 
l'égard du développement intellectuel, mais l’auteur leur re- 
connaît des dispositions égales à celles des autres hommes. La 
dernière section de cet ouvrage, gros de faits, est intitulée : 
Beautés de la nature et voyage; c’est un voyage de six se- 
maines avec le lecteur à travers la Norwége; là se trouvent 
tout les conseils et toutes les indications que l’auteur a jugés 
utiles aux voyageurs. 


Histoire critique du gnosticisme et de son influenee 
sur les sectes religieuses et philosophiques des six pre- 
miers siècles de l'Ére chrétienne, par M. Jacques Mat- 
ter, inspecteur général de l’Université (ouvrage couronné 
par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres). 2° édi- 
tion.— Paris, 1843, chez A. Bertrand. — Strasbourg, 
Imprimerie de V° Levrault. 2 vol. in-8° de xv-435 et 
452 p. 


Qu'est-ce que le gnosticisme ? Nous empruntons la réponse 
à M. Matter lui-même, qui l’a formulée en termes aussi vrais 
que bien choisis : « Entre le polythéisme expirant, dit-il, et le 
christianisme succédant au judaïsme et soumettant le monde, 
se plaça un troisième système, le gnosticisme. Issu de plu- 
sieurs autres, ce système ne fit qu’en résumer les plus impor- 
tans, C'était une époque d'éclectisme. L'éclectisme régnait 
dans la philosophie, nous le voyons par les tendances de Plu- 
larque et d’Ammonius; dans le religion, nous le voyons par 
celles d'Origène et de saint Clément d’Alexandrie; dans la 
morale et dans la politique, nous en avons la preuve dans les 
écrits et dans les institutions des Antonins. Ea présentent un 
tclectisme plus complet que tout autre, en emhrossant l'Orient 
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et l'Occident, le christianisme et le polgthéisme, le système 
qui se plaça entre ces déux doctrines se flatta de l'emporter 
sur l’une et l’autre, d'autant plus aisément, que l’une semblait 
retenir trop et l’autre trop peu de ces théories qu'avait aimées 
le monde ancien. Il offrait aveo une cosmogonie plus résumée 
que celle du polythéisme, plus développée que oelle des textes 
sacrés, sa Théogonie, son Éogonie, sa Pneumatologie et son 
Anthropologie, qui ajoutaient également aux théories ehrė- 
tiennes et retranchaient des doctrines païennes. Il se plaçait 
au-dessus de tout-ce qui l’entourait, et après avoir dit aur 
disciples de Moïse : e Vous n'avez jamais connu ni l’Être su- 

. prême ni la loi, et votre révélation n’est que l'œuvre d’une di- 
vinité subalterne, » il disait aux polythéistes : e Vous n'avez 
pas de religion, vous n'avez qu'une mythologie ; vous n'aves 
pas de philosophie, ik ne vous reste que du scepticisme. » 
Tl disait enfin aux chrétiens ` « Vous n'avez plus les textes de 
vos anciens docteurs, et ces docteurs, tous égarés par le ju- 
daisme, m'avaient pas compris leur divin maître. »— En tenant 
cé langage aux uns et aux autres, la gnose avait la prétention 
de compléter, par ses mystères, ce qui manquait à leur ensei- 
gnement public ou intime, et de réformer les institutions 
comme les doctrines. 

Nous ne chercherons pas, on le pense bien, à combattre le 
gnosticisme au point de vue chrétien. Il ne peut être ques- 
tion que de l'existence historique de cette doctrine morte; car 
le christianisme a fait justice, par sa propre force et sa propre 
divinité, de ce qu'elle avait d’erroné et d'inapplicable. M. Matter 
a voulu seulement nous faire connaître ce qu'a été le gnosti- 
cisme, son origine, ses phases, ses développemens, sa décrois- 
sance et sa chute. Il a déployé dans ce but la plus vaste et la 
plus sérieuse érudition, et dans oette étude approfondie des 
textes historiques et philosophiques il a puisé une foule de 
faits et d’aperçus nouveaux, etil a rectifié de graves erreurs qui 
avaient eu cours jusqu'ici. Ainsi, comme il en fait apercevoir 
le lecteur, on s’est obstiné à prendre la Gnose pour ce qu'elle 
n'a pas voulu être, pour une défection du christianisme; on 
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l'a considérés comme une brancha détachée du tronc chrétien, 
et on l’a traitée de secte et d'hérésie, malgré l'éloignement 
considérable auquel ses prinoipes Dout portée en dehors du 
christianisme. M. Matter, rentrant dans la vrai, considère le 
gnosticisme sous un autre point de vue. IL y voit un ensem- 
ble de systèmes où sa trouvent, sans doute, quelques élémens 
chrétiens, mais où ils sont à tel point dominés par la Gosmo- 
gonie, la Théalogie, ta Pnsumatalagie et l’Anthropalogie de la 
Perse, de l'Égypte, de Moise et de Platon, qu’ils présentent 
un écleotisma entièrement nouveau. L'auteur pense enfin 
me la Gnose n’a de commun avec le christianisme que qual- 
ques termes auxquels elle attache un sens entièrement diffé- 
rent de leur acception chrétienne, de sorte que ce serait folie, 
dit-il, de les prendre dans cette aoception. 

M. Matter avait déjà donné une première édition de cet 
ouvrage; celle-ci naffra de nombreux et importans change- 
mens ` per les modifications apportées dans l'ardonnance 
générale du livre et par le nouveau choix des détails et des 
preuves, il est tout à fait autorisé à annoncer cette seconde 
édition comme une composition nouvelle. L'auteur a profité 
da toutes les observations sérieuses qui lui ont été faites; il 
s'est livré à des études nouvelles : il a surtout revu saint 
irénés, saint Épiphane, saint Clément d'Alexandrie, les 
Clémentines et ce qui concerne la Kabbale, Voici le plan 
suivi par M. Matter dans oette nouvelle édition dont nons 
n'avons ençore sous les yeux que les deux premiers volumes, — 
L'ouvrage s'ouvre par une jatroduction consacrée à l'ap- 
préciation des sources du gnosticisme, et dans laquelle l'auteur 
annonce Ja division de son travail en trois grandes questions : 
1° origina du gnosticisme; 2° succession et doctrines de aen 
diverses écoles; 3° influence qu'elles ont exercée sur les écoles 
contemporaines, Ces troje grandes sections sont snbdivisées 
en plusieurs livres dont les deux volumes publiés nous offrent 
déjà les sept premiers. Le premier a pour objet la classification 
générale des gnostiques et les diverses originas grecques, 
chaldéennes, persanes, juives, chrétiennes, eto, Le spcong. . 
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livre est consacré aux auteurs et chefs du gnosticisme avant 
la fondation de ses principales écoles. Le livre troisième traite 
des principales écoles du gnosticisme. Le quatrième, l'un 
des plus développés, a pour objet les écoles gnostiques de 
l'Égypte. Dans le cinquième on trouve ce qui concerne kes 
petites écoles qui se rattachent à celles de l'Égypte. Les écoles 
de lAsie-Mineure forment le sujet du sixième livre. Bnn 
le livre septième présente au lecteur une appréciation du 
gnosticisme considéré dans ses doctrines et dans ses institu- 
tions, — Nous tiendrons nos lecteurs au courant de la suite 
de cet ouvrage remarquable. 


LITTÉRATURE ANCIENNE. 


Augusti Ferdinandi Naekii Opuscula philologica. Edi- 
dit Fr. Th. Welker. Vol. I. — Bonnæ, Imp. Ed. We- 
beri, 1842. In-8° de x-364 p. Prix: 8 fr. 


e Il faut voir vivre, pour ainsi dire, de ses propres yeux les 
anciens, respirer l'air qu'ils respirent, s’être pénétré du senti- 
ment et de la pratique de leur art, et avoir modelé en quelque 
sorte son esprit sur le leur, pour porter un jugement sain sur 
ces chantres divins, et apprécier dignement la sublimité, la 
simple, belle et naïve vérité de leurs écrits. » Ainsi s'exprime 
le savant éditeur au sujet de Rache, l’un des premiers critiques 
que comptait, il y a quelques années encore, l'Allemagne pour 
la poésie ancienne. Dans la préface, M. Welker nous apprend 
que les papiers de Naeke ont été déposés à la bibliothèque de 
Bonn ; il nous entretient des plans littéraires qu'avait formés 
l'auteur, plans interrompus par la mort, et nous annonce que 
cette édition comprendra tout cè qu'a fait imprimer Nseke, d 
quelques travaux inédits. Le mémoire De alliteratione sermo- 
nis latins seul n’y sera point compris, propter Weberi biblio- 
polæ rationes. Ce mémoire se trouve dans la première partie 
du Rheinisches Museum , callection accessible à peu de lec- 
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teurs, et, ce qu'à y à de plus regrettable, l'éditeur ne nous le 
hise pas ignorer, c'est qu’on aurait pu y ajouter des modifi- 
ptions posthumes, Nous n’aurons donc pas ce traité, qui, dit 
ML Welker, innumeris additamentatis ab autore ad libri sui 
groer nitide. appictis, augeri potuisset. M. Welker nous 
nace également le cercle qu'avait embrassé l'enseignement 
km ancien collaborateur et l'influence particulière et im- 
Lente qu'il exerça sur l'étude critique et exégétique de la 
hie ancienne. La collection s'ouvre par les Schede criticæ 
1813) sur les poëtes dela Pléiade; ici ce mémoire est ene 
i de toutes les annotations marginales trouvées sur l’exem- 
ire de Naeke, ce qui du reste a lieu pour la plupart des œu- 
reproduites. Ensuite vient la Dissertatio critica, qua Tzet- 
ad Hesiodum locus restituitur et Callimachus aliquoties 
baier, emendatur, suppletur. (Ann. de l’Univ. de Bonn, 
jhi.) La majeure partie du volume est consacrée à xxxvi 
ia ef programmata scholis festisque imdicendis scripta 
11-1838). Ces fragmens n’ont point la sécheresse que 
2 faire supposer leur destination première , et un cri- 
fe allemand les a comparés aux mélanges de F. A, Wolf, Ja- 
Mis Naeke n'est exclusivement philologique ; chez lui les con- 
Sintioes philosophiques agrandissent ses points de vue, pré- . 
Bot au choix des sujets, et servent bien souvent à diriger 
| regards au delà du cercle dans lequel son travail semble se 
_Rindre. Aussi ses mémoires pourront être dépassés un 
; ler dans la partie scientifique, mais la forme les fera toujours 
Yprécier des lecteurs. Quant aux sujets traités dans ces mor- 
Da, la plupart contiennent des préceptes pour l’étude de 
l litérature classique, ou bien la caractéristique générale 
Tan auteur, C’est ainsi qu’il y est question du second Dicéar- 
Re (n° 28); de Jul. Pomponius Sabinus (n° 8, 9 et 13); de 
Théocrite (n°16). Souvent aussi on y trouve la discussion d’un 
fragment ou d'un passage, comme pour Eschyle (n° 18, 24, 
à}; Aristophane (25-31); Aristote (5); Callimaque (1, 6,- 
19}; Catulle (6, 14); Chærile (15, 36), morceaux qui servent 
de mpplément à l’éditjon. du poëte; Euripide (7), Eusèhe, 


Prép. évangél. (55), sur l’île de Kolur, le nom ancien ot a0» 
tuel de Salamina; Grégoire de Nysse (32), Inde verborum 
des passages où il a imité les poëtes anciens; Homère (39, 
$5); Horace (2); Moschus (16, 30); Nonnus (50), de aom- 
broux exemples à l'appui de oette assertian : dmitator Noams 
est quem magnum dico quoniam muline est in imitando, non 
magnum postam ; Oroso (37), Pacuvius (4, 6), Pindare (19), 
Plaute (23), Sophocle (3), Suidas (26), sur le proverbe àpat 
Šuc pupzdpgugt, Dans le numéro at sont reproduites des re- 
cherches sur le génitif latin en ai aveo cette conalusion : Nos 
plaowisse antiquis postis latinis, à litteram elidere in gonitin 
dia, opinion appuyée et développée depuis par Jahn Io 
Virgile), Haupt (Observ. criticæ), et d'autres enoore. Sow le 
numéro 34 se trouve un discours de ciroonstance sur ce 
texte simplicitas morum antiquorum. Enin on retraure: 
n° So, dissertation De Bettaro Valerii Catonis (Rhein. Mus., 
1828) ; n° 42, Réponse à Niebuhr sur l'époque de l'ode Lydis 
bella puella (Rhein. Mus., 1829); n° 43, Critique de l'édition 
des poésies de Valerius Caton de Putsch (1839) ; n° 44, Di- 
obarque, repi Eegen dendnun et Bier Elladec ; n°45, Miscellons ` 
critios, sur plusieurs passages des grammairiens latins, su 
Hesychius, voc. érémoc, et sur un passage de la biographi 
grecque d'Eschyle. Le volume n’a point d'Indes. I faut e ` 
pérer cependant que cette publication n'en sera point privés 
On annonce, pour le second volume, tous les mémoires 
l'Hécale de Caellimaque , et des commentaires sur Valerio 
Caton. 


C. Plinii Cæcilii secundi Epistolæ, avec annotation 
critique et philologique (en allemand), par M. Denn. 
Tome Ir. — Freyberg, Engelhardt, 1843. In-8° de 
xuv-324 p. 


Pline le jeune, un des écrivains les plus importans de ls ite 
conde époque, dite Siècle d'argent, se recommande bien plus 
per ses lettres que par son fameux panégyrique de- Trajan. Si 
Von ne peut pas, à la rigueur, le regarder commo un modif 
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dans l'espèce de correspondance arrangée et parée qu’il nous 
a laissée, on ne peut lui refuser d’être pur, noble, assez. sage 
de style, et surtout bien pénétré de ce sens pratique que donne 
le contact avec les hommes et les choses de l'époque où on a 
récu, À ce dernier point de vue, Pline le jeune est éminem- 
ment instructif; sa prétention à l'effet ne peut pas dégoûter 
beaucoup le lecteur; elle est tellement évidente, malgré la 
rectitude et le fini des formes, que l’on soulève sans presque 
réfléchir le rideau placé devant la vérité. Que de faits il nous 
explique, que de clartés il apporte dans l’histoire, dans la s0- 
GAS d'alors, les habitudes, la science et les arts! Il n’y a pas 
de lecteur qui n’y trouve quelque application à son usage, ou 
du moins il doit rester étranger à bien peu. Tel est le motif qui 
a dû porter l'éditeur à faire cette publication, dans la forme 
qu'il lui a donnée; d’une part il a voulu se concilier les lec- 
teurs que l'agitation des affaires n’a pas complétement enlevés 
à la littérature, de l'autre il a voulu fournir à la jeunesse un 
auteur de plus, en l’initiant aux particularités de l'époque des 
Antonins. Dans les notes se trouvent dono consignés des dé- 
tails d'histoire générale, d'histoire littéraire, d’antiquités, 
de grammaire; puis l’éditeur signale les complaisences de 
Pline pour sa plume, car il y a telle négligence qui sied à 
Pline et qui ne siérait point à nos latinistes émérites. Il ne 
suffit pas de dire que tout est convention, et puisqu'on admet 
u grand latin, un latin suprême, il ne faut pas en altérer les 
habitudes. Du reste, cette annotation, restreinte dans de sages 
imites, n’offre pas l'inconvénient de faire disparaître le texte 
ous l'immense développement des explications, Quant aux 
rocédés suivis par l'éditeur dans l'étude et la restitution du 
axte, on doit lui rendre ce témoignage qu’il a accompli sa tâche 
rec zèle. Ce texte n’est pas basé sur une collation entière- 
ent neuve, mais M. Dœring a utilisé un manuscrit de Prague, 
nsuité par Titze (1820), deux manuscrits de Wolfenbüttel, 
ont l’un antérieurement à Helmstadt n'a pas grande va~ 
ur (il est de 1477); mais l’autre, non encore collationné, eet 
nportant. Ce maouscrit, souvent d'accord avec le manuscrit 
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de Prague, ne contient, par malheur, que les quatre premiers 
livres et les six premiers chapitres du cinquième; le vingt- 
sixième chapitre du quatrième livre manque. L'auteur a 
donné à la fin du volume un catalogue des variantes de ce 
manuscrit, Il a consulté encore, parmi les anciennes éditions, 
l'édition de Trévise, de 1483; de ‘Ch. Beroald (1489); et les 
éditions d’Alde (1508), des Junti (1515), et de Bâle (1530). 
Aussi le texte est-il un peu différent de celui que l'éditeur à 
reçu de ses prédécesseurs, Les changemens témoignent d'un 
tact exercé et délicat; M. Dœring ne manque pas d'ailleur 
d'exposer régulièrement les motifs plausibles qui lui ont fai 
admettre les leçons adoptées, et bien que cette œuvre ne soit 
pas une refonte complète du texte de Pline, qu’elle laisse en- 
core à effectuer la collation avec les manuscrits importans ` 
qui existent ailleurs, on peut dire cependant que c'est un p35 
de plus que le texte de Pline doit à la critique. 


LITTÉRATURE MODERNE. 


Itinéraire poétique, par Victor de la Boulaye. — Pi- 
ris, 1843, chez Ch. Gosselin. Imprimerie de Lacrampe. 
… 4 vol. in-12 de 315 p. 


Qu'on nous permette aujourd’hui, et sans nous engager pour 
l'avenir, de rendre compte d'un volume de vers vraiment s- 
ricux et qui se distingue, par le style et la position de l'auteur. 
de tous ceux qui paraissent autour de nous. M. de la Boulaye, 
véritable pèlerin de la littérature, toujours poussé vers les 
voyages par cette voix intérieure dont il parle dans son livre, 
a daté les pièces qui composent son recueil de tous les points 
du globe, de Pise, de Thèbes, de Naples, de Constantinople, 
du Niagara, de la Laponie. De là vient, pour son livre, ut 
physionomie originale et piquante. On y sent l'homme 
qui a appris à ses dépens, mores hominum vidit ef urbes 
L'expérience et la maturité de la pensés donnent à ses vers vee 





— 509 — 


forme savante et solide. Point de tâtonnement, d'incertitude. 
L'auteur sait ce qu'il est, à quelle école il appartient. Poussant 
jusqu'au culte l'amour de la forme, sa poësie est soignée, cor- 
recte sans contrainte, harmonieuse sans faiblesse. On voit 
d'ici quel est le plan du livre. Il se compose naturellement des 
impressions diverses qu'ont produites sur l’auteur les lieux qu'il 
a parcourus. C’est d’abord Paris et sa civilisation, puis l'Italie, 
l'antique Pise, l'Etna et ses colères, Ajaccio et sou nid d’aigle. 
Nous quittons ensuite l’Europe. Voilà Thèbes, gloire tombée, 
et Constantinople, Péri des flots amers, La sordide Angleterre 
nous ramène en Europe; puis, la laissant encore, nous gravis- 
sons le neigeux Mont-Blanc, le divin Thabor; nous écoutons 
le bruyant Niagara. Enfin, après une course dans les glaces de 
la Laponie, nous nous reposons à Grenade, ville de volupté ; 
à Ferney , débris de la philosophie, et à Paris, d’où le livre 
prend son essor. Ne pouvant énumérer les pièces les plus re- 
marquables, nous citerons, en terminant, le sonnet intitulé 


Constantinople. 


Parmi ces lieux divins dont la splendeur natale 
Nonechalamment se baigne aux rayons du midi, 
Où lesoupir des eaux vient mourir attiédi, 
Lisbonne, aux sept coteaux, luit, reine occidentale. 


Naple a son noir panache, ardente capitale; 

Gène, aux palais de marbre, a son golfe arrondi; 
Beyrouth ses pies neigeux qu’en gradins elle étale; 
Smyrne son doux valion, par Homère applaudi ! 


Athène a ses grands monts, ses dieux et son silence; 
Mais le choix est facile au regard qui balance, 
S'il te voit sous le ciel, Péri des flots amers, 


O rêve d'Orient! ô sultane choisie! 
Ton beau corps en Europe et ton bras sur l'Asie, 
Laver tes pieds d'albâtre aux caresses des mers. 


Leal Conselheiro, o qual fez dom Duarte... Rei de 
Portugal, etc., a requerimento da m. exc. Rainha Dona 
Leonor sua mulher; seguido do livro da ensinança de 
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bem cavalgar toda sella, que fez o mesmo Rey, etc., 
precedido d’una introducção do erg. Senhor visconde de 
Santarem ; trasladado do manuscrito e impresso a’ custa 
de J. J. Roquete. — Pariz, Aillaud, 1842 (1843). 
In An de xxvu-672 p. 


Depuis le ze: siècle, époque à laquelle le roi don Édouard 
composa son ouvrage, le Conseiller fidèle attendait encore 
qu’un pieux restaurateur des belles œuvres de sa patrie enire- 
prît de le produire au grand jour. Il paraît aujourd’hui const 
par la typographie, il se présente noblement ; c’est ua raret 
beau livre. Tl ne faut pas attribuer cependant sa longue obece- 
rité à l'oubli des littérateurs portugais; loin de Là : mais onavail 
cru longtemps n’en posséder plus que le titre ; c'était à pose 
même si l’on en connaissait le sujet. M. de Santarem aou 
en apporte la preuve dans son Introduction. Ce critique pass 
en revue tous les auteurs qui ont cité le leal Conselheiro. Bo 
de Pina d’abord (Ineditos, I. p. 79) traite le monarque très | 
injustement, les écrits fort superfciellement, et dans ce code 
de morale, il ne trouve que de la grammaire et quelque po 
de logique; évidemment il ne le connaissait pes. Duarte 
Nunez, dans sa chronique (C. ri, ne cite que ie titre, dh 
manière confuse dont il s'explique à l'égard des œuvres mo- 
rales du roi, écrites en latin, porta D. Nicolao Antonio à cor 
clure que le leal Consdharo était aussi en latin; on se peut 
inférer des paroles de Nunez qu'il ait même vu l'ouvrage 
Bernardo de Brito, dans l'éloge du prince, parle d'un Ad 
Conselheiro, autre méprise, qui témoigne d'une ignorantt 
complète. Manoel de Faria e Souza (Europea Portuguesa) cop 
Nunez sansle citer; Antonio Caetano de Sousa,dans sen histoire, 
s'appuie également sur Naner. Ainsi, tous, jusqu’au savant 
bibliographe Barboza, ont suivi les mêmes erremens. Pn 
un, dit M. de Santarem, n'a connu cette belle production 
da roi Édouard, si ce a’est par une vague tradition. D'ailleurs 
on n'a pas trouvé traces de manuscrits en Portugal; la pre- 
mière indication certaine sur cet ouvrage est toute moderne, 
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lle remonte à l’année 1830. Un des rédacteurs des Annales 
bs sciences, journal portugais, qui se publiait alors à Paris, 
permi les manuscrits de la Bibliothèque Royale le 
Gg complet des deux œuvres reproduites ici; et, dans 
Wte année aussi, M. de Santarem l’indiqua au nombre des ma- 
its portugais de la Bibliothèque dont il fournit le cata- 
à ces mièmes annales. Vingt-deux ans se sont écoulés 
is cette importante découverte, et c'est à M. J. J. Ro- 
que la nation portugaise est redevable de l'exhamation 

baplite de l'œuvre du roi Édouerd. 
ple Portagail jeta un grand éclat au moyen âge, et il dut 
ttre La plus grande part de sa gloire à des prinose éclairés 
devançant l’âge de la renaissance des lettres, se mon- 
aussi généreux protecteurs qu’amis ardens de la vie 
Dlectusile. Le roi Denis, contemporain d'Albert le Grand 
ble Roger Bacon, dota le Portugal de sa célèbre université ; 
emposa lui-même un traité sur: l'art militaire et un grand 
re de poésies; il ët traduire les tables astronomiques de 
E Alphonse le Sage, et la chronique arabe de Rhaxis, 
Mre I" a laissé de gracieux souventrs dans les Cancioneiros, 
Hen I", grand latiniste, enrichit sa patrie d'importantes 
Piuctions, sans pour cela renoncer à produire par lui-même, 
is cette suite de princes lettrés fut surpassée encore 
le roi Édouard, Ce prince s'était consacré à l'étude de la 
fes de son époque. et celte direction constante dans 
de il maintint ses études donaa à ses nombreuses pro- | 
ions un caractère de moralité élevée qui ne fait regretter 
e plus amèrement ce qu'en a perdu. Parmi les vingt-trois 
mee où dissertations qu'il composa, nous possédons 
sment le plus important, celui qui nous occupe ici. 
Je lon Conselheiro semble nous avoir étéconservé comme 
M monument de la vaste éradition du roi Édouard ; il est cu- 
"ar aussi de pouvoir, par son moyen, se faire une idée des 
Fucpeux ouvrages qui défrayaient la lecture des sages de ce 
Wups. Mais ce n’est encore que le moindre intérêt de ce ivre. 
Ve grand mérite est d'efrir un tableau fidèle des mœurs ot des 














— 512 — 
coutumes des Portugais au xv° siècle, de la manière de vitre 
des princes, de leur éducation, de leurs rapports avec les gens 
éclairés, enfin de mille circonstances soit importantes soit 
curieuses, dont M. de Santarem s’est plu à signaler la valeur 
dans les notes qu'il a jointes aux recherches de M. Roquete. 
Ce sont là des titres historiques d’un prix incontestable ; cepen- 
dant pour le lecteur portugais ils ne passeront qu’en seconde 
ligne. «En ce qui concerne le langage, dit le critique éminent 
à qui nous avons emprunté tous ces détails, ce livre est le tresor 
le plus précieux qui nous soit resté du xve siècle. La multitude 
des matériaux mis en œuvre dans ce seul ouvrage au monè 
peut-être, la politesse, la noblesse, la convenance et la Gart 
de l'expression et des pensées, placent l'illustre auteur bien 
au-dessus de tout les écrivains du temps du roi Manuel. Don 
Édouard dut cet avantage à sa parfaite connaissance de la 
langue latine et de plusieurs idiomes européens. Là peut<tre 
est le secret de cette propriété d'expression qui marche si libre 
ment dans le dédale de la synonymie, de ce style facile ¢ 
nerveux, presque toujours sententieux et didactique, ma 
souvent aussi paré d’une espèce de familiarité gracieuse. Deh 
lucidité, de la pénétration, de la finesse dans le trait, et en mêmt 
temps, à chaque pas, les marques d’une âme élevée, d'un owu 
affectueux et du naturel le plus heureux, telles sont les qur 
lités qui se trouvent, chose rare, réunies dans ce seul écrivain. 
M. de Santarem n’a pas manqué d'adresser, dès l’abord, le 
lecteur à certains passages où ces qualités apparaissent dis 
tout leur jour, et il conclut ainsi : le leal Conselheiro est w 
livre à étudier a il serait à nous téméraire et non moins dif 
cile d'indiquer tous les passages importans qui se recoona 
tront de suite à la lecture, Nous ne l’esssierons pas après lu. 
La tournure d'esprit de don Édouard n’est pas moins app” 
rente dans son Ensynança de Cavalgar:; ce livre est d’un per” 
seur sachant relever par les idées les pratiques qu’il enseigs 
ct remonter des effets physiques aux principes moraux, uni- 
versels. C'est un traité essentiellement méthodique, ma 
singulier en cela qu’on peut y étudier la manière de l'auteui 
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ct la progression qu’elle a dû suivre dans le cours de sa 
carrière fitéraire, fort limitée, puisqu'il est mort à trente-sept 
ans, Bien que le Conselheiro ne soit pas soumis à des divisions 
régulières et uniformes, òn n’en doit pas moins reconnaître un 
prineipe premier qui domine et gouverne be sujet, à travers les 
excursions pratiques et les considérations dont l'ouvrage est 
semé. Le prince s'en explique, du reste, dans le préambule 
adressé A la reine sa femme. Il considère successivement les 
ficultés humaines, les vertus et tes vices s et, å la suite de ces 
trois grandes sections, se rangent cncore de nombreux chapt- 
tres d’applications et de rapprochemens moraux. Si l’on 
pouvait, en quelques mots, indiquer l'espèce de philosophie 
dont tes principes sont développés dans le cours de cet ou- ` ` 
vrage, on ne saurait mieux la désigner qu’en rappelant le De 
officiis, mais au point de vue du Christianisme. Il y a dans 

ce traité une fusion des principaux systèmes de philosophie 

morale telle que l'offre l'ouvrage latin, il y a le même dese 

scin pratique; mais à cela s'est joint la lecture des Pères, la 

méditation de FÉcriture, et enfin toutes les conditions de teu 
et de temps que comporte un tel cadre. 

Dans an livre où le théologien, le philosophe, le moraliste, 
l'historien, l'antiquaire, le philologue trouveraient chacun une 
ample moisson de détéils, vouloir tout expliquer et commenter 
n'était pas possible. Il faut donc rendre hommage à la sagesse 
de M. Roquete pour la manière dont H a embrassé son travail. 
Cet éditeur a compris qu'ayant à mettre an jour un mo» 
nument extrêmement précieux à l'égard du langage, son 

prentier devoir était de faire porter toute son attention sur la 

langue; c'est abréger. le chemin à l'étude des choses que 
d’éciairoir les mots, en premier lieu. C’est ce qui fait que, 
même borné à cette seule tâche et à quelques rapprochemens 
avec les sources où puisa le prince, le travail de M. Roquete 
est encore un travail considérable. Bans lui donner ici des 
éloges qu'il doit attendre de la reconnaissance des Portugais, 
nous nous hernerons à caractériser la manière dont il a concu 
sa mission.-—luüiticr auz procédés inivilectuels de l’auteur, facie 

D, 55 
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Der l'intelligence de ses paroles, reprondse tene les arciais- 
mes pour les comparer à la langue dn temps:ds roi Ma- 
nuel et démontrer qu'ils se retrouvent pour la plapart dans 
les bons auteurs de cette époque, telles sont les trois opt- 
rations qui ont donné lieu à cette riche série de recherghes lit- 
téraires et de citations répandues dans les nates de l'éditeur. 
Ce qui est fort méritant pour lui également, deg qu'un pareil 
travail a été exécuté à ses frais: homme de lettres confiné: 
une terre étrongère, il a consacré le fruit de ses. railles à tirer 
de l'oubli l'œuvre d’un rei son compatriote. Le Kee de N. 
Roquete ost un beau monument ; mais il est:.ensère ph: 
beau de sa part de l'avoir mis au jour. 


‘VOYAGES. 


Travels in New-Zeiland ; with contributions to the 
Geography, Geology, Botany and Natural History of that 
Country. By Ernest Dieffenbach. — London, Marras, 
1843. 2 vol. in-8° de 840 P. accompagnés de 5 planches, 
Prix: 34 f. 


. Ea Nouvelle-Zélande est; è Londres et à Bembanrg, an ao: 
veau paradis terrestre; on y trouve, dit-on, tout en abondance, 
gong soins ni fatigues; mais dans le régit dont il s'agit ici de 
est autrement. Ge voyage a d'autsat plus de titres à I attentiou 
des lecteurs, que l’auteur aparceuru l'ile dans temer Les direc- 
tions, et qu'il eng fais L'objet d’une étude pastiseliègre. Il parie 
aussi des colonies déjà fondées, aveo heencenp de mesnre, i 
est vrai; mais cette retenus, ce demi-silencs n'en sont qu 
plus éloqguens:: Le peu que l'auteur laisse entrevoir n'indique 
rien de bien prospère et d'engageant pour ceux qui sera) 
tentés de quitter le sol natal pour se créer une egenen «7 
cette terre loidtaine. La parte sicutifique de ce voyage neut 
apporte, ea revanche, uhe précieuse collection de renseigne 
Bopa, et l'auteur s'y montre ausei persévérant dans ses re- 
vherches que judicieux et httentif dans sa manière d'observer. 
Il a joui, dana cetie. ogzowrsion, de toutesles:facilités que peut 
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procurer la cempegnie de Londres par des reanmmandations 
‘adressées à ses agens; il a fait plus, il a voulu s'initier au lan- 
fige des natures du pays; et, grâce à site connaissance, il a 
pu voyager partout, au milieu d'eux et aveo eux, sans courir 
le muindre danger. Homme d'étude, il nous apporte ainsi des 
détails plas dignes d’être pris en considération que les relations 
intéressées des capitaines marchands, ou les rapports, fort peu 
explicites pour la plupart, des missionnaires anglicans, 
Le so! est encore natif dans ce pays ; c’est la première chose 
qui a frappé l’auteur, à son débarquement, en face d'une had- 
leur couronhée par une forêt vierge dans tout le luxe et la ma- 
jesté de sa végétation primitive. Partout régnait le silence ; on 
n'entendait que le chaat des oiseaux, et la contrée d’abord sem- 
blait inhabitée : mais bientôt quelques natures parurent et ap- 
prirent atz voyageurs que parmi eux s'étaient fixés des pêcheurs 
de baleines, devenus époux et pères, et jouissant, en raison de 
leurs donnaissances ot de leurs ressources, d’une prépondérance : 
incontestée, Les enfants, issus de ces unions, naissent du reste, 
“ion l’auteur, patfsitement conformés et robustes; on peut 
tn porter le uordbre à quatre cents dans toute l'He, sur leg- 
quels dent quarante environ vivent oncore. Les manières des 
naturels sont complétement éloignées de oette férovité et de 
cette cruauté dont le capitaine Cook nous a laissé la peinture ; 
ils sont convertis su christianisme ; ils ont une grande maison 
tomnvane ; beaucoup d'entre eux savent lire et écrire, et tous 
sont désireus de l’apprendre. Ches eux se trouvaient en abon- 
dance des vivres et plusieurs des commodités de la vis dues à 
l'Europe: les plus sauvages, oe sont les eclons européens, pros- 
que tous criminels échappés à leur peine et capables de tout. 
Iis se servent des naturels pour raner dans leurs embarcations 
quand ils se Keren à la peche de 1a baleine. La pêche ne derora 
pas bien longtemps dans ces parages : on s'attaque gax petits 
pour attirer la mère, et dans cette manœuvre jeunes.ot vieux 
tont la proie-des pécireurs. Jusqu'ici- cette industrie e rapporté 
ammedllement 24,000 livres sterling. Fel est l'état de la côte 
Miridionaló, Do là l'auteur eo porte-vers lo nord, à Port- 
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Nicolson, le principal établissement européen, el comptant 
5,000 habitans. 

Autour de la colonie, dans de petits villages misérables, h4- 
‘bitent quelques centaines de naturels, généralement encore 
peu civilisés et formant le plus étrange contraste avec la citi- 
lisation taut eurapéense de la nouvelle ville de Welling- 
ton. Le pays cultivable cst éloigné de plusieurs lieues de la 
ville; et précisément à cet endroit de la côte il n’y a paint de 
port, Si ces fuits sont exacts, on ne voit pas trop quelles peu- 
vent être lcs conditions d'existence de la colonie, Cette partie 
du sol fut longtemps dispuiée per un petit chef du pays, Pur- 
kava; mais celui-ci fut tué par un nature] dépossédé de sa pro- 
priété. Il y a eu beaucoup de cessions, mais les titres de pro- 
priété sont endBre dans un grand provisoire.. Les trembk- 
mens de terre ne sont pas rares, à la Nouvelle-Zélande, quoi: 
que peu sensibles ; M. Diefenbach les attribue au volcan qui 
occupe le centre de l'ile. Ur a en outre de nombreux volcans 
éteints; l'un d’eux, haut d’environ 3,900 mètres, a été visité 
par l’auteur. Il traversa, pour y arriver, une forêt vierge où 
pendant la nuit le bois en décomposition projetait sur le s! 
ube clerté phosphorique. Pas un des naturels qui l’accomps- 
gnaient n'avait encore gravi cette hauteur, et tous parurent 
frappés de l'étendue du coup d'œil. La chaine de montagnes 
qui traverse l’île dans toute sa longueur était encore couverte 
de neige au débarquement de notre voyageur ; aussi. ses com- 
paguons de voyage rélandais eurent-ils A souffrir du froid; ils 
étajent pieds ous, et n'étaient point habitués encore à supporte 
une température aussi basse. Arrivés au cratère, ils le trouvè- 
rent rempli de neige : l’orifice pouvait avoir une demi-lieuc 
de circuit; du reste aucune trace d'êtres vivans, si ce n'est un 
squeletie de rat, représentant tout ce qui pouvait rappeler la 
nature animée. La vallée d’Avaroa est habitée par des naturels 
que les misssonnaires forment à la vie civiliste; on y compie 
environ 8,000 âmes; les soins des chefs spirituels ont déjà eu 
d'heureux résultats, mais ils ne sont pas encore parvenus à 
orter l'activité de leurs catéchumènes au dolà du cercle des 
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besoins journaliers. Cette partie du voyage contient beancoup 
de détails asses récréatifs sur la civilisation quelque peu fantas- 
que des Zélandais d’Avaroa. Ces honnêtes insulaires sont en- 
core loin de devenir des sujets productifs; cependant ils ont. 
percé une route de quelques lieues à travers une forêt vierge, ` 
et l'agriculture fait des progrès quoique lentement encore, 
Quelques naturels possèdent du bétail et des chevaux; ils ont 
un village avec son église, qu’on prendrait pour un hameau an- 
plais, L'auteur nous donne aussi quelques détails sur l'existence 
da feu chef E‘ongi, qui vint en Angleterre sous le règne de 
George TV, et joua dans son pays le rôle d’un redoutable con- 
quérant : « Personne désormais ne vous mangera plus, » 
disait-il en mourant à sa famille pour la conggler. La colonie 
d'Autckland, forte de 3,000 habitans et aussi dans la partie 
septentrionale, semble placée dans une position plus favorable 
que Wellington ; elle communique avec l’intérieur par deux 
rivières dont les bassins offrent des terres à la culture, En 
quittant Auckland, M. Dieffenbach visita le lac de Tanpo et le 
mont Tongariro . Partout, sur son passage, il signale des indices 
volcaniques, entre autres de fréquentes sources chaudes; à 
quelques-unes on ne pouvait arriver que sur de minces lits 
de pierres mêlés de pyrite sulfureuse et cachant des fondrières 
chaudes. Le volcan de Tongariro ne pouvait être visité ; la 
lave d’ailleurs qui s'en échappait en rendait l'ascension péril- 
leuse. Mais l’auteur se dédommagea par une singularité non 
moins remarquable ; il traversa un autre grand lac chaud, en- 
touré de montagnes et semé de petites îles fumantes. Une 
chute d’eau bouillante s'élance du haut d’un massif de marbre 
rougeâtre ; la température de l'eau atteignait trente-cinq de- 
grés { Fahrenheit), et quelques oiseaux aquatiques, en petit 
nombre, animaient seuls ja contrée. Un autre lac des envi- 
rons présente beaucoup d’analogie avec le précédent ; c'est le 
lac Roturus, sur le bord duquel sont assis plusieurs villages de 
Zélandais. Ils utilisent les eaux chaudes pour la cuisson des 
alimens ; car la température de ces eaux surpasse celle de l’eau 
bouillante. Les chemins sont fort dangereux dans ces parages; 
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squvent, d'un jour à l’autre, le terrain solide que l'on a fouli 
disparaît. Chez les naturels, entre autres choses ourionyes, 
l'auteur rencontra de petites sculptures en bois, représmtent 
les ancêtres des habitans ; c’est yne chose remarquable, dam 
un pays où l’on n’a pas trouvé trace d'Walen, 

, Après qa court aperçu des phénomènes géognastiques ti 
gpalés par M. Dieffenbach, nous ne mentionnerons point Ja 
détails sur l'intérieur du pays dont nons ‘avons déjà donné 
l’idée. La faune et la flore 26landpise, classées par M. J, E, Grey 
du British Museum, p'offrent rien nan plus de particulière 
ment digue d'intérêt, surtout la première; le pays a été db, 
vasté à tel point par les chiens et les chats amenés avec les 
Européens, que eg, d'espèces d'animaux ont dispare, e 
que celles qui existent encore diminuent chaque jour, Jl en e 
de même des baleines, dont l'espèce sera bientôt détruite dam 
ces parages. Le peu de bois de construction qui s'y trouve, ls 
rareté même de l’antiderme tant célébré, les rapports pen 
suivis de la marine européenne avea lg contrée réduisent à 
bjen peu de chose les transactions commerciales. La ptinti- 
pale ressource qui reste aux colons, c'est l'agriculture, travail 
à peu près assuré de ses fruits, mais qu'il faut fonder, C'ot 
dire, en somme, que la Nouvelle-Zétande est, comme tous les 
pays en friche, une bonne matière première, mais qu'il fant du 
travail, et beaucoup, pour en tirer quelque produit, Bi ce te 
bleau n'est pas désespérant, il n’a pas non plua le riant aspect 
de ce ‘paradis décrit par d'autres voyageurs et où la vie n'est 
qu’un long loisir. 


HISTOIRE. 


 Storia della Badia di monte Cassino divisa in libri 
nove ed illustrata di note e documenti di D. Luigi Tosti 
Cassinese. 2 tomi in-8°.— Napoli, dallo stabilimento po- 
ligrafiça di Filippo Cirelli, editore del Poliorama pito- 
resco, del Lucifera , ecc., 1842. 


Qes deux volumes, dont le format est grand in-$?, sont for! 





bien imprimés sur beau papier et ornés de vignettes agréa- 

blement dessinées; ils font honneur à l'imprimerie de Naples, 

et contiennent l’histoire de l'abbaye célèbre du Mont-Cassin 
dans le pays des Samnites, qui fait aujourd'hui partie du 

royaume de Naples. IL y avait sur Le sommet de cette monta- 

gus un ancien. temple et un bois consacrés à Apollon, qui 

comptait encore, au vi siècle, des adorateurs en eet endroit. 

Ces restes d'idolâtrie enflammèrent le sèle de Benoît, dont le - 
séjour au monastère de Sublao lui était devenu insupportable 

par les persécutions d'op mauvais prêtre du voisinage, nommé . 
Florent, Benoît prêcha l'Évangile dans la nouvelle contrée qu'il 
atait choisie, et fit un grand nombre de conversions; il brisa 
l'idole d’Apollon et coupa le bois : ayant ensuite démoli le 
temple, à éleva sur ses ruines deux oratoires où chapelles sous 
l'invocation de saint Jean-Baptiste et de saint Martin. Telle 
estl'origine du Mont-Cessin, dont Benoit jeta les fondemens 
en Sag; A la quarante-huitième année de son âge, la troisième 
de l'empire de Justinien, sous le pontificat de Félix IV, Ata- 
laric étont roi des Goths-en Italie. Le premier livre de cette 
histoire donne les plus grands détails sur l'établissement du 
monsstère jusqu'à sa destruotion par les Sarrasins, l'an 884; 
de longues notes font eonnaître les antiquités du Mont-Cassin 
et les anciens possesseurs de ce lieu, du temps des Romains. 
Tüe-Live.en a fait mention, ainsi qu'un grand nombre d'au- 
teurs dont les textes sont rapportés. Le second livre explique 
comment, deux ans après la ruine du Mont-Cassin, l'ordre re- 
ligieux fut rétabli par l'abbé Engelier, évêque de la ville de 
Téano où les bénédictins se retirèrent; ils allèrent ensuite à 
Capoue. Aligerne, nommé leur abbé Tan 949, s’appliqua à 
räablir le monastère du Mont-Cassin; protégé par Pandolfe, 
prince de Capoue, il repeupla los terres désertes, rebâtit l'église 
et les lieux réguliers; en sorte que le Mont-Cassin fut comme 
renouvelé de son temps. La charge d’abbé parvint à Richer, 
sous lequel Frédéric, frère de Godefroi duc de Lorraine, vint 
embrasser la vie monastique. Richer étant mort l'an 1055, 
Pierre, doyèn du monastère, vieillard vénérable, fut élu par 
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les moines : mais le pape Victor D, mécontent de eg oe, datte 
élection avait été faite sans sa permission, envoya le cardinal 
Humbert au Mont-Cassin pour en informer. Les anciess 
protcstèrent que, suivant la règle et la concession du saint- 
siège, l'élection de leur abbé n'appartanait qu'aux moines; 
mais Pierre céda volontairement, et le chapitre assemblé élut 
d’un consentement unanime Frédéric de Lorraine, le 25 mai 
1057, C’est à cet événement mémorable que se tormise k 
second livre, suivi de nombreuses notes. Le troisième come 
mence par un tableau intéressant de l'Église romaine à cute 
époque, c’est-à-dire en 1058. Ce tahlcau est parfaitement lié 
à l'histoire du Mont-Cassin, dont l’abhé, Didier, fut élu. pape 
sous le nom de Victor III, l'an 1087; mais. il. monent le 16 
septembre de la même année, n'ayant conservé la papauté 
que quatre mois ct sept jaurs. L’hjistorien squpçoane que 
celte mort ne fut pas naturelle et que le poison termina la vie 
de Victor III. D’assez longues notes qui suivent ce litre ter- 
minent le premier volume. — Le second n’est pas encare cam- 
plet ; il n’en a paru que la première partie contenant trois li- 
vres. Le quatrième, qui est ici le promier, commence par l'élec- 
tion du pape Urbain II, qui se fit à Terracine et à laquelle 
prit part Odèric, abbé du Mont-Cassin, cette même année 
1087 ; il donne l’histoire de cinquante ans, et finit à P'an 137, 
comme la chronique du Mont-Cassin continuée par Pierre, 
diacre et bibliothécaire du monastère, Cette année est remar- 
quable par l'exigence de Roger IJ, conte de Sicile, qui force 
l'abbé Guibald à se retirer, de sorte que les bénédictins furent 
contrainte de nommer un nouvel abbé opposé au parti im- 
périal. Les notes et documens qui accompagnent ce livre ren- 
ferment un manuscrit curieux, découvert et publié par l'abbé 
Cancellicris c’est la vision d’Albéric, moine du Mont- Cassio, 
qui explique et détaillele počme du Dante, en sorte qu'il de 
crit, par exemple, le sixième ciel où se trouve le trône de 
Dieu, entouré par les chérubins s'écriant : Saint, saint, saint! 
le Seigneur Dieu des armées! Les anges, les archanges et tout 

Je chœar des saints sont dans le sigième ciel, Après un autre 
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document plus véritablement intéressant, parse qu'il est de 
Pierre diacre, et historique, l'auteur passe au cinquième livre 
etraconte l'élection de Rainald le Toscan, qui fut annulée per 
le pape Innocent IJ, l'an 1:57. Ce fut Rainald de Colemezso 
qui le remplaça. L'Italie était alors victime de la querelle des 
empereurs et des papes : en 1196; l’abbé de Citeaux prit parti 
pour l'empereur Henri, qui détruisit le royaume des Nor- 
mands et qui fit raser Naples et .Capoue, Après quelques do- 
cumens, vient enfin le sixième livre, qui commence à la mort 
de l'empereur Henri, le 38 septembre 1 197, et qui finit par la 
destruction de l’abbaye du Mont-Cassin par l'empereur Fré- 
déric IF, en 1239. Pendant vingt-six ans, dit l'auteur, Fab- 
re du Mont-Cassin ne fut qu'une caverne de voleurs. 
Nous avons besoin de lire la suite de cette histôire pour voir 
sa résurrection, qui doit intéresser tout lecteur religieux et 
même seulement ami dès lettres, car les lettres ont de grandes 
obligations aux moines du Mont-Cassin ; c’est ce que prouvent 
les documens placés à la fin de chaque livre. Il y en a qni 
sont d’un haut intérêt pour l’histoire. Les planches même ont 
anssi un intérêt historique. On voit, dans la dernière, Landul- 
phe, comte d’Aquin, et Théodora Caracciolo offrir leur fils à 
Dien dans l’église du Mont-Cassin, C'est le célèbre Thomas 
d'Aquin qui y fat ainsi conduit dès l’âge de cinq ans, l’an 
1332; la gravure présente ce spectacle d'uno manière tou- 

Chante et très-expressire. 


Archivio storico Italiano, ossia raccolta di opere e do- 
cumenti finora inediti o divenuti rarissimi riguardanti la 
storia d'Italia. T. 1°.— Istoria Fiorentina di Jacopo 
Pitti illustrata con documenti e note, vol. unico. — 
Fireoze, G. P. Vieusseux, 1842. Gr. in-8° de L11r-480 p. 
Prix : 18 fr.; par souscription, 12 fr. (1). 


L'histoire et les autres productions. littéraires du sénateur 


11) On souscrit à Florence au Cabinet scientifique et littéraire de 
G. P. Vieusseux, éditeur, et chez G. Molini, G. Piatti, Ricordi et Jou- 
haud, 


LL KAR: _ ` 
Jacopo Pitti, placécs'si haut dens Vestido dus savans foma- 
tios.du xvir’ siòole, sont demeurées presque oublibes, Si l'aa 
excepte la -Bibliographis. toscane de Moréri, on ns los tiouve 
mentionnées nolle part, et c’est à peines si quelques critiques 
citent ou lé nom ou quelques phrases de l'atiteur. Spit négli- 
genoe, soit ignovanes de la part de ses dossendans, les mal. 
lenres œuvres de Pitti sont restées dens l'ombre,eu grand 
dommage de sa glotre:et dela littérature italienne. G'est dons 
por lui que la Société de l'Areléeis Italiano a jugé coavent» 
bla de conwriericer Ja restitatéon de toutes les œuvres belles et 
utilesencore inédites, Prélader alasi c'est promettre bosuoonp 
pour l'avenir, | 
Jacopo Pitti vivait au temps où déjà Le puissanes des Mée 
digis était établie, aussis0 bornset-il à cette vis de loisir dont 
un auteur ancien fait le recours du'sage, quand Aen plus au- 
cun moyen d’être utile à sa patrie; ét la demi-checarité d'un 
homme de ce rang et-de ce talent est un témoignage de plus 
en sa faveur. Jacopo Pitti naqait le s6 janvier 15329 de Fren- 
cesco Pitti et da Ginevra Lanfredint, On ne sait rien ni-de son 
éducation ni de sa jeunesse; mais, à examiner deg œuvres, Ïy 
a tout leu de croire que oe fut op temps bien emplayé. Son 
père était le cinquièma descendant de ee Piero qui fut:trois 
fois podestat de Città di Castello et frère de Buonacoorso 
Pi, l'auteur de li chronique publiée en 1720 par les solat 
de Giuseppe Manni. Francesco Pitti appartenait du reste a8 
parti des Médicis; il fut même étroitement lié d'amitié avec eux. 
Jacôpo, son fils, épousa, en 1549, Madalena, fille du sénateur 
Sinibatdo Gaddi, dont il eut cinq enfants, deux fils : Cosimo, 
qui succéda au nom dé Pittì , Camillo, qui perpétua le nom 
des Gaddi, et trois files qui entrèrent dans les maisons des 
Alemanhi, des Strozzi et des Antinori. Dans les emplois pu- 
blics, on le retrouvs vicaire de Pescia, l’un des quarante sè- 
nateurs de la création du 4 août 1568, et ambassadeur près 
du pape Clément XIII, en 1572. Mais l’état politique de Flo- 
rence, à cette époque, laissant aux grands un loisir complet, 
les portait à rechercher plutôt les distinctions de la science, 
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week, bites alors pour enchainar les osprits indépendens, , 
C'est assi dane pette carrièro qu'on voit l'exissense de Jacopo . 
Pi plas glorieuse, plus utila, plus constemment représen- 
téa per des actes, Grand amateur de livres at lecteur infatige . 
ble, il ft l'agquisition de le bibliothèque des Gaddi, sollection 
qu'il augmenta onoare par tous les moyens en sob pourvoir 
juge’ oppier de sa main des volumes entiers, comme on l'a. 
constaté en +765. Ti devait nécesssirement sppartenir à Pik, 
lustre Académie florentine, et on effet il y joun un rôle impare. 
tant; il fot conanl de oette Asndétois en :5fiy et signele oatte 
espèce de magistrature littéraire per la réorganisation des Leg, , 
tures, des communications et des correspondances dont la; 
marche était devenue futt irrégulière ; c’est ée qu'atteste un 
dscaurs de l'acadéraisien Lapiei, prononcé vers optte époque, 
Le sucsasseur de P à ceita dignité, Lonardo Salviati, Ae 
moigna ausei de La vénération et du ons exträme. qu'il faisait de ` 
‘on père at de sos maitra, comme il l'appelait, Mais le plus : 
important des aptes de Pitti eg fut Ja formation de l’Asssdomia 
dd Piane, dont il.fut la-promoteur prinoipai, sinon ‘unique, 
Peut-être ehesoha-til à s'assurer par là un saile où op ne: 
DÄ point sous le contrôle des Médicis, Ce fut vare ostte . 
jeune spaitté qu'il reporte dès Jore toute l'énorgis de sont an» 
tirité littéraire, et il La redis dépositaire de taut oe qu'il fit 
d'important pour les lettres et les acienoes jusqu'à sa mort qui 
ent lieu le s4 mai 3589. Voila eene ung pie peu agités et. 
peu riche de ces grands faite qui projettent des ombres et deg 
clartés eur le tableau de la çarritre d'un homme. Mois on 
temps de Par la première. vertu c'était la patience, et per la 
tyrannie qui s'était appesanmie eur Floranes, l'énergie des. 
actes eût été bientôt crirainslle, C’est dans les œuvres où es 
réfagie la libre expression des santimens qu'il faut étudier 
l'âme et rechercher les actas de ces homes réduits par l'op- 
pression au silence pelitique, 
Piui a laissé un certain nombre d'ouvrages dont la plupart . 
cependant sont encore inédits. Nous placerons au premier 
rang les {storje fiorentina, ou, suivant le titre fort inoxact do . 


Am BI 
manascrit, l'Histoire-de la ville de Plorence, de i529 à 15$0. 
Cétte dénomination est d'autant plus inexacte, que te tolumo 
commence par un abrégé de Phistoire ancienne de tette ville, 
suivie d’une interruption qui nous rejette au éomnrencésment 
du siége de 1529. En second lieu, òn deit placer la Fita di 
Antonio Giacomini -Tebalducci, d'abord produite bien plus 
succinctement que celte de Naidi, puis accrue du dépouille- 
ment des documens originaux. L'Apologia dei Cappucet estu 
dialogue consacré à défendre le parti populairé de Florènce 
contre les accusations de historien Guïcchardin. Cette œuvre 
est divise en trois parties dont la première seule ‘est conme 
aujourd'hui. Les Annal dell'Accademia del Piano n'ont pu 
être encore retrouvés, muis on posséde peut-être un fragment 
de cet envrage dans le morceau intitulé : Del rilorno di Gaŭ 
Ciavereo, Pontefice Massimo, dalli Antipodiin Piano, libro 
primo. Enfa on pent joindre à ces-prodnetions les lecture 
académiques, les poésies, ete. , perdues pour nous por Te peu 
d'impertance qu'y attacha l’auteur en ne les Hvrant pas à 
l'impression, 11 est évident que la dernière de ses œuvres cs 
l'Histoire forentine, puisqu'elle fut interrompue par la mort, 
laissant: seulement à son auteur la gloire d’avoir consacré 
quelques pages éloquentes à l'existence de son pays. L'A- 
pologie des Cappucci est une sorte de travail préparatoire à 
Phistoire; eHe fat composée bien certainement après ia no- 
minétion de Cosme comme grand-dac par Pie Y, et lors- 
que le prince François de Médicis était déjà associé au gou- 
vérhement sous le titre de régent. Ce morceau devait même 
être terminé en 1575, quand parut le livré second des Lettere 
di Principi, où l’auteur aurait pu prendre connaissance des 
lettres de l’évêque de Bajusa, adressées à Niccolo Capponi 
en 1527, et de Guicchardin au pape Clément et à Jac. Sal- 
viati en 1550. Pour la vie de Giacomini (la première élabo- 
ration) on peut la reporter à l'année 1570, d'après la dédicace 
où envoi au grand-duc Cosme, ét d'autres indices font pen- 
“sér que la seconde élaboration n'eut lieu que quatre ou cing 
ans plus tard, vers 1574. Là Vie de Giacomini et l’Apologie 
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Get Gappucci sent denc du même temps, et ces deux ouvre 
ges semhleot procéder l’un do l’autre. Quant au rappel du 
poatjfe Gaio, BL. Polidori, dans lu savante introduction qui 
.Nécède l'Histoire flarentine, le place entre 1555 et 5560. 

Dans le Ritorno di Gaio Ciavereo, il s'agit d'une ambassade 

œvoyée per les sénateurs de Piang, mécontens de leurs gou- 
vernaus, à Gaio, devenu depuis quelques années seigneur des 
dxtipodes, pour l'iaviter à reprendre les rênes du gouverno- 
ment de Piano, Le fragment contient l’acceptation de Gaio, 
k congé qu'il prend des hahitans des Antipodes, la pompe 
& les cérémonies de son départ et. la rentrée dans sa patrie. 
Le tout est enveloppé dans un langage difficile à pénétrer, et, 
as aucun doute, faisant alluaioo aux fréquens cxils et aux 
wiours de fortune auxquels les Médicis furent longtemps.on 
pe, Mais qn se flatterait vainement d'y trouver un seul fait 
félemant suiyi; les noms y sont déguisés, les temps et les 
leux sont intervertis avec le plus grand soin, afin qu'on ne 
poisse saisir la réalité qui s'y trouve fguréc. 

La vida de À. Giacomini est un ouvrage vraiment historique, 
Derancé par ce vieux sincère de Jacopo Nardi, comme |l 
l'appelle , Pitti se garda bion de vouloir lutter de talent aveg 
hi; aussi est-ce plutôt unc biographie authentique, qu'une bis- 
bire comme l'ouvrage de Nardi, Pitti ne se fit pas scrupule 
è puiser dans l'historien et joignit à son travail deux élémens 
touteaux, les traditions arales, et les papiers soit publics, 
it de familles. Une suite de recherches mêlées-au récit, une 
bule de aitations tirées de correspondances, etc., font rentrer 
tt ouvrage dans la classe des productions historiques d’une 
des grandes écoles de nos jours. 

L'Apologia de Cappucci est tellement prononpée dans le 
sas des opinions républicaines, qu'il n'est pas probable que 
cet ouvrage ait été destiné à sortir du portefeuille de l’auteur. 
Dans un dialogue à la manière des académiciens, Pitti entame 
ure discussion fort vive entre Pubblio, apologiste et défenseur 
ds anciennes mœurs et de l'ancienne forme du gouvernement 

des Cappueci; Tito, neveu de Guicchardin, correcteur et 
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iographe de son: onéle; et Maroheno, homme d'opinion: 
modérées, mals plus porté vers-le peuple que vers la noblesse. 
‘Ce dernier joue le rôle d'arbitre et 4e conciliateur entre tes 
deux antagonistes, quoiqu’H applaudisse souvent aux trioti- 
phes du premier interlocuteur sur son adversaire. Pubblio ne 
‘porte pas og coup qùi ne pénètre dans le vif. Veet-on s- 
voir ce que fut François Guicchardin, le juriste, l'historien ? — 
Un détractear de sa patrie, un éalommiatenr des bons, osnemi 
‘du peuple ct de Ia liberté, apologiste et flatteur des méchrans 
et des traîtres, panégyriste arrogant de ses propres aétions, 
agent de Clément, un factfeux enfin qui se mit A injurier les 
: Médicis, quand il ne trouva plus son compte 4 se dire de leur 
-parti. Outrele mépris que l'auteur déverse sur fa probité ité- 
raire de Gticchardin, il prononce l’anathème contre the no- 
‘blesse aváre, orgueilleuse, remuante, sans fti, sans principes 
et toute å la passion de l’oligarchie. Le style de Pitti est d'une 
grande énergie, bien que dans cette espèce d'ouvrage ił y 
ait une liberté famifiére de langage permise de tour temps. 
et que Pauteur use de cette permission; H ent pur, parce 


‘qu’afors la langue était faites étégant, parce qu'il appartien ` 


au sol florentin; mais H ma pas cependant toute l'afssnct 
‘qu'une clarté rigoureuse exige dans une œuvre Htitéraire, Ce 
n’est pas an Morteau achevé, et l’auteur serge? evéireber- 
ché une compensation personnelle à l'inaction et aw silence 


forcé de són époque, plutôrque l'approbation d'an testear gei? ` 


ne cônsultait tout au piús que dans Pintimité. Néanmoins , 
‘M. Polidori regarde ce didfogune comme la produotion la ples 
récommamdable qui soit sortie de la plume de Pitti, Son grand 
mérite est d'offrir une appréciation sévère, il est réi, mais 


Ge de l'histoire de Guicchardin, et Sarrinus le compare au li- | 
tre où Phifon, le juif, critique d'une manière st nette les vices 
de Caligola. Mais l'histoire florentine tout incomplète qu’elle 
est, reste encore le chef.d'œutre de Pécrivain : laon voit quels 
progrès le sénateur Jacopo a faits dans la carrière de Fhistoire; 
B se surpassé vraiment lui-même. S'A est véhément et entrai- 
nant dans l’Apologre, wi se fait grand deraison et de genge 
e | 





— 597 — 
c'est encore le même homme, mais étrangement medifé, Get 
avocat, à quitout était bon-pour attaquer ei voincre, est deem 
a juge calme, pesant dans sa pensée st appréciant les raisons 
pour et contre; l’orateur a fait place à l’observatenr. Plus de 
ocs moës heurtés, de ces injures mal sonmantes, de ces médi- 

` unces populaires, soulevant à demi le voile de fautes incer- 
taines ou de hontes secrètes, plus de ces accusations emportees 
st partiales, ou de ces dilammes choquans qui ressemblent à 
des paradoxes, Ici Julien de Médicis meurt de la fièvre; la 
conduite de Clément à l'égard de Florence, et sa faiblesse 
pour l’indigne Alexandre n'est plus qu’une incroyable dissi- 
mulation ; si Philippe Strozzi a démérité dé la patrie, c'est 
pour avoir suggéré à Laurent de se faire duc de Florence, ot 
non pour s'être allié aux Médicis, chose pardonnable en sei 
sil n'avait épousé que la sœur, et non les passions de sa neu- 
-telle familie. Enfn si les historiens ont passé à dessein enr 
beaucoup: de choses, ces erreurs seront facilement rectifiées 
par les actes publics. Ici l'écrivain ne reeonnaît plus d'adrez- 
sires, il ne soit plus dans Gaicchardin que l’homme politique. 
Que s’il manifeste encore souvent son indignation et sa haine 
contre ceux qu’il nomme Nobili, Primati, Otiimati, il faut 
considérer que, voulant retracer les discordes intestines, causes 
de la ruine dela sépublique, son dessein doit être de rementer 
à la souran première de cette horrible sédition, afin d'en suj- 
vre tous les détours, depuis la première conspiration de ess. 
nobles contre le plus grand, nombre (après 1406), jusqu'à 
cette dersière et irompeuse alliance des nobles avec le peuple, 
allianec dans laquelle les premiers ne sa monirèrent ni justes 
associés ni compagnons fidèles, où voulant trop pour eux, 
is n’accordèrent rien à leurs alliés, et fuient par se réduire 
en servitnde eux et leur patrie Tel est le langage élevé qu'af- 
fecte l'histoire de Pitti, El y a bien des perfdies et des cxises 
rapportés dans l’Apologie, qui gent point trouvé place dans 
l'Histoire, mais n'est ce pas ià un gage de la réalité des faite 
` que historien a eu devoir adnsstire? H faut remarquer 
auasi que Pitti se reproduit presque jamais de ces Fee 
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.scorbes ot sanglantes de l’Apolagie, sans ies mettre dahs ia 
bouche det pertissns de l'époqne. Que ceuxci les aient 
préfinbes, rion n'est plus probeble ; sauvent Pitti les signal 
bei-mêmes per exemple, en un endroit ilies. sopompegne de 
sotte épithète de merdentes invsciives. En tout diat de cause, 
quand même ou ne voudrait pas regarder ce livre comme 
roprésemtant le milien absolu dans lequel doit se placer ha 
vérité, le point de vue golde et désintéresé de l'auteur, 
Pamour de la patrie pour elle-même, cette haine violente du 
mal qui paraît à chaque page n'en prêteront pas moins un 
bien grand intérêt à l'ouvrage, sans parier de l'attrait d’opi- 
. nions politiques domeurées dans use si longue et si confuse 
cbsæmrité, À ceux qui voudraient feire un reproche à DAS, né 
patricien, de eette prédilection poar le peuple qu'il bi 
-spergevoir, op toute occasion, on pourrait répondre : Qui 
donc a perdu Florence, alors, dl ce ne sont pss ies patri- 
ciens , que son blâme a Sétris? Le peuple n'est jamais qu'en 
instrument. D'ailleurs Pitti a rempli le devoir d’en:grand 
écrisain, en plaidant le cause du pauvre et de l’opprimeé : pour 
son temps , ilagissait en loyel chevalier et en bon chrétien. 


Histoire des états-généraux et des institutiens repré- 
ssnietives en France, depuis l'origine de la monerchie 
wu op (789, par A. C. Thibsudean. — Paris, Pau- 
km, 2845, à vol. in-8° de 535 et 502 p. 


L'Acsdémie des sciences morales et politiques avait mis au 
concours cette question ` e Retracer l'histoire des états-gèné- 
reux en France depuis 1302 jusqu'en 16:4; indiquer les mo- 
ti de lours convocations, la nature de leur composition, le 
móde de leurs délibérations, l'étendue de lenr pouvoir; dé- 
terminer les différences qui ont existé à cet égard entre ces 
assemblóss et les parlemens d’Angieterre,ct faire connaitre les 
causes qui los ont empêchées de devenir, comme ces derniers, 
une institution régulière de l’ancienne monarchie. » Doux mé- 
moires seulement parvinrent à l’Institut, et le prix fut ajourné; 
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malgré ce petit nombre de concurrens, il y a lieu de penser que 
le sujet proposé par la grave assemblée a rappelé à plnsieurs 
“écrivains, peut-être même à celui dont nous allons analyser 
lourrage, une question intéressante et depuis longtemps ot- 
bliée, Cependant M. Thibaudeau ne remplit pas toutes les 
conditions du programme : la comparsison avec les parlemens 
d'Angleterre n’est nullement traitée, mais, en revanche, il exa- 
mine, dans une longue introduetion, la manière dont ces as- 
smblees étaient composées avant Philippe le Bel, Ti croit, 
et nous sommes de son avis, que la noblesse et le clergé seuls 
étaient appelés à venir dékibérer sur les actes du gouverne- 
ment; pour le peuple, son nom, il est vrai, était mentionné 
en tête des lois, mais nulle part on ne trouve de preuves 
d'élection, ou même de convocation. Une seule fois, sous 
Charlemagne, on peut ie croire présent : c'est à l’assembléc 
tenne en 788 à Ingelheim, et où fut condamné le roi Tassilon; 
li se trouvaient, dit la chronique: «Pontifices, majores, mino- 
res, sacerdotes, reguli, duces, comites, prœæfecti, cives oppi- 
dani...» Voilà bien en effet les citoyens des villes; mais, 
aioute M. Thibaudeau : e La citation est-elle exacte? Dans oe 
cas, ce fait isolé ne serait-il pas une exception qui confirme- 
rait la règle ?» | 
Quoi qu’il en soit, lorsque Philippe le Bel, voulant rendre 
Populaire sa querelle avec Boniface VIII, convoqua les trois 
ordres, le peuple ne témoigna nulle joie; loin de là : « On est 
si peu éclairé sur l'importance de la convocation, dit M. Thi- 
baudeau, que l’on regarde la mission de se rendra à l'assem- 
blée, plutôt comme un devoir pénible, que comme un droit 
ou une concession de l’autorité royale; elle est obligée d'em- 
ployer la contrainte, on frappe de saisie les communes qui 
n'envoient pas de députés (1). e Ces états ne durèrent qu’un 
jour. Philippe, content de leur obéissance, les convoqua en- 
core quatre fois : en 1303, pour accuser de nouveau le pape . 
Boniface ; en 1308, afin d'obtenir leur consentement à la des- 
(4) Tome Ier, p. 73. 
” IVe ` 34 





— 680 — 
truction des templiers; en 1313 et en 1314, il leur demanda 
de l'argent. Sous le règne suivant, M. Thibaudeau ne cite pas 
d'états généraux ; il parle seulement d’une assemblée de prè- 
lats et de barons, tenue à Pontoise en 1316, et rend compte 
de l'ordonnance par laquelle Louis X reconnaît, tant pour lui 
que pour ses successeurs, qu'on ge pourra à lavenir lever 
aucuns deniers dans le royaume que du consentement des 
députés de la nation. Mais lorsque Louis le Hutin fut descendu 
dans la tombe, il fallut décider une question nationale, l'ordre 
de successibilité au trône ; les états assemblés pour en délibéret 
la tranchèrent rapidement, Interprétant faussement un article 
de la loi salique, ils déclarèrent «qu’à la couronne de France 
femme ne succède pas, » et proclamèrent Philippe le Long. 
Ce prince les réunit deux fois, en 1318 et en 1321. On v'a 
que des idées vagues sur les questions qui y-furent traitées. 
On sait seulement, par les lettres adressées aux habitans de 
Narbonne, que, comme aux états de 1314, quatre des plus 
notables de chaque ville avaient été envoyés pour légitimer 
et approuver les mesures prises, comme si tous les habitans 
étaient présents à l’assemblée, La famille de Philippe le Bel 
s’éteignait rapidement ; au bout de six ans, Philippe V movu- 
rut, ne laissant que des filles. La loi qu’il avait faite en mon- 
tant sur le trône fut exécutée oontre elles : Charles III, frère 
du feu roi, lui succéda. Son règne n'eut aussi qu’une courte 
durée. En 15328, les états furent assémblés pour décider 
entre Philippe de Valois et Édouard III; les deux concurrens 
demandaient; 1° la couronne, a° la régence, selon que la veuve 
du roi accoucherait d’un fils ou d’une fille. Ce fut une fille. 
L'assemblée donna la couronne à Philippe de Valois, attendu 
que la mère d'Édouard n'ayant aucun droit ne pouvait trans- 
mettre la couronne à son fils. On ne sait pas exactement 
comment étaient composés ces états appelés à décider du 
. sort de la France, Cependant, en s'appuyant sur les chroai- 
ques, M. Thibaudeau pense, et nous partageons son avis, que 
ce furent des princes, prélats et barons seuls qui, après avoit 
consulté des hommes. savans en droit, prononcèrent. Convo- 
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qués plasieurs fois sous le nouveau règne, les états déclarèrent 
que les impots sur le sel etoient moult deplaisants au peuple, 
et que le rot ne pouvait lever tailles en France que de l'octroi 
des gens des États, Mais sous Jean lé Bon, et sous Charles 
le Sage, ils furent encore autrement hardis. | 

Nous ne voulons pas ici entrer dans les détails des assem- 
bkes de 1355, 1356, 1357, 1358; nous préférons renvoyer á 
l'ouvrage de M. Thibaudeau ` nous craindrions de le gâter en 
krésumant, Nous dirons seulement que ces états si célèbres 
dos notre histoire nous semblent traités consciencieusement ; 
kurs travaux sont bien présentés, leurs tentatives pour réfor- 
mer les abus et mettre un frein à l’effroyable prodigalité du roi 
ben analysées (1), leurs prétentions bien indiquées; toute- 
bis, nous trouvons que l’auteur a montré trop de sévérité 
vers le rof Jean; que les louanges qu’il accorde à Charles le 
lauvais sont exagérées ; íl y a loin du portrait qu’il trace de 
t prince å celui que M, Henrion de Pansey en a fait dans son 
Histoire des assemblées nationales de France. Nous pensons 
usi qu'il n’a pas assez flétri les Jacques, les saturnales du 
pnple de Paris, l’ambition de Marcel et son odieuse conduite 
brsqu’il fit massacrer les maréchaux de Champagne et de 
Normandie aux pieds du dauphin, De a plus d’impartialité 
knsla manière dont il traite le règne de Charles V : il nous 
e montre, avec tous les historiens, convoquant le moins pos- 
‘ble les états, enseveli au fond de ses palais, entouré de ses 
ministres, la main appuyée sur le cœur de la France, retenant 
a fougue de ses chevaliers, et reconquérant ainsi ce que ses 
ucètres avaient perdu aux champs, l'épée au poing. Sous 
Charles VI, la face des affaires change bien; c’est en vain 
que les états essaient de s’opposer aux dépenses de la cour, le 
jeune roi fait une guerre furieuse ap trésor; bientôt les pay- 


(i) I y ent sous le règne. de Jean quatre-vingt-æis fisations du mere 
d'argent; l’une d'elles le porta à 402 livres ! (Th. la Vallée, Histoire des 
Frangais, t. II, pe 33). e Le roi Jean, dit M. Michelet (t. 111), dans le 
Plus fort de la détresse publique, avait donné 60,000 écus à un seul de 
w chevaliers. » o 
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sans sont telloment surchargés d'impôts, qu'ils quittent en 
foule le royaume. A la session de 1413, après les malheurs 
qui en France avaient inauguré le xv° siècle, les députés de- 
mandérent une réforme dans l'État. Quels remèdes à propo- 
ser contre tant de maux? La commission formée pour exə- 
miner les points principaux de la proposition se sépara sans 
avoir fait aucun travail utile, sans pouvoir indiquer les mosu- 
res convenables pour assurer la tranquillité du malheureux 
royaume, La France continua donc à être livrée à l'anarchie 
et aux fureurs de la guerre étrangère ; victorieux à Azincourt, 
l'Anglais siége bientôt au Louvre, et convoque des états qui 
lui accordent de l'argent pour poursuivre la guerre; aban- 
donné de tous, le dauphin Charles en appelle à Dieu et à son 
épée ; aidé par les élats de Bourges (1421), de Melun ou 
Melum en Berry (1425), de Chinon (1428), de Tours (1455) 
et d'Orléans (1440), il lève des troupes, chasse les Anglais, 
rentre à Paris, et meurt en 1461, laissant à son fils Louis AI 
un royaume en paix depuis huit ans. Ce prince, par ses tenta- ` 
tives pour abattre ce qui restait de la féodalité, ne tarda pas å 
s’aliéner la noblesse; Je grands s ‘armèrent et formèrent unt 
ligue redoutable : e ligue dite du bien public, parce qu'elle 
s’entreprenait sous couleur de dire que c'était pour le bien 
public (1)» M. Thibaudeau apprécie parfaitement la port ` 
de cette ligue, l’habile conduite du roi pour la rendre inutile, 
ses discours, ses flatteries pour se concilier les états de Tour: 
en 1464 ct en 1467 ; il juge aussi très-bien la régence d'Aan 
de Beavjcu, et la nécessité où cette princesse e fine et déliée 
s’il en fut oncques et vraie image en tout de son père (a) ° 
se trouvait de convoquer les états généraux pour conserver | 
sa puissance. Ici l’auteur, avant d'entrer en matière, fait uut | 
courte digression : il examine le mode de convocation, la 
limite du droit des députés, leur nombre, la manière dont ils 
étaient élus, comment on délibérait, et ensuite il passe à l'his- 


e (1) Commines. 
(2) Brantôme. 
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torique de ces états, dont la décision donna en réalité la ré- 
gence à madame de Beaujeu; il pnalyse les cahiers des trois 
ordres, et fait un résumé des délibérations. Les députés ne 
furent convoqués que cette fois durant le règne de Char- 
les VITI; son successeur imite son exemple en ne les appelant 
qu'une seule fois à Tours en 1506 ; c’est dans cette assemblée 
qu'il reçoit le titre de Père du peuple. Depuis cette époque 
jusqu'à sa mort, Louis XII ne s'occupe plus des états; seule- 
ment, en 1510, il convoque à Tours un comité pour y faire 
examiner la conduite de Jules II; le clergé réuni défend de 
s'adresser pour aucune affaire à la cour de Rome et d'r faire 
passer de l’argent, et il accorde au roi un don de cent mille écus 
sur les biens ecclésiastiques. Cinq ans après, le Père du pèu- 
ple meurt, laissant le trône à François I‘. Ce prince, que 
M. Thibaudeau, comme son ancien collègue M, Rœderer (1), 
ne ménage pas plus que son prédécesseur, vaincu à 
Pavic, prisonnier de Charles-Quint, avait, pour recou- 
vrer sa liberté, signé le honteux traité de Madrid; de re- 
tour dans ses états, il entreprit de se faire dispenser par la 
nation d'en exécuter plûsieurs clauses; pour cela, il convoque 
une assemblée à Cognac. e On n’est pas d'accord sur sa com- 
position, dit M. Thibatdeau (t. I”, p. 401). Or y appella les 
députés des trois états de Bourgogne; mais il paraît que pour 
le reste de la France le clergé et la noblesse y furent seuls re- 
présentés, d’où l'on a conclu que ce n'était qu’une assemblée 
des notables. » Elle se décida dans le sens du roi ; la Bourgo- 
gne resta française. L'année suivante, la situation eat telle- 
ment périlleuse, que les notables sont de nouveau appelés 
(1529) ; François 1° leur demande leur assentiment sur la 
violation da traité de Madrid; ils déclarent que le traité a été 
arraché par la violence, et qu'il ne doit pas être exécuté. La 
guerre continue donc avec l'Espagne ` un moment interrom- 
pue par le traité de Crespy, la mort de François In, l’abdica- 


(1) Mémoires pour servir à l’histoie de Louis XII et François I°, 
3 vol, in-8., 
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tion de Charles-Quint , elle reprend avec. plus de deet 
sous Henri LI et Philippe II; les désastres de Saint-Quentio 
nécessitent une convocation des états, ils présentent au roj des 
cahiers de doléances et de plaintes; mais, dès que ce roi a ob- 
tenu les trois millions d'écus qu'il désire, il oublie ses pro- 
messes ; son successeur, malgré la brièveté de son règne, of 
aussi obligé d'ayoir recours aux députés de la nation. 

La réforme s'était répandue en France avec la rapidité de 
l incendie ; les protestans, jaloux de la faveur dont jouissoient 
les catholiques, irrités des persécutions qu’ils enduraient depuis 
le supplice de Dubourg, conspirent à Amboise. Les Guises 
vainqueurs blessent par leur orgueil la reine-mère; celle-ci 
se jette alors dans le parti modéré. Ses projets l’emportent à 
l'assemblée des notables tenue à Fontainebleau; on y résout 
de transporter les états à Meaux, de suspendre la punition des 
bérétiques, et de réunir les évêques en un copcile national; 
bientôt Orléans est substitué à Meaux; les deux Bourbons 
Condé et le roi de Navarre, qui n'avaient osé se repdreà ` 
Fontainebleau, sont présens. Conseillé par les Guises, le roi 
veut les faire condamner, lorsque la mort vient le surprendre. 
Son frère Charles IX lui succède; sous ce roi de dix ans, Ca- 
therine de Médicis est toute-puissante, LesBourhons recou- 
vrent leur liberté; les états convoqués contiquent leurs séan. 
ces. Le travail de M. Thibaudeau sur ce règne est très-com- 
plet : il analyse tour à tour les cahiers des trois ordres, les 
délibérations auxquelles ils donnent lieu, et d'où il résulte que, 
comme aux états de Fontainebleau, les modérés forment la 
majorité. La question financière est l’objet des discussions 
les plus vives. La dette était énorme, les recettes étaient 
bien inférieures aux dépenses. Les députés, effrayés d'une 
telle situation, n'osent rien décider avant d’aroir consulté 
leurs provinces; ils s’ajournent au mois de mai. D'abord fixés 
à Melun, les états se rassemblèrent je 1° août à Pontoise. 
Nous pensons, comme M. Thibaudeau, que cette assemblée 
ne fut pas une vraie représeptation nationale. On ne peut lui 
donner le nom d'états généraux; treize députés de chaque 
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ordro, et-entore ceux du clergé siégeant au colloque de 
Poissy, avalent êté convoqués ; les vingt-six membres du tiers 
et de la noblesse font des demandes exorbitantes, entre autres 
de vendre les biens du elergé, pour payer la dette; celui-cipare 
le coup en abandonnant pour cet usage 25,000,000 de ces 
biens. Ces états obtiennent aussi l'abolition de l’édit dit de Juillet 
et le libre exercice du culte calviniste. Ces concessions n’amè- 
nent pas la paix; loin de là, la guerre civile recommence avec 
fureur; des deux côtés on massacre les prisonniers. Les fêtes 
pour le mariage du roi de Navarre viennent an moment apai- 
ser ces dissensions civiles; l’épouvantable Saint-Barthélemy 
lesrallume. La France est de nouveau déchirée par les luttes 
des deux partis; Charles IX meurt au moment où la cine 
quième guerre religieuse commence, Henri III lui succède. . 
M. Thibaudeau entre dans les plus grands détails sur ce roi 
etsar ses deux successeurs. Avant de tracer le tableau des états 
que ces trois princes convoquent, il donne de longs dévelop- 
pemens sur la tenue de ces assemblées, c’est-à-dire sur l'ous 
verture, le cérémonial, la forme et les objets des délibérations, 
les communications avec le roi, la clôture de la session; fl 
fit connaître les discussions politiques qui eurent lieu aux 
états de Blois, et amenkrent Henri DL, en 1576, à se déclarer 
le chef de la sainte ligue, en 1589 à faire assassiner le duc de 
Guise; il s’occupe ensuite de ces fameux états tenus à Paris 
en 1595, pendant que Henri IV combattait pour reconquérit 
son royaume, et où l’un des plus fougueux ligueurs, l’évêque de 
Senlis, fit cette foudroyante réponse au duc de Féria qui pro- 
posait d’élire reine de France la fille de Philippe H : « Jamais, 
Monsieur, jamais la nation ne consentira à donner la couronne 
à des femmes, encore moins à subir la domination des étran- 
Sen, » L'auteur mentionne aussi une assemblée convoquée à 
Rouen, en 1598, par Henri IV qui avait besoin d'argent pour 
continuer la guerre. Enfin il arrivé aux derniers états généraux 
de la France monarchique, aux états de 1614. Il montre la no- 
blesse demandant l'abolition de la vénalité des charges, le 
clergé la publication des décrets du concile de Trente, le tiers- 
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état la dimiaulion des impôts, les trois ordres ne pouvant son 
tendre sur rien, pas même sur les finances, et cette dissension 
enfantant chaque jonrquelques nouveaux incidents. L'un d'eux 
mérite d’être rapporté. L'orateur du tiers-état s'était avisé de 
dire : « Les trois ordres sont trois frères, enfans de leur mère 
commune, la France. An premier, le clergé, est arrivé la keng: 
diction de Jacob et de Rebecca, ayant obtenu le droit d'ai- 
nesse; au second, la noblesse, sont échus les fiefs, comtés et 
autres dignités; au cadet ou troisième, le tiers-état, sont arri- 
vés les charges de judicature. » La noblesse s'irrite de ces pa- 
roles ; son président, le baron de Sennecey, va se plaindre au 
roi, et, prétendant qu'il y a entre les deux ordres la même 
diférence qu'entre le maître et le valet, it prie le roi de rap- 
peler le tiers à son devoir par une déclaration solennelle. 

Jusqu'en 1780, il s'écoule cent soixante-quinse ans presque 

vides d’assemblées, A cette époque, le déficit, l'embarras des 
finances, le conseil de quelques hommes hardis, font songet 
aux assemblées populaires. Louis XVI appelle auprès de lui les 
députés de la mation; mais bientôt ses prévisions sont dèpas- 
sées, la tempête éclate, rien ne peut l'arrêter; elle engloutit 
clergé, noblesse, tiers-état, toute distinction d'ordres; il en 
sort une nation. Les états généraux ont fait leurs temps et dis 
parsissent pour toujours. 

Tels sont les points principaux de l’histoire des états gént- 
raux. C'était uno entreprise hardie et dificile à accomplir que 
de réunir en un seui faisceau tous les documens épars sur ce 
important sujet.: M. Thibaudeau s’en est acquitté avec suecès : 
jl-a su donner à son sujet une sorte d'unité, en reliant entre 
elles les époques principales de son histoire par une analyse 
rapide des événemens qui séparent chacune des convocations 
et qui en produisent la nécessité, Des aperçus nouveaux té- 
moignent des nombreuses recherches de l’auteurs mais on 
regrette qu'il ait négligé de publier ses pièces justificatives. Ou 
peut croire M. Thibaudeau sur parole, mais on désire pourvoir 
juger par soi-même; on regrelte aussi qu'il se soit cru obligé de 
louer le peuple aux dépens des deux autres ordres. Le peuple, 
il est vrai, est quelquelvis grand et généreux, mais il faut 
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aussise souvenir qu'il ost des époques où son histoire es dé- 
goûlante de sang et de erimes, ne serait-ce que durant le 
règne de Charles V, lorsque la jacquerie éclata, on pondant 
la révolution, aux journées de septembre! 


Histoire da pape Léon XII, par M. le chevalier Ar- 
laud de Montor, ancien chargé d'affaires de France à 
Rome, à Florence et à Vienne, de l’Académie des Inscrip- 
lions et Belles-Lettres, etc., etc.—Paris, 1843. Impri- 
merie et librairie de Adrien Leclère. 2 vol. in-8° -de 
uivii-449 et 465 p. 


On connaît le beau succès de l'Histoire de Pie VII par M. le 

chevalier Artaud de Monitor. Lu avec avidité en France, tra- 
duit dans toutes les langues de l’Europe, cet ouvrage a prouvé 
tout ce que l’on pouvait tirer d'intérêt d'un sujet honnête et 
saint, simple et touchant, où la force aux prises avec la dou» 
ceur, l'audace en lutte contre la vertu, offrent le spectacle le 
plus curieux et le plus dramatique en même temps, Ce succès 
était bien fait pour encourager l’auteur, et nous concevons 
que M. Arlaud y ait vu un engagement de continuer ses études 
sur la papauté moderne et de montrer, par le récit de ces 
grandes et saintes existences, quelle est, de nos jours, même 
réduite dans sa puissance temporelle, la salutaire influence 
de Rome sur le monde. Produit de l'élection des princes de l'É- 
glise, arrivés eux-mêmes par leur propre mérite à Ja pourpre, la 
Papauté, à quelques exceptions près, a toujours été le pouvoir 
le plus digne et le plus recommandable sur la terre. Cela est 
mat dans l’histoire, cela est vrai de nos jours; on en convient 
sans peine aujourd'hui: le temps des haines est passé; la pa- 
pauté redevient populaire, La force des choses a amené ce 
résultat ; mais nous ferons à M. Artaud de Montor l'éloge qui 
pénétrera le mieux à son cœur, en lui disant qu’il n’a pas peu 
contribué, par ses ouvrages, à produire cette vénéralion répa- 
ratrice, En faisant connaitre les pontifes, il les a fait aimer. 
Tel a élé le résultat de son Histoire de Pie FIT, tel sera l'effet 
de l'Histoire de Léon XII. 
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- L'historien en a fait l'observation, en commençant son 
récit : le règne de Léon XII n'offre pas les vicisitudes de 
toutes sortes du règne de son prédécesseur; les esprits sont 
plus calmes en apparence; les chefs des états semblent vouw 
loir perpétuer la paix; cependant il se manifeste encore des 
agitations imprévues, des troubles au milieu desquels on voit 
apparaître une noble physionomie, une intelligence court 
geuse, et se développer un grand caractère. M. Artaud, en bio 
graphe habile et dévoué, n'oublie rien de ce qui doit Me 
faire connaître et ressortir son personnage. Non-seulement i 
raconte, dans tous leurs détails, tous les faits personnels À 
Léon XII, mais encore il a grand soin de grouper autour de 
cette grande figure tous les faits secondaires, soit religieut, 
‘soit politiques, dont la connaissance est nécessaire pour bien 
apprécier le rôle de Rome sous ce règne. Une partie de son 


sujet sur laquelle M. Attaud de Montor a le plus insisté dat ` 


laquelle fl devait s'arrêter le plus volontiers, c'est Fhistoire 
des relations du saint-siége avec la France pendant cette pt- 
riode qui s'étend depuis l’année 1825, époque de l'exaltation dt 
Léon XI, jusqu’en 1829, époque de sa mort. La position 
diplomatique de l'écrivain lui a permis de répandre le jourk 
plus nouveau sur ces relations toujours nobles, élevées, bien 
velllantes et dignes en tout du père des fidèles et du fils et 
de l'Église. 

Nous ne pouvons raconter, après M. Artaud, la vie à 
Léon XTI; c'est au livre qu'il faut avoir recours pour bien cor 
naître l’existence publique et privée de ce pontife. Mais nous ne 
pouvons résister au désir de citer un passagé qui concerne Tu 
de nos compatriotes, illustre encore malgré ses erreurs, 

M, l'abbé de la Mennais. En juillet 1824, it avait été présente 
au pape, qui lui offrit de rester à Rome, où il lai donnerait la 
direction d'une bibliothèque : l'écrivain religieux refusa, 3 


mant mieux la liberté de sa plume que cette faveur qui ment 


peut-être à la pourpre. Déjà on pressentait ses écarts, ce dÉ 
faisait dire au chargé d’affaires français, dans une lettre à M. de 
Vulle, ces mots peut-être prophétiques + « Ces sortes d'esprit 


| 
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pararis et absolus serient de l'erreur tout entiers comme ila 
sont tombés. » M. Artaud conserve cette opinion, et nous 

rom volontiers ici les lignes où il a exprimé ses espé- 
paces : s Je crois voir, dit-il, dans l’un (M. de la Mennais Aer, 
t contre Rome) une ardeur d'insulte qui ne peut durer, et 
l'autre (le saint-siége qui attend son repentir) un besoin 
miséricorde qui ne ferait pas attendre longtemps un pardon 
dé avec franchise. Je crois, moi, que M. de la Mennais 
mourra pas dans les sentimens que Rome a dû condam- 
ke crois que M. de la Mennais mourra repentant et fils 
l'Église, » C’est aussi notre espérance et notre vœu, 
; Artaud a toujours prouvé le respect qu’il professe pows 







rité de l'histoire. En rapportant les dépêches officielles, 
a voulu donner ane authenticité incontestable aux faits 
pil se proposait de publier. Ils sont ainsi mieux expliqués, 
pi supplie le lecteur d’abserver que, dans des matières 
Ji élevées, dans des questions aussi épineuses, devant des 
ën aussi imposans que oeux des pontifes de Rome et des 
Prarques, à l’aspect des divins intérêts de la religion, on ua 
prit montrer trop de soins pour sa concilier la confiance 
e classe d'hommes choisis que de semblables révéla- 
ba peuvent intéresser. « C'est sans doute, ajonte-t-il aveo 
Writ, avoir pratiqué, en quelque sorte, le da mihi nescire, si 
Di rendu justice à tous, si l'on a loué le mérite, si l'on n’a 
Ben aucun légitime orgueil, et si, dans plus d’une cirgon= 
Me, on ne s’est fait à soi-même qu'une petite part, évitant 
k doger d'être entraîné à quelque chose d humain, dont la 
ko goût le plus exercé par l'expérience et par les mécomptes 
X fait pas toujours se garantir, » Nous pouyons rassurer 
K. årteud, il a rempli Le tâche qu'il s'était imposée, 


Zur Geschichte der Israeliten, u. s, w. Deux mé- 
moires pour servir à l’histoire des Israélites, par E. Ber- 
hean, — Gaættingen, Vandenhoeck et Ruprecht, 1842. 
Gr. in-8° de xvr-452 p» Prix: 8 fr. 


Ce volume réunit deux mémoires dont l'objet spécial est 
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tout à fait divers, mais qui se relient pèr l'enchaisement 
des considérations historiques tendant à établir le rapport de 
la civilisation hébraïque avec celle des autres peuples. Le pre- 
mier mémoire traite des poids, mesures ot monnaies des 
Hébreux. L'auteur a bien pour objet d'établir le système mé: 
trologique de la nation par le rapprochement de tous les blé- 
‘mens que fournissent les recherches, mais il poursuit ausi, à 
travers les faits, la marche du mouvement intellectuel qui * 
produisait sur la limite de l'Asie orientale et occidentale, d 
devait venir exercer sbn action jusque sur les côtes de la Sy- 
rie et de la Palestine, Sans prétendre donner de nouvesnt 
résukats de détail, comme Bæckbh, l'auteur se borne à sou 
mettre les procédés de ce savant à l'application, et de les di- 
riger epécialement sur ce qui concerne les populations dost 
il s'est occupé. Noos trouvons donc d'abord les poids et a 
monnaies, puis les mesures de longueur et de capacité consi- 
dérées dans leurs dénominations, dansleur valeur relative, ir 
trinsbque, et dans leur liaison avec les systèmes des anciens; 
l'auteur so range à cotte opinion de Boeckh, qu'à Babylon 
Punité métrique le plus élevéo, le talent, répondait au cube 


d'eau de pluie, dont la base est le pied babylonion, et que 


c'est là qu'il faut chercher le point de départ des système 


métriques de l’ancien monde, Ce mémoire est termine H ` 
une discussion tendant à démontrer que Babylone fut le siége 


d'une civilisation dès la plus haute antiquité, le centre et b 
patrie des sciences mathématiques et astronomiques, qu'elle 
répandit de fort bonne heure ses richesses intellectuelles à l'Oc- 
cident, et qu'enfin elle fut engagée avec l'Égypte dans de 
relations de toute sorte , d'après je témoignage même deh 
Bible et des auteurs profanes. La concordance qui existe don: 
les systèmes metrologiques de tous les peuples montre jus- 
gu od a été portée, directement ou indirectement, l'influence 
de la civilisation babylonienne , et il est bien certain que les 
Hébreux n’ont pu se soustraire à ce courant d'idées. Déjà en 
Égypte ils se sont trouvés en contact avec la civilisation anti- 
que, et une fois en possession des terres de Canaan, ils n'ont 
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pu renoncer à continuer la série de rapports qui les reljaient 

per tant de traditions à Babylone; voisins des Phéniciens, 

ct dépendent de ceux-ci pour les lresoins ordinaires, né- 

cessairement ils durent en recevoir des lecons. D'ailleurs la 

grande route du commerce traversait leur provinee, la nature 
dupays le voulait, et la civilisation quis’avance toujours sur ces 
voies frayées n’a pu laisser dans lour état natif les peuples au 
milieu desquels elle se faisait passage. Aussi n’y demeuré- 
rent-ils pas étrangers, et autant que l'on peut remonter vers 
ls premiers temps de la civilisation hébraïque, on trouve les 
lsraclites en possession de ressources de toute sorte dont les 
conditions d'existence n'étaient pas puisées dans leurs mœurs, 
el qui témoignent de l'influence étrangère. La nature mathéma- 
Done du mémoire de M. Bertheau sert aussi à démontrer, avec 
la certitude qui appartient au calcul, comment le reflux de la 
civilisation venait par secousses battre le rivage de Canaan, et 
menacer la théocratie fondée sur le mont Sina. De lä cette lutte 
entre le régime ancien et la civilisation nouvelle qui donûe tant 
d'iotérêt à l’histoire du peuple juif; de là ausei cette hauteur 
el celte pureté à laquelle se sont élevées les institutions mosai- 
que:, cette force et celte clarté qui ont grandi sans cesse les 
2olions de la vérité éternelle et divine. 

L'antagonisme auquel la constitution mosaïque doit peut- 
ètre de ne s'être point amortie daus une somnolente tranquil- 
lié, sert de transition au second mémoire. L'auteur l’a inti- 
lulé : Des Habitans de la Palestine depuis les temps les plus 
anciens jusqu'à la ruire de Jérusalem par les Romains, lei 
se trouve développé le tableau de la lutte soutenue par le gé- 
Die du peuple israélite contre les influences plus ou moins 
éaergiques qui se succédèrent en dehors de la sphère de cette 
nation. Ce problème, dont l'auteur a poursuivi la solution, a 

d'autant plus d'importance, qu’il nous fait remonter à l’origine 
des civilisations sémitiques, ct peut apporter à la série des faits 
postérieurs une foule d'éclaircissemens dont on ne s'était pas 
assez préoccupé jusqu'ici. Le génie d’un peuple, tel qu'il se 
pcint dans L'histoire, repose sur deux principes : le sol où ce 
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peuple est fixé, et ses rapports avec les peuples qui entrent 
en contact avec lui; rapports de races avec les étrangers 
fixés sur son propre sol on bien autour de ses Hmites, rap- 
ports de politique dans les mouvemens imprimés aux peu- 
ples par les révolutions de l’histoire. Chez un peuple établi 
par la conquête, les traces ineffaçables du caractère primitif 
devront ensuite jouer un grand rôle. Il n’y a point de pays dan 
. l'ancien monde qui présente à cet égard des points de vue 
plus riches que la terre de Ganaan. L'auteur préludė à ss 
recherches par l'examen de la civilisation dans Placci- 
dent de l'Asie, et de ses influences sur la Palestine; il établit 
les données premières de la grande question du commerce du 
monde entre l'Orient et l'Occident, qui se fixa toujours de 
plus en plus sur la ligne de l’Euphrate et de la Judée, à me- 
sure que la constitution de l'Égypte tendit à isoler davan- 
tage ce pays des communications extérieures. Placée entre 
les monarchies dominatrices de l'Asie et l'Égypte, ce point 
de mire éternel des conquérans, la Palestine devait subir 
les conséquences de sa position. La nature du pays ne contri- 
buait pas davantage à entretenir son homogénéité. Un paral- 
élogramme formé par deux chaînes de montagnes élevées 
interposait ses barrières escarpées entre les habitans dom 
côte commerçante à l’ouest et les agriculteurs de Pest ; le cli- 
mat variant d’unechaleurtropicale A une température tout à fai 
modérée, devait aussi différencier les besoins et les habitudes 
Ce sont là autant de conditions qui rendaient possible l’aggrt- 
gation des populations les plus diverses sur un point très-re- 
serré. D'après ces explications, on voit que l'intérêt principal 
du livre repose sur la période qui s'étend depuis les temps e 
plus anciens jusqu’à Josué. Dans le tableau des mouvemens des 
populations qui s’opérèrent sur le sol de la Palestine, figureni 
d’abord les habitans autochthones (Rephaîtes, Chorhètes) con 
nus par le souvenir traditionnel conservé chez les Hébreux; 
et placés en dehors du domaine de l’histoire, par suite de 
leur disparition complète. En-second lieu viennent les Cana- 
néens, Phéniciens, sortis des régions méridionales rappro 
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chées de l'équateur et des rivages du golfe Persique; ils don- 
nèrent naissance aux établissemens des Sidoniens sur la côte 
de Canaan, et de là se répandirent, en s’accroissant, sur la sur- 
face du pays environnant. Apparentés au groupe dont les Is- 
raélites faisaient partie, ils n’en conservèrent pas moins dans 
toutes les phases de leur développement les caractères distinc- 
tifs de leur origine particulière. C’est Jà la première migration, 
la seconde migration est l’œuvre de la troisième classe de 
peuples, les Philistins, Cariens sémitiques transportés de la 
Crète sur la côte de Canaan. La quatrième migration , et la 
plus importante dés l’origine, est celle des Israélites, le qua- 
tième peuple qui intervint sur le sol de la Palestine. | 

Ce dernier groupe de peuples, nommé par l’auteur Téra- 
chiens, d'après les souvenirs nationaux, était descendu d'Ur des 
Chaldéens dans les campagnes de la Mésopotamie, qui forment 
le bassin inférieur des deux grands fleuves, le Tigre et l’Eu- 
phrate; là il y avait eu séparation; d’une part Abraham et Loth, 
de l'autre Nachor; les deux premiers Scheickhs gagnérent 
les terres de la Palestine. De ce moment les uns s'étendirent 
vers l'orient (Moab, Ammon), les autres poussèrent leurs ra- 
mifcations dans les montagnes Horitiennes (Edomites), dans 
le nord de l’Arabie (Ismaël, les enfans de Keturas); enfin la 
ligne cadette de Jacob demeura dans Canaan. Sous le rapport 
religieux, Abraham fait époque chez les diverses tribus éloi- 
gées du pays de leur origine, et cela tant par l'idée théocra- 
lique que par la circoncision qui distinguait ces Térachieus 
eutre les autres races apparentées. Dans le cours de cette re= 
cherche, l’auteur cherche à prouver que ce furent des Téra- 

chiens qui, sous le nom d’Hychsos ou Hykschos, intervinrent 
dans la dynastie égyptienne, accueillirent, à titre de parenté, 
la race térachienne de Jacob, et durent abandonner celle-ci à 
l'oppression des puissances locales, quand ils se virent obligés 
l'évacuer le pays. Alors vint Moïse. Familiarisé avec le gou- 
rernement égyptien et instruit parmi les Midianites, ses pa- 
‘ens, de la croyance d'Abraham dans toute sa pureté, il ef- 
ectua l’affranchissement de son peuple, et l’organisation d'un 
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état théocratique basé sur l’agriculture, et, après de vains ef- 
forts pour pénètrer par le sud dans la terre promise, amenant 
la génération nouvelle sur les bords du Jourdain, il laissa à 
Josué le soin de la conquête. L'auteur s'attache ici à distin- 
guer les élémens égyptiens de toute espèce qui s’introduisi- 
rent dans la constitution théacratique ; mais il démontre aussi 
comment ils étaient mis en rapport avec les croyances héré- 
ditaires et nc passaient qu'après une transformation complète 
dansles idées populaires. Israël, si profondément empreint d’o- 
riginalité, demeura fort tant que Moïse et Josué maintinrent 
le peuple dans l'union ct réalisèrent en quelque sorte, par 
l'imposante autorité de leur personne, l'idée de l’état théocra- 
tique. Mais dès la mort de Josué commença le morcellement 
des intérêts nationaux en intérêts de tribus; le système d'ise- 
lement resta incomplet; les populations se levèrent en armes 
les unes contre les autres; puis dans le calme de la paix les 
mœurs étrangères se glissèrent parmi le peuple, altérèrent la pu- 
reté des principes fondamentaux de la théocratie, et réussirent 
Souvent même à les détruire. C'était le vice de la position dela 
Palestine sur les limites de grandes monarchics. A peine le peu- 
ple fut-il réuni, moralisé et relevé sous le pouvoir royal, que les 
malheureuses plaies formées par l'antagonisme des tribus se 
rouvrirent et amenèrent la scission du nord et du midi, et cetle 
blessure saignait encore, quand se succédèrent en conquéran:, 
sur le sol de la Palestine, les Assyriens, les Scythes, les Égyp- 
tiens et les Chaldéens, qui finirent par dissoudre compléte- 
ment cet état déjà privé de tout ressort. Dans tous les orèges ce- 
pendant que soulevèrent l’incrédulité, l'indifférence religieuse. 
les guerres civiles ct l'invasion étrangère, les institutions de 
Moïse furent constamment une ancre de salut inébranlable à 
laquelle vinrent se rattacher, dans les temps les plus mauvais, 
les débris d'Israël, et toujours elles exercèrent une influence 
régénératrice sur ceux qui leur demandaient protection et abri. 
Le trône de David était renversé, le peuple était dispersé dan: 
lexil; elles suflirent pour nourrir l'espoir dù triomphe à venir 
du royaume de Dieu sur le royaume du monde, et pour main- 
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tenir debout la nationalité hébraïque. La lutte des tendances 
novatrices et de l'esprit conservateur voué à Ja défense de 
l'antique héritage national domine toute cette partie du mé- 
moire, Ce qui fit le salut de l'ancienne constitution juive, 
c'est qu'il ne revint de l'exil que la partie du peuple fidèle à la 
loi de Moïse; elle se soumit avec d'autant plus de zèle à l’em- 
pire et à la lettre de la loi, qu’elle en regardait l’observation 
comme son unique condition de salut, Cependant le rétablis- 
sement de l'association politique rencontra encore bien des 
difécultés ; quand on en vint à former un corps de nation en 
s'adjoignant les anciens habitans demeurés en Palestine, les 
Phéniciens, les Cananéens et les colons assyriens, le peuple 
fidèle fut menacé encore une fois d’une fusion avec les 
étrangers fixés sur la même terre. L'énergie d'Esdras et de Né- 
hémias sauva la nationalité, mais elle fit au peuple mêlé de 
l'ancien royaume du nord la concession du temple et du culte: 
de Garizim , qui s'éleva en face de celui de Jérusalem. Avec 
Alexandre recommencérent les mouvemens de populations 
qui refluaient continuellement sur la Palestine. Le conquérant 
macédonien respecta la nationalité juive, mais bientôt après 
sa mort la Palestine devint l’objet et le théâtre de la lutte 
entre les Ptolémées et les Séleucides. Cependant, au milieu de 
fous ces événemens, Jérusalem s’éleva à un degré étonnant 
de grandeur; elle maintint les mœurs anciennes, toutefois 
sans pouvoir se soustraire complétement à l'influence de la 
civilisation grecque qui gagnait de plus en plus et mena- 
çait de ravir, un jour, à la religion mosaïque son carac- 
tére exclusif. Le mosaïsme déclinait rapidement. Déjà on 
voyait paraître un Jason, et un Ménélas se prêter commo in- 
strument de l'extinction du judaïsme entreprise par Antiochus 
Épiphane; la crainte des supplices diminuait fortement le 
:0smbre des fidèles, quand Matathias donna le signal de l'in- 
‘urrection et entreprit l'œuvre que Siméon acheva par le 
riomphe de l'indépendance et des croyances juives. La vic- 
oire chèrement achetée devait assurer la durée de ces croyan- 
es 3 alors, le phariséisme, qui reconnaissait pour règle de foi 
"1e 35 
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les anciennes traditions d'Israël, se plaça d’une manière plus 
décidée en face du saducéisme, qui se refusait à l'esprit exclu- 
sif et stationnaire de la constitution primitive, et c'est ainsi 
que naquit l'antagonisme des sectes pour ou contre des insti- 
tutions dont Je plus grand nombre ne poursuivait plus que 
les résultats de pure forme extérieure. Le phariséisme conserva 
sa supériorité, maintint l’idée politique inséparable de l'idée 
religieuse, et s’affermit de plus en plus dans ce caractère d'in- 
flexible immobilité qui produisit, sous la domination romaine, 
tant de sanglants effets depuis Hérode jusqu’à Gessius Florus 
La politique rigoureuse du gouvernement de Rome se pro- 
duisait sous mille formes irritantes, développait les fermens 
de haine chez un peuple dont la civilisation était fixée, et elle 
amena cette dernière explosion, ce combat désespéré où péri 
Jérusalem, et ce quirestait du royaume des Juifs. 
Cerapide aperçu suffit pour indiquer l'étendue des faits qu'em- 
brasse le mémoire de M. Bertheau. L'auteur, dans l'explication 
des événemens, invoque bien des détails qui ne peuvent trouver 
place ici : constatons seulement la solidité de ses recherches 
et sa connaissance profonde des élémens de son travail, con- 
-naissance dont il a d'ailleurs déjà fait preuve dans des travaux 
antérieurs de critique sur l’Ancien Testament. 


` Beitraege zur Geschichte der Ardennen. Mémoires 
pour l’histoire des Ardennes, par M. Bormann. — 
Trèves, Lintz, 1841-1842. 2 vol. in-8 de vas-144 d 
v1-298 p. Prix : 7 fr. 50. 


L'auteur habite les Ardennes; à l'aide de sa connaissance 
des localités, il a entrepris de préciser tous les endroits de ces 
contrées où se sont livrés des combats entre les habitans et les 
Romains, dans l’œuvre d’assujettissement de la Gaule. La des- 
cription du terrain apporte souvent un merveilleux éclairci% 
sement aux détails consignés dans les Commentaires de César. 
Cependant ces études ne forment pas la partie la plus impor- 
tante de l'ouvrage, car il est peu intéressant pour l’histoire en 
général de savoir si telle ou telle action eut lieu sur un point 
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ou sur tel autre peu éloigné ; c’est dans le second volume que 
les travaux de l’auteur prennent une importance plus réelle. 
Celte partie est consacrée au détail et à l’explication des éta- 
blisemens et des constructions exécutées par les Romains 
dus cette portion de la Gaule. L'auteur s’est donné beaucoup 
& peines pour retrouver les ruines romaines qui existent 
iles Ardennes, et les moindres objets n’ont point échappé 
Un zèle et à sa scrupuleuse critique. A cela se joignent des 
Lions pleines d'intérêt sur les mœurs actuelles des habitans; 
ka l'auteur ne se borne pas ici à l’époque romaine, et il nous 
produit un peu capricieusement à travers les différentes pé- 
Se de l’histoire, pour nous faire bien connaître les contrées 
Gin étudiées, Ces notions s'étendent même jusqu'aux temps 
Bergen par le récit d’un soulèvement local contre la ré- 
lge française. Des cartes accompagnent ces deux vo- 
; l’une d'elles est consacrée à indiquer les endroits où 
#aient les antiquités retrouvées ou relatées dans l'ouvrage. 


Die Juden in Oesterreich. Les Juifs en Autriche, au 
jet de vue de l’histoire, du droit et des avantages po- 
Bue. En trois livres. — Leipzig, Mayer et Wigand, 

1842. 2 vol. gr. in-8° de xvi-408 et vur-253 pages, 
Pir: 14 fr. 


insi qu’on peut le voir par le titre, le premier livre est con- 
wrt à l'historique des conditions politiques si variables dans 
belle se sont trouvés les Juifs sur le territoire autrichien. 
leurs premiers établissemens, la protection des empereurs, 
ės obligations modérées de ces religionnaires, d'abord nulle- 
Meat oppressives, encore moins insultantes, forment une es- 
Ke d'introduction. Assurés d’une existence pleine d'indé- 
Padance et de sécurité, les Juifs prospérèrent longtemps 
dans oette partie de l’Allemagne, et quand Frédéric le Belli- 
Veux leur acoorda les premiers droits authentiques, leur po- 
Son, tout en devenant plus brillante, devint aussi moins cer- 
line, Désormais ils relevèrent directement de la chancellerie 
Wapériale e ducale. Tant que les Babenberg oceupèrent le 
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trône, l'intérêt qu'ils portaient au commerce, leurs fréquens 
besoins d'argent, les disposèrent à favoriser les Juifs. Mais 
cette faveur pouvait cesser. Les ducs d’Autriche avaient aussi 
à consulter les opinions locales et les intérêts de leurs sujets 
chrétiens; tandis que les empereurs dans toute l'étendue de 
l'empire où les Juifs étaient répandus avaient à leur sécurité un 
intérêt moins direct, mais aussi plus constant. Cependant les 
Juifsdemeurérent deux siècles entiers tranquilles possesseurs de 
cette position nouvelle. Quelques actes d’arbitraire isolés farent 


sans influence fâcheuse sur leur état légal; mais on devait y voir ` 


déjà le présage de ce que le temps et le mouvement des idées 
pouvait lui apporter de changement. Si jusqu'au ue: siècle les 


Juifs furent dans tous les domaines du duché d’Antrichelob 


jet d’une bienveillance constante, même souvent d’une fares 
particulière, si auprès les princes ils trouvèrent longtemps m 
abri et une protection contre les accès du fanatisme popu- 
Jaire, le temps approchait où ces germes dangereux de ti- 
pulsion devaient produire de funestes effets. Les intérêts matt- 
riels vinrent bientôt offrir un terrain à cette rivalité qui gran- 


dissant chaque jour dégénéra en une lutte dont le résulit 


était facile à prévoir. Les Juifs succombtrent. La voix mème 
des conciles, en s'élevant contre eux, donne plus de force aux 
opinions qui se répandaient déjà de toutes parts, et de religieuse 
qu'elle était, cette répulsion ne tarda pas à se faire politique. 
Le principal tort des Juifs fut toujours d’être riches et des 
trouver les créanciers d'une foule de chrétiens; voilà ce qu'il 
y.avait de plus dangereux pour eux. Alors ils furent en butte 
aux attaques les plus violentes, et quand les villes se furent 
agrandies par le commerce et l’industrie, les Juifs ne furent 
plus pour les chrétiens que d’odieux concurrens. 

L'influence croissante du droit romain, le sens nouveau que 
l'on commençait à donner au titre qui rattachait les Juifs à k 
chancellerie ducale (Kammer-Knecht), fournirent aussi cor- 


tre eux des armes non moins dangereuses. Le fanatisme etia 


basse cupidité du trafiquant poussèrent de toutes parts des cris 


qui retentirent jusqu'aux oreilles des princes, En vain ceux-ci, 
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élevés qu'ils étaient au-dessus de ces minces ou puériles con- 
sidérations, voulurent fermer l'oreille, ils se virent entraînés 
malgré eux par le torrent de la haine déchaînée contre les 
Juifs. Alors commence cette longue et lamentable histoire des 
persécutions, la plupart fondées sur de mensongères accusa- 
tions d’hesties profanées, Les voix aceusatrices sortaient pres- 
que toujours du sein des villes ducales, et c’est presque tou- 
jours dans leurs murs que se rendaient et s’exécutaient ces ju- 
gemens sanguinaires dont tout le cours de l’année 1431 est 
souillé. Dans le plat pays les Juifs demeurèrent beaucoup plus 
tard possesseurs incontéstés de leurs droits. On ne le trouve 
pas mis sérieusement en question avant 1462. D'ailleurs, lors 
de la tempête qui vint fondre sur eux en 1420, la justice san- 
flante n’en voulait guère qu'aux plus riches d’entre eux. Elle 
fut terrible à leur égard, et elle eut pour résultat d'anéantir sans 
retour ces droits des Juifs en Autriche, si anciens et consacrés 
par tant de siècles, Un nombre considérable périt sur les bū- 
chers, toute propriété juive fut confisquée, et le séjour de 
l'Autriche interdit à la nation juive. Mais il est dans le carac- 
tre de ce peuple de montrer toujours une persérérance qui 
survit à tout ce qu'on élève pour arrêter sa marche. À péine 
reposés de cette violente tourmente, ils recommencèrent jso- 
lément leurs tentatives pour reconquérir le sol qu’on leur avait 
ôté, et ils jouirent, non pas sans danger, de l'espèce de tolé- 
rance précaire qu'ils parvenaient de temps à autre à se faire 
accorder. C'est ainsi que, jusqu’au règne de Joseph II, l’histoire 
de leur fortune n’est qu’une série de tentatives de leur part : 
pour se rétablir dans leurs anciens séjours, pour obtenir de 
nouvelles concessions des princes, et de la part de ceux-ci un 
flux et reflux continuel de dispositions, de concessions et de 
défenses, de tolérance et d’interdictions, qui faisaient de l'exis- 
tence des Juifs une espèce de jeu de hasard sans garantie 
et sans lendemain. Cependant, en fin de compte, on les tolé- 
rait, on fermait les yeux sur leurs opérations, on créait des 
exceptions pour quelques-uns, mais il n’y avait là rien que 
d'arbitraire. Les juifs ne furent plus dans les villes que des 
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ennemis jurés qu'il fallait souffrir, parce ue Ja noblesse les 
tolérait volontiers : non pas que la noblesse d'alors fit descens 
dre sur ces réprouvés un regard de philanthropie; elle étaitseu- 
lement au-dessus des infimes rivalités de trafic des marchands 
du Palatinat. Les Juifs, par suite de cette position, étaient pour 
les princes et les seigneurs une espèce de ressort pécunisire; 
en n’avait qu'à peser dessus pour obtenir oe que souvent 
le citoyen chrétien eût refusé, et que l’on obtenait pourtant 
de lui par une antre voie, l'infatigable et l'intarissable industrie 
du peuple hébreu. Cependant les États de Styrie, de Carinthie 
_ et de Carniole, en 1499, n'imitèrent pas la modération des 

États d'Autriche ; ils expulsèrent complétement tous les Juif. 
L'ordonnance de 1528 est la plus fidèle peinture du contraste 
entre la position des Juifs d'alors et celle dont leurs père 
avaient joui sous les Babenberg. La menace incessante ds 
armées ottomanes réveilla aussi les accusations contre les Juifs. 
Il ne s'agissait plus de profanations d’hosties , mais d'espion- 
nage en faveur des Turcs. Longtemps encore on vit durer 
cette périodicité d'ordonnances de bannissement, exécutée 
du reste fort largement, une fois exceptée. Au rer siè- 
cle le feu de la haine se trouva enfin amorti; on hésitait e 
core, mais on ne faisait plus la guerre. En 1669-1670, l'in- 
fluencé des jésuites et la haine des bourgeois de Vienne oc- 
casionna un bannissement général; quatre ans après le gou- 
vernement replaça la nation sous son égide, et les instigateurs 
des excès commis contre eux furent sévèrement punis. Sous ` 
. Marie-Thérèse l'incertitude et l'arbitraire ont cessé. Enfo 
vint l'édit de tolérance de Joseph en 1783, qui garantit lexi» 
tence des Juifs dans tous les États de sa domination, L'au- 
teur a consacré aux Juifs de Bohême et de Moravie une sec- 
tion à part; les faits, du reste, se rattachent à la partie gésé- 
rale, C'est l'influence de l’Église et des villes qui opère ausi 
la révolution dans leur existence politique ; là aussi les prin | 
ces et la noblesse sont portés pour eux. La courageuse con- 
duite des Juifs au siége de Prague leur valut de larges libere 
tés; mais l'incendie général de 1689 les rejeta dans un été 





— BEI — 
précaire et fort dépendant. Cependant ils furent aussi proté- 
gés fort longtemps par le gouvernement contre la population 
de Prague; mais en 1744 le bannissement des Juifs hors de 
la Bohême fut résolu, et ce ne fut qu'après de longues négo- 
ciations qu’ils obtinrent de s’en racheter par un impôt. Quant 
au bien qu'ont apporté ces derniers temps, c'est une chose 
constante, Aussi l'auteur pour cette partie se livre-t-il plutôt 
à un examen comparatif de tout ce qui a été fait et produit 
dans la question d’émancipation, qu'à un tableau de la posi- 
tion morale des Juifs. 

Dans le second livre, où nous sommes placés en face de la 
question légale, l’auteur s'attache d’abord à mettre dans tout 
son jour la question de théorie et l'application, posant les ob- 
jections du peuple juif et celle de ses adversaires en regard, 
afin d'en éclairer les divers aspects. Ensuite il donne un ré- 
sumé des points principaux de l'infériorité sociale dont les 
Juifs ont à se plaindre dans chacune des provinces autrichien- 
nes : la privation des droits politiques les plus essentiels ; las 
restrictions apportées par l’État à leur existence physique, 
à l'exercice de leur religion, à l'éducation et au perfection- 
nement social des religionnaires; les limites étroites pres- 
crites à l'exercice de la propriété et des industries qui se rat- 
tachent au sol ; les prohibitions qui les frappent comme ci- 
toyens, industriels ou commerçans ; enfn l'exclusion de toute 
fonction politique ou civile, publique ou privée, supposant 
quelque éducation. Vient ensuite le chapitre des charges 
extraordinaires qui pèsent sur les Juifs, en outre des obliga- 
tions oiviles ordinaires; et l’auteur termine par l’exposé des 

persécutions et de l’ignominie dont ils sont l'objet. Il s'atta- 
che à démontrer que cet état de choses est en contradiction 
aveo les principes du droit admis généralement en Autriche, 
et de plus contraire aux lois et ardonnances spéciales sur 
la matière, nommément en ce qui regarde l'impôt des Juifs, 
Le troisième livre, qui forme le second volume, est consa- 
cré à la question d'économie politique; l’auteur cherche A 
faire ressortir l'importance des Juifs sous le rapport écono- 
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mique, leur influence sur la prospérité de l'État, et il conei- 
dère ce peuple comme agriculteur, industriel, militaire, en- 
fin dans tous les rôles que le citoyen est appelé à remplir, et 
- partout il trouve à relever l’aptitude des rekigionnaires par de 
louanges nouvelles. Partant de là, il essaye encore de démon- 
trer quo certaines restrictions, en apportent à l’État un dom- 
mage constant et général, sont parfois même la source d'un 
bien-être partiel pour les Juifs. Enfin il termine en dévelop- 
pant les raisons puisées dans la politique, qui militent en fa- 
veur de la révocation de cet état exceptionnel, et rassemble 
les raisons opposées les plus importantes. Cette partie de 
l'ouvrage n'est pas la moins soignée ni la moins intéressante; 
elle assigne de plus à l'ouvrage le rang qui lei appartient 
parmi les publications en faveur des Juifs d'Allemagne. 


Memorials of the great civil war in England from 164- 
to 1652. Edited from original letters in the Bodieim 
library of Charles I, Charles II, Queen Henrietta, Prince 
Rupert, etc., etc., etc., by Henry Cary. — London, 
Colburn. 1842. 2 vol. in-8° de xxx -#45 et xir-464p. 
Prix : 37 fr. 


L'histoire de la révolution d'Angleterre a été déjà l’objet 
d’une foule de travaux. On peut justement penser que les faits | 
historiques, éclairés de tout leur jour et revêtus désormais 
d'un caractère bien constaté, n’ont rien à attendre de nou 
velles découvertes. Rien ne peut en changer la physionomt 
parce qu'on n’y peut rien ajouter de vraiment important, Cete 
masse de lettres, la plupart inédites, que M. Gary viet 
de mettre au jour, ne sont donc pas appelées à opérer le 
moindre changement dans l’histoire du temps; leur mérite ei 
tout autre. Éclaircir des circonstances particulières, exhumx 
quelques détails nouveaux, telle est leur destination, etle 
charme qu’elles offrent au lecteur c’est de représenter les 
acteurs de cette scène, jouée il y a deux siècles, discourant 
entre eux. Par la tempête qui régnait, ces disqours ne peuvent 
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manquer d'intérêt; empruntés à toute antre époque ils eus- 
sent été d'une complète insignifiance, car ce sont des lettres 
officielles. Correspondances de royalistes, les épanchemens y 
sont rares. Lettres de parlementaires, le formalisme et l'éti- 
quette y laissent à peine deviner la fermentation qui soulevait 
la société. Les premières lettres sont de Charles dans un mo- 
ment critique: il n’y tient plus, il va fuir, c’est en avril 1646; 
puis le voilà en Écosse, prisonnier de ses sujets et livré au 
parlement; il veut s'échapper, et cherche à seménagerFairfax. 
Après son évasion on crut assez longtemps dans l'armée parle- 
mentaire qu'il s'était rendu à Londres sous un déguisement, 
ce qui excitait au plus haut degré les craintes du parti. La 
fuite de Charles vers l’armée écossaise était le résultat d’un 
plan conçu par la cour de France, qui y voyait un moyen de 
réduire le parlement. Des détails à ce sujet sont fournis par 
Angier, l'agent du parlement à Paris; ils forment une partie 
intéressante du premier volume. Angier surveillait les émigrés 
et il faut qu'il ait trouvé des traitres parmi eux, car il connaît 
tous leurs plans, leurs plus secrètes pensées; mais il ne dit 
jamais un mot de la voie par laquelle ces renseignemens lui 
arrivent. Jersey fut d’abord le principal refuge des émigrés. 
Beaucoup de lettres de cette époque contiennent aussi de 
rires plaintes du nord de l'Angleterre contre les Écossais. 
Il y a, dit-on, des régimens écossais composés d'un ramas 
dhommes de toute espèce qui semblent avoir déclaré une 
guerre impitoyable à tous ceux qui ont le malheur de se 
trouver sur leur passage Il faut bien se garder, lit-on dans 
une lettre, de laisser paraître une Bible à leurs yeux ; cette vue 
les fait entrer dans l'excès de la fureur. Il est surtout fort 
souvent question du régiment écossais formé des transfuges 
anglais ou papistes. Ceux-là exercent leur persécution spécia- 
lement sur les parlementaires. Les lettres donnent une foule 
de détaiis de ce genre et aussi des rapports de capitaines à 
l'Orateur du parlement sur l’anéantissement des rassemble- 
mens royalistes qui continuaient encore la guerre après la 
captivité de Charles. En ce qui toyche les négociations entre 
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le roi, le parlement ot les Écossais, on ne saurait rien signaler 
de nouveau, à l'exception d’une consultation des évêques de 
Londres et de Salisbury adressée au roi. Ils déclarent que, 
selon leur opinion, le roi ne porterait aucune atteinte à wa 
serment de maintenir l'Église en accordent la tolérancs att 
Dissenters, puisque d’ailleurs il n’y a pas moyen de refuser 
son consentement. Toute cette correspondance mêlée a, du 
reste, été scrupuleusement rangée par ordre de date, d 
l'éditeur ne s’est point préoccupé de classerles pièces suivent 
la série des événemens; den n'indique lesquelles sont les 
plus importantes, ni la nature de chacune ; les rapports et le: 
correspondances militaires sont toutefois en majorité. 

La. seconde partie commence aveo l'année 1647, époque 
d’une phase révolutionnaire nouvelle, C'est le commencement 
de la lutte entre l'armée et le parlement ; l'explosion a lies 
lors de l’extradition de Charles I‘ par les Écossais et de sa ` 
transfert à Holdanby. C’est en 1648 que le parlement décréti 
le licenciement des troupes qui ne seraient point destinées àla 
guerre d'Irlande, mesure dirigée contre les chefs, Ceux-ei % 
retranchèrent derrière les officiers et la milice, afin d’empéobe ` 
la dissolution de forces destinées à l’assujettissement du pate | 
ment. Les ressorts cachés, par lesquels tout se mouvait, ne sont 
nullement découverts, comme nous l'avons dit, dans ces docu- 
mens purement officiels; cependant on peut y puiser quelques 
notions caractéristiques qui ne sont pas sans importance. Noss 
citerons entre autres le document original de la requête que 
Skippon se fit adresser de la part des agitateurs, commissio» 
donnée par l’armée pour effrayer le parlement. Cette pièct 
est remarquable par la grossièreté desinvectives. Le parlement 
est signalé commeune réunion d'hommes qui de valetssont de 
venus maîtres, et veulent se faire les tyrans de l'Angleterre; la 
guerre d'Irlande leur sert de prétexte pour dissoudre l’armée, 
afin de la payer de ses services par des persécutions; et ce sont 
encore des persécutions qu’on médite quand on songe à punir 
les crimes dont la guerre a été l’occasion. Les faits postérieurs 
jusqu'an mois d'août 1648 où les chefs militaires opt enån 
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assujetti le parlement, où l’on voit des Presbytériens tous les 
jours exclus du parlement, toutes ces circonstances sont repro- 
duites dans ces lettres avec de nouveaux éclairoissemens, non 
pas d’une importance majeure, mais qui jettent du jour sur les 
détails. Du reste l'intérêt véritable de cette publication est dû 
tout entier au premier volume, car vers la fin l'intérêt diminue 
de plus en plus. — La troisième partie contient des rapports sur 
la guerre d'Irlande. Lord Inchiquin marque à l'Orateur qu’il a 
taillé en pièces des milliers de catholiques irlandais. La pensée 
qui paraît le posséder, c’est celle d’un massacre général ad ma- 
jorem Des gloriam. Viennent ensuite des détails sur la rupture 
aveo l'Écosse et les soulèvemens royalistes du pays de Galles, 
qui continuent jusque dans le second volumes. Cromwell est 
nommé pour faire la guerre d'Écosse, et c’est de lui qu'émanent 
les principaux rapports. Les documens sur les négociations 
entre le roi et le parlement avaient été déjà publiés, l'éditeur 
a dû les laisser de côté; ainsi tout ce que fit imprimer Rusworth 
est ici négligé. Cette troisième partie se termine à l’époque de 
la marche de l’armée sur Londres. Pour les événemens suivans 
les documens sont bien moins liés et plus rares. Les lettres des 
hommes de la révolution, après que le meurtre du roi a oon- 
sommé le bouleversement du pays, commencent à se montrer 
sous un jour repoussant d’hypocrite dévotion; on n’en aper- 
cevait rien encore dans les documens antérieurs. Les docu- 
mens les plus importans sont encore les bulletins de Cromwell 
datés d'Irlande; toute la conclusion qu'on en peut tirer, c’est 
que les Irlandais en masse se comportèrent en mauvais soldats 
et en lâches. Cromwell revient souvent, dans ces lettres au par- 
ement, sur la nécessité de repeuplerles villes devenues désertes 
n y établissant de braves et honnêtes gens, ce qui veut dire 
es républicains exaltés. La dernière partie du recueil est toute 
yaliste et se rattache à la descente de Charles IX en Écosse 
A ses espérances, depuis si amèrement déçues, La dernière 
oe offre un récit fort intéressant, par le colonel Gunter, de 
manière tout à fait romanesque dont Charles II réussit à 


bappes à ses ennemis, 
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Mémoires de la Société des Antiquaires de Norman- 
die. 2- série. Vol. IT. Années 1840 et 1841. — Caen, 
In-4° de xL-444 p. 


Ce douzième volume de la coiléction totale contient pour 
le moins autant de matières importantes que le dernier dont 
nous avons rendu compte. Divisé en deux parties, il offre dans 
la première l’histoire de la Société depuis le mois de novem- 
bre 1839 jusqu’au mois de novembre 1841. On y remarque au 
milieu des rapports de M. de Caumont sur les travaux de la 
société, pendant tet espace de temps, des notices nécrolo- 
giques sur ses membres décédés : MM. Dufrêne, Lange, au- 
teur de l'Histoire des comtes du Perche; Lever, connu par de 
savantes dissertations; d'Isigny, auteur de Recherches sur l kis- 
toire de Vire, et enfin un éloge consacré, par M. Édom, au 
comte de Bérenger, l’un des derniers directeurs de la Societé, 
et qui laisse inachevée une immense biographie des hommes 
illustres de la Manche ou du Cotentin. 

Dans la seconde partie, près de vingt membres ont | faiti in- 
sérer un grand nombre de dissertations, mémoires, notices ot 
notes concernant, soit l'archéologie gallo-romaine, soit les 
monumens du moyen fige, soit l’histoire politique et morale 
de cette dernière période. Par où l’on voit qu’une noble emt 


lation ne cesse d'exciter les membres résidans ou correspone ` 


dants de la Société des antiquaires de Normandie à fournir 
leur contingent à chacune de ses publications. 





La Notice sur Caracotinum, aujourd'hui Harfleur, px ` 


M. Fallue, est le travail le plus remarquable de ce volume 
sur des matières analogues, L'auteur y prouve d'une manière 


presque péremptoire que Harfleur est bien la cité gallo-romaine ` 
qui, d’après l'itinéraire d’Antonin, est située en tête de la grande 


voie conduisant de l'embouchure de la Seine à Troyes. C'est 
en révisant le calcul des distances, suivant lequel Belley, d An: 


ville, et des savans ençore existans ont placé Caracotinum à 
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Graville, et en rapportant des monumens antiques, fruit de 
ses recherches sur le territoire de Harfleur, que M. Fallue 
reuverse une opinion accréditée par des noms célèbres. Mal- 
heureusement parmi les débris figurés dans les planches qui 
accompagnent le mémoire, il ne se trouve aucune inscription 
qui puisse achever de convaincre les incrédules. Hâtons-nous 
de dire que nous ne nous rangeons pas parmi ces derniers. 

Un rapport fait par M. Gervais au nom d'une commission 
sur les fouilles pratiquées à Vieux, de 1839 à 1840, offre pour 
résultats la découverte du plan d’anciennes constructions ro- 
Maines et de débris de colonnes et de frises, arrachés au sol 
de la cité des Viducasses. Nous mentionnerons encore une 
note de M. de Glanville sur des constructions romaines trou- 
vées à Glanville, près de Pont l'Évêque, et surtout le procès- 
verbal du rétablissement de la colonne milliaire de Claude, 
trouvée au Manoir, prés Bayeux, en 1819, et que la Société de ` 
Normandie a fait restaurer et placer beaucoup mieux qu'elle 
ne serait dans un musée. Dans sa Notice sur des tombeaux 
découverts à la Hogue, près le port de Bénouville , M. l'abbé 
Durand examine successirement ces questions : Quelle époque 
Peut-on assigner A l’origine des tombeaux de la Hogue? Ap- 
Partiennent-ils à la période gallo-romaine ou bien à la race 
des Mérovingiens, à celle des Carlovingiens ou bien enfin à 

celle des Capétiens? L'auteur, se fondant sur ce qu’on ne 
trouve dans ces sarcophages ni tablettes ni inscriptions, et 
Sur ce qu’il n’y a jamais eu dans ce lieu ni tombeaux sacrés 
ni oratoires, ni monastères, conclut que les tombeaux de la 
Hogue sont antérieurs à la première race de nos rois. M. de 
Caumont pense au contraire que la plupart sont de l’époque 
meérovingienne, et l’on voit, par sa communication sur des 
sépultures découvertes à Mannerville, que les objets trouvés 
dans ces sépultures sont identiques avec ceux qui ont été re- 
cueillis par M. Durand dans les sarcophages de Benouville. 
La comparaison des planches relatives aux uns et aux autres 
e démontre suffisamment; et les preuves négatives de 
M. l'abbé Durand méritent confirmation. Il n’en est pas d 
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même des sépultures anciennes trouvées à Reviers, à Fonte- 
pay, au cimetière d'Allemagne, et sur lesquelles MM. Lam- 
bert, Creully, Formeville et Dupré ont donné plusieurs notes, 
L'absence d'inscriptions n'autorise point à penser que les per- 
sonnages inhumés appartiennent à une haute antiquité; et la 
présence même d’une fiole de verre dans un tombeau de Re- 
viers ne suggère à M. Lambert d'autre idée que oelle d'u 
vase d’eau bénite du ez au van‘ siècle, 

Les découvertes intéressant la numismatique n'ont fourni 
que le sujet d’une note sur une monnaie gauloise trouvée i 
Champaubert (Orne), par M. de Colleville, et de deux autres 

notes de M. Lambert sur une médaille d’or de l'empereur 
Marc-Aurèle, trouvée à Bayeux, en 1858, et sur sept médailles 
romaines de Claude, de Marc-Aurèle et de Constantin le 
Grand, recueillies par M. Pillet à Saint-Aubin-sur-Mer. Gete 
dernière description fait suite à la note d'explorations faites 
au camp romain de cette localité, et qui, selon M. Pillet, pro 
cureraient d'importantes découvertes si elles étaient conti 
nuées, | 

Parmi les monumens que leur singularité et l'ignorance de 
leur destination avait fait attribuer à une époque fort reculer, 
figurent ces colonnes creuses ou fanaux que les recherches de 
MM. de Caumont, Lecointre et de la Villegille, ont fait déf. 

nitivement reconnaître pour des lampadaires du moyen ig 
élevés dans des cimetières chrétiens. Une sotice de M. Lam- 
bert, accompagnée de planches, a pour objet deux de ces cr 
lonnes existant dans le voisinage d'anciens cimetières, à 
Bayeux et à Saint-Lô. Elle offre d'autant plus d'intérêt, que 
ce genre de monumens n'avait pas encore été signalé en Nor- 
mandie. | 
Tous les souvenirs historiques, généalogiques et religieux, 
appartenant aux contrées qu'ils décrivent, sont rappelés avec 
précision par M. Vautier dans ses Recherches sur (esoe 
Doyenné de Vaucelles ; par M. Léchaudé d’Anisy, dans ses Re- 
cherches sur quelques paroisses de l'arrondissement de Cam a 
dans sa atico sur la baronnés st l'église de Than, et onfn par 


Li 
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H. de la Sicotière, dans son rapport au préfet de l'Orne sur 
Tebiaye et l'église de Lonlay. Ce dernier y a joint, ainsi que 
feuvrage le comportait, une description de l'église abbatiale, 
wl reste du monastère détruit. L’ Histoire de l'abbaye royale 
h Bec, primitivement écrite par D. Bourget , traduite en an- 
fer e imprimée à Londres, et remise en français par M. V. 
pour remplacer l'original disparu, offre des détails pré- 
, et qu’on chercherait vainement, soit dans le Gallia 
brütiana, soit dans la Noustria pia, Mais le morceau capital 
k œ volume est sans contredit l’ Essai sur la véritable dri- 
iu our les vicissitudes de la cathédrale de Coutances, par 
M 'abbé Delamare. Ce mémoire, qui est un véritable ou- 
Ke, contient 124 pages in-4°, accompagnées d’un asses 
Pod nombre de planches; il offre le développement de l’opi- 
ba de M. de Gerrille, combattue par M. Gally-Kaight, et 
pres laquelle la cathédrale de Coutances, quoique entière- 
bat de stylo ogival, aurait été construite au milieu du 
beide, par l’évêque Geoffroy de Montbray, que les fameux 
bk Tancrède aidèrent de leurs trésors. M, Delamare y dé- 
tre que, si les églises ogivales n’ont paru en foule qu'à la 
bdu us siècle et dans le xın’, la force de l'analogie ne sau- 
Ík détruire les faits de constructions ogivales plus anciennes; 
e première lenteur dans la propagation et dans le per- 
nement da genre peut s'expliquer par la longueur 
de semblables travaux et par les ciraonstances propres 
temps reculés ; enfin, que des exemples de l'ogive, même 
lancette, enfantée ou du moins reproduite dès avant le me 
ke, et même parmi les basiliques en plein cintre, soit de 
INormandie, soit d’autres contrées, viennent appuyer ces 
Fpothèses plausibles. | 

L'auteur trouve encore dans les traditions qui attribuent 
l Tancrède l'honneur de la fondation de la cathédrale de 
louiances, dans la circonstance du voyage de Montbray au 
pn qu'ils avaient conquis, le moyen de concilier l’opinion 
le ceux qui datent des croisades l'introduction de l’ogive en 

Prince, et des antiquaires qui soutiennent qu'elle est un produit 
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indigène du nord de l'Europe. Et toutes ces possibilités et ces 
vraisemblances se changent pour lui en certitude, lorsqu'il voit 
cette basilique, offrant encore aujourd’hui les traits nombreux 
qui la distinguent, conservés dans une charte contemporaine; 
lorsque d’un côté l'impossibilité de constructions lentes, ap- 
partenant à plusieurs siècles, attestent l'édification instantanée 
du monument, ensemble brillant de jeunesse et de fraîcheur, 
et que de l’autre on ne voit aucun évêque avoir effectué la ré 
édification, la reconstruction générale de cette majestueus 
cathédrale. Enfin, le x° siècle et les siècles suivans, en 
imprimant successivement leur sceau sur quelques-uns de 
accessoires de cet édifice, ont constaté qu'ils n'avaient fait que 
passer devant elle en l’admirant. Si les convictions de M. de 
Gerville et de M. Delamare sont partagées , c’est donc à Cou- 
tances qu’appartient la création ou du moins la première 
adoption du style en pointe, comme système général de con- 
struction, Il fallut un siècle pour que ce phénomène architec- 
tural fût imité dans la province même et ailleurs. 

Il nous reste peu de place à donner à la Notice sur l'églix 
de Sainte- Paix, par M. Gervais, à une note du même sur e 
monnaies du ez siècle, découvertes à Troarn, qui compie- 
tent les communications faites sur les antiquités du moyen 
âge. Mais nous ne pouvons passer sous silence, vu la rarek 
et l'intérêt de l’objet, la note de M. Léchaudé d’Anisy eur ua 
pourpoint de Charles de Blois, accompagnée du profil de œ 
vêtement et d’un fac-simile de l’étoffe. Pour l'histoire propre 
ment dite, M. Deville a fourni une Dissertation sur la mori 
de Rollon, qu’il place entre les années 928 et 952, sans pou- 
voir la préciser davantage. M. de Caumont a rédigé, d'après 
des notes manuscrites de l’abbé de la Rue, un Journal dé 
l'expédition de Henri V, en Normandie, en 1417 et 2418, € 
consacré par une borne monumentale, érigée à Vimont, l'em 
placement de la bataille du Val des Dunes, livrée en 1047 P 
le duc Guillaume aux seigneurs révoltés contre lui. L'Ind- 
cation de quelques documents historiques, conservés dans les 
archives de Pont-Audemer, et extraits par M. Canel, est u 
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egen des curieux renséignemens que pourraient offrir ces 
archives sur l'histoire locale et même sur l'hisioire de France. 
Le Mémoire sur la valeur et le prix des Hvres dans la Basss- 
Rrmandie, depuis le vs siècle jusqu’au re, et sur les biblio» 
tiques de la ville de Caen, par l'abbé de la Rue, a été com- 
musique par M. de Caumont, et fait regretter que son 
Votre auteur n'ait pu y mettre la dernière main. Il en est 
kmême d'une Nete sur le prix du bled en Basse-Norman- 
de, à partir du zu siècle, résultat des recherches de l'abbé 
bla Rue, encore communiquée par M. de Caumont. Fauie 
ee appréciation exacte des valeurs comparées avec celles 
D monaaies de notre temps, ces tableaux manquent d'ati- 
B. Enfin, deux notes de MM. de Magneville et Mancel : Hi 
Muitre, sur les branles de village ep Basse-Normandie; la 
konde, sur un prétendu droit des Rommes de loi de Caen, et 
bh wien inédites d'Olivier Basselin, adréssées par M. Du- 


org d’Isigny , ne sont point A mépriser sous le rapport id 


Beurs et des coutumes de la vieille race normande. 

“Si la critique pouvait trouver quelque chose à blâmer dans 
Mie publication , ce serait relativement à l'emploi des Htho- 
Bette, Trop souvent elles sont plus que médiocres et quel- 
Pelois mauvaises. Les diverses vues de la cathédrale de Cou- 
ro ne sont pas de ce nombre. Mais, én général, sous le 
ton du dessin, la Société des antiquaires de Picardie Pem- 
forte sur celle de Normandie, sa sœur aînée. - 


Das altgriechische Theatergebaeude. La construction 
à théâtre grec antique, per J. H. Strack. — Potsdam, 
Riegel, 1843. ln ge, acc. de 9 pt. in-fol. Prix : 15 fr. 


C'est à la représentation de P Antigone de Sophocle à Pots- 
dam que nous devons cette publication ; l’auteur, pour donner 
™ tableau complet de la structure du théâtre antique, a eme 
Prünté les élémens de son travail aux ruines publiées déjà, et 
ax textes dei auteurs anciens. En qualité d'architecte, H 
n'était préoccupé que de ce qui a rapport spécialement à son 

D, 36 
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art; quant à l'arganisation intérieure dépendant uniquement 
de la mise en seène, il n’en est pas formellement questien tei, 
bien que l'auteur n'ait pu sa soustraire aux recherches ncas- 
_ saires dans Pintérft-de sa restitution. Les élémens da recon- 
struction que fourwissent les ruines existantes ou reproduites 
sont fort inoomplets ; pas un de ces débris ne nous est parn- 
au dans un état propre à faire au moins présumer l'ensem- 
ble des principales parties, et le temps a dû préeisbment 
détruire oe qui jouait le rôle le plus essentiel dans ces édifice. 
$i l'on ajoute à cela les révolutions que subit dans kom 
des tempa l'art dramatique et les différences de siècle à 
sibota pour les détails de mise en soèae et de goût, on sn 
forcé de convenir que la restitution du théâtre antique pour- 
rait bien fre une ghose de pure cenvention, à moins -qu'elie 
ne fasse l'objet d'une histoire complète. Dans les dessins à 
M. Strack, ọn pout cependant trouver un avantage, c'est det 
sondre cempte à peu près, et selon les règles de l'architecture, 
de la manière dont les anciens cencevaisot la construction d'us 
théâtre. Mais c’est précisément sur ce dernier point, wi 
de tant de controverses de la part des savans, que fe secour 
des auteurs anciens a dû manger à l'auteur en raison de l'ie- 
certitude de leurs assertions. On est encore loin de pouvoir fot- 
muler à cet égard des opinions certaines, si l’on songe aux di 
ees enz soulevées même par la représentation de Antigone. 
Adopter ce qui est admis assez généralement, y ajouter ct 
qui s'offre comme admissible, telle a dû être la marche suitit 
par M. Broch, Il rooonmaît lui-même qu'il y a des chos: 
ipapaisibles à reproduire aveo quelque certitude, par exemple: 
les çonstruotions en charpente que le temps a naturel. 


ment fait disparaître en entier. Il faut constater aussi que 


Les restitutions complémentaires sont souvent fort opposées i 
ce que nous trouvens dans les auteurs, bien que parfaite- 
ment coardonnées selon le système rétabli par leur auteur. On 
pourrait même citer de ces dispasitions qui semblent inappli- 
cables à l’action des œuvres dramatiques de l'antiquité, par- 
vouucs jusqu'à nous. M. $irack place la thymèle au cenire 
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de l'orchestre, cu qui est exact, mais il lui donne une forme 
facultative, et d’après les témoignages anciens elle affectait la 
iome quadrangulaire. Cet archesire n'était pas celui des 
dramas; pour ceux-ci on en élevait un autre qui s'étendait du 
proscenium à la thymèle; l'auteur semble avoirignoré ce point. 
Dans l'orchestre, dit-il, se trouvaient aussi les degrés de Caron 
par lesquels montaient et descendaient les ombres; il ne s’en 
est conservé de traces dans aucun théâtre. La place la plas 
convenable à leur assigner est vers le milieu du pourtour qui 
longeait l'orchestre sous les degrés qui conduisaient et à For- 
chestre et aux gradins, et cette disposition a été adoptée dans 
la planche III qui représente le théâtre grec. Cette opinion 
parait upe suite des assertions risquées par ©. Müher dans 
ses Éuménides. Peut-onsouscrire aussi complétement à ce que 

les Parascenies soient regardées comme renfermant la salle des 

atteurs, le vestiaire et le magasin des décors et des machines? 

Ces distributions n’étaient-elles pas plutôt établies derrière le 

mur qui terminait la scène, c’est-à-dire dans le postscenium ? 

M. Strack observe avec raison que dans les théâtres de l Asie- 

Mineure où l’on retrouve cinq portes dans le mur de la scène, 

les deux des extrémités conduisaient dans les parascenies. 

Quant auz degrésqui conduisaient de l'‘rchestre au proscenium, 
l'auteur en déclarant que rien ne s'oppose A ce qu’on tes place 
sur les côtés du proscenium, semble s'être proposé de défendre 
le système adopté pour les entrées dans la représentation mo- 
derne de l’Antigone; il a suivi ce système dans la planche T, 
et dons ba planche ITI il a placé les degrés dans une position 
inverse. Les deux dispositions sont possibles, mais elles ne 
sont toutes deux ni prouvées ni vraisemblables. 

La première planche offre la restitution du théâtre d'Égeste ; 
dans la seconde, est reproduit le théâtre de Patara; la troi- 
sième présente le profil d’un théâtre romain et grec restitué ; 
dans ła quatrième on trouve les esquisses des théâtres 
d Épidavre, d'Argos, de Rhiniassa, de Sparte, de Mantinée, 
et de Détos; dans la cinquième, les théâtres de Syracuse, de 
Milet, de Laodicée, de Dramissus, ainsi que l'Opéra moderne de 
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Berlin ct de Naples; dans la sixième, les théâtres de Tho- 
rikos, de Megalopolis, de Tyndaris, d’Acræ, de Melos, Égese, 
Tauromenium et Sicyone ; dans la sixième, ceux de Sid, 
Gnide, Myra, Telmessus, Patara et Azani; la huitième plan- 
che contient un plan de théâtre grec, un plan de théâtre ro- 
main, avec deux esquisses conformes aux données de Vitruve, 
et les esquisses des théâtres d'Herculanum, de Pompei et de 
Stratonicée ; enfin, la neuvième planche offre des resitu- 
tions de gradins avec les degrés qui y conduissient, d'après 
les théâtres d'Épidaure, de Stratonicée, de Patara, de Sparte, 
d'Azani et de Syracuse. Telle est ia masse des renseigne- 
mens dus à M. Strack ; utile dans l’ensemble, cet ouvrage 
doit soulever dans les détails bien des discussions, car les 
opinions des antiquaires recueillies par l’auteur n'ont pasété 
toutes adoptées par la science. 


Mémoire sur un bas-relief mithriatique qui a été dé- 
couvert à Vienne (Isère), par M. Félix Lajard, de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres.— Paris, 1845. 
Typographie de Firmin Didot. In-8° de 91 p. avec plan- 
ches. | 

Ce nouveau mémoirede M. Lajard a déjà paru dans les Now 
velles Annales publiées pat la section francaise de l’Institut ar- 
cheologique ; il est destiné, ainsi que l'indique le titre, à don- 
ner l'explication d’un bas-relief trouvé à Vienne, en Dauphine, 
dans lo courant do l’aance 1840. Voici, en adoptant les propre 
paroles de l'auteur, la description de ce monument remarque 
ble : e On y voit une. figure humaine debout, à tête de lion, 
et nue, à l'exception de la ceinture ct des parties génitales, 
que couvre un très-court vêtement. Elle a quatre ailes, deus 
ascendantes, qui naissent des épaules, et deux descendante 
qui sont attachées au bas des reins. De la maia droite elle 
tient une clef devant sa poiuine; elle en porte une seconde 
dans la main gauche, qui descend jusqu'au niveau de b 
hanche, en s’écartant du corps. Les deux jambes se termineat 
par des grifes de lion, au licu de pieds humains. Un serpent 
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d'une grande longueur entoure le corps, de la tète aux pieds, 

et forme quatre replis, dont le premier fait arriver la tête du 

reptilesous la mâchoire inférieure du mufle de lion, A la droite 

de celte figure aiasi agencée, et sur le même plan, on remar- 

que un hôtel quadrangulaire et allumé. Au-dessus de l'autel, 

une saillie pratiquée dans le champ du bas-relief sert de socle 

à un groupe qui se compose d’un jeune homme et d’un che- 

val Le jeune homme, placé à côté du cheval, le tient par la 

bride, de la main gauche; il est imberbe et entièrement nu, 

l'exception de la tête, qui est coiffée du bonnet phrygien. Le 

mouvement du bras droit semble indiquer qu'il était armé 

d'une lance, dont cependant on n’aperçoit aucune trace. Au 

côte opposé, c’est-à-dire à la gauche de la figure léontoeé- 
phale, on distingue, sur une seconde saillie, un peu au-des- 

sous du niveau de la première et au hord d’une cassure, deux 
pieds humains, placés entre deux pieds de cheval, ce qui 
permet d'affirmer qu'ici, lorsque le bas-relief n’avait pas en- 
core été mutilé, on voyait un second groupe semblable à 
celui que je viens de décrire, Quelques traces de couleur 
rouge, que l’on aperçoit à la surface de la pierre, permettent 
d'affirmer aussi qu’à l'exemple de quelques autres monumeas 
mithriatiques romains, celui-ci avait été plus ou moins riche- 
ment colorié. » Avant la découverte de ce curieux bas-relief, 
on connaissait en Europe plusieurs autres bas-reliefs ou statues 
de ronde bosse qui représentent une divinité léontocéphale, 
analogue ou presque semblable à celle que nous venons 
de décrire. Mais c'est pour la première fois qu'une telle 
divinité apparaît placée entre deux groùpes où, dès le premier 
abord, on reconnait les Dioscures, bien que ces deux person- 
nages se montrent ici à la place qu'oocupent, sur un grand 
nombre de monumens romains consacrés à Mithra, deux 
assesseurs ou génies lampadophores. Jusqu'à te jour, cette 
figure à tête de lion s'était constamment reproduito isolée de 
loute autre figure humaine, et, une fois seulement, on avait 
pu constater à ses côtés la présence de quelques accessoires 
qu symboles, tels qu'un caducée, un coq eto.a 
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Après avoir fait connaître, dans tous ses détails, ce curieux 
bas-relief, M. Lajard entre dans les plus savantés recherches 
rclativement à sa signification et de sa destination antique, Sa 
profonde connaissance des antiquités asiatiques brille dani 
cette discussion, et, des nombreux rapprochemens que son 
sujet lui fournit il résulté pour lui, et pour le lecteur à 8 
suite, la conviction que le bas-relief trouvé sur le sol de 
Vienne appartient, par son caractère asiatique; à la catégorie 
de tout les monumens mithriatiques romains que nous con» 
naissions antérieurement à cette importante découverte. 
Nous renvoyons au mémoire lui-même tous ceux qui ont 
le goût des antiquités; Up y trouveront toutes les qualités 
de science solide et profonde qu'ils pnurraient désirer. 


MÉLANGES. 


Causeries et méditations historiques.et littéraires par 
M. Charles Magnin. — Paris, 1843. Chez Benjamin 
Duprat. Imprimerié de Paul Renouard. 2 vol. im-8° de 
x11-606 et 538 p. | 


Sous ce titre un peu vague, M. Charles Magnin a réuni 
une foulé d'articles de haute critique qu’il était urgent de re 
tirer des recueils volumineux et peu accessibles dans lesquels 
ils se trouvent dispersés sans liaison et sans suite, suivant 
les besoins du jour et les caprices de la production littéraire. 
On connaît la sûreté de goût, la finesse d'appréciation qui 
distioguent les écrits de M. Magaoin. C'est là un critique qui 
prend au sérieux sa mission. Amoureux du beau, heureux de 
le rencontrer et de le faire connaître, il lui manque pent-ttre 
un peu de cette fermeté qui sait relever de ceux qui nous sont 
chers M. Magnin est un excellent critique, mais quelquefois il 
est encore meilleur ami. Nous ne lui en faisons point un re- 
proche, mais nous voulons expliquer ainsi, par avance, an 
lecteur certains éloges pour des œuvres modernes que peu 
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d'années ont vieillies et dont la réputation présente n’est plus 
ea rapport avec le bruit qui a entouré leur naissance. 

Les orticles rassemblés aujourd’hui dans les deux volumes 
que nous avons sous les yeux ont été publiés d'abord dans 
le Globe, le National, la Revue des Diux-Mondes et le Jour. 
nai des Savants, Ils se divisent naturellement eu deux groupes. 
Le premier volume contient ce qui est relatif à l'histoire et à 
la littérature de notre pays. On a réuni dans le second ce qui 
s rapporte plus particulièrement à l'étude des littératures 
étrangères. L'auteur nous prévient qu'il ne s’est astreint, dans 
le classement des pièces, ni à la suite rigoureuse des dates, 
ni à la nature souvent complexe ou ambiguë des sujets : il 
s'est laisser guider par des raisons un peu capricieuses d'ana» 
logie ou de contraste, Dans un seul cas, il a jugé utile de 
respecter l’ordre chronologique; c'est lorsqu'il s’est agi de 
classer les études auquelles a donné Heu la présence des co- 
mediens anglais à Paris en 1827 et 1828. Cet épisode, impor- 
lant pour notre propre histoire théâtrale, demandait en effet à 
être présenté sans interversion ni lacune, et il m'était pas sans 
intérêt de conserver la marche suivant laquelle les faits et les 
réflexions se sont produits. 

Ne pouvant analyser deux volumes aussi pleins de choses, 
aussi diversifiés, nous sommes forcés de nous contenter 
d'une revue rapide dés titres seuls des principaux articles 
qui les composent. Le premier volume nous offre d'abord la 
réponse aùx questions suivantes ? Qu'est-ce que l'esthétique? 
Qu'est-ce qu’une poétique ? Qu'est-ce quel'Institut de France? 
Comment une dynastie se fonde P (Ceci est de la politique, mais 
de la politique élevée.) Nous trouvons ensuite un jugement 
de main de maître sur la littérature de l’Empire, et un tableau 
de l'Académie française de 1827 à 1848 ; puis viennent des 
jugemens critiques sur les ouvrages de hos modernes nota« 
bilités : Ahasvérus, de M. Edgar Quinet; Vie et Poëmes de 
Joseph Delorme; Chronique du temps de Charles IX, par 
M, Mérimée; les Rayons ct les Ombres, par M. Victor Hugo; 
Études historiques de M, de Ghateaubriànd, eto.. Une excel- 
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lente Étude sur M. Augustin Thierrÿ termine ce premier 
volume. Le second ne le cède en rien à son ainé. Après 
une série. d’articles remarquables sur les représentations des 
acteurs anglais à Paris en 1827 et 1828, articles remplis de 
détails curieux sur Shakspeare, viennent une vie de Camoëns, 
morceau biographique du plus vif intérêt, et des recherches 
sur la littérature portugaise si peu connue en France. Des 
bords du Tage, M. Magnin se transporte sans effort à ceux 
du fleuve Jaune; il nous initie à la connaissance du drame et 
du raman chinois, et il termine.son recueil par une nolice 
sur un des hommes les plus extraordinaires qu'ait enfamtés 
le Portugal, lors de ses jours les plus brillans, le jésuite As- 
tonio Vieira, le Massillon du Portugal, qui semble rappeler 
Bossuet. par l'universalité de son génie, et qui trouva le temps 
d'exécuter. d'immenses travaux littéraires, tout en élani 
chargé de missions diplomatiques les plus importantes on 
. France, en Angleterre, en Italie, tout en passant quatre fois 
les mers pour se rendre au Brésil, tout en fsisent quinze mille 
licues à pied dans les solitudes du Nouveau-Monde. 


Essai sur le nom et la langue des anciens Celtes, pat 
C. Galli, agrégé de l’Université pour les langues étran- 
gères. — Saint-Étienne, chez N. S. Janin, imprimear- 
libraire, rue de Foy, 52 et 17, 1843. In-12 de 278 p. 


Cet ouvrage dédié à M. le marquis de Fortia d'Urban. mem- 
bre de l’Institut, ete., cst publié par l’auteur pour jeter quel- 
que lumière sur le sujet qu'indique sou titre, et pour secouer, 
dit-il, la jeunesse française de sa longue léthargie linguistique. 
e Celui qui ne connait qu'une langue, ubserve-t-il avec raison, 
pince un monocorde dont il ne tirera jamais qu’un seul son; 
mais à mesure qu'il apprend à connaître un nouvel idiomce, 
les cordes de son instrument se multiplient sous ses doigts ; 
bientôt il n’y a plus un seul son perdu, une seule note qui 
ne trouve son écho symphonique dans un des nombreux fils 
de sa harpe harmonieuse, Souvent yne seule vibration suffit 
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pour lui faire trouver mille sympathies acoustiques, mille 
nœuds harmoniques; et quelquefois même, on dirait que 
des sons tout à fait nouveaux cherchent à créer de nouveaux 
organes. à éveiller dans son oreille de nouvelles fibres, des 
fibres vierges, plus délicates et plus exquises, qui obéissent, 
pour la première fois, à la douce loi des ondulations sonores. 
Les arpèges les plus mélodieux, se promenant de corde en 
corde, produisent dans tout son être les plus agréables fré- 
missements , les consonances les plus inattendues, et le 
transportent dans les extases les plus délicieuses. » Nous ne 
traignons pas que cette citation paraisse trop longue ` elle 
hit bien connaître l'importance que l’auteur attache à son 
sujet. Elle nons fournit l'exemple de son observation en faisant 
parler notre langue A un Italien, dont l'oreille, accoutumée à 
des sons harmonieux, transporte ces sons dans notre langue 
ét lui donne une forme douce ct agréable. C’est avec ce lan- 
bage animé que l’auteur traite un sujet aride et qu'il attache 
l'attention du lecteur. Il prouve d’abord que les Celtes ainsi 
queles Seythes et les Éthiopiens, étaient des nations et non une 
nation. Ces peuples ont donc eu des langues et non une lan- 
gue. Vouloir trouver une source commune à ces langues, 
c'est vouloir élever un édifice sans base ; c'est vouloir appuyer 
Une construction solide sur du sable. M. Galli démontre cette 
vérité par des exemples puisés dans près de cinquante langues 
différentes, Il serait difficile de renfermer un plus grand 
nombre d'idées dans un plus petit nombre de pages. Ce n'est 
done pas une analyse que le lecteur qui veut s'instruire doit 
nous demander; c'est le livre lui-même qu'il faut lire avec 
l'assurance d'y trouver une foule de faits linguistiques qu'on 
chercherait vainement dans des ouvrages plus étendus. 


tasses 
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CHRONIQUE. 


Actumacns. Nous avoni èu déjà océaston de pater dd Journal de 
Géôgraphie antlenne, tenté pat M. 3. P. W. Hoffmann (t. DI, p. 1011, 
novembre 1842); nous allons reproduire ió jugemént porté, èn Ale, 
gne, Aur ses travaux. M. Hoffmann, déjà connu cômme bibliographe, nt 
s’est pas contenté de ce rôle modeste, et les lauriers philologiques de ses 
compatriotes ont troublé son sommeil; aussi, dès 1838, s’est-il ouvert une 
route nouvelle dans la géographie ancienne, par la traduction de l'ou- 
vrage de Lelewel sur Pythéas de Marseillé. Cette nouvelle entreprise, 
de se placer, comme dans un tentré d'études, ŝur la géographie ancienne, 
est-elle bien en proportion avec les Forces de l'éditeug ? t'est ce dont 
on douterait fort en voyant l'exécution de ses travaux: La première 
livraison de son journal contient, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, un 
Mémoire sur Ménippe de Pergame; une Revue des restitutions que le 
Périple de Scylax doit à M. Miller d'après le manuscrit de Pithou, tra- 
vail qui témoigne chez M. Hoffmann d'une grande facilité à se pro- 
noncer, car, s’il n’a jamais vu le manustrit, certes cela ne l'emibèrrasse 
guère. Le Mémoire sur Ménippe sè rattache à blen des égards à on 
précédent ouvrage de l’auteur, intitulé : les Tbères dans l'Occident & 
l'Orient, recherche ethnographique sur leur origine, etc. (Leipzig, Koll- 
mann, 1838, in-8° de x1v-2388 p.) Dans cet ouvrage, l'auteur décidait 
que la géographie d'Homère était poésie toute pure, qu’elle n'avait 
rien de réel, et qu'on ne pouvait en conséquence rien conclure de 
paroles du počte sur les Cimmériens : ensuite il cherchait à démontrer 
l'identité des Ibères du Caucase et des Lèges de la Casplénne avec les 
Tbères et les Liguriens d'Europe, et cela à grand renfort d'hypoth- 
ses, telles par exemple que le passage des Alpes par Hercule. 

Dans un second Mémoire joint à ce travail et intitulé : Artémi- 
dore le Géographe, M. Hoffmann a mieux réussi; c'est une excel- 
lente introduction sur l’époque d’Artémidore, et sur son ouvrage, svi- 
vie de fragmens du géographe déjà réunis dans Íe tome premier des 
Geographt Greet minores de Hudson. Les fragmens sont aceros, 
complétés, mieux coordonnés, et le nouvel éditeur facilite davas- 
tage l'aperçu des travaux d’Artémidore Hudson avait réuni tous cts 
fragmens pêle-mêle; l'ordre suivi par M. Hoffmann, sans être encore 
_ exempt de toute confusion, est déjà préférable; et bien que cette 
collection laisse beaucoup à désirer, à l'égard des recherches qui pour- 
raient être plus approfondies et de la philologie qui n’est pas sans repro- 
che, c'est un pas de fait, et on doit en savoir gré à l'auteur. A cette pro- 
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duction se joint une auire dissertation sur Marcièn d'Héraciée. Celuisei 
indique, dans le préambule de son ouvrage géographique, Artémidore, 
Sirabos et Ménippe, comme les plus eonscieneieux et les plus exaets des 
géegtaphes ses prédécesseurs ; ensuite il entre dans le détail des tra- 
vaux qu'il a exécutés lui-même d'apiès Artémidore ot Ménippe, et il 
résulte de ses paroles qu'il composa trois ouvrages de géographie : un 
Abrégé d'Artémidore, un Périple 17; Eu Salärms, et une Pataphrase 
où un abrégé du Périple de Ménippe, Ces trois ouvrages semblent avoit 
formé, en s'amalgamant l’un avec l’autre, une géographie complète: matè 
Cest encore une question de savoir si le périple de Ménippe a été 
fondu dans l'abrégé d'Artémidore, ou s'il formait seul une des parties 
intégraates du tout. Si l'on examine ce que dit Marcien, la derniére 
opinion serait la plus probable. Ces ouvrages de Mareien ne nous sont 
pas tous parvenus ; il nous reste l'introduction qui fournit les détails 
ci-dessus, le premier livre et le commencement du deuxième de son 
périple ës fie Salaires, et un fragment de périple gu Pont Euin, 
Le périple du Pont, comme l'indique Marcien lui-même à la fin de son 
préambule, est emprunté à Ménfppe, et formait le premier livre de cet 
auteur : cela nous est confirmé par plusieurs citations dans Étienne de 
Byzance; cependant on trouve ce fragment dans les petits géographes 
de Hoeschel et de Hudson, désigné sous le titre de Tipayco t% Étiropñe 
tày iá Bëlleg" Âptrpidoipe ef Éyeoiou, Cette erreur a étéredressée par 
Dodwell dans sa Dissertatio de ætate et scriptis Marciani Heracleote 
(Hudson, Geogr., t. 1, 148) ; là ce fragment était restitué à Ménippe. 
Cette restitution, que n’a semblé admettre aucun des savans qui s'en 
sont occupés depuis, est reprise par M. Hoffmann. Mais les bruyan- 
tes fanfares dont il accompagne cette reconnaissance, les excursions 
qu'il se plaît à faire dans une foule de petits détours qui l'éloignent 
de la question, lui attirèrent une sortie de la critique. M. B. Fabri- 
cius, dans les Annales philologiques de Leipzig, publia sous le titre 
de: Ménippe de Pergame le géographe, une rectification de toutes les 
erreurs et petits péchés commis par son prédécesseur, tout en reconnais 
sant le fait principal. De plus cecritiqueemprunta à l'édition de M. Miller 
(Paris, 1830, in-8°) le texte du périple du Pont et le préambule, en y 
joignant des notes philologiques et des restitutions. Cettereproduction du 
texte grec donna en Allemagne une grande valeur au travail de M. Fa- 
bricius, parce que l'édition de M. Miller n'est pas à la portée de chacun 
dans ce pays; du reste, M. Fabricius faisait une rude guerreà M. Hoff- 
mann pour ses légèretés de novice; celui-ci s'empressa donc d'y répondre, 
et cela dans le premier cahier de son journal, par le Mémoire que nous 
avons énoncé d’abord. 
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Ce. travail n'offre toutefois rien de nouveau ; l'autour corrige les fau- 
tes que son adversaire a reprises, mais sans mot dire, et il repraduit 
aussi le texte de l'édition de M. Müller, avoc d'étranges procédés, il 
est vrai. M. Hoffmann n'a pas l'habitude de citer ceux à qui il foit des 
emprunts. Cette méthode est un fort mauvais calcul, car, en s'appro- 
priant les résultats obtenus par autrui, M. Hoffmana ne peut pas espérer 
de le faire avec impunité, surtout s’il les défigure en y touchant, comme 
cela ne lui arrive que trop souvent. Nous noterons cependant dans e 
Mémoire un poiat intéressant, c'est la recherche de l'époque de Ménippe: 
M. Hofmann, d'après une épigramme de Crinagoras (Jacobs, Antho- 
logie, t. IL, p. 134, n° 24) démontre que Méaippe fut contemporain du 
poëte, et en même temps il place l'existence de Crinagoras au siècle 
d'Auguste et de Tibère. Quant au texte grec reproduit, c'est une ré- 
impression qui ne fait pas honneur à M. Hoffmann, comme helléniste. 

- Non content de son journal, M. Hoffmann a préludé aussi à une édi- 
tion det petits géographes. Mais cet essai n'est pas heureux. Ce n'est 
pas que l'exécution d'un tel. travail soit inepportune, au contraire: 
les éditions de Hoeschel et de Hudson sont vicillies et très-rarés; 
la publication d'Alexsndrides, Zvdoyn zë iv émtepñ re: aa 
veapBérrer (Vienne, 1806-1908) ne suffit pas aux besoins de la critique 
philologique , non plus que l'édition de Gail (Hannon, Ser, 
Dicéarque, Scymnus et un Anonyme, Paris, 1826-1824) et celle de 
M. Miller (Marcien, Ménippe, Isidore de Charax, Paris, 1839); mais 
les deux éditions françaises sont d'un emploi sûr, tandis qu’il n'en est 
pas ainsi de l'essai tenté par M. Hoffmann. Son premier volume ooa- 
tient : Marcien, Ménippe et le Stadiasme; dans le second sont réusis : 
Arrien, les trois périples anonymes de l’Euzin, Agathemères et deg? 
fragmens. L'insuffisance et la faiblesse de son travail se montrent 
sans déguisement dès le premier volume. Le mpinèsus vz; feu 
Saldtens de Marcien, et le ripiraoss toù Móvrov de Ménippe ont été 
publiés pour la première fois par Hoeschel. Celui-ei utilisa deux ma- 
nuserits, un Cod. Palatinus et un Cod, Hervuorti; le premier, per 
parenthèse le moins bon, lui servit de base pour le tezte , tandis 
qu’il employa le second seulement à des rectifications et des complé- 
mens partiels, en raison de la connaissance tardive qu'il en eut. Or, ces 
deux traités sont tellement simples et unis de style, qu'avec un peu 
d'attention et une connaissance médiocre du grec on peut facilement 
rectifier le texte; mais tout n’est pas fini par là : les noms altérés, tes 
fausses indications et les calculs erronés de distances demandent d'au- 
tres ressources. Pour le périple du Pont, il est vrai, les extraits que 
fournit Étienne de Byzance et la comparaison des divers périples du 








e 673 — 


Pont offsent de grandes facilités. Parmi ces derniers notamment, le 

périple d'Arrien, l'imiorokn mpos Adpiavir, 50 rapproche beaucoup du 

périple de Marcien (ou de Ménippe) ; et le périple du pseudo-Arrien, 

ainsi que celui de Mareien, est basé sur celui de Ménippe. !1 n’en est 

pas ainsi du nspixious ër iča Saiirens : la principale valeur de ce 

merceau consiste dans les déterminations. de stades pour les distances, 

d dans une foule de détails qu’on ne trouve chez aucun des autres géo- 

graphes, toutes choses qui dans le texte de Hoesehel sont irès- fréquem- 

mwi inezactes. On n'a point ici de sources collatérales où l'on puisse 

chercher les rectifications nécessaires: car on n'est pas beaucoup 

avancé quand on sait que Marcien emprunta , surtout à Ptolémée, les 

élémens de ce périple, et à Protagoras les calculs des distances. Enfin, la 

dernière et la grande difficulté, c'est la mutilation de l'ouvrage. Des deux 

livres qui le eomposaient, une grande partio est perdue; il ne nous reste 

que la description des côtes du golfe Arabique jusqu'à l'Inde et celle 

de l'extrémité des côtes de l'Europe, et de ee fragment encore il parait 
quenous n'avons qu'un extrait imparfait par les lacunes plus ou moins 
considérables qu'on y peut constater. M. Fr. Haase (Hall. Lit. Zeit. 

189, n. 103-108) attribue ces lacunes à un copiste postérieur qui au- 
rait sauté volontairement des sections entières, et omis des descriptions 
spéciales. On s'aide bien un peu des extraits d’Étienne de Byzance et 
autreg, du rapprochement avec les géographes anciens ; mais sans ma- 
nuscrits nouveaux il n'y a pas de changement important à attemdre, 
Hudson, qui ne fit que reproduire le texte de Hoeschol, consigna dans 
de courtes notes un nombre considérable de conjectures à lui propres 
ou élrangères, et il les appliqua à la version latine qui accompagne le 
ole, Ces restitutions sont généralement bonnes; mais elles ne con- 
Grnent que les passages sur lesqueis on peut s'édifier sans manuscrit. 
Hudson admit dans sa collection la dissertation de Dodwell sur Marchen, 
ei les recherches de ce savant sur les petits géographes ` ces recherches 
fort remarquables alors, parcequ'elies étaient les premières, ent étégran- 
dement modifiées par les études postérieures, malgré le peu d'intérêt 
qu'on a témoigné pour les petits géographes. Bredow (Epistolæ Pari- 
(pre) a bien ébranlé le crédit de la dissertation sur Marcien, et enfin, 
en 1839, AL. E. Miller (dans sa nouvelle édition) a fourni à la critique 
une base toute nouvelle. Sa reproduction fidèle du manuserit de Pi- 
thou, appartenant à la Bibliothèque Royale, ne complète pas l'ouvrage 
en entier ; mais Ja pureté du texte, l'exactitude des calculs de distances 
sont hors de toute comparaison, et lout démontre que ce manuscrit est 
l'original des deux autres. En général il présente pour tous les géographes 
qui y sont contenus de riches élémens à la critique. C'est donc un très- 
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grand mérite à M. Miller d'avoir étudié censclenciensemont op manuscrit, 
d'avoir donpé les variantes des géographes déjà publiées par Gail, et 
d'avoir publié entièrement les autres géographes encore inédiis, ou 
à peu près. Que si l'Allemagne demande des études eomparées, des 
rapprochements géographiques étendus, enfin des corrections cœitigues, 
le champ eat ouvert; mais il roste à savoir jusqu’à quel point le pria- 
cipe qui a présidé au travail de l'édition de 4839 admettait sans re 
triction cea procédés critiques. Quoi qu'il en soit, un texte a été fourai, 
sur lequel désormais peut fermement s'appuyer quisonque veudra se 
livrer à l'étude philologique de Marcien et de Ménippe, on attendant 


qu’un bonheur, impossible peut-être, nous fasse retrouver quelque me 
puscrit plus explicite encore. L'édition de M. Miller a été soumise àun 
examen scrupuleux par M. Fr. Haaso et M. Westermann; cependant 


M. Hoffmann n'en a çonnaissagce qu'à la cinquième feuille de sos 
impression. De plus, sa manière d'utiliser les travaux de ses prédéces- 
soeurs est fort imparfaite. La dissertation de Dodwell, les critiques de 
Holatenius sont placées côte à eôto comme se complétant, et les rectif- 
cations que la question doit subir n'existent pas pòur l'éditeur; le texte 
est celui da Hudaon pour les quatre premières feuilles ; à compter de li 


cinquième, l'édition de M. Miller est consultée, ainsi que la critique & 


M. Haasa, M. Hoffmann seulement n'a pas compris du tout le genre 
de travail qu'offre l'édition française: il s’est laissé entrainer à discov- 
tie du manuacrit de Pithou, comme d'une chose à lui familière: mais 
chacune de ses assertions semble n'être destinée qu'à faire la geg 


du contraire. Quant aux accusations portées contre la méthode de 


M. Miller, c'est une espèce de roman dont M. Hoffmana a été chercher 
es dennéos dans ses propres procédés. Ce n'est pas M. Miller qui at 


pié lea variantes d'Hudson (il ne s’en est pasocoupé), c'est M. Hoffman 
qui a pris les épuratians de M. Miller et qui s'est bien gardé dek 


dire. Du reste, cet éditeur s'est perdu dans le dédale de toutes ses mp 


positions, et le désordre de ses procédés n'est que la conséquence nats- 
relle de sas erreurs. M. H. Dittrich (Fabricius) a réparé quelque peu. 
dans aa critique, le mal de ces erreurs; néanmoins l'édition demeure i 
peine utilisable; elle n'est pas sûre, comme nous l'avons déja die. De 


critique esthétique, comme on la pratique en Allemagne, il n'en fat 
pas demander à M. Hoffmann; cependant il a pris un soin qui n'est 
pas şans utilité en reproduisant les passages d'Étienne de Byzance g 
de quelques autres auteurs où l’on trouve des citations de Marcien géi 


Ménippe. Maie ce texte fourmille de fautes d'accentuation, d'orthographe 
et de ponctuation ; lea notes latines, peu importantes cependant pour H 
plupart, sant conçues dans un style entortillé où le solécisme heurt 
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fréquemment la grammaire. Il faut reconnaître ceci pourtant : dès ou 
s'agit de bibliographie, de variantes ou de citations, le bien domine; 
mais ces notes ne forment pas la majorité, loin de lå; et dans le com- 
mentaire philologique, la science de M. Hoffmann pålit singulièrement. 
L'indécision de l'éditeur dans ces matières est grande; il ne saurait pren- 
dre un parti: tantôt il écrit Sülaraa et tantôt Jarra, afin qu'il y en ait 
pour tout le monde. Son travail est toujours précipité et partant sans 
esprit de suite. Le texte grec se trouve modifié, et M. Hoffmann nous 
donne impertnrbablement l'ancienne version latine; sans compter un at- 
tirail de vieilles notes, inutiles désormais, dont il a encombré son livre. 
Puisil oublie des choses essentielles. Le Stadiasme de la Méditerranée est 
emprunté au tome Ier du Catalogue d'Iriarte ( Cod. Matritt., p. 485). 
Gail l'avait compris dans ses Geographi minores ; il y avait joint une 
bonne introduction sur l’époque et l’origine de ce morceau. Chez 
M. Hoffmann, pas un mot de tout cela; c'était pourtant bon à dire. 
Le tome second est absolument dans les mêmes principes : amas de no- 
tions sans choix, sans critique, sans ordre, mais cette partie ayant été 
plus travaillée avant lui, M. Hoffmann s'est trouvé soutenu davantage. 
Le texte d'Hudson lui a servi de base pour Arrien et Agathemère ; les 
trois anonymes sont empruntés à Gail, et les deux fragmens (ripäyix 
Ad qui terminent ont été retrouvés par M. Miller, et sont puisés à son 
édition. Les dissertations de Dodwell sur Épictète et Arrien, d'Is. Voss ` 
mr l'auteur du périple de l’Euxin, et les recherches de Dodwell, de 
F. J. Bast, de L. Holstenius et d'Osann sur les périples anonymes; les 
dissertations de L. Holstenius et Dodwell sur la géographie d’ Agathe- 
mère, les prolégomènes de Tennullius, et les notes des commentateurs 
sont également joints aux textes; souvent une remarque vient détruire 
celle qui la précède, de vieilles opinions abandonnées se retrouvent 
appelées à une nouvelle existence; mêmes fautes dans les textes, même 
insignifiance dans la critique de l'éditeur, mêmes fleurs de latinité. La 
plus importante découverte qui appartienne à M. Hoffmann, c'est que 
le deuxième livre d'Agathemère est une compilation de l'ouvrage de 
Strabon. Il y a aussi cela de louable, que les variantes des manuscrits 
fout cotéss avec la plus grande exactitude. Enfin tout ce que le labeur 
stul pouvait est satisfaisant : attendons une autre édition qui nous 
donne ce que peut seul donner le savoir. 

Pour préparer les voies dans cette direction, outre les travaux ré- 
cents que nous avons cités, nous devons signaler l'ouvrage de M. B. Fa- 
bricius : Lectiones Marciane ( Dresdæ, Reubner, 1843, ) consacré à 
des restitutions sur le texte de Marcien d'après l'édition de M. Miller. 
Après quelques observations sur le géographe et son style, l'auteur 
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examine l’état du texte qui nous est parvenu, ce qui le conduit à des 
rapprochemens, à des rectifications utiles, et dont on lui doit être re- 
connaissant. M. Fabricius a formé le dessein d'une édition de Mar- 
cien ; ses études et ses critiques, publiées dans diverses feuilles scien- 
tifiques, epportent toutes quelques notions nouvelles. Mais le travail 
dont nous parlons ici, utile pour nous, fait naître cependant un regret: 
c'est qu’il semble annoncer l'ajournement indéfini de l'édition entière. 
Nous signalerons encore, en passant, l'article publié par M. Fabricius 
dans le Rheinisches Museum de Welker, article important où le criti- 
que s'occupe de l’époque à laquelle véeut Mercien, mais surtout, et e 
détail, des procédés d'élaboration que l'on peut reconnaitre chez le géo: 
graphe grec par l'étude approfondie de ce qui nous reste de lui. 
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THÉOLOGIE. 


Démonstrations évangéliques de Tertullien , Origène, 
Eusèbe, saint Augustin, Descartes , Montaigne, Bacon, 
Grotius, Richelieu, Arnauld, Newton, Pascal, Pelisson, 
de Choiseul du Plessis-Praslin, Nicole, Boyle, Bossuet, 
Bourdaloue, Huet, Clarke, Locke, Lami, Burnet, Male- 
branche , Lesley, Bonnet, La Bruyère, Leibnitz, Bayle, 
Jaquelot, Duguet, Fénelon, Derham, Dupin, Leclerc, 
Buffier, de Polignac, Tournemine, Fabricius, Massillon, 
d'Aguesseau, Addisson, Ditton, Sherlock, Saurin, Sta- 
nislas , Pope, Léland, Racine, Warburton , Jenuyngs, 
Euler, Linnée, Statler, Lytleton , de Haller, Jean-Jac- 
ques Rousseau, de Pompignan, Butler, Beauzée, Ber- 
gier, Gerdil, de Crillon, de Luc, Turgot, Porteus, 
Necker, Thomas, de La Luzerne, West, la Harpe, Paley, 
Maury, Duvoisin, Milner, Poynter, Moore, Riambourg, 
Manzoni, S. S. Grégoire XVI, Moelher, Chalmers, Lin- 
gard, Keith , Dupin ainé, Wiseman , etc., etc., ete., 
traduites pour la plupart des diverses langues dans les- 
quelles elles avaient été écrites ; reproduites intégralement 
non par extraits, annotées et publiées par M.l'abbé M "7, 
éditeur des Cours complets. Ouvrage également néces- 
saire à ceux qui ne croient pas, à ceux qui doutent et à 
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eent qui croient. — Paris, 1842-1843 , chez l'éditeur, 
rue d'Amboise, hors la barrière d'Enfer. 6 vol. in-4°. 


Le premier volume de cette belle collection contient les 
démonstrations de Tertullien, d’Origène et d'Eusèbe. Dans 
son avertissement, l'éditeur dit qu’il a adopté l’ordre chronolo- 
gique qui parait effectivement le plus rationnel. Chaque ouvrage 
a sa préface suivie d’une vie abrépée de l’auteur. Tertullien, 
qui est le premier, était Africain, et il est remarquable que 
nous soyons obligés d'aller prêcher le christianisme dans un 
pays d'où est sorti le premier défenseur de notre religion, où 
ont vécu saint Cyprien et saint Augustin, qui en ont été les 
plus glorieux apôtres; Tertullien, qui a écrit en latin, parait 
ici en français dans son Apologétique et ses Prescriptions. Ori- 
gène, qui vient ensuite, a écrit en grec, et est plus difficile à 
traduire. On trouve ici son Traité contre Celse, en huit livres: 
` le volume est terminé par la préparation évangélique d'Eustbe, 
ouvrage dont la traduction n’avait pas encoreété publiée autre- 
ment qu’en latin. On ne sera donc pas surpris d'r rencontrer 
quelques fautes aisées à corriger : par exemple, p. 528, on lit 
que Saturne se coupa les parties génitales, le texte dit que 
Saturne imagina de se circoncire; p. 529, par le philosophe 
Porphire, qui, lisez, par Philon, qui; p. 530, que les Phéni- 
ciens appellent Israël, lisez, il ou ilos. Il serait facile de pro- 
longer cette liste de corrections; mais nous ne devons ici que 
féliciter l'éditeur d'avoir. ouvert la carrière pour ceux. qui 
viendront après lui. . 

Le second volume renferme la démonstration évangélique 
d'Eusèbe, ouvrage qui est la suite et le complément de celui 
qui précède. De l'auteur grec, l'éditeur passe à Montaigne 
dont il donne le christianisme non pas comme de simples eon- 
cessions ordinaires aux philosophes, mais comme des pensées 
émanées de la plus intime conviction et formant un véritable 
corps de doctrine. Il passe ensuite à Bacon, qui, dit-il, saisit 
dans ses ouvrages toutes les occasions de faire paraître ses sen- 
timens religieux. C'est après avoir discuté assez longuement 
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les opinions de ce philosophe, qu'il rapporte ses pensées sur la 
religion, etc., exposées de manière à en faire un corps de doc- 
trine complet. On lit ensuite le Traité de Grotius sur la vérité 
de la religion chrétienne, ouvrage qui a déjà été traduit quatre 
fois du latin, en sorte que cette traduction est la cinquième; 
elle parait faite avec beaucoup de soin. Le volume est terminé 
par les pensées de Descartes sur la religion, que précède un 
long discours préliminaire. Ces pensées sont organisées de 
manière à former un système complet, écrit avec cette hauteur 
d'idées qui appartient au philosophe français. 

Dans le troisième volume, celui qui prend le premier la 
parole est le cardinal de Richelieu, dont la notice historique 
est for tabrégée ; il choisit pour sujet les principaux points de 
la foi de l’Église catholique, défendus contre l'écrit adressé au 
roi (Louis XIII) par les quatre ministres de Charenton. Riche- 
lieu examine successivement les propositions avancées par ses 
adversaires et les combat avec beaucoup de force. On lit en- 
suite les mémoires de Gilbert de Choiseul du Plessis-Praslin, 
évêque de Tournai; ils sont écritscontre les athées, les déistes 
et ce qu'il nomme les libertins; nous dirions aujourd’hui les 
indifférens. Dans un ouvrage postérieur, ce prélat expose le 
vrai système de la religion chrétienne et catholique. Une addi- 
tion de l’éditeur supplée à quelques citations négligées par 
Gilbert de Choiseul. Après ces deux auteurs vénérables, vient 
le célèbre Pascal, dont la vie est donnée fort brièvement; l’édi- 
teur parle plus longuement des diverses éditions des Pensées 
de Pascal; celle -ci est faite avec beaucoup de soin et terminée 
par un écrit sur la confession du pécheur, A la suite de ces 
pensées se trouve une vie de Pelisson et des réflexions de cet 
écrivain sur les différends de la religion,avec les preuves de la 
tradition ecclésiastique; c'est surtout de l’Eucharistie qu'il y 
est question. A la fn du volume, on lit une courte vie de 
Nicole, et l’esprit de cet auteur sur les vérités de la religion. 
Tout ce volume est curieux et renferme des observations im- 
portantes. 

Le quatrième volume met en scène un grand nombre d'é- 
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rivains. Chaque ouvrage est précédé d'une vie et d'un aver- 
tissement. Us sont au nombre de douze, savoir: 1° Robert 
Boyle, Dissertation sur lc profond respect que l'esprit humain 
doit à Dieu. 2° Bossuet, Exposition de la doctrine catholique 
sur les matières de controverse, et Discours sur la divinité de 
la religion. 5° Bourdaloue, Discours sur la religion chrétienne, 
sur la foi et les vices qui lui sont opposés, sur l'Église et la 
soumission qui lui est due, sur la sagesse, la douceur, la sain- 
teté et la force de la religion chrétienne. Ar Locke, Rationalite 
de la religion chrétienne telle qu’elle nous est représentée dans 
l’Écriture sainte. 5° Dom Francois Lami, bénédictin; l’Incri- 
dulc amené à la religion par la raison. 6° Gilbert Burnet, 
prêtre agglican; la Vraic religion démontrée par un enchaîne- 
ment de conséquences déduites de principes sûrs et incontes- 
tables. or Le père Malebranche, oralorien; Conversations chré- 
tiennes, méditations sur l'humilité et la pénitence. 8° Charles 
Lesley, anglican zélé; plusieurs ouvrages contre les déistes. 
9° Leibnitz, Système de théologie; pensées sur la religion et 
la morale. 10° La Bruyère, Sur les esprits forts. 11° Fénelon, 
Lettres sur divers sujcts de métaphysique et de religion. 
12° Supplément à l’article de Leibnitz, Discours sur la confor- 
mité de la foi avec la raison. On voit que ces douze articles 
n'appartiennent qu'à onze auteurs, dont trois Anglais. 

Le cinquième volume n’en comprend que deux : la Démon- 
stration évangélique par Pierre- Daniel Huet, évêque d'Avraw 
ches, suivie de la Preuve de l’immatérialité et de l’immortalite 
de l'âme par le docteur Clarke. Ces cinq volumes ont tous été 
imprimés en 1842; mais le suivant a paru cette année, 1845. 

Le sixième volume est consacré à cinq auteurs. 1° L'ora- 
torien Jacques-Joscph Duguet, Principes de la foi chrétienne. 
2° Georges Stanhope, gentilhomme anglais ; Défense de la re- 
ligion chrétienne contre les juifs et contre les faux sages, tant 
paiens que chrétiens. L'auteur s’est abstenu de mettre aur 
prises les chrétiens entre eux-mêmes et s’est dispensé ainsi de 
soutenir l’Église à laquelle il était attaché. 3° Pierre Baylc,qui 
te suit, ne s'attendait guère peut-être à se trouver ici; lui qui 
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élait éminemment sceptique , est analysé par l'abbé Dubois 
de Launay,qui, en convenant que ses prigcipes sont souvent 
dangereux, tire, dit-il, lui-même de l’or d’un limon très-im- 
pur, et cet or n’en est pas moins précienx. 4° Nicolas Leclerc 
était aussi protestant ; mais son jugement était solide, et son 
Traité de l'incrédulité,où il examine les motifs qui portent les 
incrédules à rejeter la religion chrétienne, est le plus irrépro- 
chable de ses ouvrages; il méritait donc de se trouver ici. 
5” Enfin, Louis Ellies du Pja donne pour terminer un Traité 
de la doctrine chrétienns et orthodoxe. 

Ces six volumes ne complètent pas la collection; le titre 
annonce un assez grand nombre d’autres auteurs qui fourni- 
ront la matière de plusieurs volumes. On ne peut donc qu'ad- 
mirer le zèle de l'infatigable éditeur, dont nous avons annoncé 
les catéchismes ainsi qu’une foule d'autres publications. - 


Die Geschichte der Heiligen Schriften, u. s. w. 
L'histoire des saintes Écritures du Nouveau Testament, 
par E. Reuss. — Halle, 1842, Schwetschke et fils. 
In-8° de x-278 p. Prix : 6 fr. 


La science que l’on a coutume de désigner sous le nom 
d'introduction aux saintes Écritures existait de fait A la fin du 
vu" siècle, par l'histoire critique de Rich, Simon. Ces re- 
cherches, nées d’une lutte dont les acteurs ne comprenaient 
pas eux-mêmes toute la portée, derançaient beaucoup trop 
l'esprit du temps, aussi, le combat fini, tombtrent-elles dans 
un oubli presque complet. Un demi-siècle seulement après on 
voit Semler reprendre la controverse sur le terrain du pro- 
testantisme, et c'est alors que se produit cette science si com- 
Here et si capricieuse, qu'il était réservé à nos voisins d'outre- 
Rhin de porter jusqu'aux résultats les plus extrêmes. La cri- 
tique, une fois en chemin, fit des progrès rapides, et quelque 
ben versé qu'on fût alors dans la pratique essentielle de ces 
travaux, l'autorité de Michaëlis donna la direction, et les ef- 
forts d’Eichhorn détcrmintrent l'application. Néanmoins 
avant eux on se suffisait avec les ouvrages admis sous les noms 
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d’Isagoge, d'Introductio, de Prolegomena, etc. , et la nouvelle 
méthode dut revêtir la forme qu'ils avaient consacrée. De 
Wette présente encore ce genre d'exécution, c'est-à-dire une 
réunion de recherches intéressantes ou nécessaires à l’intelli- 
gence de l'Écriture, sans prétention scientifique rigoureuse à 
établir un principe et à produire un résultat déterminé en 
dehors de l’objet de ses travaux. Le plus ou le moins dans 
cette voie restait à la discrétion de l'écrivain, et l’usage ou les 
besoins de la pratique était le seul but qu’il cherchait, Cette 
indécision ne fut point partagée par Credner. En 1856, il 
chercha à démontrer qu'une introduction au Nouveau Testa- 
ment devait être l’histoire critique de ce monument, c'est-à- 
dire celle de son origine, de sa réunion en corps, de sa diffo- 
sion, et enfin de sa tradition et de son explication pendant k 
cours des âges. Ce qu’on pourrait reprocher seulement à la 
première partie de son travail, c'était de ne pas suivre sa mt- 
thode historique dans le développement des origines. Si, dan 
des temps postérieurs, l’Église établit que le Nouveau Tests- 
ment ne devait contenir que les écrits des apôtres, on n'a- 
dopta cependant pas sitôt la pensée exclusive d'inspiration 
chez ces derniers, et le plan arrêté d’une réunion canonique 
des œuvres qu'ils avaient laissées. Longtemps l'Évangile des 
Hébreux, le Kipuyua Diere, l'épître de Barnabas, le Pastor 
Herme, jouirent d'un cours fort étendu et d'un assentiment 
presque général, et la critique reconnaît que ces morceaux 
procèdent du même esprit chrétien qui règne dans l'Évangile 
non canonique de saint Matthieu, dans l'épitre de saint Jac- ` 
ques et de saint Jude, dans celle aux Hébreux , dans l’Apo- 
calypse, et surtout dans la deuxième épiître de saint Pierre. | 
La critique prétend en outre depuis longtemps qu’alors que 
les besoins de l'époque nécessitèrent l'adoption d'un canon 
exclusif, les doutes furent plutôt étouffés, repoussés, que rė- 
solus; que par la suite la tradition décida si tel ou tel livre 
avait été, sans examen suffisant, déclaré canonique. De l 
vient qu’elle ne considère pas seulement les livres adoptis 
par l'Église, mais qu’étendant son regard au delà des limites 
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du canon, elle prend aussi en considération les livres repous- 
sés par les conciles. Une autre considération, fournie par les 
recherches historiques, la distinction des tendances des Juifs, 
de saint Paul et de saint Jean, dans la conception de l’idée 
chrétienne, joue un rôle important dans la critique ; car elle 
condait à l'étude de la littérature chrétienne tout entière, 
dans les diverses modifications que les époques successives lui 
Brent éprouver. Mais tout en examinant ces diversités de ten- 
dance il ne faut pas perdre de vue l'unité; c'est à l'unité qu'il 
faut revenir, et la critique la poursuit sur le terrain des in- 
fluences de toute nature qui ont agi sur l’élaboration littéraire 
du christianisme, influences qui ont fait la religion ce qu’elle 
est, et dout le caractère seul donnera, à qui saura l’approfon- 
dir, la clef de tout le développement historique qui s'est tra- 
duit par des faits. 

Les considérations que nous venons d’exposer doivent ser- 
vir à apprécier le point de vue choisi par l’auteur; car M. Reuss 
admet les idées de Credner sur le but d'une introduction au 
Nouveau Testament; seulement il modifie et étend la pre- 
mière partie dans le sens indiqué ci-dessus. Voici du reste 
comment il définit cette partie. C’est un tableau des circon- 
stances qui ont entravé ou favorisé la formation des écritures 
apostoliques ; une énumération pragmatique et chronologique 
et une caractéristique de tous les phénomènes qui se fsont pro- 
duits dans le domaine de la littérature chrétienne primitive, 
et qui se rattachent, en quelque temps et en quelque lieu que 
ce soit, à l’œuvre de réunion des livres du Nouveau Testa- 
ment. Voilà donè une histoire littéraire des premiers temps 
du christianisme, et c’est à la seconde partie, l’histoire du 
canon, que revient la tâche de démontrer quels livres ont été 
admis dans le code chrétien aux diverses époques, et suivant 
quels procédés ils y ont été incorporés. En un mot, dans la 
première partie, chaque livre est examiné à part comme phé- 
nomène isolé, et dans la seconde, l’auteur les considère en 
tant que parties du canon du Nouveau Testament. Pour se 
donner plus de liberté, l’auteur prend comme données les 
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résultats de critique consignés dans ses élémens d'exégèse, et 
il marche en signalant successivement et par ordre chronolo- 
gique les textes primitifs et les interpolations, sans s'occuper 
de faire l’histoire des livres, ou de traiter la question de leur 
intégrité. La tâche est bien plus facile, aussi cette partie, en 
raison de l'immense quantité d'objets qu'elle embrasse, est- 
tlle fort courte. Non-seulement toute la littérature apocryphe 
y est comprise, mais aussi les travaux des Pères et tout se qui 
rattache à l'histoire du christianisme, sans par'er de l'intro- 
duction, quelque peu discrète, il est vrai, des résultats dont 
nous parlions, résultats qui "procèdent directement de l'hy- 
percritique germanique , et ne sont que pures hypothèses ; 
majs cela est inhérent aux modifications exégétiques intro- 
duites par Credner. Ces défauts n’empêchent pes, il faut le 
reconnaître, que cette introduction, riche de résultats non- 
veaux et de considérations générales, ne soit en même temps 
précise, mesurée, et surtout lumineusement érudite. 

Si nous passons aux détails de l'exécution, nous trouvons 
dans la première partie ce que l’auteur appelle l’histoire an- 
tcrieure : l'instruction orale émanée de Jésus-Christ et de ses 
apôtres, l’imperfection des. moyens de tradition écrite à cette 
époque, les conditions de langage et en conséquence la né- 
cessité dans laquelle la littérature chrélienne se voyait de se 
faire grecque. Cette parlie se termine par le concile des apò- 
tres à Jérusalem ct épitre apostolique (Act. Apost. XV, 25), 
probablement le document le plus ancien de cette époque. 
La période de la littérature apostolique forme la seconde pət- 
tie. Elle comprend la première littérature didactique : saint 
Paul, saint Jacques, saint Picrre, l'Épitre aux Hébreux; la 
littérature prophétique, l’Apocalypse de saint Jean; la littéra- 
ture historique : les relations écrites de saint Matthieu, de saint 
Marc, l'Évangile des Hébreux, et les relations de saint Luc et 
de saint Jeans enfin la littérature didactique nouvelle, c'est- 
à-dire l’Épitre de saint Jean , saint Jude, Barnabas et Clément 
le Romain. L auteur intitule la troisième période, Littérature 
pseudo-apostolique : ce sont les adjonctions aux évangiles, 
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les œuvres dites apceryphes jusqu'aux constitutions apostoli- 

ques, canons, liturgies, et jusqu’au symbole apestolique, 

La seconde division, l’histoire du canon, présente d’abord lé 
détail des obstacles qui s’opposérent longtemps à l'admission 
d'un canon, puis les circonstances qui vinrent cn quelque 
sorte nécessiter cette mesure. Cette histoire se partage en deux 
époques suivant qu’elle est envisagée sous l'empire de la tra- 
dition et sous le régime de la critique; elle est courte, mais 
complète, Dans sa troisième partie, l'histoire des textes, Pau- 
teur considère d’abord le texte écrit, ce qui comporte le ta- 
bleau des modifications extérieures, telles que la division pour 
l'usage oral, la division par chapitres, etc., et en même 
lemps les altérations que peut avoir subi la matière du texte 
Sous l'influence de la reproduction traditionnelle. Ensuite 
viennent les textes imprimés. Dans la quatrième partie, 
M. Reuss wi occupe de la propagation de l'Écriture sainte, et 
il démontre que Pintroduction des instructions publiques 
dans les églises dut nécessairement produire des traductions; 
en Conséquence, l’histoire de la propagation comprend aussi 
l'histoire des versions qui forment deux classes, les traduc- 
tions canoniques : en orient, les textes syriaque, égyptien, 
thiopien, arménien, géorgien, arabe, persan, amharique ; 
au nord, les textes gothique et slave; dans l'occident, les tra- 
ductions latines au nombre de trois, l’ancienne, celle de saint 
Jérôme et la Vulgate; enfin la version anglo-saxonne. La se- 
conde classe, celle des traductions non canoniques, comprend 
le: élaborations des réformés et toutes les versions vulgaires 
produites dans les temps modernes en dehors de la tradition 
de l'Église. 

La cinquième partie offre l’histoire do l'exégèse, c'est-à- 
dire de l'application théologique de l'Écriture sainte. Les 
choses sont ici traitées, il est vrai, au point de vue particulier 
des lecteurs auxquels le livre est destiné; mais sauf le point 
de vuc dit des apôtres, les rapprochemens avec l'Ancien Tes- 
lament, ct la marche de cette branche de l'exégise donnent 
ane certaine valeur à cette section, | 
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Ce volume présente un avantage qui commence à devenir 
assez général aujourd’hui dans ces sortes d'ouvrages; c'est 
l'énoncé d’une riche bibliographie à la tête de chaque partit 
et de chaque article. 


Kritische Bearbeitung, u. s. w. Elaboration critique 
et Explication du Cantique des cantiques de Salomon, pr 
Ed. Isid. Magnus. — Halle, 1842, Lippert. In-8° de 
xn1-244 p. Prix 4 fr. 


Depuis le dernier siècle, qui fut marqué par les premières 
tentatives d'explication positive appliquée au Cantique de 
cantiques, bien des systèmes d'iaterprétation se sont at: 
dé. Le sens des paroles et leur application ont été compris de 
bien des manières, et de toutes ces idées ilest résulté deut 
systèmes entre lesquels on ne peut eneore tomber d'accord 
aujourd'hui. Les uns y voient un tout régulier, exécuté sur 
un plan d'unité; ils y reconnaissent un développement pro- 
gressif du commencement à la fin et par conséquent lœurre 
d’un poëte unique. Cette manière de voir est d'accord aser 
l'interprétation allégorique que nous a transmise la tradition 
de l'Église. Les autres veulent y voir une anthologie de l'an- 
tiquité hébraïque composée de chants isolés, sans liaison entre 
eux, et provenant d’un ou de plusieurs auteurs, d'une ou de 
plusieurs époques. L'auteur se rattache plutôt à ce dernier 
système qui nous semble mener à des conséquences exclusi- 
ves et par là même inadmissibles. Du reste, l'explication et la 
critique philologique ont ici une tâche fort difficile à remplir, 
et les difficultés que présente le Cantique des cantiques exi- 
gent le concours d’un savoir profond, d'une grande conscience 
et d’un zèle à toute épreuve; aussi doit-on louer les efforts 
de ceux qui sont entrés dans cette voie, quand même le rè- 
sultat de leurs travaux, sans rien décider, ne ferait qu'ap- 
porter de nouvelles lumières sur le langage de l’ancienne 
Palestine. L'auteur s'est placé au même point de vue que De 
Wette, malgré le peu de succès qu’arencontré l'explication de 
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ce dernier, Une croit pas que le Cantique des cantiques soit 
d’un auteur unique; il y voit une série de chants appartenant 
à différens auteurs et à des époques diverses, Le recueil a subi, 
selon M. Magnus, des fortunes de tout genre ; des parties ont 
été chargées de gloses, d’autres de supplémens ou d'imita- 
tions qui ont accru le volume des pièces en s’y incorporant; 
enfin, tout cela aurait été fractionné et toutes les parties au- 
raient été livrées à un désordre complet. Puis, plus tard, un 
arrangeur reprenant cette masse sans ordre, transmise de siècle 
en siècle avec le nom de Salomon, et y trouvant l'expression 
allégorique d'une vérité religieuse, aurait jugé que toute cette 
matière devait composer une œuvre complète, et c'est cette 
reconstruction qu’il aurait poursuivie, non sans faire subir aux 
textes des rectifications et des altérations. Une fois cette ver- 
sion admise, M. Magnus, comme on peut le penser, se propose 
d'entreprendre la restitution des morceaux dans leur pureté 
première, et, toutes gloses, répétitions et fnplifications élimi- 
nées, il retrouve 14 chants complets et 8 fragmens. De ces 8 
fragmens, o peuvent encore se combiner, se lier pour former 
3 nouveaux morceaux; il ne reste donc qu’un seul fragment 
qui ne se rattache à rien. Un résultat aussi positif est-il inat- 
laquable ? nous sommes loin de le penser. Certes, on pourrait 
défendre avec les mêmes moyens cent autres restitutions diffé- 
rentes, et on pourrait avec plein succès aussi détruire ces cent 
restitutions. Aussi ne voulons-nous en aucune manière re- 
commander l'adoption du système de M. Magnus ; nous le 
louerons au contraire précisément de ce qu'il n’exclut pas ab- 

solument toute autre manière de voir et qu’il offre des obser- 
vations fort nettes et fort utiles sur les phénomènes particu- 
liers du langage de la Palestine. 

Dans le cours de la démonstration générale, il se rencontre 
des détails qui demandent une explication autre que celle que 
donne l’auteur, Par exemple, la collection de chants due à plu- 
sieurs auteurs se partage, dit-il, entre trois époques ( de 924- 
750) : comment accorder cette .opinion de l’auteur avec le 
style qui dans tous les morceaux indique une main unique et 
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par conséquent une scule époque? M, Magnus essaye de com- 
battre cette objection au moyen des raisons suivantes. Il re- 
connait qu’en général le Cantique des cantiques est d'un lan- 
gage pur, mais il y remarque presque constamment celle 
altération qui cut lieu dans la langue hébraïque depuis l'épo- 
que des Perses jusqu'à Ra conquête macédonienne. Cette alté- 
ration se retrouve, dans le livre des Lamentations, mais à un 
degré plus élevé. Le livre des Lamentations est de la même 
époque; d'une part, on voit le coloris araméen qui se fond 
avec la teinte hébraïque, et de l'autre part, on rencontre de 
temps'en temps un mot d'origine perse, ou grecque même, 
et ces phénomènes sont faciles à expliquer. Ces chants, à titre 
de chants populaires, se perpétuaient en se chantant ; le peuple 
traversa, en les répétant, et la période chaldéenne et les temps 
de l'exil jusqu’à l’époque d’Esras et de Néhémias : grâce à la 
forme originaire de ces morceaux, la diction plus pure résista 
davantage aux aktéwgtions ; cependant l'usage des particules d 
le déplacement des accens obéirent à la marche du langage, 
et ce monument fixé fort tard par l'écriture ne put être re- 
produit que dans la forme déjà très-modifite que le cours du 
temps lui avait donnée. C'est ainsi que M. Magnus appuye 
son opinion ; mais n'a-t-il pas, par trop de chaleur à la sou- 
tenir, méconnu Je véritable caractère du langage, et oan 
pas aussi, en reportant si loin la fixatjon.par l'écriture et les 
altérations subies par les textes, produit quelques vues qi 
ne s'accordent pas avec l’histoire du Canon, tel qu'on l'2- 
dopte généralement à de légères différences près? Le Canti- 
que des cantiques est placé parmi les morceaux les plus an- 
ciennement incorporés, et non parmi les livres ajoutés. Ensuite 
est-il bien réel qu'on y retrouve la même couleur de style que 
dans les Lamentations? 

L'auteur a donné le classement des matières tel qu'on le 
voit dans le texte masorétique et il tente une division en pot- 
sies et épigrammes, distinguant entre les chants dramatiques 
ou adramatiques et la partie composée de récits par oppo- 
sition aux deux sections dramatiques, Dans l'explication de: 
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morceaux considérés en eux-mêmes, les descriptions de lieux 
fixent principalement son attention. La traduction cst exacte 
jusqu’à reproduire le rhythme de l'original, et le commentaire, 
travail estimable, n'offre point l’appareil volumineux des ma- 
lériaux de lexique dont le Cantique des cantiques a été quel- 
quefois l'occasion. Les rapprochemens opérés par l’auteur ont 
ge choïsis avec discrétion dans la littérature classique où 
orientale, et seulement autant qu'il était nécessaire pour faire 
ressertir la couleur particulière à la langue poétiquede l’amour 
chez les Orientaux de l’antiquité. Enfin un appendice a été 
consacré par M. Magnus à l'examen des anciennes versions 
du Cantique des cantiques, 


Anselm von Canterbury. Anselme de Cantorbéry, par 
G. F. Franck. — Tubingue, Osiander, 1842. In-8° de 
xvi-234 p. Prix : 9 fr. 


Le style de cet ouvrage se rattache en partie à l'école 
d'Hégel, dont l’auteur paraît avoir adopté les doctrines, du 
moins à certains égards. En raison du point de vue adoptè 
par le maître de cette philosophie, tout événement n'est pour 
l'écrivain qu'une phase, qu'un degré de développement de 
l’idée entraînée dans une transformation continuelle; et, con- 
Séquemment avec ce système, ohaque époque et, chaque foit 
résultent de cette loi a droit à une appréciation sérieuse, Nés 
cesssirement l’auteur doit blâmer une époque exclusivé qui 
ne veut pas entendre parler de la scholastique, qui n'y voit 
qu'un art inutile de disposer les mots, ct qui nomme fes ré- 
sultats fournis par la scholastique les fruits avortés d'une rai- 
son esclave. L'auteur est d'opmion que la sholastique offre 
au contraire un intérêt tout particulier, en ce que ła premitré 
elle proclama les droits de la raison et prépara ainsi les voies 
à la philosophie et aux triomphes que celle-ci devait rem- 
porter un jour, A bien pénétrer jusqu'au fond des choses, si 
réellemment la scholastique n'avait eu due ce mérite, le mé< 
rite serait petit. Non, la scholastique était en elle-même un 
phénomène remarquable, un large développement ; l’auteur 
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le reconnaît, seulement il lui conteste la possession d'un 
principe, de cette force intérieure qui sert à toul mouvoir, de 
l’âme, qui, pénétrant à la fois tous les membres, fait du corps 
qu’elle anime un organisme. Le signe extérieur le plus frap- 
pant de ce défaut, de cette infirmité radicale, c’est qu'elle ne 
connaissait pas la méthode scientifique, qui consiste daos le 
mouvement continu de l’idée ; en un mot ce n'était pas (Met, 
lianisme, et cependant une partie des scholastiques toucha de 
bien près à celte méthode, ce furent les réalistes, défensenn 
des universaux f re, et admettant que l’absolu n'a sa réalité 
que dans le fini. A da place de avoir que l’on mette acquérir, 
et l’on approche de la divinité d’Hégel, de cette divinité qui, 
dans la marche de lunivers, n’est saisie que d'une faculté, 
celle de tendre toujours à la conscience d'elle-même et d'ar- 
river à l'unité d’être et de penser. Voilà pourquoi l'auteur et 
aussi grand partisan des réalistes. Les défenseurs des univer- 
saux ante rem formaient la majorité, et en définitive ils restè- 
rent vainqueurs : pourquoi cela? C’est que les nominaux # 
rapprochaient bien plus de la conscience populaire, en pariant 
de deux mondes. 

Il y a de l'inspiration passionnée dans la manière dont 
l’auteur a traité son sujet, et la plus grande clarté s’y fait re- 
connaitre, Dans le premier livre se trouve la biographie d'A 
selme, morceau intéressant surtout par les détails de La latte 
suscitée par l’Église anglicane contre les successeurs de sais 
Pierre, Anselme joua un rôle important dans ces débats, dh 
force de ses convictions donna à Rome un éloquent et pers- 
vérant défenseur de la haute moralité qu'exerçait sa suprt- 
matie. Le rôle d'Anselme était d'autant plus noble que ses 
adversaires, le roi, les barons et les évêques, étaient guidé 
par des motifs fort éloignés de la pureté d'intention que de- 
mandent les résolutions en pareille matière, et si jamais l 
bon droit de la religion contre l'abus de l'autorité poliliqu 
a paru dans tout son éclat, certes c'est bien à la cour et dans 
. les états de Henri VIII. De là un intérêt tout particulier das 
les détails de la vie d’Anselme. Sa doctrine fait l’objet ds 
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deuxième livre. L'auteur s’occupe d’abord de la scholastique ; 
il recherche ce qu’elle était, ce qu’elle voulait et d'où elle ve- 
nait. La première apparition de la méthode scholastique pro- 
prement dite, date, selon M. Franck, de Lanfranc et de Bé- 
renger. Ces deux hommes exercèrent une influence qui ne Dt 
que s’accroitre en se perpétuant. De leurs idées procèdent deux 
écoles; l’une orthodoxe, c’est l’école de Lanfranc ; l’autre plus 
indépendante, philosophique, sceptique, c’est l’école de Bé- 
renger. Anselme était disciple du premier, il se rattache fidè- 
lement aux doctrines de son maître et toute sa dogmatique 
est à peu près la même. Après avoir donné une idée géné- 
rale du point de vue théologique particulier à Anselme, l'au- 
teur entre daus le détail des idées de ce dogmatique sur cha- 
cune des grandes propositions : sur les universaux; sur la 
trinité, c’est-à-dire l'existence et les attributs de Dieu, la 
création, da providence, etc.; sur l'incarnation; sur la rédemp- 
tion, c’est-à-dire la chute de l’homme, la personne et le rôle 
du Christ, la pénitence, etc.; enfin sur les proportions de 
l'action divine et de l’action humaine dans l’œuvre de la ré- 
demption. Nous ne suivrons pas l’auteur dans l'examen de 
ces théories spéciales; contentons-nous de constater qu’il a 
reproduit la doctrine d’Anselme en fidèle historien, en écri- 
Tain clair et surtout intelligent : quant à la partie critique, 
certainement tout le monde ne tombera pas d'accord avec lui; 
mais l'auteur s’y est attendu, car il s'exprime lui-même sur la 
possibilité des contradictions. Son ouvrage néanmoins, à titre 
de travail consciencieux, est instructif et mérite l'attention du 


monde théologien. 
JURISPRUDENCE. 


Semestrium ad M. Tullium Ciceronem libri sex 
scripsit F. L. Keller, antecessor Turicensis. Vol. 1. — 
Turici, 1842, Imp. Orellii, Fuesslini, et Soc. Gr. in-8° 
de x1x-272 p. Prix : 8 fr. 


Ce nouvel ouvrage de l’auteur de la Litiscontestatio et du 
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jugement en droit romain classique, nous offre un commen: 
toire explicatif, au point de vue de la jurisprudence, des dis- 
cours judiciaires de Cicéron; l'auteur y a joint des études 
pour scrvir à une nouvelle.édition de ces morceaux. Cupio 
Ciçeronis scriptis conciliare quam possum amplissimas jurii- 
prudentiæ operas, quibus nihil sane potest esse neque honestius 
neque liberalius. Ces paroles de la préface semblent attribuer 
à l’époque de Cicéron un perfectionnement de la jurispru- 
dence plus grand qu’on ne le juge communément. L'auteur 
commence par le discours pro Quinctio, et il promet w 
travail semblable sur les discours pro Q. Roscio Comedo, 
pro M. Tullio, pro À. Cæcina, ct les Verrines, La malière 
occupe ici deux chapitres : le premier, consacré à la question 
de droit, est appuyé sur les travaux de philologie et de juris- 
prudence exécutés jusqu’à ce jour; l’autre se borne à la clas 
sification des variantes puisécs dans lcs manuscrits. La partie 
judiciaire, à laquelle nous nous attachcrons particulièrement, 
est conçue d’après la méthode connuc de l’auteur; il s'efforce 
de pénétrer l'esprit des nouveaux monumens du droit ou o 
a découverts, et les résultats de ces recherches, souvent pt- 
nibles, servent à l’explication de l'orateur et des élémens de 
droit entassés dans les Pandectes. Par là aussi, beaucoup de 
détails d'archéologie romaine concernant le droit sont éclai 
rés d’une lumitre nouvelle. En général tous les points, (aile 
ici, se trouvent approfondis ct envisagés sous tous les aspects 
possibles, tellement que l'ouvrage est comme une mine fé- 
conde d’enscignemens sur le développement de la jurispru- 

dence classique, pendant la durée de la république. ` 
M. Keller commence par exposer l’état de la cause de la 
manière suivante ` Nævius avait voulu aclionner Quinctiu‘ 
en son absence, et le fondé de pouvoirs de celui-ci s'était 
refusé à fournir la caution nécessaire que lui avait imposée le 
préteur Burrienus; même contre le décret du préteur, il avait 
eu recours aux tribuns, En conséquence Nævius est autoris 
par le prêteur à opérer la saisie des biens de Quinctius, ct il 
demande de celui-ci la satisdatio judicatum solvi, aux ter- 
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mes de l'édit du préteur, dont il nous est resté quelques 

traces dans Gaïus. (Inst. IV. § 102). Nævius prétendait 

avoir eu la possession légale de trente jours. Quinctius ne 

met point en question qu'il ne doive, si cette prétention était 

fondée, fournir la caution exigée; il se borne à nier le fait 

qui sert de base à la demande, savoir que Nævius ait été 

saisi légalement (ex edicto), pendant le temps voulu, des 

biens de lot Quinctius. Pour décider cette nouvelle question, 

ily eut entre Quinctius et Nævius, suivant une forme de 

de procédure fort en usage alors à Rome, il y eut sponsio 

sous la formule : si ex edicto prætoris bona P. Quinctii 

possessa non sint. Sur cet incident vient se résumer la 

matière du procès tout entier. Comme il arrivait dans toute 

sponsio judiciaire, la discussion de titres étail devenue une 

question de propriété, et par la seule force de cette évolu- 

tion de procédure, qui précisait une somme d'argent déter- 
minée, la production s'était convertie en assignation. L’au- 
teur se livre ensuite à des recherches sur la sponsio, et pose 
celte question : Qui était stipulator, qui était spondens? 
D'après Gaius (Inst, IV. P. 93, 94, 141, 193), ïl faut dis- 
linguer deux cas. Ou la somme fixée par la sponsio était 
considérée comme pœna (et alors elle avait pour conséquence 
une nouvelle stipulatio); ou bien elle n’était que préjudi- 
elle, comme dans les questions de propriété et d'héritage, 
L'auteur prétend avec raison qu'on ne peut admettre que 
deux positions : Nævius était stipulator et Quinctius spon» 
dens, ou le contraire avait lieu; c’est pour le contraire que 
se décide M. Keller, d’abord parce que la sponsio est prise 
négativement, et cela même, d’après l'analogie des questions 
de propriété, n'est supposable qu’en admettant que Quinc- 
tius aurait séipulé, non promis; en second lieu, parce que 
sponsionem facere, d’après le témoignage des classiques, s'em- 
ploie aussi bien pour le demandeur que pour le défendeur. 
Cela du reste est en opposilion avec l'opinion commune, 
appuyée sur Sigonius, suivant laquelle Nævius aurait été 
stipulator et Quinctius spondens, 

Lg, 38 
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Le $ a contient l’appréciation juridique de la cause : Pau- ` 
teur fait observer avec raison que le dessein de l'orateur était | 
de démontrer, d’après la teneur même de la sponsio qui 
comportait preuve, que Quinctius ne s'était pas réellement 
trouvé dans le cas qui aurait pu fonder son adversaire à ré- 
clamer la saisie (bonorum possessio). Dans ce but Cicéron 
énumère toutes les dispositions de l'édit du prêteur qui auto- 
risent la saisie, et il s'efforce de démontrer en détail l'incom- 
patibilité de chacune d'elles avec le cas en question. La saisie 
aux termes de l'édit du prêteur ne peut être exercée qu'i 
l'égard du débiteur qui se sera caché pour frustrer son créan- 
cier; de celui qui n’aura point d'héritier conau; de celui qui 
aura quitté son domicile pour aller en exil; de absent qui 
n’aura pas été représenté devant le juge. De ces quatre con- 
ditions de la saisie ( possessio) deux sont rejetées comme 
inapplicables à l'espèce, la seconde et la troisième; reste à 
choisir entre la première, pour laquelle presque tous les an- 
ciens cogmentateurs se sent décidés, et la dernière, que l'au- 
teur regarde comme le véritable cas, parce que Cicéron dansle 
cours de son plaidoyer repousse le latséare et s'étend au can- 
traire sur cette derniere espèce, dont il cherche à démontrer 
l'application à la cause. Klotz dans ses travaux sur Gicéron 
avait émis un opinion différente; il établissait le défaut (desertio 
vadimonii), comme base de la mise en possession (missio). 
Mais l’auteur démontre que le desertum vadimonium gel 
point énoncé à côté des motifs invoqués en faveur de la pos- 
session, et bien plus, que, quand même il aurait eu cette vertu, 
il fallait nécessairement lui adjoindre un des motifs énoncés 
plus haut. ( L. a. pr. $ 1 et 2. D. 4 et 5. Quibus ex causs 
in possessionem. ) En même temps l'auteur rejette comme 
apocryphes les autres motifs de saisie, en dehors de eeuw 
qu'énonce Cicéron, et qui ont été admis per les juriscon- 
sultes modernes sur l'autorité de Stieber. (De bonorum om- 
tione. Lips. 1827, 8°.) Ces nouveaux motifs ne peuvent 
trouver créance, au moins pour l'époque de Gicéron, car 
évidemment l'orateur avait l'intention d’énumérer oomplėte- 
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ment les motifs de saisie énoncés dans l’édit. Le § 3 est 
consacré à la théorie de la venditio bonorum ; cette partie 
n'offre rien de nouveau, mais elle est riche de citations et té- 
Moigne des soins consciencieux de l’auteur. 

Les §§ 4,5 et 6 sont formés par trois dissertions, qui, sans 
se rattacher essentiellement au commentaire sur l'oraison, ne 
sauraient être regardéescependant comme de pures digressions. 
Ce sont des matériaux nouveaux qui peuvent éclaircir encore 
les théories de la missio et de la venditio bonorum dont le dis- 
cours pour Quinctius offre quelques points. Pour l’autorisa- 
tion de la saisie d’abord, l'auteur se demande s’il.était néces- 
saire que le prêteur jugeât au fond (causæ cognitio), et dans 
ce cas s’il fallait de nécessité qu’il entendit la partie adversè, 
L'auteur, qui discute ces deux points contradictoirement à l’o- 
pinion commune, avance, à l'appui de sa thèse, que les exules 
et ceux qui se dérobent (lafifant) ne peuvent, par la na- 
ture même du fait, être entendus. Ensuite, il remarque que, 
dans tout le cours du plaidoyer de l'orateur, pas une plainte 
ne lui échappe sur le décret du prêteur; et cependant, si réel- 
lement la msssio avait été motivée sur la connaissance du 
fond, il est peu probable qu’il eût passé cela sous silence, 
Enfin, en admettant l’opinion commune, on concédera aussi 
que par ce décret une décision est acquise dans la cauée, 
décision qu’on ne peut pas casser de nouveau par un juge- 
ment. C’est pourquoi M. Keller assimile ici la #nissio à la 
bonorum possessio, pour laquelle un édit du prêteur n’était 
pas nécessaire. Et en effet, à ce point de vue seulement, on ex- 
plique les passages des classiques qui présentent comme indé- 
cise, même après l'octroi de la missio, la question de savoir 
si le missus est créancier du propriétaire, et qui, bien plus, 
admeitent Pactio injuriarum contre le missus (Gaius 
Inst. III, $ 220. L. 1, 8 5. D. 43, A ne vis fiat.). Sur la 
question : la vente des biens est-elle valable? ces juristes 
admettent encore un præjudicium, et dans le casoù les con- 
ditions générales de la missio ne sont pas représentées, ils 
déclarent la vente nulle, (L. 30. D, Aa, 5. L. 7, § 3, D, 42, 43). 
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La seconde dissertation roule sur cette question : Qu'étaite:e 
que la lex bonorum vendendorum? dans quelle forme était-elle 
conçue ? Stieber et Zimmern, d’après le témoignage de T co- 
phile, l’ont considérée comme une mise à prix dans laquelle 
les créanciers effectuant la vente des biens, taxent eux-mêmes 
l'emptor bonorum présumé. L'auteur rejette le témoignage 
de Théophile, malgré sa précision. Cette partie, du reste, sem- 
ble offrir un mélange des idées modernes avec les idécs an- 
ciennes sur la matière, aussi n'est-elle pas la plus satisfaisante. 
La dernière question a été traitée déjà par les juriscon- 
sultes modernes:il s'agit de savoir à quel moment on encourait 
l'infamie que la procédure romaine attachait, en certain cas, à 
la vente par autorité de justice. Bethmann-Hollweg et Walter 
se déclarent pour le point où Ja proscriptio bonorum est de- 
clarée; Pugge, Heffter, Zimmern et de Savigny ne la font 
courir que du moment de l'addictio. L'auteur prouve par des 
raisons solides que si l'ignominia est liée par Cicéron et les 
jurisconsultes classiques à la bonorum venditio, on doit aussi 
entendre par venditio le fait tont entier de la vente, et non 
pas un de ses degrés particulièrement. L'exécution commen- 
çait par la proscriptio, et elle se terminait avec l'addictio; il 
est donc indifférent de prendre en considération un moment 
plutôt que l’autre, puisque la proscripfio n'était faite qu'en vue 
de l'addictio qui devait suivre. L'auteur examine encore si le 
défenseur de Quinctius était dans le droit, ou, en d’autres ter- 
mes, si le préteur se conformait à la législation existante en im- 
posant à Quinctius l'obligation de fournir la cautio judicatum 
solvi. Contre l'opinion commune, l'auteur a la conviction que 
Quinctius était réellement passible de cette obligation, non 
pas en vertu du passage de l'édit énonçant les motifs de mis- 
sio, mais parce que le fondé de pouvoir de Quinctius n'était 
pas apte, en droit, à le représenter dans sa défense, parce qu’en 
effet ce fondé n'avait pas fourni la caution et qu’il s'était re- 
fusé à le føre, Il y a cependant un passage du discours de 
Cicérou (cap. 20) qui s'oppose à l'application de ce principe 
du droit classique à l'espèce présente, mais, en lisant videbars 
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dans ce passage, on obtient une interprétation logique et peut- 
être la seule véritable. Communément on n’appuie pas sur ce 
moyen et on juge le débat d’après ce que dit l'orateur, savoir, 
qu'aucun des motifs énoncés dans l'édit n’est applicable; il 
est impossible en l’expliquant ainsi de ne pas donner raison au 
défenseur. Ménard, Zimmern et Bethmann-Holweg s'en sont 
tenus D. Mais l'explication de M. Keller produit un résultat 
nouveau. On se rend compte de la raison pour laquelle Cicé- 
ron dirige tout l'effort de sa défense sur le quatrième point : 
qui absens judicio defensus non fuerit; car d’après les juris- 
consultes romains, lorsque le fondé, le procurator judicatum 
solri, n'avait pas fourni la caution exigée, l’idée de defendi 
était directement mise en question, on contestait la réalité de 
la défense. Nævius avait commencé par réclamer la caution, 
le préteur lavait ordonnée, et le fondé de Quinctius s'était 
Pourvu contre ce décret auprès des tribuns; enfin il avait re- 
fusé de fournir caution. Par lå s'expliquent d’une façon simple 
ces mots que Cicéron met dans la bouche de l’aversaire : Mie 
le, inquif, teneo: non est istud judicium pali, neque judicio 
defendere, cum auxilium à tribunis pelas. Ce passage fournit 
aussi à l’auteur l'occasion de quelques recherches sur la na- 
ture de l'intercession tribunitienne, considérée dans son in- 
uence sur les affaires civiles (judiciaprivata). Enfin, en termi- 
nant cette appréciation judiciaire , l’auteur essaie de rétablir, 
en un tableau, tous les moyens de la défense; ce travail, résul- 
tat de ces recherches, n’est intelligible qu'autant du op a pris 
connaissance du commentaire qui précède. Dans le chapitre 
second, l’auteur indique la valeur des manuscrits qui doivent 
servir de base à la restitution du texte, et sa méthode est la 
scule qui put conduire à une bonne classification. Il énumère 
les lacunes et les fautes évidentes; il signale les manuscrits 
qui sont d'accord avec la leçon adoptée et ceux qui s'en écar- 
tent, et quand les leçons paraissent douteuses, le style par- 
ticulier à Cicéron et la liaison du discours lui servent à éta- 
blir celle qui- mérite la préférence. Les manuscrits utilisés 
pour.ce travail appartiennent aux ug? et xv° siècles. M, Keller 
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les a presque tous collationnés lui-même; pour le manuscrit 
de Berne il a adopté la collation d’Usteri. Enfin, après les. va- 
riantes, vient un eatalogue de ces manuscrits, catalogue dans 
lequel Fauteur indique s'ils ont été déjà utilisés, et par qui is 
l'ont été. Cette publication, comme on peut s’en convaincre, 
tient à la fois à la jurisprudence et à la philologie; d’après les 
détails que nous avons donnés, on a pu se rendre compte 
aussi de la quantité de notions qu'elle présente, et ceux qui 
considèrent la jurisprudence par son côté archéologique ne 
seront pas des derniers à accueillir le travail de M. Keller. 


Disquisitio historico-juridica de lege Pætelia Papiria. 
Scripsit Andr. Corn. van Hensde. — Trajecti ad Rhe- 
num, Natan, 1844. In-8° de var-130 p. 

Dans op proæmium l’auteur examine les conditions de 
cette loi, et il donne la bibliographie du sujet. Seetro 1. Legis 


Peteliæ Papiriæ ætas, opportunitas, consilium. Cap. I. Ætas 
et opportunitas, quibus lata est lex Pætelia Papiria. Le nom 


. de cette loi est Pæœtelia et non Petilka. Les marbres du 


Capitole portent un Pætelius comme consul en 395. Q Pail- 
lins ne le fut qu’en 593. La famille Pettllia est différente de la 
famille Pætelia, elle a paru bien plus tard. Contrairement à l'o- 
pinion de Niebuhr, la loi est ici reportée à l’année 440. Cap. II. 
Legis Pæteliæ Consilium. Cette loi abrogea l’addictie. Ici les 
opinions émises par Niebuhr, et dont Zimmern adopta presque 
tous les résultats, celles de Savigny, de Walter, de Scheurl et 
de Schilling, se trouvent soumises à un examen critique et 
en partie rejetées. L'auteur puise les preuves principales de 
cette discussion dans Tite-Live, le plus explicite des auteurs 
anciens, et il invoque aussi quelques autres passages de l'his- 
torien Denys d'Halycarnasse. La leçon de Varron (VE, 5) quam 
delebat est remplacée chez Müller par quadam debebat ; l’auteur 
se déclare pour cette modication. Dabelon est réfuté, ainsi que 
Schader et Savigny; l'auteur repousse cette prétention, que 
Tite-Live aurait confundu la loi Pætelia avec la loi Julia, et il 
puise ses preuves dans Cicéron (de Rep. II, 34) et Quintilien 





(Declam. DL 1: ce dernier témoignage est nouveau dans la 
‘question. La loi Pætelia ne s’appliquait pas seulement aux cas 
de pecunia credita, mais aussi à toute autre dette, hors les casex 
maleficio. L’addictio fut remplacée par la proscriptio bonorum. 
Dans les passages où Cicéron et Ulpien parlent d'adjudication 
aux créanciers edicto prætoris, il'ne faut voir qu'une forme 
de procédure ( procedendi forma). Gaius cependant fait intro- 
duire la venditio bonorum par le préteur Rutilius, qui Vivait 
deux cents áns aprèsla loi Pætelia. Les préteurs ne pouvaient 
pas changer le droit des douze tables. Sans doute la loi 
Patelia ne pourvoyait qu'au changement normal, sans entrer 
dans les détails de procédure, et cette dernière disposition 
devait être réglée par édit du prétrur. Le préteur Rutilius 
changea ces règles et leur substitua la venditio bonorum, ce 
qui fait que l’ancienne procédure nous est demeurée inconnue. 
Dans la venditio bonorum , d'après Théophile, l’auteur admet 
une triplex additio Prætoris. ` 
Sectio IL Legis Pæteliæ Papiriæ fata. Cap. I. Lex Pætelia 
Papiria in desuetudinem abiit. Nonobstant labrogation dont 
la loi Pætelia frappa l'addictio, celle-ci apparaît encore fré- 
quemment depuis, La loi Pætelia.ne fut point abrogée, mais - 
abandonnée peu à peu dans la pratique, et aussi peu res- 
pectée que la plupart des lois dirigées contre l'usure ou favo- 
rables aux plébéiens, comme on le voit par La loi de provoca- 
tione, qui dut être reprise et promulguée trois fois, ou bien 
par la loi antérieure de Servius Tullins, qui avait aboli l'ad- 
dictio debitorum. L'auteur s’en réfère encore à l’édit de Tihe- 
rius Julius ( Diod. Sicul. I, 29.) et à Salluste ( Catilin. c. 33.) 
où la loi Pœætelia est indiquée. Ce que dit Tacite des lois sur 
l'usure : Fraudes creditorum toties repressæ miras per artes 
rursus ortebantur, s'applique aussi à l’addictio debitorum, 
abrogée par la loi Pætelia. Cap. II. Lex Pætetia a Sulla pro 
parte revocatur. Explication du passage de Varron, VIL, 105. 
La loi mentionnée dans Varron est de Sylla. Jurare bonam 
copiam signifie : jurejurando interposito affirmare bonam sibi 
copiam esse, sive adesse sibi, unde aliis solvere possit. Ce que 


+ 
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Sylla établit, c'est que ceux qui pourraient prêter. ce serment, 
ab addictione liberi forent, eorumque bona debitis obnoxiaessent. 
. Par là il rétablit une liaison entre les douze tables et la loi 
Pœtelia. Celui qui ne pouvait payer subissait l’eddictio; mais 
non celui qui prêtait le serment de bona copia; seulement les 
biens de celui-ci étaient saisis par les créanciers, et vendus, On 
retrouve la trace de la loi de Sylla dans la loi de la Gaule Cisal- 
pine (Lex Gall, Cis. c. 22). Par là on voit aussi pourquoi les 
députés de Manlius, dans Salluste, se plaignent de l'abrogation 
de la loi Pætelia, et ne parlent pas de la loi de Sylla, Ainsiconcue, 
cette loi n’est pas non plus en contradiction avec la politique 
du dictateur ; il n'avait en vue que les riches. Cap. III. Legis 
Pæteliæ beneficium restituitur lege Julia de bonis cedendis. 
Cette loi libérait les débiteurs de la carceris custodia et de l'ad- 
dictio, ceux-là seuls exceptés qui s'étaient rendus, dolo malo, 
insolvables. Or comme cette loi était également favorable aux 
débiteurs ct aux créanciers, elle se perpétua. 

L'auteur de cette dissertation remarquable est élève du pro- 
fesseur Holtius, et il lui témoigne sa reconnaissance dans la 
préface, où il le remercie de ses conseils et de son appui. 


Das Sacralsystem und das Provocationsverfahren, 
u. 6. w. Le système des choses sacrées et la ‘procédure 
d'appel chez les Romains. Deux mémoires pour serrir 
à la connaissance de l'état romain ct de sa légalité, par 
À, Th. Wæniger.— Leipzig, 1843, Brockhaus, In-8° 
de xx1v-343 p. Prix : 7 fr. 50 c. 


L'auteur est élève de M. de Savigny. Les éléments de ses 
recherches sont puisés dans l’archéologie romaine, et analysés 
constamment suivant les diverses phases de l'existence poli- 
tique de Rome. L’une des questions choisies par lui a été fort 
souvent traitée ; l’autre est encore toute neuve. Le second mé 
moire qui laisse apercevoir quelque inexpérience est un premier 
travail exécuté par M. Wæniger au sortir de l'université ; l'au- 
teur en avertit le lecteur,et il déclare que du moins il y a intro- 
duit les modifications que réclamait l’état des travaux exécutés 
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jusqu'ici sur Je même objet. Mais dans ce premier morceau, la 
clarté, l'indépendance des vues et l'habitude de s'exprimer 
sont des qualités qu’on doit reconnaître, quel que soit du reste 
le jugement à porter sur les résultats. Le but de l’auteur cst 
de reproduire, dans ses traits principaux, le droit du service 
divin primitif, qu'il appelle fort judicieusement le droit reli- 
gieux des Romains. D'abord il s’agit de déterminer l'idée 
des sacra et des analogues : feriæ, festa, ludi, sacrificium. En 
développant l'idée de sacrum esse, l’auteur n’a pas pris en 
considération les paroles de Gaïus (Inst. II, A et 5). Sacrum 
esse s'entend dans le sens général d’actes solennels, de service 
divin, par opposition à sanclum esse, destiné à indiquer la 
sanctification, la consécration à un Dieu. Cependant il faut 
songer que les juristes romains, nommément Gallus Ælius, 
( Festus, y. sacer mons; Gaïus, loc. ci£.), placent l'essence du 
sacrum dans la consécration émanée du peuple (populus), sans 
distinguer entre la consécration générale et particulière ; tandis 
qu'ils ne voient dans le sanclum que la relation de pénalité ` 
dans le cas de violation ( Marcien, Ulpien, De divisione ). A 
ces notions se rattache la théorie de la sanctio legum, relatée 
même dans les Pandectes de Justinien (Papinien, De pœais). 
Brummer a laissé sur ce point, dans son commentaire ad Le- 
gem Cinciam (Paris, 1668, in-4°), des observations qui pour- 
raient s'appliquer ici. Dans la seconde partie se trouve l'ex 

plication des divisions adoptées pour les sacra. La distinction 
entre les publica et les privata sacra repose sur le passago 
bien connu de Festus; l’auteur appuie sur l'expression publico 
sumtu funt; il reconnait aussi que les gentilicia sacra et les 
sacra familiarum ne sont pas identiques, comme l'avait ad- 
mis Savigny; enfin il remarque que dans lcs mots quæque 
(sacra) pro montibus, pagis, curiis, sacellis (Runt), pro n’est 
as, comme l’avauce Creuzcr, destiné à indiquer les chapitres 
lu Rituelet à teuir lieu de coram, ni, comme le veut Savigny, 
mplogé dans le sens vulgaire : pour l'avantage de..... Dans 
ette partie de son travail, M. Wentger s'en réfère à des pas- 
ages de Varron, Cicéron, Festus: [n sua quisque curia sa- 
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cra... facerét ; in curiis sačra curare; sacra gentilicia dn sa~ 
cello factitare. Mais Festus n’a-t-il pas indiqué la signifcation 
de ce pro quand il dit : pro significat în, ut pro rostris, pro 
æde, pro tribunali? Ce rapprochement tendrait aussi à con- 
firmer le passage de Festus où l’on a voulu voir une mé- 
prise, sur cette préposition même, de la part du copiste, qui 
aurait altéré le texte. L'auteur pense que par là on arriverait 
à résoudre deux questions de nature fort diverse ; la première : 
Qui était représenté dans le service divin? et la seconde: 
Quand les noms de populus et de plebs sont tous deux énon- 
cés, où le service divin a-t-il lieu? Ici se présentent les mots 
de curiæ et de sacella. 

La seconde partie de ce mémoire est consacrée à lexa- 
men spécial du système, d’après la division ci-dessus. Les 
publica sacra représentent l'intercession de tout le corps so- 
cial; les privata ne s’accomplissent que dans des intérêts de 
prospérité individuelle; il ne s’agit pas de membres de l’état, 
mais d’une personne déterminée, considérée en quelque sorte 
comme distincte et séparée de l'état, et offrant un sacrifice 
‘ privé. Dans les sacra publica rentrent les espèces ` les sø- 
cra pro populo, dont on ne sait en réalité presque rien; les 
popularia sucra pris dans le sens de Festus, bien distincts des 
précédens en ce qu'ils ne se font pas publico sumtu. Par cette 
expression, publico sumtu, l’auteur pense qu'il faut entendre 
défrayë par les revenus de l’ager publicus. Il entre à ce sujet 
dans des détails pleins d'intérêt sur la destination première de 
ces domaines, affectés, suivant la tradition, dès l'époque de 
Romulus, aux différens.colléges de prêtres. Ensuite viennent 
les sacra particuliers aux patriciens et aux plébéiens, comme 
membres intégrans du corps de l’état. Aux patriciens se rat- 
tachait le service des curies et des tribus; aux plébéiens le 
service pro montibus ef pagis. On trouve des détails fort in- 
structifs au sujet de ces sacrifices dans Denys d'Halycarnasse, 
dont cependant les paroles n’ont pas été tout-à-fait comprises. 
D'abord il écrit (Arch. 1, 21) que Romulus institua soixante 
prêtres chargés de célébrer les sacrifices publics des curies et des 
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ribus. Plus loin (Arch. 11, 64), en détaillant les établissemens 
de Numa, il mentionne trente curions comme préposés aux 
sacrifices des curies. Vouloir cenclure de ce passage que chu 
que curie avait deux curtons, l'un chargé du service divin, 
l'autre représentant politique de la curie, c’est se méprendre 
sur l'application du passage, et se mettre en contradiction 
arec Denys lui-même, qui dit ailleurs { Arch. 11, 7 ) que dans 
chaque curie, même après le classement de Romulus, les cu- 
rions étaient uniques. Par montes, l'auteur entend le culte des 
lares observé par les plébéiens dans les compifa, en dedans 
des murs ; en dehors, il nomnie ce culte pagi; cette opinion: 
n'est pas improbable; ces compita se sont établis sous l'in- 
fluence des relations de voisinage et de l'agglomération des 
propriétés. Plus tard, quand les mässes de Rome devinrent 
plus compactes, on établit, en suivant les mêmes principes, 
d’autres compita, distincts des pagi; compila est donc une 
dénomination postérieures on la retrouve principalement dans 
les scriplores rei ugrariæ. Aux publica sacra appartient enfin 
le service des sacella, qui désigne les honneurs particuliers 

rendus à des divinités individuelles dans les lieux spécialement 
consacrés pour cet objet. À cette notion se rattache la re- 
cherche de l’idée représentée par le mot sacella. Ce sont, dit 
l’auteur, des lieux déterminés, consacrés à un Dieu isolé. H 
fait dériver ensuite le mot sacellum de sancta cella, ce qui est 
contraire au témoignage même des anciens et aux lois de l'é- 
tymologie. Il n’y a pas de raison pour rejeter l'opinion com- 
nune qui fait procéder sacellum de sacrum, ainsi que libella 
le libra, opinion appuyée par Aulu-Gelle (Nuits attiq. 27, 12). 
e sacellum suppose l'existence d'un autel (ara) et une con- 
écration préalable qui est de toute nécessité. Le choix des 
icella émane tantôt de l’état, tantôt des particuliers; dans le 
ernier cas, pour leur donner le caractère de lieu sacré, la 
»nsécration des pontifes étæit exigée. Dans les explications 
ur les popularia sacra, qui suivent, l’auteur prend Festus 
ur guide. Deux remarques caractérisent ce service : il n'a- 
it pas pour objet le bien de l'état, comme tel, mais bien 
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plutôt ja masse des individus compris dans l’état; et il se rat- 


tachait à l’agriculture des citoyens romains. Mais cette dis- 
tinction est-elle bien réelle , bien d'accord avec les expressions 
de Festus ou plutôt de Labéon : quæ omnes cives faciunt, nec 
certis familiis attributa sunt, paroles qui semblent indiquer, 
non pas l’objet des sacrifices, mais à qui ils s’attrihuent? Festus, 
en mentionnant les popularia sacra en mème temps que les 
sacra publica et privata, les donne-t-il aussi comme une es- 
pèce tout à fait distincte? Et bien loin de vouloir établir un 
contraste entre ces trois sortes de services, ne semble-t-il pas 
plutôt n'établir de distinction gu entre les deux derniers, 
puisque les mots popularia sacra se trouvent dans un passage 
tout à fait étranger, où il n’est plus question de la division? 

La partie des sacra privala est plus solidement traitée. Da 
près Festus on en distingue trois espèces : pro gentibus, pro 
familiis, pro singülis hominibus. Les deux premières espèces, 
répétons-le, ne sont pas identiques, comme l’a admis M. de 
Savigny. La premiére espèce n'était. pas, suivant l’auteur, 
liée de nécessité absolue à telles ou telles gens, et elle rentre 
probablement dans le domaine public. Les sacrifices de fa- 
mille se rattachent à tout individu jouissant des droits que 
donne la fortune, et nous ramènent aux fondations et aux 
vœux. La distinction entre gentes et familiæ, dans le passage 
de Festus, n'est pas observée ici. Quant à l'explication des 
sacra pro singulis hominibus, l’auteur y voit des cérémonie 
liées A un événement particulier et destinées à le revêtir d’une 
consécralion. Dans cette classe se rangent les jours de nai:- 
sance, de noccs et de funérailles. 

Le second mémoire est consacré à l'examen de la proroca- 
tio depuis les commencemens de la royauté jusqu'à la fa de 
la république. M. Wentger conteste la distinction admise ju+ 
qu'ici par les archéologues, entre appellare, qui désiguerait 
l'appel aux tribuns et aux magistrats ayant également le pou- 
voir judiciaire, et provocare, spécialement adopté pour l’appel 
au peuple. Ici le mot provocatio est représenté comme appli- 
cable aux deux classes de faits. Suivant l’auteur, c’est la forme 





— 605 — 

spéciale de toute altaque contre une décision judiciaire, par 
le recuurs à l'intervention d'une autre magistrature (par ma- 
jor ve potestas), des tribuns ou du peuple. La raison apportée 
à l'appui de cette opinion est en contradiction avec les formes 
les plus constantes du langage chez les Romains : l'autorité 
du peuple, à titrê d'autorité première, l'emporte sur celle des 
magistrats Mais cette raison ne conclut rien; les expressions 
appellare, provocare, à ne considérer que leur signification, 
n'emportent pas l'idée de relation à l’origine, à la source du 
droit d'appel, elles ne font que désigner l'exercice de la faculté, 
l'action dont l'appel est le moyen et la préparation. Dans appel- 
lare, ce qui ressort, c'est l’idée de faire intervenir le magis- 
irat; dans provocare, c’est l'appel à une action en commun, 
la prise à partie au tribunal du peuple; on peut s’en convain- 
cre dans la formule : sacramento provocare. La première par- 
De du mémoire se borne à l’époque des rois. L'opinion de 
Niebuhr, que la provocatio fut un privilège des patriciens est 
rejetée ; l'auteur montre la liaison de cette forme avec la pro- 
cédure de perduellio, et suivant lui, il est probable que ce 
droit s’exerçait non pas contre les décisions des rois, mais 
contre les sentences pénales des juges qui les représentaient. 
Le développement de l'institution pendant la république offre 
deux points de vue, La provocatio est présentée ici comme re- 
fuge de l'accusé en cause, et elle est cousidérée comme préro- 
gative du peuple, habitué à y voir le palladium de sa liberté. 
On la trouve confirméo et déterminée par la loi de Valérius 
Publicola, puis ele est abrogée à la nomination des decem- 
tiri legibus scribundis, et remise en vigueur seulement après 
la chute des décemvirs, par les consuls de l’année 306. Dans 
la loi des douze tables, elle est mentionnée en plusieurs en- 
droits comme éventualité, mais on ne pourrait préciser en 
détail les restrictions qu'y apportait la législation nouvelle. 
Parmi les lois postérieures on a essayé de rattacher les lois 
Porciæ à la provocatio, et cela sur l'autorité d'une monnaie 
antique; l’auteur conteste ce résultat. À la provocatio par- 
devant le peuple se joint la provocatio par-devaat les tribuns 
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et les magistrats égaux ou supérieurs. Ensuite l'auteur exa- 
mine à qui appartenait la provocatio, et contre qui elle avait 
lieu. Niebuhr veut que la provocatio de la loi Valeria soit por- 
tée par-devant les tribus ; l’auteur, au contraire, fait ressortir 
cette forme des comices par centuries. Le tableau de la pro- 
cédure d'appel devant les tribuns, fourni Par M. Seng, 
repose uniquement sur les recherches de Conradi ; il laisse 
encore à désirer. 

. Tel est le contenu de ce volume, destiné à éclaireir qud- 
ques points obscurs du droit romain, et de l’époque la plu: 
ancienne de la constitution de Rome. 


Manuel des greffiers des justices de paix, par M. J. L. 
Jay. — Paris, 1843, chez l’auteur, rue du Croissant, $. 
[n-12 de 284 p. 


: Cet ouvrage nous paraît indispensable aux fonctionnaire: ` 
pour lesquels il a été rédigé. Ils y trouveront, sous une fort 
simple et elaire, tout ce qui concerne leurs fonctions et leur: 
attributions. L'auteur y traite successivement de l’état actue! 
des greffiers des justices de paix, de leurs rapports avec le 
juges de paix, des conditions requises pour être greffier, des | 
formalités nécessaires pour être nommé, des droits des greffier 
sur leurs charges, des actes de juridiction contentieuse, de 
actes de greffe, etc. M. Jay s’eccupe ensuite des émolumes: 
dus aux greffiers, et des règles à suivre pour en opérer le re- | 
eouvrement. L'ouvrage est terminé par des notions générales 
sur les formules que les grefliers doivent employer et par de 
modèles des divers actes de leur ministère. 


Études sur la loi musulmane, Rit de Malek.—Légish- 
tion criminelle, par M. B. Vincent. — Paris , Joubert, 
1842. Inge, 


Seus ce titre, l’un de nos plus habiles orientelistes, M. B. 
Vincent, a publié, il y a quelques mois, un écrit qui, tout ei 
apportant à l’histoire un eontirgent précieux de notions € 
de faits, offre en même temps un grand intérêt d'actualité. 
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aujourd’hui que tout ce qui tend à jeter quelque jour sur la 
situation de nos établissemens d'Afrique fixe à si juste titre 
notre attention. On sait, en effet, que le rit, c'est-à-dire la 
jurisprudence de Malek, autrefois la législation de l'Espagne 
au temps du brillant empire qu'y avaient fondé les Arabes, 
n'a cessé de régir le Maroc et les régences barbaresques, et 
que les populations musulmanes orthodoxes, disséminées dans 
ces contrées encore mystérieuses pour nous de l’intérieur de 
l'Afrique, n’ont pas d'autre loi. 

M. Vincent a entrepris de nous faire connaitre cette juris- 
prudence, qui jusqu'ici avait échappé apx inyestigations de 
l'orientalisme. Dans la première partie de l'écrit qu'il vient 
de publier, il en esquisse d’abord l'origine et l’histoire; il 
nous montre les Musulmans en présence des textes obscurs et 
confus du Coran et de la tradition, réduits, dès les premiers 
temps de l’islamisme, à se reposer du soin de les interpréter 
sur des docteurs qui en avaient fait une étude approfondie. 
Parmi ces docteurs, Malek, instruit à l’école des disciples 
formés par les compagnons du prophète, brillait à Médine 
d'un grand éclat : le renom de sa science et de ses vertus s’é- 
tant répandue au loin, bientôt le kalife qui régnait à Cordoue 
voulut que sa jurisprudence fût suivie dans toute l'Espagne, 
À peu près à la même époque les diverses provinces de l’em- 
pire arabe de Qeyraouân commencèrent aussi à l’adopter, et 
plus tard, au 7 siècle, un élève des .universités espagnoles 
éllait Tenseigner aux peuples de l'intérieur de l'Afrique. 
Après avoir tracé une intéressante biographie de son auteur, 
M. Vincent entre ensuite dans des détails précieux sur les livres 
classiques de l'école, en indiquant le rang d'autorité de cha- 
cun d’eux. Toute cette première partie de son travail nous 
présente un ensemble remarquable de notions aussi indispen- 
sables que peu connues, pour l'intelligence générale de la loi ; 
de se recommande encore par une autre qualité, c’est qu’elle 
nseigne la voie à ceux qui voudront aborder l'étude de la ju- 
isprudence de Malek dane ses textes, ét qu'elle y pose pour 
ux des jalons qui abrégeront leur peine et assureront leur 
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marche. A ces divers titres elle a une véritable importance. 
La deuxième partie de la publication de M. Vincent a 
compose de la traduction, accompagnée d'un commentaire, 
du chapitre de la législation criminelle compris dans l'abrègé 
de jurisprudence fameux parmi les Malekys sous le nom dc 
Regälé, et tout le système de la loi pénale d€ trouve résume: 
ce commentaire mérite la plus exacte attention de la port de 
tous ceux qui s'occupent d'études législatives. Nous ajuuterons 
que M. Vincent, dans tout le cours de son travail, s'est attaché 
ù être un interprète fidèle ; il parle toujours d'aprés les auteurs : 
musulmans, citant à chaque page ses autorités et les textes 
qu’il traduit, soit littéralement, soit en substance : son écni 
offre ainsi partout lcs caractéres d’une composition conscier 
cieuse, et à chaque pas on y voit la trace d’actives et pers- 
vérantes recherches, Nous espérons bien que M. Vincent # 
s'en tiendra pas làs it lui appartient de nous faire connaitre 

les sutres mosumens de la législation musulmane. 


| Éloge de Claude Groulard, premier président du 
parlement de Normandie, par M. Sorbier , avocat-gént- 
ral à la Cour royale de Caen.— Caen, 1833. Imprime- 
rie de Hardel. in-8°. Br. 


La publication du bel ouvrage de M. Floquet, sur le par- 
lement de Normandie, a permis à M. Sorbier de donner cette 
complète et intéressante notice de l’un des plus beaux carac- 
tères de cette illustre compagnie. Nous avions vu le président 
Claude Groulard dans un tableau d'ensemble, dont il A 
Puan des principaux acteurs; nous le voyons ici isoké, misen 
relief; c'est une figure retirée de la foule, un portrait seigner 
sement étudié et encadré. La vie politique de Claude Gui- 
chard comprend la période qui s'étend de l'année 1565 à 
l’année 1607; c'est l'époque de la Ligue, cette époque de 
grands crimes et des grandes vertus. M. Sorbier l'a jaste- 
mont appréciée, et il n’a rien négligé de ce qui devait faire 
ressortir les qualités de son héros aux prises avec les vices de 
son siècle, 
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Traité du droit international privé, ou Du conflit des 
lois de différentes nations, en matière de droit privé, 
entre les divers peuples de l’Europe, par M. Feit, 
docteur en droit. — Paris, 1843. Chez Béthune et 
Plon. { vol. in-8°. 


M. Fœlix était le seul qui pût traiter avec autant de distinc- 
lion un sujel aussi délicat et aussi peu connu. Les lecteurs 
de la Revue spéciale qu'il a fon.lée parmi nous savent jusqu’à 
quel point il posséde la connaissance des législations étran— 
gères. L'ouvrage qu'il publie aujourd’hui ne peut qu'ac- 
croitre sa réputation bien méritée. Un jurigconsulte éminent 
a voulu présonter au public français l'ouvrage. de M. Felix: 
uous ne nous permegltrons pas de.le juger après lui, et la 
Walleure marque que nous croyons pouvoir donner à lau- 
teur de notre amicale estime, c'est de reproduire ici le ju- 
gement de l'illustre procureur général do la cour de cassation. 

«Le monde savant, dit M. Dupin, connaît M. Fælix, auteur 
d'une revue de jurisprudence dont la réputation est aujour- 
d'hui européenne, et de plusieurs dissertations et ouvrages 
ex professo sur la jurisprudence frantaise et étrangère. La ma- 
tière qui fait le sujet de son nouvel ouvrage est celle qui jus- 
qu'à présent avait le moins altiré l'attention des auteurs fran- 
fais. Les traités sur le droit public international ne manquent 
Pas, mais on n’en peut dire autant du droit international 
privé. M. Fœlix a embrassé ce sujet dans toute son étendue. 
Pour lui, le droit international est l’ensemble des principes 
admis par les nations civilisées et indépendantes pour régler 
les rapports qui existent ou peuvent exister entre elles, ct 
décider les conflits entre les lois et usages admis qui les rè- 
gissent. Seulement il se borne à ce qui regarde le droit privé. 
Dans une esquisse historique placée en tête de l’ouvrage, l’au- 
tenr retrace ce qu'a été le droit international chez les Romains, 
eu moyen âge et dans les temps modernes. Il rappelle les 
travaux des savans qui ont traité avant lui le même sujet, ct 
il donne la nomenclature des ouvrages qu’il a dû consulter 

IV. | | 39 
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pour autoriser le sien. Il pose ensuite les principes fonda- 
mentaux de la matière.» 

Examinant successivement toutes les parties de l'ouvrage 
de M. Fælix, son illustre critique ea apprécie les détails avec 
les mêmes éloges dont il s’est servi pour qualifier l’eusemble. 
Un titre essentiel, suivant lui, et qui sera fréquemment coo- 
sulté est celui où il est traité des mesures conservatoires où 
provisoires qui peuvent être prises contre le débiteur étran- 
ger, soit avant le procès, soit avant le jugement. « En rést- 
_ mé, dit M. Dupin, en terminant, ouvrage de BL Fœlix est 
un bon livre de droit. Les diverses parties en sont classéei 
avec ordre ; la doctrine est appuyée sur les autorités les moins 
contestables, et les citations se recommandent plus par le 
choix que par le nombre : je le dis à dessein, à une ¿poque 
où quelques-uns de nos docteurs chargent le bas de leurs 
pages du nom et du titre d’une foule d'auteurs et d'ouvrages 
étrangers qu'ils n’ont jamais lus, et quë leurs lecteurs essait- 
raient en vain de se procurer en France ; érudition d'emprunt 
et de vanité dont il importe de retrancher l'excès. » 


SCIENCES ET ARTS. 


Das Princip des Bæsen. u. s. w. Le principe du mil 
dans les idées des Grecs, par F. A. Mærcker. — Berlin, 


J. Dümmler, 1842. In-8° de xvi-365 p. Prix : 7 fr. 


Réunir en corps toutes les idées qui ont eu cours parmi les 
Grecs sur le mauvais principe, en suivre toutes les transfor- 
mations et en indiquer la liaison intime, certes c’est un suje! 
aussi vaste qu'intéressant. Dans cette recherche il ne s'agit ps: 
Moins que d'embrasser tout le domaine de la religion popa- 
laire, considéré non-seutement dans l'influence que le culte 
exerça sur la poésie, mais aussi dans la réaction de l'élabora- 
tion poétique sur la conscience populaire. Au sommet de ct 
édifice viennent ensuite se placer les idées émises par la phi- | 
losophie; de telle sorte qu'un ouvrage de cette nature , Si 
était complet et rigoureusement logique, devrait présenter 
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toute l’histoire morale de la civilisation antique. L'auteur, dans 
les efforts qu’il a faits pour atteindre à la réalisation de cette 
pensée, dont le titre du livre est l'expression, n’a peut-être pas 
vu d'assez haut tout ce que semblait réclamer le tableau des- 
tiné à remplir un tel cadre. Les élémens principaux du tra- 
"ml sont incontestablement représentés dans cette réunion de 
matériaux, mais le coordonnement ne semble pas répondre 
sssez à l'objet principat; et les détails, dont le coordonnement 
procède, auraient gagné beaucoup, si l’auteur eût songé que le ` 
véritable moyen de parfaire son œuvre tenait platôt au rap- 
prochement rationnel de ces détails, qu’à une classification pu- 
tement extérieure, En suivant la division de l'ouvrage, noys 
apprécierons le chemin que l’auteur a suivi pour arriver 
à son but. Son livre est partagé en trois sections t l'aperçu 
général, l'élaboration populaire et poétique, et enfin l’élabo- : 
ration philosophique. Au premier coup d'œil cette division 
semble la plus plausible; en effet elle est parfaitement logique, 
mais il faut que les parties s’expliquent mutuellement, et, à 
notre avis, ce n'est pas là ce qui a lieu; chacune dé ces divi- 
sions semble poser une barrière entre les divers objets qui y 
sont renfermés. 

La première section forme plus de la moitié du volume : 
en dix chapitres, l’auteur examine successivement les idées 
générales des Grecs sur lé mauvais principe, et les personni- 
fications dont ces idées ont été l’objet, La série (1) en est lon- 


(1) Le Chaos. — Le Démon.—Le Destin.— La divinité et son action. 
— Le mauvais principe et la tentafion. — La Titanomachie et lá Gi- 
&anlomachie. — Jupiter et l'idée de la divinité hellénique. -- Les per- 
sonnifications du mauvais principe, êtres nuisibles, savoir : Les déserts; 
AU; Rido Ze) &xden, le serpent, le renard; le feu, Héphaistos 
(Vuleain), Prométhée, Typhon; Eris; A poïpa, le mauvais principe et 
le mal, Némésis; Érinnys; Mars (Arès), la Fortune (Tiché); ô oforpos; 
^ para, A duaia, A évola; les Contraires: ò Spxos; A ph; A Zpoç, of 
Soi Jiacperixoi, % Évavrloaics d pris, Chronos; Pandore; l'Enfer (Ha- 
dés), Caron; le trinité divine, Hécate, Pan; Môpos; ch œoxgpèr; le 
Démon, & S:&60k0ç, l'homme et l'Hgbsis, — L'homme et le libre arbitre, 
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gue, et nous: n’entreprendrens pas de rechercher si l'ordre 
suivi est le plus rationnel; on pourta en juger par soi-même; 
on pourra voir si avec celte disposition l’auteur devait arriver 
à un résultat simple, clair et sensible, à une représentation dy 
mauvais principe tout à fait conforme. aux idées des popula- 
tions helléniques, s’il devait enfin en réunir les traits caracté- 
ristiques. d'une manière bien saillante. Il y a aussi dans cette sé- 
rie des rapprochemens qui donneraient lieu à des discussions 

. assez étendues; l’auteur s’est gardé des jeux et des caprices 
d'imagination que fournit Ja symboliques cependant il se Here 
à des comparaisons, soit avec le judaïsme, soit avec la philo- 
sophie moderne, qui nuisent à l’ugité de ses recherches et o 
ioterrpgmpent la marche. Enfin dans cetle partie, donnée comme 
générale, la physionomie morale de l'esprit grec ne se montre 
pas assez affranchie de l'influence des institutions politiques et 
des théories philosophiques ; on n’y reconnaît pas cet élément 
qui dut pénétrer la religion populaire et la poésie, et domiger 
les législations. 

Dans la seconde section, en moins de soixante pages, nous 
passons en revue Orphée, Hésiode, Homère, les lyriques 
( Pindare ), Hérodote, placé là comme représentant des 
croyances populaires ; Eschyle, Sophocle, Euripide, Thucy- 
dide et enfin les comiques, comme représentant la dissolation 
de la nationelité hellénique. La plupart de cos objets sont 
traités si succinctement, on passe sur eux avec tant de rapidite, 
qu'il est dificile de tirer de chacun des conséguences pour 
l’ensemble ; et il n’y a pas là de quoi bien déterminer la ligne 
de démarcation à tracer entre le principe du bien et celui du 
mal, d’après l'examen comparé de la manière de chacun des 
écrivains. On oe trouve pas non plus le rapprochement entre 
la matière de l'élaboration, c’est-à-dire les vieilles croyances 
et les influences transformatrices de la littérature, ct il est im- 
possible de trouver le moindre élément pour reconstituer Îles 
lois qui ont dû. présider à tel ou tel développement. En pré- 


la chute. — Le châtiment et la réconciliation, le Tartare et l'Ébsée. — 
Les héros, l'intercession, — Hermès. 
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sence du peu de liaison que l’on reconnait entre les deux 
premières parties de l'ouvrage, que dire de la troisième? 
C'est une espèce de précis historique de la philosophie grec- 
due, moins complet qu'une histoire, et moins explicite 
qu'une dissertation spéciale, 

L'aateur a été forcé de plier les détails aux exigences de son 
plan général, et n'a pas même le dédommagement de satisfaire 
complétement à celui-ci. Il passe en revue les Pythagoriciens, 
les Toniens, les Éléates, Empédocle et Anaxagore, les sophistes, 
Socrate, Platon, Aristôte, les Atomistes, le Portique, Épieure, 
et les sceptiques; mais avec quelle rapidité! Quand on arrive 
à la conclusion, tous ces systèmes analysés à peine ne peuvent 
être tous représentés dans le tableau général de la doctrine 
du mauvais principe. suivant leş philosophes. Le plan de 
M. Maercker était beau, mais difficile à remplir; aussi dens 
cet ouvrage, où l’on trouve d’excellens fragmens, il est fort 
à désirer que l’auteur soumette ses sections à une élaboration 
nouvelle. | 


Tableau de l’état actuel et des progrès probables des 
chemins de fer de l'Allemagne et du continent européen, 
comparé avec ce qui existe et ce qui se prépare en France 
à cet égard, avec une carte, par le baron de Bourgoing, 
pair de France. 1843. In Bn de 393 p. 


M. de Bourgoing était bien à môme de recueillir sur ce sujet 
de précieux renseignemens; il est homme de trop de con- 
science pour ne point les donner tels qu’il les a reçus; mais a-t-il 
pu les contrôler, et ne lui manque-t-il pas cette habitude de com- 
poser un livre, qui fait qu'avec de l'ordre, un peu d'art peut- 
être, on parvient à rendre un ouvrage d'une lecture agréable, 
si aride d’ailleurs que puisse en être le sujet? Il égrit sans plan 
bien arrêté, ct laisse souvent ses renseignemens incomplets. 
Trop souvent, peut-être, il s'occupe de l'utilité des chemins 
de fer à propos de stratégie, sans d'ailleurs, nulle part, traiter 
le sujet ex professo. Il eût été à désirer aussi qu'il parlât plus 
longuement de l'emploi des chevaux sur les chemins de fer; 
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enfia si l’on n'avait point sous les yeux la carte adroitement 
dessinée qui accompagne l'ouvrage, H serait souvent dificile 
de le comprendre, tant il y règne de confusion. 

Dans la première partie, l’auteur déjà cherche à réveiller 
notre ardeur. L'Allemagne bientôt, avec ses chemins de fer, 
touchéra à la mer du Nord età la Baltique; au Rhin, en re- 
Mant tontes ses places fortes;.au Danube et à la mer Noire. Si 
nons n'y prenons garde, Trieste éteindra Marseille. On Ae 
au peuple des voies de cômmunication ` qu’elles soient aussi 
favorables que possible, c’est ce que l'Allemagne a compris 
admirablement, La Bavière, qui n’a qu'un budget de 77 mil- 
Hons, en consacre 64 aux chemins de fer. La Saxe, qui n'a 
qu’un budget de 17 millions, en donne 31. M. de Bourgoinf; 
d'après la Gazette de Darmstadt, que M. Daru a aussi copiée, 
démontre que les chemins de fer peuvent servir au transport 
des troupes, des corps d'infanterie au moins. 

M. Bourgoing passe à la seconde partie, qu'il intitule : Bs- 
posé descriptif, C’est une indication, par contrées, des lignes 
de fer qui les traversent, des projets de construction de quà- 
que longueur et de quelque importance, sans que l’on y trouve 
l'exactitude complète des chiffres, des calculs que l’on trourve- 
rait dans l'ouvrage d’un ingénieur, niles réflexions et les aper- 
çus d'un publiciste. Les travaux de l’ Allemagne auront pour- 
tant de grands résultats. Cassel entre l’Elbe et le Rhin, la mer 
du Nord, la mer Baltique et le Mein qui réunira un jourle Rhin 
et le Danube, se trouve ie centre de six chemins qui touchent 
å ouest, ʻau Rhin et à la Belgique; au nord, à Brème, à Ham- 
bourg, au Danerarck, à la mer du Nord, puis le long de Lans 
jusqu'à Emden et jusqu’en Hollande; au nord-est, à Honôvre, 
Brunswick, Magdebourg et À l'Elbe; au sud-est, 4 Berlin, à 

ła mer Baltique, à Halle, à Leipsiek, à Dresde, à Prague, à 
Vienne, au Danube; au sud, à la Bavière par Eisenach, Mei- 
ningen, Cobourg et le Mein; au sud-ouest, à la France, par 
Francfort, et aussi par la ligne des places fortes, Darmstadt, 
Carlsruhe, Kehl, Freiburg et Bâle. Berlin, par Ungermunde et 
Stettin, rejoindra la Baltique; dans l'avenir un chemin de fer 
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liera cette capitale de la Prusse à Dantzig ; par un chemin 

construit déjà, Berlin touche à Potsdam, à Juterkogk, à Koe- 
then, à Halle où viendra le chemin de Cassel, puis à Magde- 
bourg, et dans une autre direction à Leipsick, à Dresde, à 
Prague, etc, Vienne aura un chemin sur Cracovie et Varsovie, 
construit déjà jusqu'à Brunn, Prerau, Olmütz ; un autre vers 
le sud sur Trieste et l’Adriatique; un autre à l'orient, sur Bud- 
wers et Prague, en contact avec tous ceux de Cassel. Ainsi, en 
Allemagne, quoique commencées sur quelques points, sans 
apparence de projets d'ensemble, toutes les lignes se relie- 
ront, tous les grands centres de population se toucheront, et, 
dans toutes les directions, aboutiront aux mers du nord et du 
midi, à l'Elbe, au Rhin et au Danube, des voies promptes et 
libres (1). 

Dans une troisième partie, sous le titre d’Appendice , 

M. de Bourgoing démontre comment, en Allemagne, on a 
tenté de tous les systèmes, usé de tous les moyens. Des 30- 
ciétés ont été formées avant la concession, comme en Angle- 
terre; d'autres après la concession seulement, comme en 
France, en Bavière. Les tarifs, en Autriche, sont, par lieue, de 
An centimes première classe, 12 centimes quatrième classe ; 
en Bavière, en Prusse, les tarifs sont plus bas que ceux des 
diligences. Ils devront être réviséstous les trois ans. Le gouver- 
nement autrichien a pris à sa charge quelques grandes lignes; 
des monopoles de transport ont été accordés à des entrepri- 
ses; à d’autres, des obligations leur ont été imposées, comme 
le transport gratuit des lettres, des troupes, etc. En Prusse et 
en Saxe, les communes ont apporté leur concours. En Prusse, 
le transport des soldats est gratuit. En Bavière, on ne donne 
que le prix qui était alloué pour les étapes. Dans certaines 
contrées le nombre des voyageurs a quintuplé, les voitures 
ont trouvé d’autres chargemens. En Prusse, en Saxe, en Ba- 
vière, en Autriche, les comptes-rendus des revenus des che- 
mins de fer doivent être publiés tous les ans. 

(1) L'Allemagne a construit 1588 kilomètres de chemins de fer; elle 
en a commencé 1980, projeté 2743. 
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Nous voyons enfin, dans l'ouvrage de M. le-baron de 
Bourgoing, qu’en Allemagne, les travaux se font presque 
toujours à forfait; que la moyenne des dépenses per kila- 
mètre est de 114 mailte francs, tandis qu’en Angleterre et en 
France ele est de plus de 250 mille francs ; que par économie 
l’on a construit presque tons les débastadères hors des villes, 
ot que l’agriculture, loin d'r perdre, a gagné à la création des 
chemins de fer, parce qu'ils ont favorisé ses transports de 
bestiaux, de grains, de bois, trausports si coûteux par les 
voies ordinaires. 


LITTÉRATURE ANCIENNE. 


L’Énéide de Virgile, traduction nouvelle par M. de 
Pongerville, de l'Académie française, suivie des Bucoli- 
ques et des Géorgiques, traductions nouvelles par 
M. Ferdinand Collet, — A Paris, chez Lefèvre, libraire, 
rue de l'Éperon, 6 ; chez Garnier frères, libraires, place 
de la Bourse, 13, et au Palais-Royal, 213 bis. 1843. 
In-12 de 630 p. | 


Nous avons tous étudié Virgile dans notre enfance : nos 
professeurs de langue latine nous ont longtemps eniretent 
des vers de ce poëte célèbre ; et cependant de nonvelles tra- 
ductions, de nouvekes notes sont encore lues avec plaisir à 
tous les âges. Ici, M. de Pongerville, si connu per son es- 
celente traduction en vers de Lucrèce, se résigne à nous re- 
produire l'Énéide en prose, après une courte notice sur Virgile 
et ses ouvrages. Les Églogues et les Géorgiques, dont la com- 
position a précédé, ne se trouvent ici qu'après le poëme épique 
qu’il aurait été plus régulier de ne placer qu'ensuite. On lit 
avec un vif intérêt, à la fn du volume, après la description 
de la peste par Virgile, dans les Géosgiques, celle qu'a donnée 
Lucrèce de cette horrible maladie, traduite admirablement 
bien en vers par M. de Pongerville, On regrotte de ne l'a- 
voir pas vu luller aussi cantre son nouveau modéle, dans son 
langage. Il est évident, dit-illui-même, qu’on ne reproduit 
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la poésie que par la poésie; mais, ajoute-t-il avec modestie, 
des hammes supérieurs ont déjà tenté ce tour de force. L’ha- 
bile traducteur de Lucrèce était bien digne de Lutter contre 
ses prédécesseurs. Profitons toujours de sa prase et pénétrons- 
nous avec son secours du véritable sens d'un poëte harmo- 
nieux, que les meilleurs auteurs se sont toujours fait hon- 
neur d'imiter. C’est un autre traducteur qui s’est chargé des 
Églogues et des Géorgiques. Le même modèle les a inspirés, 
et nécessairement il en-résulte una assei grande analogie dans 
leur style. On complétera leur travail par le moyen de la bro- 
chure suivante, qui vient ausei de paraître. 


Virgilius Nauticus. Examen des passages de 1 Énéide 
qui ont trait à la marine, par M. Jal, historiographe de 
la marine, auteur de l'Archéologie navale. Extrait des 
Annales maritimes et coloniales en 1843. — Paris, Im- 
primerie Royale, 1843. In-8° de 108 p. 


Dans ce savant opuscule, M. Jal, bien digne d'apprécier le 
talent de Virgile, prouve que ce poëte s’est toujours exprimé 
avec justesse en parlant de la forme et du mouvement des na- 
vires qu’il fait figurer dans ses récits, On aime à se convaincre, 
par l'examen scrupuleux des divers passages de Virgile, que 
celte opinion si flatteuse pour le poëte est tout à fait incoa- 
testable, et l’on sait gré à M. Jal de nous avoir préseuté Yir- 
gile sous un nouveau point de vue qui lui est si favorable. 


Cornelii Nepotis quæ vulgo feruntur Vitæ excellen- 
tium imperatorum ad optimorum codicum fidem emenda- 
vit atque integram lectionum varietatem adjecit C. Be- 
necke.— Berolini, Mittler. 1843, In-8° de vi-279 p. 


Prix : 6 fr. 


Éditeur déjà de plusieurs discours de Cicéron et de l’abrégé 
de Justin, M. Benecke reparaît avec uno édition nouvelle de 
ce Comélius Nepos tant de fois publié, Le principal mérite de 
son travail, c’est la collation et le-ctassement complet des ma- 
nuscrits originaux, chose qu'ilregarde comme trop négligée 
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jusqu'ici, et fl dit en effet dans sa préface : Id mavime egi, ut 
omni lectionum varietate, quæ à prioribus editoribus enotala 
ex codicibus ms. erat, déligonter collecte et examinata, ommi 
cum cura inquirerem, quanta get singulorum codicum auc- 
toritas, atque ita firmissimis ad veram textus restitution 
fumdamentispositis, verba scriptoris ad pristinam suam inti 
gritatem atque nitorem revocarem. Les éditions anciennes ont 
été prises aussi en considération. Dans le plan que l'éditeur 
s'était proposé, le texte devait être accompagné d'un commen 
taire et des notes d’Heusinger, d'un choix de celles des autres 
annotateurs, enfin d'éclaircissemens critiques et historique 
nouveaux. Mais détourné de ce travail par d'autres exigences, 
M. Benecke s’est contenté de donner le texte et les variantesseu- 
lement, pour arrêter ainsi une partic du travail. On ne sau- 
rait donc le regarder comme complet, privé qu’il est de la 
partie explicative. Cependant la préface, qui a toutes les pro- 
portions d’une dissertation assez étendue, renferme un certain 
nombre d'indications précieuses sur différens passages, et des 
observations sur les tournures et les expressions de l’auteur 
latin : surnam et namque ; si et se trouve employé pour etiem 
dans Cornélius; sur ingratis et ingratiis; sur la différence 
entre est et a best dans les indications de distance ; sur l'usage 
du singulier et du pluriel de magistratus; sur une espèce d'at- 
traction dui remplace l'infinitif par le subjonctif; sur les for- 
mes Perses et-Persa; sur hicet is; sur muliimodis et multis- 
modis; sur negue et nege; sur proinde et perinde, etc. L'édi- 
teur même ne se borne pas à Cornélius : dans ses diverses ob- 
servations, il opère des rapprochemens'entre les autres auteurs 
latios. D’après les meilleurs manuscrits, il restitue aussi à 
Cornélius les formes conveniundi, interficiundum, la forme 
venerius au lieu de venereus, les superlatifs tels qu'apertissu- 
mts, etc. Il -avanca aussi à propos d'un passage de la vie de 
Bhrasybule (IL, 5) : Oppugnare sunt adorti, que jamais les Ro- 
mains n'ont fait usage de la forme adoriri, et que c'est un barba- 
risme. Nam, dit-il, ut notio simplicis verbi ordior non patitur 
| eum præpositione ad componi, dla nullus locus invenitur, in 
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que illud verbum præler participium adorsus aliguam com- 
mendationem a libris ms. habeat; ctc. Tous les manuscrits de 
Cornélins procèdent d'un manusorit peu ancien qui a subi toutes 
sortes de mutilations et d’altératiqes, ainsi que le témoignent les 
lacunes répétées par tous, les fautes et les formes de basse la- 
tinité et les flexions des noms propres que teus reproduisent. 
L'éditeur en fait trois classes : La première se compose des 
codd. Guelferbytanus, Daniellanus, Gifan., Leid. primus; le 
premier est le plus imvpertant de tous. La seconde classe com- 
prend les codd. Axemanus, Boecler et Voss B., qui aident seu- 
rent à restituer les passages altérés dans les premiers. La troie 
sième classe est de peu de valeur, c'est la plusnombreuse; elle 
comprend les codd. Voss A. C., Mendosianns, Bavarici, Me~ 
Geet, Oxonienses, Magii, etc. Enfin il est certain, dit M. Be- 
necke, que ces Vies furent écrites au siècle de Cicéron; Pau- 
teur fut un abréviatepr, mais son nom s’est perdu. 


LITTÉRATURE MODERNE, 


Charles Barimore et OEuvres inédites du comte de 
Forbin.—Paris, 1843. Chez Challamel, éditeur. Impri- 
merie de Ducessois. In-8° de xv et 298 p. 


Le romarf sentimental qui compose la plus grande partie 
de ce volume parut pour la première fois en 1810. Il-eut un 
grand succès et quatre publications successives. « C'était, dit 
son nouvel éditeur, M. le comte de Marcellus, une production 
de cette école mélancolique et passionnée, qui, commençant 
par un chef-d'œuvre, Paul et Virginie, brilla d'un éclat im- 
mortel dans les chants épiques d’Atala et de Réné, et se perpé- 
tua dans Valérie et Corine. Charles Barimore devint à son 
tour le livre tavori des boudoirs de l'empire; des femmes cé- 
lèbres se chargèrent de sa renommée : il fut protégé par ma~ 
dame de Staël et par madame de Krüdner, aimé de mesdames 
de Duras, Récamier et de Vintimille, enfin adopté par ma- 
dame de Genlis. » M. de Marcellus le donne aujourd'hui tel 
que l’auteur l'avait préparé lui-même pour une cinquième 
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édiion, aveo ses variantes, Ses, corrections et ses additions, 
. L'éditeur a joint à cet ouvrage, si connu de M. le comte de 

Forbin, un opuseule inédit où l’on trouve toutes les qualités 
d'analyse, de sentiment et de style qui caractérisent le ta- 
lent du noble écrivain. Le Quaker de Philadelphie n'a point, 
ainsi que semble l'indiquer son titre, été emprunté aux meurs 
. américaines; c'est un épisode vénilien qui intéresse vivement 
l'esprit du lecteur, et dans lequel l'écrivain a su colorer heu- 
reuwsement sa peinlure de l'amour, du reflet des beaux-arts, d 
cmb-lir son sujet des plus poétiques deseriptions de son lta- 
De chérie, Ce gracieux volume est terminé por des poésieslé. 
gères. que distinguent un naturel charmant et une grâce exquis. 


~ A new method of learning to read , write, and spek 
a language in six months, adapted to the French : for the 
use of schools and private teachers. By H, G. Ollendorf. 
—London, 1843, Whittaker and Co. In-8° de vi-550 p. 


La méthode de l’autoër, que le capitaine Basil-Hall nomme 
l'Euclide de la langue allemande, a paru depuis longtemps, ìà 
Paris, appliquée à cette dernière langue. L'avantage qu'elle 
offrait d'initier tous les esprits, de quelque aptitude qu'ils 
fussent doués, aux secrets du langage si compliqué de nos 
voisins d'outre-Rhjin, en a fait adoptet promptemènt les pro- 
cédés. En France, la hante classe, la plus à portée d’apprt- 
cier la valèur de ce système, parce que précisément c'es 
l'application jeurnalière qu'elle recherche, la haute classe, 
disonsnouns, s'en est emparée presque exclusivement, Il ne 
nous paraît pas qu’on s'en soit préoccupé dans l'enseigne- 
ment public, dont les résultats se bornent généralement à la 
lecture des auteurs. C’est en Angleterre que l’on a sai sur- 
tout svec avidité cette espèce de cief du langage. Chez cette 
nation de voyageurs, on ne pouvait manquer d’être secueilli 
en apportant un pareil élément de jouissances aux touristes 
et pèlerins nés qui la composent. Les relations de tonte sorte, 
que l'Angleterre cherche à fender sur toutc la suface du globe, 
donnent bien plus de pris, ches elle, à l'étude des langues 
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vivantes. C'est ce qui explique le succès généralement ree 
conon de cette méthode au delà du détroit. Aussi le vœu 
qu'exprimait, il y a quelques années, M. Basil-Hall, a-t-il 
clé exancé : l’insitruction publique de sa patrie s'est mise en 
possession de ce nouvel instrument d’éducation. Après de 
longues et ennuyeuses études, le capitaine rencontra cette mé- 
thode, et, dans son admiration, voici ce qu'il disait à sescom- 
patriotes ` « Pour ceux qui, comme moi, n'ont pas cette faci- 
lité qui fait que certaines personnes apprennent les langnes 
élrangéres par instinot et comme par insufflation, et les par- 
lentensuite saos effort, une pareille méthode est inappréciable. 
Par elle, l'élève avance pas à pas, comprend clairement et à 
fond tout ce qu'il lit, et, à mesure qu'il marche, il sent qu'il 
retient ce qu'il a appris, et que tout ce qu'il a appris est utile 
ct applicable dans la pratique. En même temps, il se doute à 
peine comment il a acquis ce qu'il sait, tant les nuances de 
sa progression journalière sont graduelles; et la pente par 
laquelle il s'élève est si douce, que le voyage ne lui cause 
aucune fatigue (1). » 

La méthode allemande en anglais, publiée en partie à Lon- 
dres dès l’année 1840, a paru tout emitre en 1841. (A new 
meihod, etc., adapted to the ferman. Lond. PF hiftaker et Co. 
2 vol. in-8°.) Modifée d'après les élémens germaniques con- 
tenus dans la langue anglaise, élémens qui donnent lieu à 
une foule de rapprochemens spéciaux, elle offre une repro» 
duction de la méthode publiée à Paris. « J'ai en souvent pce 
casion, dit l’auteur dans une de ses préfaces, durant plus de 
Vogt ans d’enseignement, de réfléchir sur la manière la’ plus 
expéditive .d’apprendre une langue. Meidinger, qui tient la 
première place entre tous ceux qui ont rendu de véritables 
services à l’enseignoment des langues, cst pourtant bien loia 
le mener les élèves au but que ceux-ci voudraient atteindre; 
e} quoique sa grammaire ait eu uv sucoës immense et des 
Mmitateurs sans nombre, elle ne répond nullement aux exi- 


(4) Schloss Hainfeld ; or a winter in lower Styria. Paris, Geliguant. 
636, in-12%. Traduction, chez Arthus Bertrand. 1898, in-8°, 
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gonces d'une bonne méthode, Je m'en suis longtemps serti 
dans mes leçons; mais plus tard je me suis aperçu qne cette 
grammaire, outre qu'elle était dépourvue de correctians et de 
règles fixes, accoutumait trop promptement les élèves à réci- 
ter les thèmes sans savoir les.appliquer dans l'occasion. File 
a l'inconvénient de présenter des phrases toutes faites et nė- 
cessairement stériles; l'auteur mêle trop les principes que Té 
lève ignore encore totalement à ceux qu'il connaît déjà, et ce 
n'est qu'au cent quarante-troisième thème, après ayoir er- 
pliqué les verbes composés, que le professeur peut, avec que 
ques phrases, former des questions et des réponses ; encore 
est-il forcé d’adapter toutes ces phrases aux connaissances 
peu élondues de ses élèves, Après Meidinger, Seidensiücke 
a bien aussi fait faire quelques pas à l’enseignement, par x 
manière d'analyser les phrases avant le thème, et de lier le 
verbe à ses premiers exercices; mais outre qu'il s’ebstient 
d'explications grammaticales, il lui manque, comme à Mei- 
dinger, l'avantage de pouvoir adresser à ses élèves des ques- 
tions dans la langue même qu'il leur enseigne, et d'en esige 
les réponses. » Plus loin, M. Ollendorff s'explique sur se 
procédés. «Si l'on pouvait, me disais-je souvent, réunir dat: 
ua cadre toutes les conversations ordinaires de la vie, et les 
adapter aux règles de la grammaire, depuis le commentt- 
ment jusqu’à la fin, ce serait bien là le moyen d'arriver le 
plus promptemeut possible à la connaissance parfaite d'une 
langue. En continuant à faire faire des inversions à mes élè- 
ves, j'ai été naturellement porté vers ce système aussi simpk 
que facile, moins monotone, souvent même amusant, d'aprè! 
lequel les commençans De gent, nen‘seulemeat parler dès les 
premières leçons, mais n'ont pas besoin de restreindre leur 
raisonnement et de s'enchaîner à des formes fastidieuses. J'ai 
doac fait précéder toutes mes phrases d’une analyse grammi- 
ticale qui frappe de suite l'esprit; puis je les ai arrangées e 
questions et en réponses, en y faisant entrer toutes les partie: 
du discours, les règles générales et particulières de la gram- 
maire, ainsi que les idiotismes et la plus grande partie des 
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dialogues familiers ; Tei procédé, non d’après des lois arbi- 
traires, mais d’après la nature de l'enfant qui commence à 
parler sa langue maternelle ; j'ai laissé à l’élève la liberté de 
rééchir sur ce qu'il apprend, et de se rendre compte de tout, 
avant de faire aucune application. C’est ainsi que je suis par- 
venu à faire tout à la fois lire, écrire et causer mes élèves sans 
les fatiguer. L'expérience m'a démontré que j'avais complé- . 
tement réussi en moins de cent vingt lecons. » 

Mais sa méthode ne se prêtait qu’à des leçons particulières, 
et l’auteur a paré à cet inconvénient en faisant suivre les le- 
çons de thèmes en questions et en réponses, et qui présentent 
chaque phrase, chaque principe, avec toutes les tournures et 
inversions susceptibles d'offrir un sens. De cette manière, elle 
peut s'appliquer à quelque nombre d'élèves que ce soit. Une 
observation de l'auteur indique aussi qu’il a réfléchi profon- 
dément sur l'ensoigrement : a Tous les maitres, dit-il, com- 
mencent par poser la phrase dans la langue qu'ils enseignent, 
aulieu de ta présenter à l’élève dans sa langue maternelle, ce qui 
estcontraire à la nature; car notre première idée ne se présente 
certainement pas dans la langue que nousignorons encore.» 

Après ce que nous venons d'exposer sur le système de cette 
méthode, nous n’entrerons point dans le détail de l'exécution; 
il se résume d'ailleurs dans les quelques paroles placées par 
l'auteur au commencement du présent ouvrage. « Mon sys- 
tème, dit-il, est fondé sur ce principe, que chaque question 
contient presque complétement la réponse qu'on doit ou qu'on 
veut y faire. La légère différence entre la question et la ré- 
ponse est toujours expliquée dans la leçon, immédiatement 
avant la question. L’éléve n'éprouve donc pas la moindre dif- 

ficulté soit à répondre, soit à s'adresser de semblables ques- 
tions à lui-même. » Cette parité entre la question et la ré- 
ponse a un autre avantage ` quand le maître énonce la pre 
mière, il frappe l'oreille de l'élève qui naturellement a plus de 
facilité à reproduire les sons par ses propres organes. Ce prin- 
cipe est évident, il ne faut qu’ouvrir le livre pour se convain- 
cre qu'il y domine, Le maitre et l'élève ne perdent point de 


temps : Von lit La leçon, l'autre le suit avec ses réponses; l'un 
corrige, l’autre assiste en répondant. Tous deux parlent sens 
cesse. Enfin, durant tout le cours du volume, les questions sui- 
vent une marche progressive, c'est-à-dire de la phrase la plus 
simple de toutes à la période tout entière; chaque leçon se 
raltsche à la précédente par un mot dent l'élève sent déjà de 
vance le besoin, voit la place, et désire la possession, ce qui 
ajoute encore un vif intérêt à l'étude. Du reste, la phrase s 
développe sous les trois formes, interrogative, négative etpoti- 
tive, de telle sorte.que l’élère ne fait sans cosse que reprendre 
le principe premicr d’où il est parti, ea y adaptant toujours des 
mots nouveaux; ainsi il est impossible que les teurs de l 
langue ne s'impriment pas dans la mémoire; c'est le flocon 
de neige qui, roulé sans oesse, grossit indefniment sous h 
main de l'enfant. | 

Tous ceux qui étudient les langues peuvent se partager en 
deux classes bien distinctes : l’une, composée des gens d 
va rarement au delà de la lecture, chose facile, en quelque 
langue que ce soit, pour qui a l'habitude d'apprendre. L'autre 
classe, celle qui apprend réguliérement pour pratiquer, offre 
des résultats de tous degrés, selon les procédés plus ou moins 
rapprochés de la nature auxquels l’enseignement a été soumis. 
Celui qui apprend dans son enfance de la bouche d’une gou- 
vernanie parle généralement à peu près bien, et cela dépend 
au reste du langage sur lequel il s'est modelé ; mais hers de là, 
pour lui la pratique cesse, et la lecture et l'écriture lui de- 
meurent étrangères. Un autre n’apprend qu'à l’âge où l'on se 
prépare à entrer dans le monde; heureux celui-là quand il 
arrive à lire couramment ; il n’éorira jamais, et à moins d’un 
voyage dans le pays, ou d'un commerce suiri avec les natio- 
naux, il parlera d'une façon peu satisfaisante. En effet, tout 
ce qu'on appelle grammaires de langues vivantes ne peut ini- 
Uer au langage ni à l'écriture, et ai an travail opiniâtre fai 
pervenir à cette dernière dans quelques cas, les. deux autres 
parties en souffrent, Pour qui peut cmployer le secours de 
l'intelligence, il faut que les trois facultés marchent de font 
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et s’eatr’aident ; poist de nomenclature soientifque done, mais 
use sppliestian naturelle, tante pratique; puis, quaud aous 
posééderans ce.qu'on peut appoler le manieæcat du langage, 
alors ahordons sans ersiate la théorie par laquelle on fait avec 
si peu de raison commencer d'erdinsire. 

Nous veuons de retracer la marche du présent ouvrage; en 
schéi La diyision, I} se éoimpese de deux parties : la première, 
celle que nous avons sous les yeux, contient la base du langage - 
adapiće à la pratigue; nous disons la base, car c'est dans cette 
partie que.s trouvent renfermées les irrégularités fondamen- 
tales et usuelles, lə véritable et la seule difficulté de toute 
langue pour un étranger, La second volume se composera de 
la théorie complète et de la nemeackature des parties du dis- 
tours ainsi que d'us choix de merceaux à lire; oette dernière 
section, par la force même de la méthode, est à la discrétion 
des Gees. hien ayant l'étude théorique des :formes, qui n'est 
en quelque sorte ici que iş complément scisntifique d’une pra- 
tique déjà parfaitement cerrecte et acquise presque à l'insu de 
l'élève, pratique dans laquelle les yeux, la main et L'ossille se 
sont entr aidés pour arriver à ur résultat complet- 


T heoretiseh-Prakiische Anleitung, w J O . Guide 
théorique et pratique pour la connaissance prompte et 
æprofondie de la langue clave:vibciienne -par une mé- 
thode nouvelle et facilo ( avec l'orthographe nouvelle ), 
par J. N. Konecsny. — Vienne, Rohrmann, 1842. bë 
de x11:270 p. 


Si nous devons en croire l'auteur, le-lengue bohème est 
Tane haute importance ; c'est une langue éminemment litté- 
taire et harmonieuse, Il n’y a pas seulement utilité, il y a né- 
cessité à l'empêcher de périr. Déjà beaucoup d'auteurs avant 

| lai s'étaient exprimés de même; on trouve aussi, dans les 

_ décrets de la chancellerie autrichienne, plusieurs dispositions 

| favorables au maintien de la langue nationale primitive, Ces 

| décrets, dont le plus ancien est de 1787 et les derniers de 1816 
IV. 40 
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et 1818, semblent témoigner d’une sorte de faveur.de ha part 
du gouvernement; mais serait-il bien réel que l'Autriche at- 
tachêt une grande importance à une langue dpnt l'udilith aa- 
térielle est nulle jusqu'ici, dont la valeur littéraire est aujeur- 
d'hui toute scientifique, et dont les monumens enfin n'ont 
rien qui les recommande à l'attention générale? Dest probable 
que le panslavisme n’a point gagné le gouvernement au- 
trichien à ce point. Mais on se fait une autre question : à 
langue bohème est plus harmonieuse que l'allemand, doit- 
elle être appelée à détrôner l'allemand? cela ne nous parait 
guère possible, Il suffra donc que la langue bohême soit 
rangée dans la classe des études histériques, comme clef 
d'un certain ordre de decumens, à moins que la Bohème 
pe fasse ce que prétend aujourd'hui la Hongrie : se gou- 
verner dans sa langue. Quoi qu'il en soit, en présence 
des publications historiques qui paraissent aujourd'irai dans 
cet idiomè elave, H n’est pas sans utilité d'en connaître les 
principes et den posséder les formes; c'est là le but que 
s'est proposé l’auteur. Peu de règles, mais beaucoup deem: 
ples; telle est la marche qu'it a suivie; de telle série qu'avant 
la fin même de son ouvrage on est déjà familiarisé avec les 
formes du fangage. Maïs sersit-ilimpossible de réduire te nom- 
bre des verbes irréguliers de la langue bohème auw.dessous du 
chiffre de quatre-vingt-huit Gonné par l'auteur? e eg ce que 
nous ne saurions décider ; mafs nousnoterons ce point comme 
une difituké grave, soit qu'elle existe dans le roébbulaire di 
langage, soit qu'elle dépende du système de comjugaison 
adopté. La grammaire de M. Konesny semble au reste ne de- 
voir pas obéir aux lois de nos divisions; on y trouvé un cha- 
pitre des noms propres, un chapitre d'augmentatifs et de di- 
minutifs qui n'appartiennent point aux substantifs, et d'autres 
anomalies apparentes, indiquant peut-être le double point de 
vue entre lequel a hésité l’auteur dans le classement des formes 
du langage et des parties du discours, La syntaxe est fort ré- 
duite; en effet, pour la pratique, quelques principes suffisent et 
les exemples font le reste. Cependant nous n’y trouvons pas 








697 


une règle importante pour le pays auquel cette grammaire est 
destinée; c’est la règle qui place après un verbe négatif le ré- 
gime au génitif, règle tout à fait particulière au slave, et dont 
le français n'offre l'application que dans certains cas où il s'a- 
git d'objets indéterminés, A la suite de La grammaire se trou- 
vent des idiotismes et des dialogues bohômes et allemands, et 
quelques morossux de lecture en prose et.en vers. 


VOYAGES. 


Reise durch einige Gegenden, u. £. w. Voyage dans 
quelques provinces de la Grèce septentrionale, par 
L. Stephani. — Leipzig, Breitkopf et Haertel, 1848. 
Gr. in-8° de rv-107 p. acc. de 6 pl. lith. Prix : 3 f. 50c. 


Cette course rapide à travers une partie de la Grèce offre quel- 
ques résultats assez précis parmi le grand nombre de vagues in- 
dications quis’y trouvent consignées. Cependant, nous devons 
le dire tout d’abord, il y a lieu à révision pour la plupart, et 
l'auteur lui-même ne s’est pas fait d'illusion à cet égard, puis- 
qu'en certains endroits de son livre il mentionne Les paints qui 
doivent être de sa part l’objet d'un examen plus approfondi. 
M. Stephani est néanmoins observateur : c’est ce que prouvent 
les aperçus qu'il fournit sur les mœurs et les usages d’aujour- 
d'hui, et les rapprochemens qu'il s'attache à établir entre le 
pays actuel et la Grèce antique. Son style ost animé, sa ma- 
aière de peindre intéressante, et sans l’inexpérience peut-être 
qui vient de temps à autro jeter de l'obscurité dans les des- 
criptions de certaines localités, op aurait peu de reproches 
graves à adresser à l'auteur. 

Parti d’ Athènes, le 16 juillet 1843, en compagnie du pro- 
fesseur Benthylos, M. Stephani traverse Cephissia, Marcepo- 
lis (Maroopoulo), Oropo, Aulis, dont il précise la position, 
et il passe à Chalcis. Il s'engage ensuite dans les montagnes 
de L’'Eubée, et, dirigeant ses excursions à travers les parties 

orientale et septentrionale de l'ile, il visite Pharacle, où à ce 
qu’il parait L'on reucontre beaucoup d'ours, ce qui est nouveau 
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poar nous; de là, il gagne Bunta et Xiréchorien, ville dans le 
voisinage de l’ancienne Oreos. Dans tout ce chemin on trouve 
peu d’antiqüités, B’Oreos M. Stephani passe à Stytida, port 
situé au bas du versant de l'Otbrys, que Leake a reconmua porr 
l'ancienne Phalara, assertion rejetée purement et simplement 
par notre voyageur. Il s'artête pendant quelque temps ‘à 
Zeitoun. L'ancienne Lamia, ses environs, les courses dans les 
hauteurs de l'Othrys et de l'Œta, la vallée du Sperchius et ses 
sources sulfureuses lui offrent d'assez grands détails; ces sources 
cependant ont été, de la part de Schonwæler et de Fichier, 
_ l'objet de descriptions plus complètes, sans parler.de l'examen 
chimique de Landerer, Hypati (c'est ainsi que l'auteur somme 
constamment ‘un Hou jusqu'ici vulgairement appelé Papa 
et qui a sans doute repris son nom antique, comme on 
l'esssto aujourd'hui en Gréce pour diverses localités dont les 
roms sont barbares), Hypati est très-riche en sowvenirs de 
l'antiquité. Au pont du Sperchios, à deux heures au'sud de 
Lamia, Jan route so divise. L'auteur s'éloigne d'abord de 
côté dans la direction du sud-ouest, pour visiter les roines 
‘d'Hérublée, erilconstate, en découvrant une nouvelle inscrip- 
tion, ta position de cette ville -&éjà précisée cxactement par 
ses dévanciers; ensuite il reprend la route qui va du Sperchius 
au sud-est, et gagno les Thermopyies, Cette traverse ne pré- 
sente rien de neuvoau; mais la repredection du fragment de 
la grande earte française, qui comprend toute tette partie de 
la cohtrée jusqu'à Daulis, est un travail utile. En traversant 
Melo, on arrive par un labyrinthe de ratins et de hauteurs à 
Drachmeoi, dans le voisinage de l’anciathe Élatée, puis aux 
ruines de Daulis et de Panope, d'où l'on gagne Geprena, sise 
sur les reines de Chéronée, l'intéressante Lébadée, en laissant 
à gauvhe les ruines d'Orchomène et de Goronée, Alaicomenæ, 
Baia, non loin de Thespies, et eafa l’ancienne Thèbes. A 
Thèbes cependant l’auteur s'arrête peu, il n'en donne qu’un 
aperçu rapide, et c'est ià un des lieux où il- se promet de 
revenir un jour. li se hâte toutefois vers le sud-est, traverse 
l Asopus, passe à quelque distance de Platés ; au Cithéron, il 
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visée Enoe, puis, à travers la plaine Thriasique, ü rentre 
daus Athènes en suivant la voie sacrée, 

Ce pèlerinage nous a valu quelques résultats. La position. 
d'Aulis est déterminée. La description de Chalets est instruc- 
tive. Les détails sur le monastère de Daphni intéresseront ceux 
qui s'occupent de l'architecture au moyen âge;-il en est de 
même de la description fort détaillée de l'église métropolitaine 
d'Athènes, monument extrêmement curieux qui date de l'em- 
pire franc. Pour l'archéologie, ce qu’il y a de plus important, 
c'est la découverte de Foraole (l'antre) de Trophonius, Immé- 
diatement au-dessus des sources (de Léthé et Mnémonyne, à, 
Léhadéc ) s'élève, dit l'auteur, le front du rocher, portant sar 
son sommet les ruines d'une puissante forteresse, monument 
du moyen âge, comme le constate le genre de son architecture. 
Dans ces ruines, directement au-dessus des cavernes, on re- 
trouve une petite église jadis revêtue de peintures, aujourd'hui 

dévastée, et dans le sol de cette église deux trous carrés. En 
pénétrant de l’œil dans ces cavités, on reconnaît que l’église 
repose sur une caverne creusée dans le rocher et taillée avec 
at, aveo des murailles et des piliers; seulement le fond est 
recouvert par quelqses pieds d'eau. Si l’on songe à la cou- 
tume généralement adoptée de construire des églises sur l'em- 
placement même des sanctuaires paiews, et que l’on consulte 
sur cette localité, le témoignage de Pausaniss ( XI. 39) et de 
Philostrate ( Vit. Apoll., VIIL 19) touchant l'orssie da Tro- 
phonius , il ne reste plus de doute, et c’est bien là, il faut le 
constater , l'emplacement de l'oracle que n’a engore reconnu 
aucun voyageur. Malheureusement il n’était pas au pouvoir 
de l’auteur de vérifier sa découverte ; mais il est probable que 
dans un tenaps qui ne doit pas Être éloigné on saura pertinem- 
ment à quoi den tenir à cet égard. A. Stephani s'est aussi 
beaucoup occupé de rechercher des inscriptions. Ses planches 
en contiennent quatre-vingt-cinq. Ces inscriptions ne sont pas 
toutes nouvelles; une partie a dejà été publiée par Boeckh, 
une autre aussi a été consignée récemment dans le journal 
greg d’Archéolagie (Ésnuspis aoyacokoyem), de sorte que l'on 
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n'y trouve tout au plus que des modifications. Le content 
de ces inscriptions est aussi fort divers. Les plus importantes 
appartiennent à Lamia. | 

Pellegrinaziont autunnali ed opuscoli di G. F. Baruffi 
da Mondovi, professore straordinario di filosofia positiva 
nella regia Università di Torino, ecc., ecc. Vol. IL. — 
Torino, 1841. Tipografia Cassone o Marsorati. In-8. 
Pag: 707-1390. 


` Le voyage de Turin à Pesth, qui termine le prernier volume 
de cet ouvrage, se compose de quatre parties bien distinctes 
qu'on peut intituler : Munich, Prague, Pesth et Vienne. L'au- 
teur traverse la Valteline, le Tyrol et les quatre pays dont 
mous avons nommé les grandes cités. Munich, déjà visitée dans 
des courses antérieures, fournit quelques détails sur ses travaux 
d'architecture et ses collections d'art et de science, sa pinaco- 
thèque, sa glyptotèque, ses églises en gothique moderne, dont 
M. Baruffi a’approuve cependant pas le style à Ía fois mores- 
que, bysantin et germanique, anachronisme véritable, à son 
avis. Au sujet des peintures, M. Baruffi cite cette opinion d'un 
` écrivain français, que l'école bavaroise Botte toujours entre 
limitation de deux modèles extrêmes : l’école de Nuremberg 
-et celle de Florence. Près de Ratisbonne se trouve le Wal- 
halla; panthéon aHemand, édifice gigantesque élevé à grands 
frais par le roi de Bavière, sur une colline au bord du Danube. 
Là, se verront, placés côté à côte, Luther er la grandè Ca- 
therine, parce que cette princesse reçut le jour ent Allemagne. 

` A Prague, l’auteur donne place à quelques détails histori- 
ques sur cette cité tant dė fois saccagée par le fer et par le feu, 
et toujours relevée de ses cendres; puis vient la visite du 
musée national de la Bohême, si riche en échantillons mint- 
ralogiques. À la bibliothèque de Prague, se trouve une Hys- 
torya trojanska, ouvrage de Guido Messanensis, traduit de 
latin ; ce livre, imprimé en 1468, est le premier qui ait paru 
en langue bohême. On y voit aussi une bible bohème, impri- 
mée à Venise eu 1506; une traduction bohème du Reme- 
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deg, edc., de Pétrarque, imprimée en 1501, et, enire muwa 
manuscrits : le fameux Kosnigshof, qui renferme T amtie 
épopée bohème ; un manuscrit autographe de saint Zn Ke- 
pomucène, le patron de la Bohême, et un autre comtes e 
procès de Jean Huss, commencé à Prague et terminé a Cam- 
stance, A Prague, le peuple parle le bohème, qui est, emm 
on mit, un dialecte slave; les gens du monde parlent tege 
l'allemand. Aussi dans les éghses prêche-t-on dams ka daug 
langues; les noms des rues sont doubles également. M. Sansa, 
le bibliothécaire, ft voir à M. Baruffi une histoire de à 
langue slave et de ses dialectes, publiée en 1854 à Audeee 
aux États-Unis d'Amérique, et une anthologie bobime, s- 
primée à Londres en 1832. Le musée possède des œuvres ge 
deux Cranach, d’Holbein, d'Albert Durer, de Theudure we 
Prague, de Jean Meyer, d'Albert d’Alorf, un Christ € Aug. 
grewer, ainsi que quelques morceaux de l'ancieane étoit p>- 
tntine. Ces derniers sont au nombre de huit; ce wei de pe- 
tits panneaux de bois dont la valeur réelle est d'edibe: e 
l'histoire de l’art des peintres byzantins; l'auteur cu. am: 
translation de saint Venceslas par Heintssch, € se: mms. 

de Brandel, de Reiner, célèbre peintre de fresque: , e. sa: 

Skreta, le Raphael de la Bohème. La bibliotlwsgu: a 34- 
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presque au complet, et toutes les espèces les plus rares de la 
Sibérie et du Kamtschatka y réussissent fort bien, I} faut 
noter aussi la collection des éruyéres, qui fournit jusqu'à ce 
jour six cent espèces, dont cinq cent soixante-dix environ 
croissent au cap de Bonne-Espérance. Après quelques dé- 
tails sur les travaux de cryptogamie de MM. Opitz et Corda, 
l'auteur passe aux autres établissemens publies et à la des- 
cription des riants paysages de File des Teinturiers (Faer- 
berinsel), entourée de hauts peupliers et semée de jardins. 

Pour ce qui concerne la Hongrie bien des changemens cat 
eu lien depuis la visite de l’auteur à Pesth, exploration anté- 
rieure à l'inondation funeste, qui a désolé cette ville, Cepen- 
dant M. Baruffi fournit encore anjonrd’hui d'excellentes no- 
tions sur les réformes, les plans d'amélioration, enfin «ur 
l'état social et politique de oe royaume, dont il n’avait guère 
visité que la partie occidentale. La bibliothèque du musée de 
Pesth, formée de plusieurs petités bibliothèques, se compose 
d'environ 100 mille volumes; elle est riche surtout en livres 
nationaux; presque toutes les productions des -écrivafas hon- 
groïs s’y trouvent, sinsi'qÜe les ouvrages étrangers- qui trai- 
tent de la Hongrie. 11 y a aussi beaucoup ‘de manaserits : on 
y vn un potit livre de prières de Mathias Coryinus ; un di- 
plôme de Bela IV, datant de 1528; et un manusérit dé Virgile 
qu'on reporte ap re: siècle, A la bibliothèque de Bude se voit 
aussi un évangile gree et slave, qu'on reporte au x° siècle, Au 
Jardin botanique de Pogh on'cultive plus de 1 1 mille espèces 
de plantes ; elles soot disposées suivant le système de Linnée; 
toutes les plantes de la Hongrie dr trouvent, sans parler de 
la riche collection du Caucase, de l’Oural et de D Aitai. 

M. Baruffi enténdit à: Pesth, pour la première fais, parler 
latin ÿ on le parle en Hongrie avec facilité; aubergistes, por- 
tefais, postitions et autres, Je font retentir à vos oreilles; ily 
a aussi des journaux en latin: Posonionses Ephemerides, td 
est le titre d’un journal de politique et'de statistique à Pres- 
"bourg, et ce n’est pas le seul, Voici un extrait des nouvelles 
de France: « Paginæ (c'est. le jouraal du Commerce) certè 








een 835 H 
adfrmant, Tolonium peérlatum esse mandatum medio tele- 
graphi, dt copiæ Tlemten atque eastra ad Tafnam relinquant. 
Ephemerides (Courrier français) objiciunt ministris, quod 
malum delegerint tempus, eto., etc. Dans an autre journal 
littéraire publié en hongroïs et en latin on lit cette épigramme: 


In mulierem lénguarun.studio deditam. 


Cur distis varias magno conamine linguas? 
-Multum est, o muior,- Bngog vel una ttbi. 


On voit que les Hongrois ont conservé les traditions anti- 
ques ayec l'usage de la langue romaine. Voici encore la ri+ 
tcurnelle d’une chanson de vendanges : 

Gaudeamus igitur, 
Hengari dem mmust 
Vino potrlo et more, 
Jubilantes pno ore ; 
Cætera sunt fumus. 


Deux autres journaux se publient ep hongrois seulement : 
ce sont le Conteur et le Sibole. Jusqu'ici la langue latine était 
restée la langue offeielle dans laquelle se discutaicnt les-af- : 
hires à la diète de Presbourg ; mais, depuis quelques années, 
on a décidé l'adoption de la langue hongroise ou magysre ; 
d lous les meyens sost employés pour la diffusion de oet 
iiome.. M. Barulli pense que les Hongrois auraient do) en 
renonçant au latin, choisir aa moins nne langue vivante, au 
lieu d'en: faire surgir une nouvelle, parce que la muhiplicité 
des idiomes est un des obstacles les plus grands à la rapidité : 
du progrès social. e Puisque vous avez dos motifs partieutiers 
Pour rejeter l'allemand et le latin, leue éisoit-Hl, pourquoi 
d'avoir pas choisi l'italien, par exemple, la langue de la Mé- 
literranée, ou la français, à peu près universel?» Et ceux-ci 
de répondre laconiquement ad conservandam nationelésatem. 
C'est en effet lc but des Hongrois, et il y a aussi de leur part 
quelque raison d’adnpter une langue, dont le fonds se trouve 
chez eux, platôt qu'un idigme étranger donf l'implantation, 
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surtout parmi les populations laborieuses, offrirait d'exoer 
sives et peut-être d’iusurmontables difficultés, Presbourg est 
nommée par les Hongrois Posony; vue du Danube, elle pré- 
sente un coup-d'œil pittoresque, dominée qu'elle est par les 
ruines de la forteresse, qui se dessinent encore sur ła colline 
avoisinante, Ce fort fut incendié par sa garnison elle-même, 
qui ne s'était nullement souciée d'r demeurer complétemer 
isolée. Du temps que les Tutgs occupaient Bude, Presbour 
fut la capitale de la Hongrie; aujourd'hui c'est Pesth qui e 
la capitale de fait. C’est toujours à Presbourg qu'a lieu le 
couronnement des empereurs d'Autriche, comme rois de 
Hongrie, cérémonie qui s’accomplit, du commencement AN 
fin, à cheval. 

À Vienne, la vieille ville de plaisir, l'auteur passe en revu: 
la foule de richesses qui. sont amoncelées, Le premier ob 


de sa visite est le musée technologique, histoire vivante d 


l’industrie, de l’agriculture et du commerce autrichien. Li 
sont représentés tous les produits, toutes les inventions, d 
tout ce qui peut parler du progrès matériel des-sooiétés mo- 
dernes; on pourrait nommer eet établissement.une statistique 
en action. La promenade sur les remparts offre un spectacle 
admirable, surtout pendant la nuit. On voit au loin des mil- 
liers de clartés seintiller à travers les arbres des routes nom- 
breuses, sillonuant les vastes prairies qui séparent Vienne de 
ses trentæquatre faubourgs., Le Prater, l'Augarton, jardin fi- 
vori de Joseph II, le jardin du peuple (Folre ten, et la 
musique partout, semblent faire de Vienne un séjour féeri- 
que. Cependant l'auteur, suivant sa coutume, n'oublie pas 
les établissemens scientifiques, A l'observatoire, il est əc- 
cueilli par M. Littrow, et pendaat l'examen des instrumens d 
nots cite ce mot sorti de la bouche de l’astronome viennoë : 
Zach et Lalande ont rendu de grands services à l'astronomie, 
meis (ous les deux sont morts sans avoir conau le ciel; i 
n'étaient pas assez initiés dans la langue de la géométrie 
dans laquelle sont. écrits les mouvemens des corps célestes. 
L'aspect des rues de Vienne, le palais du Belvédère, éen 











— 695 — 

par le prince Eugène, qui mourut avant d'en pouvoir jouir $ 
la collection d’Ambras, si ‘riche en trésors historiques, en 
peintures flamandes et hollandaïises ` la galerie Lichtenstein, 
la galerie Esterhazy, enfin les bibliothèques aujourd’hui bien 
connues de Vienne, passent successivement devant nous et 
après une énumération rapide, noûs arrivons au jardin bota- 
nique et aux collections d’histoire naturelle, objets sur les- 
quels l'auteur se plaît toujours à instruire en détail son lecteur. 
Après la visite des autres établissemens publics, il ajoute : «Je 
ne m'écrierai pas avec l’enthousisôme des Viennois : Vienne 
et une ville unique ! mais je dirai que Vienne est ane belle 
Gpitale ` comme résidence constante des empereurs d’Alle. 
magne, elle est fort intéressante, et pour les trésors dont elle 
abonde, pour ses environs séduisans, elle mérite-d'être vi- 
ité minutieusement par le voyageur éclairé.» Sorti de 
Vienne, M. Baruffi gagne le Piémont par la Styrie, la Cerin- 
hie, le Frioul et la Lombardie, en traversent rapidement 
Yeustadt, Brouk, Leoben, Bredil, Kiagenfurth, Cividale, 
Jdine, Trévise, Vicence, Vérone, Peschiera et: Bresdia. 

Ensuite vient une excursion à travers la France et la Suisse, 
ourse qui devait se prolonger jusqu’à Moscou, mais que de 
tigantes formalités de passe-port et le peu de courtoisie 
t consul de Russie, au Havre, ont fait avorten L'auteur 
ous peint, dans ses plaintes amères, le désespoir auquel it 
est senti en proie, lorsque déjà monté sur le navire qui de- 
tit lui faire traverser tes mers du nord ct la Baltique, au 
ment de partir, il s'entend dire que le voyage est impos- 
We pour lui, En vain tout plaide en sa faveur, en vain, au 
emier mot, chacun se révolte des procédés qu'on li fait su- 
t; il faut rester. C’est alors que nous le suivons promenant . 

Havre, à Rouen, sur la route de Paris et jusque dans la 
Pitale,ce sentiment profond de révolte intérieure dont l'âme, 
rès une injustice, est longtemps agitée. Laissons l'auteur 
Versailles et venons constater à Paris un fait grave èt qui, 
l'a été connu, semble au moins être passé inaperçu. C’est 

jardin des Plantes que nous conduirons le lecteur. M, Ba- 
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raft errait dans cette aimable villeggiature où sont loges le 
animaux innocens de tous les climate, quand il entendit re- 
tentir à ses oreilles une clameur ‘extraordinaire, conti- 
nue, un mélange de rires et de cris d'étonnement; aussitót 
it comprit que sa place de curieux était là d’où partait ce brai, 
et il se trouva en face du palais des singes, où se vidaït o 
question de droit naturel animal. Un chat, dans un mom 
de laisser-aller, avait poussé sa promenade philosophique d 
exploratrice jusqu'au milieu du palais, et, peut-être en ce m» 
ment même, échappés des cages dont se composent les appx: 
temens de l'intérieur, les singes ‘étaient venns fondre sur li 
comme un nuage menaçant. Partout, dans le haut, suspend" 
aux chaînes, aux cordes et le long de la voûte en fer, le 
singes planaient en se livrant à ce vacarme strident qui ler 
est propre, tandis que seul sur le sol, le museau levé et das 
l'attente d’ün danger dont il ne connaissait pas même le fornt, 
le chat, gonflé, hors de lui-même, demeurait immobile. l 
singe jeune et sans expérience arrive en trois sauts du hat 
d'uno corde, et la comédie commence. Sans doute il ne vemi 
que dans l'intention de folâtrer avec cet animal nouveau qi 
lat semblait intéressant; mais il approchu avec une telle pi 
tulance, avec si peu de façons, que l’on vit la patte silencieux 
du chat s'allonger, et le singe sen alla avec ces mats gravé 
sur le nez : Les chats ont des griffes. Aux hurlemens désespt- 
rés du blessé voilà toute la singeaille qui s'ément, et un mago 
de taille respectable, père, oncle ou parent enfin du griffé, s+ 
vance Je long d’une corde en menaçant du geste lennemi 
commun, A cette vue, le chat commence une nouvelle mə- 
nœuvre. D'abord pour garder ses derrières au milieu de t 
| vaste espace, il se met sur le dos, puis, toutes griffes dehors. 
H commence à brandiller vigoureusement ses quatre pattes, 
attendant ainsi l'ennemi avec une contenance ferme et mena- 
çante. Ur eut alors un instant d'anxiété inexprimable, Tov: 
les singes avaient fait silence, bêtes et gens tous avaient Tel 
fixé sur les deux combattans Tout à coup les miaulemens ét 
détresse ct de fureur du chat annoncèrent qu'il était pris. F: 
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eflet, ce démon de singe, eu un clin d'œil, avait tourné la bat- 
crie de messire chat, saisi ses quatre pattes, deux à deux, et 
retourné l'animal. Appuyer solidement le genou sur le dos du 
vaincu pour conserver l'usage de ses mains, le Der d’une 
main à lerre en lui pressant le cou, sans l'étouffer toutefois, 
temoius ses cris qui redoublaient, fut encore l'affaire d’un in- 
sant, et de l’autre main le singe procéda à l’esécation. Elle 
thit fort simple et consistait à porter à sa bouche les pattes du 
chat et à extirper avec les dents, une à une, les malbeureuses 
grilles, si fatales à la progéniture dn vainqueur. , - 

L'exécuteur, du reste, y mettait uns aisance, ua sang-froid 
admirable ; les cris, les grincemens, les coutorsions du chat, 
rien n'arrivait jusqu’à l'inexorable quadrumanc ` une patte 
achevée, il se La passait en tous sens sur le menton, aiasi dée : 
pouillée de ses griffes et dégouttante de sang, camme pour vés 
Bier si tout était bien en état et si rien n’accrochait encare, 
Enfin on gardien attiré par le tumulte des applaudissemens de 
la galerie, vint interrompre avec un bâton le cours de cette 
justice sommaire; et le misérable chat put échapper aux dents 
du magot, son bourreau, avec une seule patte de consolation, 
tar les trois autres, hélas! ne devaient plus nuire à personne, 

Cette scène est fort ourieuse, ct le gardien a fait un tort 
trident à la science en coupant court à l'implacable justioe 
de l'animal; en effet, il eût été plus curieux encore de véri- 
ber si cette représaile se fût arrêtée dans les bornes de la ré- 
pression, et si l'entrainement n'eût point amené, à la fin, une 
icène de cruauté, comme cela. s'est vu bien souvent chez des 
mimaux infiniment supérieurs, Et l’on pouvait, une fais le 
ail constaté, faire intervenir le guos ego pour sauver la vie à 
à victime. A côté de ce petit drame, nous signalerons l'ap- 
reciation ingénieuse de la musique indienne, dont l’auteur 
ut se donner La jouissance à Paris. Un adagio en tal ta! ta! 
1} avec accompagnement en tatagne ! tatagne ! tatagne! telle 
st l'expression de cette musique, du op doit d'ailleurs se 
appeler; M. Barulli la trouve trop primitive, et prenant congé 
+ la. pluie . parisienne, il nous emporte en Suisse, dans le 


canton de Vaud, Genève, Vevey, Clarens, la Moilleraie et Chi- 
Jon, sont autant de souvenirs; les beautés du Rhône et du lx 
de Genève fournissent une ou deux pages heureuses, puislur 
teur s'arrête à Saint-Maurice, petit village. en bas Vaudois, il 
profite de son séjour pour donner d'abondans détails histori- 
ques et descriptifs sur cette localité, et de lå regagne sa patrie 
qui fait ensuite l'objet de cinq lettres. Ces morceaux ofat 
d’intéressans détails sur Milan, Novare, Vigevano, Morin, 
Casale, Ivrea, Aoste; des notions historiques yiennent enur 
ajouter à leur intérêt. Aoste contient de nombreuses antiquië 
romajnes; aussi l’auteur s'y arrête-t-il presque aussi longtenp: 
que dans tout le reste de la vallée, On a écrit que le preni: 
fondateur d'Aoste fut Cordelos, un des généraux d Hercul,” 
qu'il l'appela de son nom Cordela. Cette opinion est peu pr 
bable, et il faut la laisser aux traditions vagues qui lui «à 
donné cours, car il serait difficile de lui trouver un fondement 
historique. Ancieane métropole des Salassi, ella fut d 
truite. par Terentius . Varron, au moyen d'un épouranuit 
stratagème. CeRomain, voyant qu'il ne pouvait venir à bi 
de dompter ses ennemis par la force, détourna de son cor 
le torrent de Buthier, pour inonder la ville et étouffer les mi 
heureux habitans qui s'étaient cachés dans les souterrains 
.Quel peuple monstrueux que ces magnifiques Romaios! bh 
eflet, on trouve encore dans ces souterrains une grande quar 
-tité d’ossemens d’une taille non ordinaire ; ces Salasses étaies! 
d'une complexion forte et vigoureuse. Pour achever de de 
truire ceite nation, Varron usa d'un stratagème plus perf 
encore; au moyen de la foi donnée et non gardée, il réussit: 
s'emparer de trente-six mille Salasses, il ruina leurs habita- 
tions et ft vendre tous ses prisonniers à l'encan, l'an 25 sët 
Jésus-Christ, sous la condition expresse ou og ge leur rer 
drait la liberté qu'après vingt ans de servitude. On pens 
qu'Aoste (Augusta Prætoria) fut fondée par les Romains sur jes 
ruines de Cordela; et comme la tradition rapporte que la vilk 
romaine fut détruite aussi au milieu des guerres du € géëck, 
ü en résulte qu'’Aoste aujourd'hui repose sur les ruines amor- 
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celées de deux cités. Plusloin, une lettre est encore consacrée 
à Coni, qu’on nomme Cuneo dans le pays ; c’est un aperçu de 
la situation actuelle de cette ville. En sa qualité de cicerone 
instructif, M. Baruffi nous donne la description de la ineilleure 
hôtellerie de Coni; tableaa effrayant pour l’homme habitué à 
vivre sainement et proprement. Coni posséde une petite bi- 
bliothèque où l’on trouve les collections des Pères grecs et 
latins, les Bollandistes, la belle Bible in-folio publiée en sept 
langues à Paris en 1645; la grande Encyclopédie, édition de 
Livourne (1774); trente-quatre gros volumes dè Grevius et 
Gronovius Thesaurus Antiquilatum romanarum et græca- 
rum; les classiques latins de Pomba, etc.; il y a environ neuf 
mille volumes. Coni n’est cependant plus une ville de litté- 
rature; elle a donné naissance à quelques hommes estimés; du 
reste, localité fort secondaire, et qui réclame de nombreuses 
améliorations. Grâce à M. A. Nota, l'intendant général, elle 
est entrée dans cette voie. D'un autre côté, démantelée après 
la bataille de Marengo, elle est délivrée pour toujours du 
terrible et gênant honneur d’être un point stratégique. 

De Cuneo (Coni) l’auteur se porte à Valdieri (Vandier), gros 
bourg ou petite ville de bains sulfureux, où il trouve une am- 
ple récolte de botanique; quant å l'endroit lui-même, sa si- 
tuation est belle, riante, tout y est bien, mais on y manque de 
cette aisance qu'on nomme confortable. Descendu à Gênes, 
M. Baruffi, avant de s’embarquer, nous donne un aperçu de 
ce qu'est aujourd’hui la capitale ligurienne, ainsi que des 
améliorations qui s’y font tous les jours. L'auteur traverse en- 
suite Livourne, port demi-oriental qui frappe le voyageur 
par sa prospérité commerciale; Pise, aujourd’hui silencieuse 
ct froide, où l'herbe croît dans les rues solitaires. Vingt mille 
habitans habitent ces murs où s’agitaient jadis cent cinquante 
mille âmes. Enfin le voyageur arrive à Florence. Parler des ga- 
leries, des bibliothèques, des théâtres, des promenades, ete. , de 
Florence, ce serait occuper nos lecteurs d'objets trop connus ; 
la patrie du Dante est le rendez-vous des riches oioifs, des ar- 
istes et des savans, et quiconque lit sait tout‘c qu'on en 
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peut dire. L'auteur se promène au , milien de tous çes souwe- 
nirs historiques, rencontrant ici Dante, ici Machiavel, partout 
Michel-Ange. Là, il revoit les traces de la oonjuration des 
Pazzi; là, les souvenirs du duc d'Athènes, et, au milieu de 
tout cela, les traces de ces grands qui, dans la paix de noire 
siècle, vont se reposer sur chacus des beaux points de l'ancien 
` monde, où l’histoire offre des souvenirs, où la civilisation ex- 
trême promet toutes les jouissances de l'opulegce. M. Ber 
s'étend beaucoup sur les établissemens de bienfaisance qui soul, 
comme on le sait , ingénieusement multipliés à Florence; 
l’éduçation élémentaire est aussi traitée par lni en détail ; elle 
a aussi un caractère italien tout particulier. Ensuite viennent 
l'observatoire des Padri Scolopii (1), le cabinet seientifique d 
littéraire de Vieusseux, situé dans un dos plus beaux quar- 
tiers, au palais Buondelmonie sur la place de la Trinité, Ce 
cerçle est fort riche en livres modernes, dictionnaires, atlas, etc. 
On y compte environ vingt mille vplumes, non pas de littér 
ture futile, et plus de cent quarante journaux italiens, français, 
anglais, allemands, etc., sont lirrés Lous les jours aux lecteurs ; 
chaque langue a une salle ; enfin ce qu'on ne trouve pas à si 
disposition, M. Vieusseux vous l'indique au vous le procure 
Les moyens d'instruction se multiplient considérablement à 
Florcoce, mais les collections de science et d'histoire naturelle 
y sont encore peu de choses. Florence est avant tout uoe 
cité littéraire, Nous regrettons. de ne pouvoir reproduire la 
longue série des recherches sur le Dante, recherches qui ei 
fait retrouver une foule de documens sur la vie du poëte. Le 
qu'il y a de plus important, c’est Ja découverte de son por- 
trait par Giotto, dans la chapelle de l’ancien palais du Po- 
destat, dit del Bargello, parce qu’il a été converti en prist. 
- Le poëte est de profil, sa figure est bien conservée ; elle et 
belle, noble ct gracieuse, et n'a point cet aspect de séch: 
resse et ces traits vieillis qui grimacent dans son portrait géut- 
ralement répandu. En visitant la galerie Pitti, M. Beruf a9 


(£) Peu important aujourd’hui, par le nouveau et dispendieux 53%- 
Wope d'instrunsens obligés. 
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peut s'empêcher de songer à D. Garzia, l'assassin de son 
frère, dont un pére vengea lui-même la mort; au vieux 
Cosme, dont les mains se souillèrent du sang de son fidèle 
Almeni, et pour quelles amours! Bianca Capello, Giordano 
Orsini, tous ces noms viennent se heurter dans sa mémoire ; 
ilsemble qu'il voie encore le sang qui jaillit sur ces murailles. 
Le jardin de Boboli et les églises terminent cette promenade. 
De Florence à Turin, M. Baruffi visite Bologne ; c'est là en- 
core une cité que l’on peut dire en dehors de la circulation ; il 
ue lui reste plus réellement que le privilège, commun à la plu- 
part des villes de l’Italie, d'attirer les voyageurs par ses mo- 
nmens et ses œuvres d'art, et, sous ce dernier rapport, Bo- 
logne abonde en églises, toutes encombrées de morceaux pré- 
cieux. Là se voit la fameuse bulle d’or de 1439, souscrite en 
grec par l’empereur Paléologue, monument de la réunion 
des églises grecque et latine; un double en est conservé à 
Florence, d'où Pacte est émané; on le voit dans la biblio- 
thèque de San Lorenzo. ` 
Un peu avant d'arriver à Modène, on laisse à droite For- 
celli, lieu d’une bien triste célébrité historique : ce fut là que 
æ conclut cet infernal marché entre Antoine, Octave et Lé- 
pide, où l’un abandonnait Cicéron au poignard de son allié, 
tandis que l’autre abandonnait son frère. Modène fut assiégée 
Par Antoine et défendue par Brutus. Elle n'a plus de galérie 
de tableaux, ils sont dispersés par toute l'Allemagne; sa bi- 
bliothèque compte cent mille volumes en belles éditions et 
des manuscrits précieux. C'est là aussi qu'on voit, en payant 
s'entend, le fameux seau, la secchia rapita; il est en bois, 
et de plus naturellement tout vermoulu; il se conserve au rez» 
de-chaussée de la Ghirlandina, une des plus belles tours de 
l'Italie. Modène est le siége de la Società italiana delle 
scienze, et c’est là qu'elle publie ses mémoires : du reste, la 
visite de Modène est bientôt faile; petite ville de vingt-sept 
mille âmes, elle semble avoir perdu même cette énergie du 
souvenir qui soutient encore le reste de l'Italie. A Reggio, 
l'auteur a vu l’église de la Madona della Ghiara et la cathe- 
IV. "Ai 
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drale; il cite encore le musée cammunal fondé par Spallan- 
zani. Parme offre plus à décrire; mais M. Barufli no faisait 
que passer, ct il était tard, Jusqu'à Plaisance la campagne est 
fertile. Près de Firenzuola se trouvent les ruines de Velleja en- 
sevelie par un tremblement de terre ou une éruption volca- 
nique, vers l’époque de la mort de Constantin le Grand; près 
de Plaisance on traverse la Trebic, puis on rentre dans les 
états sardes par Stradella et Broni, Une lettre sur Mondori, 
patrie de l’auteur, lettre qui contient de curieuses particula- 
rités sur le dialecte de Mondovi et de Breo, ct des détails sur 
les monumens et les établissemens publics, et une lettre sur 
Genève, dont l’auteur n’avait parlé qu'en passant, terminent 
le volume. Au bas de la lettre sur Mondovi nous lisons: «li 
se terminent mes pèlerinages d'automne jusqu’à l’année 1840. 
Avec l’aide de Dieu, une santé et des moyens suflisans, j'es- 
père visiter bientôt l'antique Byzance, et parler encore du 
Danube, que je descendrai jusqu’à la mer Noire. Je verrai les ` 
rivages du Bosphore, .Smyrne et la nouvelle Athènes relevée 
de ses ruines. Quant à la lettre sur Genève, elle se rattache 
au voyage à travers la France dont il a été question ci-dessus 
Dans cetie ville de raisonneurs, république de fer, de bois 
et de forges, on ne voit que de l'or sur les enseignes : le lion 
d’or, le soleil d’or, etc. Le jardin et le musée botanique et la 
visite à de Candolle, qui vivait encore, sont une des parties 
les plus intéressantes de cette lettre. A la bibliothèque publi- 
que, l’auteur cite un manuscrit des sermons de saint Augu- 
tin sur papyrus, et que Montfaucon reporte au vr ou an Tii 
siècle; les tablettes de Philippe le Bel; un Quinte-Curce, w 
Salluste, le Tesoro de Bruno Latini, etc., etc. ; de nombren: 
autographes et une lettre en latin de Newton, puis quelques 
raretés typographiques. Genève, dit l’auteur, est une des gi: 
les les plus éclairées de l’Europe, elle renferme beaucoap de 
savans et la science semble y être héréditaire ; la population 
est fort avancée, le système d'instruction publique excellent, 
et touiours en progrès, L'académie, la petite université fondee 
por Calvio, et les études orientales, littéraires et historiques 
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sont aussi à mentionner. Nous ne parlons pas des sciences 

naturelles ; cettè branche est presque spéciale, non-seulement 

à Genève, mais dans les grandes villes de la Suisse. Pour les 

beaux-arts, Genève n’a jamais € été appelée A Îles cultiver avec 
succés, 

Ce volume ne se compose pas seulement de lettres; il con- 
tient aussi de nombreux morceaux scientifiques, d'un intérêt 
général, par leur exécution quiles met à la portée de la masse 
des lecteurs, Nous ne ferons que citer une dizaine d'articles 
d'astronomie qui offrent d’excellens résumés sur les comètes, 
les phénomènes solaires et lunaires, le magnétisme et l’élec- 
tricité. La chimié, l'hygiène, science fort bien comprise par 
l'auteur, la physique, forment aussi six ou sept articles. Enfin, 
les travaux archéologiques de Forchhammer, des études sur 
la civilisation, des essais sur l'instruction publique, et quel- 
ques particularités de mœurs publiques à Turin, fournissent 
au lecteur autant de lectures intéressantes. 

En résumé, M. Baruffi a répandu dans sa publication tant 
de notions utiles, tant de traits caractéristiques, que l’on : 
pourrait la nommer les Prolégomènes d’un voyage autour 
de l'Europe; le fruit qu'il peut s’en promettre est un solide 

honneur attaché à son nom. Qu'il achève donc et complète 
ce recueil, et nous lui prédisons qu'il aura élevé un monu- 
ment durable. 


HISTOIRE. 


Notes historiques sur la Cour des Comptes, par 
M. Maffioli, Conseiller référendaire de 1"° classe, — 
Paris, 1843, imp. de Félix Malteste. In-8° de 76 p. 


Dans cette publication, M. le conseiller Maffioli a eu pour 
hiet de rechercher l'origine de la cour des comptes, de dé- 
erminer ses attributions et de démontrer la nécessité de ré- 
iser la loi organique de cette compagnie « pour mettre 
te grande institution en hermonie avec le gouvernement 
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représentatif. » M. Maioli veut rehausser sa compagnie, 
dont cependant l'utilité ct les services ne sont méconnus 
par personve; mais nous doutons fort que les moyens qu'il 
indique soient appelés à produire les résultats qu’il en at- 
tend. 


A History of the Highlands and of the Highland clans, 
by James Browne. 4 vol. in 8 parts. — Glasgor, 
A. Fullarton et Co. 1839-1842. In-8° de Lxxrr-x-447, 
vu-478, vi-504, vu-501 p. 


L'auteur, placé dans un pays voisin de ceux dont il fait l'his- 
toire, ayant passé même au milieu des montagnards unc 
partie de sa vie, a dû nécessairement se familiariser avec leurs 
mœurs et les contrées qu'ils habitent; il se montre en hemme 
de réflexion, et, ce qui doit surtout donner quelque poids à sa 
parole, c'est l'immense quantité de documens qu'il indique 
comme étant à sa disposition. Cette richesse, qui a pu rendre 
sa tâche plus facile à quelques égards, semble, d’un autre côté, 
. l'avoir embarrassé; peut-être même aurait-on à lui reprocher 
de n'avoir pas gouverné son sujet avec assez d'empire, d 
d’avoir donné par là même à une œuvre, fruit incontestable de 
travaux persévérans, un certain air de facilité négligente, peu 
agréable au lecteur, pour qui cet abandon se traduit en fati- 
gue. C'est une grande qualité que de savoir réunir tous les 
matériaux qui peuvent éclairer une histoire; mais l’ordre. 
mais la clarté, la brièveté qui fait passer sur les détails iosi- 
gnifians ; la netteté de vues qui réduit en tableau d'ensemble, 
des traits épars et nuls pour celui qui les entend énumérer tous 
successivement, le talent de peindre qui emprunte à chacun 
de ces traits ce qui peut concourir à l'expression de la physio- 
nomie générale, ce sont là des mérites qui eussent encore 
singulièrement ajouté à la valeur du livre de M. Browne. H 
lui est arrivé le même accident qu’à bien d’autres qui s'occu- 
pent de travaux historiques. On se figure qu'il sufit de repro- 
duire ce qu'on trouve écrit, et que là finit la tâche de l’histo- 
rien ; mais l’art et le jugement ont un rôle à remplir. Pourquoi 
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ceux qui se sont créé un nom par cette méthode de faire de 
l'histoire en groupant les témoignages ont-ils vu leur talent 
célébré, si ce n’est parce qu'ils ont su modeler cette matière 
ct en lier solidement les diverses parties ? Cependant combien 
peu ont évité le défaut du genre! Pour le livre de M. Browne, 
il est intéressant à tant de titres, que le lecteur consentira fa- 
clement à acheter op peu plus cher le fruit qu’il en doit re- 
tirer; mais à nous il appartenait de l’avertir, 

Le livre commence par des recherches sur les premiers 
habitans connus des montagnes d'Écosse, les Pictes et les 
Scots; là se trouve une revue et une appréciation fort saine 
de toutes les opinions et de tous les systèmes historiques. Il 
faut joindre à cela une excellente carte d'Écosse où les districts 
des montagnes sont traités avec un soin particulier, et où la sé- 
paration de la partie germanique ct du haut pays est bien pré- 
cisée, Après cette introduction, nous passons à l’époque ro- 
maine, dans le chapitre premier où Tou trouve la critique de 
ce que fournissent les auteurs grecs et romains, etl è descrip- 
tion des antiquités découvertes jusqu'à ce jour ans ie pays. 

Dans le chapitre IL vient l’histoire des Bardes et de la 

poésie des anciens Celtes, ainsi qu’une dissertation sur Pau- 
thenticité des poésies d'Ossian. L'auteur démontre d’abord, 
comme certain et avéré, que l'ancienne poésie ou chanson 
barde se perpétua dans les mohtagnes et dans les fles de 
l'Écosse, jusqu'au commencement du xvie siècle, A cette 
époque seulement doit se placer la réaction qui amena l'a 
décadence rapide et la fin de cette tradition. Toute famille un 
peu considérable du haut pays comptait jadis un barde au 
moins à son foyer. Mais ce noble usage a cessé et les Bardes 
se sont éteints. Niel Macvuirich, barde de Ja famille de Cla- 
ranald, doit être considéré comme le dernicr des anciens et 
véritables Bardes; il mourut en 1726. Cependant avec cette 
race d'hommes inspirés l'antique chant des Bardes ne mourut 
point tout entier. Le capitaine Macdonald assurait, en 1740, 
avec serment, que, dans sa patrie, l'ile de Skye, étant enfant, 
il entendait chanter par un vieillard des centaines de chansons 
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des Bardes, Le docteur Stuart, ministre de Russ, avait conau 
un homme natif de cette même île qui recitait avec facilité et 
avec chaleur plusieurs milliers de vers de ces chansons, tant 
était grande la puissance de la mémoire chez ces peuple: 
restés simples, En général ches les montagnards rien n'était 
plus ordinaire que de sevoir par cœur des livres entiers de 
l'Écriture sainte. C'est pourquoi les poésies d'Ossian ont 
bien pu se conserver, au moins en oe qu'ellas ont d’essentiel, 
dans la bouche du peuple, même après l'extinction des véri- 
tables bardes. Cela a pu surtout arriver dans les parties les 
plus reculées, les iles de la haute Écosse, par exemple, Des 
moroeaux isolés de chants antiques parurent aussi, successive- 
ment reproduits par la typographie, et publiés en 1945 par 
J. Ferqubarson; la même anuée par Alex. Macdonald; en 
1756 par Jérôme Stone, C'est alors que se présenta, comme 
on sait, James Macpherson, au retour d’un voyage dans les 
montagnes d'Écosse, avec la découverte des poésies d'Ossian, 
publiées, Fingal en 1961 et Timora en 1762. Ce qui dans 
cette circonstange est d’un grand intérêt, ce sont les-fragmens 
des lettres écrites par Macpherson, tandis qu'il faisait sa dé- 
couverte; M. Browne les reproduit, et rien n'est mieux fait 
pour témoigner dé la probité de Macpherson. La publication 
du tout en langue celte ou gaëlique n'eut lieu qu'en 1807 par 
Les soins de l’ Highland society, car Macpherson, malgré le cri 
universel qui s'était élevé contre lui, n’avait pu se déterminer 
à publier ces poésies dans la langue originale. Il était en posi- 
tion de mépriser les criailleries, et bien qu'elles lui causassent 
du dégoût at de l'humeur, il jugea plus convenable pour son 
repos et pour sa tranquillité de garder le silence ; aussi n’a-t-il 
satisfait personne de ceux qui veulent être éclairés et convain- 
cus. Ce qu’il y a de plus singulier dens les objections appor- 
tées contre l'authenticité de ces poésies, c'est d'avoir mieus 
aimé transformer en poëte presque éthéré le peu sublime 
Macpherson, plutôt que de croire à sa bonne foi. Les fragmens 
reprodaits ici sembleraient devoir ôter tout espèce de doute à 
cet égard. Que les poésies soient d’Ossian ou de tel autre barde, 
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peu importe; ce qu'il y a decerlain, c’est qu’elles sont fort an- 
ciennes, qu’elles appartiennent aux âges primitifs des popula- 
tions montagnardes actuelles, qu’elles se sont perpétuées dans 
les familles de bardes, et enfin dansla bouche des habitans des 
iles et des montagnes les plus reculées, jusque bien avant dans le 
dernier siècle, Les poésies d'Ossian s'y trouvaient aussi écrites. 
C'est ce que démontre la notice intéressante de M. Browne 
sur un manuscrit qui renfermait peut-être bien toutes les 
poésies d'Ossian, manuscrit où puisa Macpherson, probable- 
ment en le comparant à la tradition orale et corrigeant l’un 
par l'autre. L'histoire de ce manuscrit est ici fidèlement rap- 
portée. Des jésuites lemportérent en France, et là il s'est 
perdu, peut-être pendant la révolution. 

L'auteur, rentrant dans l’histoire des faits, décrit la fusion qui 
s'opéra entre les Pictes et les Scots et la fondation de l’ancien 
royaume proprement dit d'Écosse vers le milieu du 1x° siècle. 
À ce propos, il nous initie à des détails d'archéologie nationale 
sur les monumens gaéliques de l’Highland, un peu confusé- 
ment et suivant l’occasion, comme c’est sa manière, mais enfin 
d'une façon fort intéressante. La partie qui traite de la coloni- 
sation saxonne que les races germaniques exécutèrent dans le 
bas pays est moins explicite. L'auteur admet que la popa- 
lation gaélique recula peu à peu vers les montagnes et que 
celle qui resta dans la plaine adopta avec le temps la langue 
fatonne ; il avance également que les rois ayant fixé leur 
ésidence dans le plat pays, il s'ensuivit une solution des 
apports avec les montagnards et presque une indépendance 
omplète de ceux-ci. En conséquence, à cet état de choses 
ans lequel les districts des montagnes étaient à peu près 
vrés à eux-mêmes, M. Browne attribue l’origine des clans et 
es pouvoirs de leurs chefs, Il décrit dans le plus grand détail 
organisation politique et militaire de ces clans, forme de 
ciété toute particulière et curieuse à tant d'égards. La puis- 
nce du chef de clans était l'autorité patriarchale, mais elle 
excluait pas l'exercice le plus complet de la liberté. D’ordi- 
aire les clans étaient presque toujours en querelles, mais 
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contre uh. ennemi commun en "oe Je. empêchait de se 
réunir avec la plus entière bonne foi offensiremerit et défen- 
sivement. Leurs campagnes les uns contre tes. autres-avaient 
Je caractère le plus étrange et le plus originat; quoique dëi 
connuës par les récits d’un:conteur profond, ces particularités 
ne sont pas un des moindres ornemens du livre de M. Browne. 
Suivant sa coutume, il entremêle te tont de détails d’ansiquites, 
et ces savantes curiosités viennent souvent éclairoir ow viti- 
fier les faits. | 

Dans. les luttes avec l'Angleterre pour l'indépendance de 
l'Écosse, on ne trouve pas mention des montagnards, et l'auteur 
en fait la remarque; ce n’est pas qu'ils y soient restés étran- 
gers; cette conséquence n'est pas admissible. Quoi qu’il en soit, 
à l'issue de ces luttes, on voit la féodalité pénétrant jusqu'aux 
parties les plus reculées du haut pays, et l’on ne peut pas x 
rendre-compte ou du moins suivre, par des détails et des faits, 
la marche qu'a suivie cette organisation nouvelle pour ente- | 
lopper le pays. Dès lors seulement les doux systèmes s 
môntrent face à face, les clans et les fiefs, tous deux sur le 
même terrain: Quelques tentatives des derniers rois de lan- 
cien royaume d'Écosse pour introduire dans les districts des 
montagnes un ordre plus constant, une obéissance plus %- 
guère, se troutent mentionnées ici ; mais le lecteur est pres- 
que aussitôt entraié dans le récit excessivement détaillé d’une 
multitude de guerres entre les chefs de clans, et cette histoire 
le conduit jusqu'au xvn’ siècle, On peut du moins en conclort 
que le droit de guerre et l'empire de la force directe, déj 
anéantis en Burope, sévissaient encore avec toute leur énergie 
dáns les montagnes de l'Écosse, et cet état se prolongea peut- 
être même au delà de ce terme, Quelques centaines de page: 
sont consacrées à cette classe de faits, et c’est là peut-être qu'il ` 
eût fallu choisir dans les détails, élaguer tout oe qui forme 
répétition et tâcher de ne faire ressortir que ce qu'il y a d'e 
sentiel ou de caractéristique. L'auteur eût reraplacé avet 
avantoge une partie de ces actions guerrières dont le lecteur 
est étourdi, en joignant à son travail, en cet endroit mème, 











quelque étude soit sociale, soit religieuse, sue la marche des 
idées que la civikisation du plat.pays tendait à iatroduire né- 
cesssirement dans les dietricts de l’ Highland. À ce point de 
vue, en effet, lamerceau est défectueux, Au règne deCheries Le 
le récit de ces petites guerres s’interrompt, et alors commence 
l’histoire des troubles civils de l'Écosse, résultat des mesures 
sit politiques, seit religieuses, de ce prince infortuné. Le 
Covenant s'appuie sur le bas pays, le parti royaliste domine 
dans les montagnes. La lutte de Monrose pour la cause de 
Charles est décrite avec une grande exactitude, et l’on peut 
saisir jusqu'aux moindres traits de cette époque de tourmen- 
tes. Mais cette lutte eut une issue déplorable. La fuite du roi 
vers l'armée du Covenant, la eatastrophe terrible qui en 
sula pour l’Aegleterre, terminent le premier volume, 

Le second volume est important pour l'histoire des Stuarts ; 
il fournit de nombreux détails sur les liens qui rattachaient 
ces princes à l’ Highland, et nous conduit jusqu’en 1745, Lei 
l'auteur.s’est aidé d’une foule de renseignemens de toute na- 
ture et même oraux. Gette partie de l'histoire d'Écosse ost la 
partie faible de toutes les histoires, sons ea excepter les plus 
explicites. Au moment où la révolution est consommée en 
Angleterre, où l’on décrète la république, il n’est pas ua his- 
torien qui ne passe rapidement sur l'Écosse. Chez M. Browne, 
au contraire, on trouve une foule de particularités qui éclai- 
rent la situation au moment de le catastrophe du parlement 
anglais La malheureuse cntreprise de Monrose contre le 
Covenant, le règne si court de Charles U en Écosse, enfin 
les moyens par lesquels les républicains anglais arrivèrent 
à metire la main sur l'Écosse, tout cela s'explique naturelle- 
ment, À cette époqte déjà les montagoards font voir un zèle 
ardent pour les Stuarts; ce zèle n’est comprimé qu’à grande 
peine et jamais étouffé. L'auteur ne fait que passer sur l'é- 
poque de la restauration. La révolution de 1688 vient fondre 
sur l Highland à l'improviste; sans desseins, sans prévision, 
force lai est d'obéir an courant qui l'entraîne. Mais l'appa- 
rilicn de Jacques II en Irlande et la fidélité de Dundee pro~ 
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dufsirent le premier et terrible soulèvement des montagnards 
contre le nouveau gouvernement. Leite lutte chevaleresque, 
aventureuse, est minutieusement décrite, et iei l’on sait gré 
à l'auteur de sa scrupuleuse sincérité. Bientôt la mort de Dun- 
dee prive l’Highland de son chef et de son guide; les whigs 
redeviennent les maîtres, et les whigs savent aussi se montrer 
cruels dans la victoire. Un délai est fixé pour amnistie. Qui- 
conque le laisse passer, même par ignorance, comme le clan 
Glenco, est exterminé sans pitié ni merci! On voit aussi deu 
ce volume ce qu'étaient les clubs secrets des jacobites écos- 
sais, leurs correspondances avec les membres de la famille 
exilée, la position du parti et ses espérances, La réunion de 
de l'Écosse 4 l'Angleterre, accomplie sous la reine Anne, donna 
une énergie nouvelle au parti national, et le javobitisme gagna 
étonnamment, après cette mesure, dans toute l'Écosse. De ce 
moment il ne se bornait plus aux districts montagnards, A la 
mort de la reine on prépara en silence une nouvelle prise 
d'armes. Le récit de la venue de Jacques IJI en 1715, les 
événemens qui en résultérent, ont bien inspiré l’auteur, et 
son récit mériterait d'être reproduit si notre cadre ne sy 
refusait. Ce qui ressort de cette partie, c’est que Jacques II 
ou le chevalier de Saint-Georges est complétement lavé du 
soupçon de lâcheté et d’avoir abandonné sans rougir ses fidt- 
les partisans; le prince est pur de toute bassesse. Après ke 
triste dénoûment de cette lutte dernière que tant de chefs de 
clans payèrent de leur tête ou expièrent dans l'exil, l’auteur 
revient à sa méthode ordinaire; il nous replace en face du 
parti des jacobites rentrés dans l'ombre, et nous fait voir leurs 
forces, leurs projets et les liaisons du parti jacobite écossais, 
composé encore de montagnards pour la plupart, correspon- 
dant avec les Stuarts, enfin l'entourage et les actions de ceux- 
ci et tout ce qui les touche, A cette époque deux faits impor- 
tans modifièrent l’ancienne constitution des montagnes. D'a- 
. bord le désarmement, bien qu’incomplet de l'Hixhiand, mais 
surtoat la formation des régimens de montagnards, parlaquelle 
on s'attacha bien des chefs, ct qui servit à donner de locca- 
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pation aux autres. Les chefs furent bientôt suivis d'une partie 
de la population, sinon gagnée, du moins éloignée pour un 
temps du vaisinage dangereux des bois et des montagnes. 

Le deuxième volume se termine par la descente pleine 
d’audace et de hasard du prince Cherles-Édouard en Écosse. 
Une grande partie du volume suivant est consacrée au récit 
des campagnes rapides du Prétendant; l'auteur a été aussi. 
bien inspiré pour celles-ci, et de plus il a un mérite qu’on 
pe saurait nier, c’est qu'il a puisé à des sources fort rares et 
fort peu à la portés commune, Les grands faits, la marche 
des événemens sont déjà iutéressans par eux-mêmes, mais les 
détails de la fuite du prince, les tableaux de la vengeance 
plutôt que du châtiment dont le gouvernement fit porter le 
poids à l'Écosse, semblent autant de couleursassartiesà dessein, 
sinon pour récréer, du moins pour émouvoir le lecteur. Ua 
dernier chapitre sur la fin des Stuarts, sans rien offrir de bien 
nouveau, ce qui n'était plus possible, termine cette sétie de 
faits. Charles-Édouard, suivant M. Browne, pendant le cours 
de cette lutte mémorable, s’est conduit en héros; après avoir 
échoué, le sœur en quelque sorte brisé par le malheur, il 
semble avoir perdu toute assurance en lui-même, toute facuité 
de prévoir. Après la répression de ce soulèvement, le dernier 
de tous, l’organisation des districts montagnards d'Écosse subit 
une transformation nouvelle et décisive. En 1747 la puissance 
des chefs de clans fut brisée; on leur enleva leurs juridictions 
héréditaires. Vers la Bo du troisième volume se trouve une 
collection de lettres et de pièces concernant l’histoire de la 
maison de Stuart, de 1745 à 1759 : dans ces morceaux on 
rencontre d’utiles renseignemens. Il y a beaucoup de lettres 
de Jacques HI, de Charles-Édouard et du prince Henri. Cette 
collection se continue encore dans une bonne partie du qua- 
trième volume, qui se compose en majeure partie de l’histoire de 
tous les régimens écossais créés jusque dans ces derniers temps 
par le gouvernement britannique. Enfin à l’ouvrage se joint 
comme appendice une histoire des clans des montagnards, 

nouveau tableau de leur organisation, analogue au premier, 
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mais sujet, malgré les changemens et les révolutions qu'il 
constate, à bien des répétitions. Le but de l’auteur, dans ce 
double emploi, était de résumer, sous forme d'aperçu histo- 
rique, le nobiliaire des clans principaux et des familles de 
chefs montagnards les plus importantes. Plusieurs portraits et 
les armes d’un grand nombre de maisons contribuent encore 
à l’ornement de ce livre remarquable. 


ANTIQUITÉS. 


Die Marcellus-Schlacht be: Clastidium, Mosaik-Ge- 
mælde zu Pompeji. La bataille de Marcellus près de 
Clastidium. Tableau en mosaique de la casa di Goethe 
à Pompei. Essai archéologique par le D: Henri Schrei- 
ber, avec 4 pl. lithogr. — Freiburg, 1843. In-4°. . 


Le beau tableau en mosaïque découvert en 1831 dans la 
maison dite du Faune à Pompcï, publié d'abord par Nicco- 
lini et copié ensuite plusieurs fois, est maintenant conau gé- 
néralement. Il suffit de rappeler qu'il représente un combat 
de çavalerie ; le parti vainqueur avec son chef, à la gauche, le 
parti vaincu à la droite; ce dernier exprime son effroi à la vue 
de son chef percé d'une lance par le chef victorieux. Les sa- 
vans de l'Italie se sont accordés à y reconnaître une victoire 
d'Alexandre sur les Perses; aussi désigne-t- on le tableau sous 
le nom de bataille d'Alexandre, Seulement on varie sur le 
nom de cette bataille. Avellino croit que c’est celle du Gra- 
nique, Quaranta celle d'Issus, et Niccolini celle d’Arbelles 
Quelques voix pourtant se sont élevées pour soutenir d'av- 
tres opinions; Bouacci a voulu voir dans cette représenlion 
la bataille de Platée, et M. Marchand celle de Marathon. Ac- 
tuellement M. Schreiber vient combattre toutes ces opinion 
et en soutenir une nouvelle, S'arrêtant peu aux deux demit- 
res, qui lui paraissent insoutenables, il s'efforce d'ébranler les 
raisonnemens sur lesquels on a fondé l'opinion relative à une 
bataille d'Alexandre. La tête du roi de Macédoine n'est pəs 
conforme au type que l'antiquité nous a transmis de ce héros; 





il cn est de même de son armure; Darius, que l’on a cru re- 
connaitre dans l’homme debout sur le char, n'a aucun des 
insignes de la royauté perse; d’ailleurs les regards effrayés des 
prétendus Perses sont tournés non vers le roi, mais vers le 
guerrier à cheval que perce le chef ennemi. Les Perses sup- 
posés ne portent point le costume que leur attribuent les au- 
teurs grecs et les monumens anciens. Toutes les dificultés 
que soulèvent les diverses parties du tableau disparaissent, si 
l'on admet, avec M. Schreiber, que le sujet représenté est le 
combat livré par Marcellus, consul romain, aux Gaulois insu- 
briens auprès de Clastidium sur le Pô. Le héros vainqueur a 
le costume des généraux romains ; son portrait ressemble as- 
sz au type de Marcellus sur les médailles frappées en son 
honneur; si les vainqueurs sont tous armés à la grecque, c'est 
parce que les Romains avaient adopté, suivant le témoignage 
des auteurs anciens, l'armement des Hellènes. Mais c’est sur- 
tout lo costume des Gaulois qui paraît à l’auteur bien recone 
naissable. Voilà ces braies en étoffes à carreaux, ce sagum 
blanc et rouge, ce cucullus jaune qui enveloppe la tête des sol. 
dats, et qui en bas-breton s’appelle kougoub ; M.Schreciber copie 
plusieurs figures d'anciens monumens de France et certains 
costumes provinciaux, pour faire voir que ce kougoub a été 
porté de tout temps dans l’ancienne patrie des Gaulois. Enfin 
les guerriers du parti vaincu portent tous des moustaches; ils 
ont des anneaux d'or et leurs rêtemens sont brodés, ornements 
qui, par les auteurs anciens, sont tous attribués aux Gaulois. 
L'opinion de M. Schreiber, soutenue avec toute l'érudition 
d'un homfhe versé dans ces matières, devient donc trés-vrai- 
semblable. Malheureusement la mosaïque a été fort endom- 
magée en quelques parties, notamment dans celle qui retra- 
cait le signe national du drapeau du parti vaincu. On a cru y 
reconnaître quelques traces d'une figure d'oiseau ou volatile, 
Si c'était un coq, ainsi que le présume l’auteur, la question 
serait presque décidée; mais l’état mutilé de la mosaïque 
permet encore aux conjectures de se donner là-dessus pleine 


Carrière. 
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Der Feuer-und Molochdienst, u. s. w. Le culte à 
feu et de Moloch des anciens Hébreux établi au moyen 
de la critique historique comme le culte primiüf, légal, 


orthodoxe, de la nation, par G. Fr. Daumer. — Leip- 
zig, O. Wigand, 1842. In-8° de viu-320 p. Prix : 8 f. 


L'auteur, dans un ouvrage antérieur (Esquisse d’une nou- 
velle philosophie, de la religion et de l’histoire religieuse, en 
allemand, Nuremberg, 1835, vg livraison), avait déjà émis les 
premitres idées du système adopté par lui sur l’ancienne re- 
ligion sémitique des Israélites. Ce nouveau travail n'est que 
le développement et la continuation de son système. L'auteur 
avait dit, dans le morceau que nous venons de citer: Le Jéhova 
des Hébreux n’était point autre, dans l'origine, que le Chronos 
phénicien et cananéen, le Moloch et le Baal, dont les traits 
avaient été adoucls en passant dans le langage des livres sacrés, 
et en subissant l'influence d’une nouvelle période de civilisa- 
tion. La partie principale du livre actuel est encore un mé- 
moire sur ce culte du feu et de Moloch des anciens Hébreux. 
Ce culte, jusqu'ici représenté, d’après l’idée traditionnelle, 
comme étranger au sol et å l’orthodoxie mosaïque, est consi- 
déré au contraire par M. Daumer comme le Jéhovisme primitif, 
pur et orthodoxe d'Israël, non-seulement en thèse absolue, mais 
aussi relativement å deux autres cultes rivaux, qui lui dispu- 
taient les croyances communes des habitans de la Palestine. 
L'un est complétement opposé et d’origine non sémitique, 
c’est l’ancien culte hébraïque de l’Ane et de l’eau ; l’autre est 
basé, il est vrai, sur l’ancien molochisme national, mais ce 
n'est qu’un point de départ, et ses tendances destinées à s'a- 
doucir, à se transformer, à se modifier même par l’adjonctios 
des pratiques du culte rivel, le mettent aussi en opposition 
avec la religion primitive; c’est le jéhovisme réformateur des 
temps postérieurs à Salomon, qui compte des prophètes, des 
prêtres et des rois parmi ses fondateurs. Les résultats déduits 
de ces recherches, dirons-nous historiques, dirons-nous fabu- 
leuses, se reproduisent en dix-sept propositions bien tranchées. 
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En voici quelques-unes. 1° Jéhova et Moloch furent dans 
l'origine un seul et même Dieu. 2° Ce n’est pas à Salomon 
qu'il faut descendre pour l'institution du culte de Moloch; 
c'était la religion primitive, la religion d'Abraham, l'héritage 
d'Israël, et les plus grands personnages de l’ancienne histoire 
hébraïque, Abraham, Moïse, Samuel, David, jusqu'à Salo- 
mon, furent et les prophètes et les héros de cette religion, — 
Cette, assertion n’a pas besoin de commentaire. 3° Les sacri- 
ces humains faisaient une partie essentielle de l’ancien culte 
national du Jéhova-Molochisme. — Cela est attesté par le 
lémoignagne clair, précis et sincère de l’histoire biblique, 
par les prescriptions de la législation juive. Sous Moïse, sous 
les juges, sous les rois de la race de David, ces sacrifices 
étaient en usage, permis, et, bien plus, regardés et prescrits 
comme indispensables. 4° C'est dans la religion molochio- 
Mosaïque pure des Hébreux qu'il faut rechercher les formes 
primitives de la Pâque. — C'était une solennité annuelle, 
générale, où se faisaient les sacrifices humains, c'est-a-dire 
où l'on immolait des enfans et où on les mangeait. Quant aux 
ossemens, préservés avec soin, ils étaient brûlés en l'honneur 
du Dien, La réforme de cette solennité fut l’objet des efforts 
de deux rois, Ézséchias et Josias; aux enfans du peuple, ils 
tubstituérent l’holocauste et le repas de l’agneau pascal, 5° Au 
Contraire la fête des tabernacles appartient, par son origine 
et sa forme, au culte rival, celui de l'âne, ou comme on dit, 
du veau d’or des anciens Hébreux. — C'était une fête priapo- 
dionysiaque, accompagnée de l'extradition ou exposition, 
Comme on voudra sppeler cet acte, des vierges consacrées. 
On fit plus tard des tentatives pour ôter à cette fête son -ca- 
ractère grossier et ses pratiques bauvages, afin do la mettre en 
harmonie avec le jéhovisme réformé des temps postérieurs. 
Ces tentatives furent l’œuvre surtout d’Esras et de Néhëmiss, 
qui réussirent du reste à peu près complétement. Dans la 
dernière proposition, la dix-septième de l'ouvrage, il s'agit 
des idées du Messie; là se reproduit une duplicité et une 
opposition d’élémens dont la séparation est encore fondée 
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sur les différences antiques des deux religions en lutte sur le 
sol hébreu, les religions de Moloch-Jéhoya. et de Baal-Peor 
(le dieu âne). Chacune de ces deux tendances a son Messie, 
mais elle le revêt de caractères tout à fait divers. Le messia- 
nisme du culte de Moloch n’a pas de portée spéculative, celui 
de la religion rivale est au contraire purement spécalatif. Du 
mélange des deux élémens s’est formée la mythologie, la 
dogmatique et l’histoire du christianisme ; l'élément sémitique 
pur l’a emporté dans les influences générales sur les Gentils; 
tandis que la nécessité du-sacrifiee de l’homme et toutes les 
idées analogues qui se rattachent à l’ancienne pâque hébraïque, 
sont devenues le noyan dogmatique de fa religion nouvelle. 
Tout ccla, l’auteur croit l'avoir prouvé aussi complétement 
qu'on peut le désirer, de telle sorte que ses allégations doiveot 
être considérées comme autant de vérités historiques: il ne 
nous resterait donc plus qu’à les reconnaître. Ce qui suit n'est 
pas présenté d’une manière aussi absolue; néanmoins ondoit le 
regarder comme excessivement probable. Nous voulons parier 
des mémoires contenus dans l’Appendice.—1° Sur l'arche d'al- 
liance , considérée comme sanctuaire molochéen. On ne con- 
servait dans l'arche ni les tables de la loi ni le décalogue, dit 
l’autcur, mais bien une petite idole de Jébovah qu'on nommait 
Eduth su Attud, c’est-à-dire Maître, Seigneur, Roi:quel rapport 
merveilleux avec l'idole troyenne doûnée par Jupiter à Dar- 
danus, qui se conservait dans une arche sacrée et se nommait 
Alavuvirs, c'est-à-dire Je Seigneur!—2° Sur la guerre de Troie, 
considérée comme une lutte de la religion hellénique du cheval 
et de l’eau contre le culte sémitique du feu et de Moloch. Comme 
1eprésentent de la puissance destructrice, Ulysse, identique 
avec le dévastateur Apollon Ulios, Schaddai, Jéhova, porte le 
surnom de lirolirop3oç, destructeur de villes, et Pénélope, 
Ulysse féminin, est la défaiseuse de toile, c'est-à-dire du tissu 
de la nature productrice.—3° Sur ladesoendance et l'émigration 
des Égyptiens et des races sémitiques, origiasires d'Amérique, 
d'où le molochisme sémitique pénètre dans aotre hémisphère. 
D'après l’auteur, une partie de l’histoire hébraïque se serait 
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passée dans l'Australie et dans l'Amérique, et Laban aussi doit 
être considéré comme un patriarche américain. C’en est assez : à 
qui désire trouver les preuves de ces assertions, ous’aider à les 
chercher, nous proposerons de lire ce curieux volume. 


CHRONIQUE. 


Francs. — L'Académie française a tenu ce mois-ci sa séance an- 
selle dans laquelle elle décerne les prix et les encouragemens litté- 
rites. Volei comment ils ont été répartis entre les divers concurrens. 
L'Académie avait proposé pour sujet du prix de poésie, dans le concours 
de 1843, le monument de Molière. Le prix a été décerné à madame 
Louise Colet, auteur du n° 34; M. Alfred des Essarts, auteur du 
a° 36, a obtenu le premier accessit; le second accessit a été décerné 
a N. Bignen, auteur du n° 10. Deux mentions honorables ont été ac- 
_ cordées : la première au n° 58 : la seconde au n° #1, dont l’auteur est 
N. Prosper Blanchemain. L'Académie s’est ensuite occupée des ou- 
wages les plus utiles aux mœurs. Elle a distribué: Un prix de 
3,000 fr. à M. Wilm, auteur d'un ouvrage intitulé: Essai sur l’édu- 
cation du peuple; un prix de 2,500 fr. à M. Salmon, auteur d’un ou- 
wage intitulé: Conférences sur les devoirs des instituteurs primaires; 
ua pris de 2,000 fr. à mademoiselle Bertin, auteur d’un recueil de 
poésies intitulées : Gianes ; une récompense de 1,800 fr. à madame Fé- 
licio d’Ayzac, auteur d'un recueil de poésies intitulé: Soupirs; une 
récompense de 1,500 fr. à M. Mary Lafon, auteur d'un ouvrage inti- 
tulé: Histoire religieuse, politique et litidraire du midi de la France; 
une récompense de 1,000 fr. à M. Ernest Fouinet, auteur d'un ouvrage 
intitulé : Gerson, ou le manuscrit aux enluminures; une récompense 
de 1,000 fr. à mademoiselle Anaïs Martin, auteur d'un ouvrage inti- 
tulé: L'Amée des jounes personnes. L'Académie a, en outre, décidé 
qu'une médaille d'or serait décernée à madame Agénor de Gasparin, 
auteur d’un ouvrageintitulé : Le Mariage, au point de vue chrétien. 

Prix extraordinaire, fondé par M. le baron Gobert, pour le morceau 
le plus éloquent d'histoire de France. — Ce prix, conformément à l'in- 
tention expresse du testateur, se compose des neuf dixièmes du revenu 
total qu'il a légué à l’Académie, l’autre dixième étant réservé pour 
l'écrit sar l'Histoire de France qui aura le plus approché du prix. Les 
ouvrages couronnés conservant, d'après la volonté du testateur, les prix 
annuels, jusqu'à déclaration de meilleurs ouvrages, et aucun n'ayant, 
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au jugement de l’Académie, paru dans l'année, qui puisse disputer le 
prix à ceux qui l'ont précédemment obtenu, le premier prix demeure 
décerné à M. Augustin Thierry, auteur d'un ouvrage intitulé: Récits 
des temps mérovingiens; le second a M. Bazin, auteur de l'ouvrage 
intitulé : Histoire de France sous Louis XIII. 

— L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, dans sa derniére 
séance, a décerné le prix de 10,000 francs de rente fondé par feu M. le 
baron Gobert, dont les neuf dixièmes en faveur de l'ouvrage moderne, 
sur notre histoire, qui surpasserait en érudition les ouvrages précédens, 
pour conserver celte rente jusqu'à la publication d'un ouvrage plus 
parfait, et l’autre dixième à l'ouvrage du même genre, dont le mérite 
approcherait le plus du premier. M. Ampère, devenu membre de l'Aca- 
démie, ne pouvait plus garder le prix une quatrième année. Ce prit a 
été donné au savant M. Floquet, ancien élève de l'École royale des 
Chartes, greffier en chef de la Cour royale de Rouen et correspondant 
de l'Institut, pour son Histoire du Parlement de Normandie. L'acte 
sit a été maintenu à M. Monteil, auteur de l'Histoire des Franpais ds 
divers États. 

ALLEMAGNE. Nous avons annoncé (t. III, p. 939) le travail de 
M. À. G. Hoelemann sur le prophète Nahum. Cette traduction poé- ` 
tique exécutée avec soin est accompagnée de savantes recherches deg: 
gèse. L'introduction traite de la traduction des œuvres en vers ets 
faitremarquer par une idée qui appartient en propre à l’auteur.M. Hoele- 
mann trouve que le parallelismusmembrorum des Hébreux répond jus- 
tement à la rime occidentale, à l'assonance et à l’ailitération: il faut 
donc, suivant lui, faire usage de toutes ces ressources pour la repre- 
duction de la poésie hébraïque, et elles doivent être mises en première 
ligne. Ce mémoire contient aussi des remarques d'application particu- 
lières, sur les ressources de ce genre offertes par la langue allemande. 
À Halle, nous citerons un mémoire de M. K. Steinberg, intitulé : De 
sancta Trinitate quid senserint doctoresecclesiastéci prima scholastice 
quæ dicitur theologie periodo (in-8° de 80 p.); dans la même ville, ane 
Disputatio de Thoma Aquinate atque Abælardo interpretibus Novi 
Testamenti (in-4° de 23 p.) de M. Tholuck ; de M. C. F. Fritzsche, as 
mémoire faisant suite à de précédens travaux et intitulé : De Spiritu 
Sancto commentatto exegetica et dogmatica. P. II (in 4° dent, Dins 
une dissertation : De Habacuoi prophetæ vita atque ætato (Lipie. 
Beyer, 1842), M. F. Delitzsch examine le nom de ce prophète, l'époqueos 
ila dû vivre et tout ce qu’on trouve sur lui dans les livres saints oa dans 
les traditions rabbiniques, et enfin tous les homonymes du prophète et 
les témoignages relatifs à sa sépulture ; à ce travail est joint un app- 





dice: De Pseudodorotheo et Pseudocpiphanio, presque aussi étendu 
que le travail principal, où l’auteur traite des écrits conservés sous les . 
noms d'Épiphanius et de Dorothée et de leur origine. Le résultat de 
cette recherche, en ve qui concerne la Synopsis de XXIII prophetis, 
XXII apostolis et LXX discipulis Doméné, c'est qu’on pourrait attri- 
buer ce travail à Dorothée, prêtre d'Antioche, bien connu d'Eusèbe; 
que ces travaux auraient été traduits plus tard du grec en latin, puis 
de nouveau retraduits en grec par Procope. Quant à Epiphanius, 
c'est-à-dire au livre ep) rõv npopntõv, qu'on reconnalt généralement 
pour ne pas lui appartenir, ces recherches tendraient à eu faire attri- 
buer la composition à l'évêque de Constance, ce qui le reporterait 
entre les années 362 et 403 après J. C.— M.C. G. Hergang, à Leipsick, 
dans son mémoire : De Apostolorum sensu psychologico, prélude par 
quelques eonsiderations sur la nécessité du sens psychologique chez ies 
hommes consacrés à l'éducation ; de là il passe à la définition exaete et 
à la manifestation de cetie faculté; puis il démontre à quel degré les 
apôtres le possédaient réellement. Ensuite il s'attache à l'examen des 
principaux apôtres au même point de vue. Il relève leurs expressions les 
plus importantes sur le Christet sa nature, sur l'homme, le monde, etc.; 
et dans le commentaire, où se trouvent passés en revue des fragmens 
tirés de saint Jean, de saint Pierre, de saint Paul et de saint Jacques, 
l'auteur fait ressortir la baute capacité des saints auteurs et leur pro~ 
fonde science dans l’art de dévetopper leur propre intelligence et 
de pénétrer celle du reste des hommes. 

Dans le domaine de la jurispruderke, M. Hugo Ph. Egmont Hael- 
schner, à Halle, vient de publier une thèse intitulée : De jure gentium 
quale fuerit apud populos Orientis, pars prior (in-8° de 66 p.). Parmi 
les thèses nombreuses publiées à Leipsick, nous citerons quelques tra- 
vaus d’un intérêt plus général; et d'abord, de M. F. W. Meinert, une 
dissertation : De jure viarum publicarum romano (1843, in-4° de 
45 p.), concernent spécialement la voirie et son administration deng 
l'ancienne Rome. Ch. 1. Legum énterpretatio, ce sont les principaux 
passages des textes avec la traduction allemande. C. n. De viarum 
divisione et notions viarum publicarum , distinction à faire entre les 
voies quoad solum et quoad usum. C. 111. De institutis Romanorum 
ad vras publicas curandas. C. 1#. De munitione viarum militarium. 
Ce sont des idées nouvelles sur l’expropriation, mais difficilement ad- 

missibles. €. v. De munitione viarum vicinalium ef privatarum que 
non publico patebant. Le rôle des agrimensores n'y est pas asses dé- 
terminé. La dissertation de M. W.H. Bertling, intitulée : De modis, 


quibus jurisdictio patrimonialie finitur (1842, in-4° de 41 p.), est 
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au contraire fort explicite; en voici la matière : Cap. 1. De notione 
et natura jurisd. patrimonialis. C. 11. De fine jurisd. ez titulo quo 
acquisita est. Cut, De fine jur. secundum modum jurium, que sunt 
ín patrimonio. C. 1v. De f. j. ob abusum. Ce travail se rattache à 
un programme de M. Th. Marezoll, intitulé : De vera natura furti 
actionis adversus nautas, caupones ct stabularios (in-4° de 10 p), 
programe où la théorie du Digeste et d'Ulpien se trouve l'objet de 
. développemeus pleins de netteté. 

Nous devons à M. W. A. Meissner la dissertation : De ficto pos- 
sessore in foro hodierno (1842, in-4° de 28 p.), précédée d'un exposé 
des lois romaines sur la matière, et particulièrement du Senatus- 
Consultum Juventianum; à M. K. F. Günther, des Observationes, 
De Pauliana aclione extra concursum instituta (in-4° de 15 p.j; à 
M. F. F. Füssel, un programme : Societates innominaiæ in quantum 
sequuntur Romani juris de societatibus principia (1842, in-4° de 
67 p.); à M. P. A. Heink, une dissertation : De regula juris: Locus 
regit actum (1842, in-40 de 42 p.), où l'auteur se livre àun parallele 
des lois et du droit germanique ancien, canonique et romain, et conclut 
ainsi : e Revocanda est regula ad effectus, quos negotia habuere et ad 
illos omnino eveatus, qui absoluti jamjam et manifesti sunt, non ita acei- 
pienda, quasi ea, quæ perficit demum judex, ad jura locorum judicari 
debeant. » À ce travail se rattache le programme de M. G. F. Puch, 
intitulé : De adcrescente portione ejus, qui preæloris auxilio ab heredi- 
tate se abstinuit disputatio (in-49 de 15 p.). M. X. O. À. Friese, en 
traitant ce sujet : Quædam ad matrimonii jus exponuntur (1842, in-{° 
de 27 p.), s'est livré à des développemens curieux sur les lois mosai- 
ques, romaines et canoniques, en matière de mariage et de divorce. De 
même, M. G. Friedrici a pris en considération les coutumes et les légis- 
lations juives, romaines et germaniques snciennes, dans ses Meditationes 
de divortio (4842, in-4° de 52 p.); et leur parallèle y est poussé en- 
core plus avant que dans le travail précédent. Mentionnons enfin, de 
M. G. F. Puchta : De dominio rorum per procuralorem adquirendo ` 
disputatio (1842, in-á° de 12 p.); de M. L. C. Osterloh : De pacto, 
no dolus præstetur, dissert. (1842, in-4 de 35 p.); de M. B. Vogel : 
De intercessione mulierum (1842, in-4° de 46 p.), recherches conscien- 
cieuses sur le droit romain; de M.F. A. Schilling ` Animadver sionum 
critic. ad diversos juris Justinianei locos spec. II (in-4°, de 12 p.;; de 
M. H. E. Minckwitz : De duello diss. (in-4° de 28 p.) et De fundamento 
agendi (in-4° de 11 p.). 

M. À. Beger, à Dresde, vient de publier une continuation de son mé- 
moire, intitulé : Socrate, caractéristique pédagogique, d'après Xénophos 
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et Platon (gr. in-8° de29 p. en allemand). Dans ce travail, l’auteur analyse 

les procédés employés par le sage Athénien pour développer la faculté 

de penser et éveiller les idées et les jugemens. Le professeur J. A. 

Schubert a publié l'essai d'une base nouvelle pour les théories fonda- 

mentales de la mécanique (Dresde, Arnold. 1842, in-8° de Ai pl, 

Nons signalerons, parmi les travaux de même nature, des observations 

sur la planimétrie élémentaire par M. G. F. T. Koch, à Bautzen (in-4° 

de 26 p. en allemand). C'est un travail dans lequel l'auteur cherche à 

rectifier la méthode d'enseignement et les premiers principes adoptés 

pour la géométrie. Un mémoire de M. N. M. Petersen, à Grimma, est 
intitulé : Cosmogontarum quarumdam antiquissimarum comparatio 

(gr. in-4° de 36 p. 1842 ). La ressemblance frappante que l’on doit 

constater dans les traditions sur la création, admises chez les Indiens, les 

Égyptiens, les Perses, les Phéniciens, les Chaldéens, les Hébreux, les 

Grecset lès Scandinaves (dans l'Edda), peut servir à rechercher leur filia- 

tion en étudiant le développement de ces traditions. Dans deux chapi- 

tres : De Creatoribus et De ratione creandi, l'auteur rapproche tout ce 
que fournissent sur ce sujet ces traditions, et il en indique les concor- 
dances et les divergences. Les livres de l'Inde et de l'Edda lui fournis- 
sent de précieux extraits; ils sont disposés commodément en regard de 
ce que les autres sources présentent d'analogue. Cet aperçu intéressant 
et instructif n'offre pas cependant des résultats bien déterminés, dans la 
question d’origine et de dépendance mutuelle, qui doit lier tous ces 
mythes. L'auteur, en poursuivant avaat tout leur concordance, n'a pas 
cherché, dans ce travail peu étendu, à établir l'âge et la valeur des do- 
Cumens auxquels ces traditions sont empruntées; les points de contact 
qui ont pu mettre en rapport les différens peuples dont il est ques- 
tion; et enfin ce qu'il y a, dans ces reproductions d'une même idée, de 
propre à l'humanité entière et de particulier à chaque nation, ou ce qui 
découle incontestablement d'une tradition primitive commune Ces dif. 
férens points sont passés sòus silence, ou effleurés à peine. Mais l'au- 
leur, qui a fait de fortes études sur la matière, n'a voulu probable- 
ment que tracer ici le plan d’un travail dont nous devons attendre 
l'exécution complète, Citons encore de M. F. Lindemann, à Zittau, un 
mémoire sur l'opération mécanique des forces et les fonctions des ma- 
chines, et son discours intitulé : Quelques indications sur les écoles 
d'architecture de l'antiquité (1841, in-8° de16 p.'. 

M. A. Arnold, à Kœnigsberg, dans un mémoire intitulé : De l'étude 
générale comparée des langues, et en particulier des rapports mutuels 
des langues avec ou sans flexion (gr. in-4° de 20 p.), s'est-borné à des 
considérations de pure théorie, qui tiennent le lecteur fort éloigné de 


l'application. M. Knochenhauer, à Potsdam, a voulu prouver que l'en- 
seignement des langues anciennes doit avoir pour point de départ la 
langue maternelle: il faut, dit-il, que les élèves soient familiarisés avet 
les formes grafnmuaticales, avant de passer à l'étude de la langue latine, 
Dans son mémoire intitulé : De l'enseignement des langues dans les 
_éeotes secondaires (in-8° de 24 p-) et destiné à soutenir cette thèse, le 
résultat ne semble pas assez prouvé; l'auteur s'explique bien sor le 
fruits heureux de l'étude grammaticale appliquée d'abord à la langue 
maternelle, mais il a négligé d'indiquer suffisamment la voie à suivre et 
les moyens qui promettent de mener au but, de sorte que son mémoin 
Be produit pas une conviction pleine et entière. 

Dans la littérature grecque, nous signalerons d'abord la publication 
de M. E. L. Richter, à Guben : Disputationis de usu et discrimin: 
particularum où et un, pars III (1841, in-4° de 10 p.). La théorie 
générale développée dans les deux premières parties est ici appuyé 
et éclaircie par des exemples; le but de l'auteur est de faire dier, 
guer les propriétés essentielles de chacune des deux particules. À 
Halle, M. Meier a publié une Commentatio Theophrastea tertia (gr. 
in-4e de 12 p ); ce travail, dont les deux preniières parties ont paru 
en 1830 et 1834, est consacré à la restitution du terte des Caractères, 
et l'auteur examine ici les chapitres 19, 21, 22, 24 et 28. Du mème 
savant nous avons encore ` Commentationtis sexztæ de Andocidés que 
vulgo fertur oratione contra Alcibiadem particula TI (gr. in-i" de 
13 p.), suite d'un travail, publié un an avant, sur l'histoire de la lesi- 
cographie ancienne. Les grammairiens n’ont point fait de lexiques dans 
le sens actuel de ce mot. Leurs lexiques et leurs glòssaires ne con- 
tenaient que des leçons ou des gloses (deis, yAðaoa;); ils prenaient 
en considération soit des particularités de dialectes, des provincie- 
lismes (Aere) alëezer ), soit des variétés de formes dans la prose ou la 
poésie, variétés puisées dans les ouvrages qu'ils prenaient pour objets 
spéciaux d’études; ils s’occupaient aussi d'expliquer les locutions 
vieillies et hors d'usage que présentaient les lois, par exemple: enfa 
ils se consacraient exclusivement à l'explication des anciens poëtes. 
En remontant à l’origine, le premier qu’on retrouve c'est Démocrite 
d'Abdère; il ouvrit aux Grecs cette voie d’études littéraires par son livre 
sur la régularité du langage (Orthoepie) et dans l'évonxerixér. Après 
„Vinrent les sophistes, dont les travaux étendirent encore le domaine de 
ces recherches. Pollux cite un Ovonasrixév de Gorgias, c'est le seul 
témoignage, il est vrai; mais les travaux de Prodicus ont été constatés 
par Spengel (Artium scréptores, p. 48) et par Welcker (Rheimisches 
Museum 1. p. 589). Ce sophiste, ainsi que Protagoras, expliquait les 





anciens poëtes, Parmi les philosophes, on peut citer comme les princi» 
paux ; Antisthènes, sert) éveparuy proto A épiotixév, Platon dans le 
Cratyle, Aristote et ses élèves, Théophraste, Héraclide et Praxiphane, 
enfin les stuiciens. Les travaux des rhéteurs forment la matière d'un 
aperçu rapide, après lequel l'auteur passe aux grammairiens et arrive 
enfin aux auteurs de gloses ou de Are, objet spécial de son travail. Cette 
matière a été aussi soumise à des recherches de la part de M. Lersch, 
dans la troisième partie de sa Philosophie du langage des anciens : 
M. Meier ne se rattache point aux vues de ce critique, il procède simple- 
ment à l'énumération des savans sortis de l’école d’Aristophanes, il 
mentionne leurs travaux et s'arrête à Callistrate et Diodore. D'après 
cs indications, on peut voir que les mémoires de cet auteur ne sont pag 
Mm importance pour l'histoire de la littérature grecque. Nous men- 
lounerons seulement, de M. A. Haacke, de Norhausen, une Commen- 
latio de elocutione Apollonté Rhodii (in-8° de 32 p.); de M. Th. Hertz- 
berg, de Halberstadt, un mémoire: Quæstionum de gemina Odyssea 
forma, sive symbolarum ad indagandas Odysseæ interpolationes {in-8e 
de 32 p. il s'agit des deux chants / et 3); de M. A. Wettin de Nord- 
bausen : Commentatio de Herodiano grammatico (in-8° de 30 p.); de 
M. W. Scheuerlein, un Mémoire sur le caractère du mode dans la 
langue grecque; de M. Hamann, à Potsdam, un mémoire intitulé : 
Les cas des langues grecque et latine considérés dans leur rapport 
avec l'action du verbe sur le régime. M. Buttmann, dans son mé- 
moire : De Sophoclis Philocteta (in-4° de 17 p.), examine le thème de 
la tragédie antique; il en établit les lois d’après la théorie d'Aristote, 
‘til trouve que ce thème est parfaitement suivi dans le Pbiloctète, en 
ĉe que la vertu finit, comme on dit, par triompher. Philoctète, bien 
Süpérieur en grandeur morale à Ulysse et à Néoptolème, ne doit pas 
être considéré comme entrainé par les conseils et la persuasion de ses 
deux interlocuteurs, mais comme cédant à la volonté des dieux ex- 
primée par la bouche d'Hercule; dénouement nécessaire d'après les 
idées des Grecs. M. G. B. Winer, à Leipsick, a publié la quatrième 
partie de son travail intitulée : De verborum cum præpositionibus 
Compositorum in N. T. usu (1843, in-4° de 17 p.). Ila entrepris de ré- 
futer cettesopinion :que les verbes composés se trouvent fréquemment 
employés dans la signification des verbes simples ou du moins dé- 
Pouillés du sens que la préposition devait y attacher. Dans la disserta- 
tion actuelle, il s'agit des verbes composés avec la préposition Asch, 
L'auteur recherche tout ce qui a été dit sur l'usage de la prépositiôn 
a, sur son influence dans les compositions où elle entre; il établit 
les principes, compare les exemples fournis par le Nouveau Testament 
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ayee l'emploi que présentent les auteurs profanes, et tout en détermi. 
nant bien la distance qui sépare le verbe composé du verbe simple, il 
distingue les degrés ou nuances dont le premier subit les variations. 
Ces recherches sont de la dernière importance pour eeux qui dort, 
pent d'exégèse, et de plus elles offrent au philologue de riches maté- 
riauz d'observation. M. God. Hermann, dans une dissertation, a soutenu 
cette thèse : Non videri Æschylum ‘ixiou nipair scrépetase {Leipsick, 
Staritz, 1844, in-4° de 17 p.), c’est une réfutatien. complète de M. Fr. 
Th. Welcker, qui attribue à Eschyle une tragédie intitulée : Lien Serge, 
L'auteur ne se contente pas de démontrer la faiblesseet l’inconsistance 
des preuves apportées par M. Welcker, mais il reprend encore le té 
moignage unique invoqué par celui-ci, le passage de la poétique d'A- 
ristote (e, 8) : Zoer répa E Alov lag éroinacs, xat pà xark pépoc, deem 
Kap siäa: Neóbny, xal ph Soncp Ačoyuos, il le soumet à une critique sos- 
velle et prouve que les mots xe? uh Eoxep Afzeuihez sont notoirement in- 
applicables et dépourvus de sens, que probablement e'est une glose et 
en conséquence que (eu «po: d'Eschyle n'est fondée sur ancase 
vraisemblance. Sous le titre suivant : De Caliisthone Oiynthio d 
Pseudo-Callisihene qui dicitur commentationts pars 11, Caltisthenis 
Qlynthii seriptoris reliquias continens, Ai. A. Westermann a publié la 
uite de son travail sur Callisthène; ainsi deux parties ont paru, l'une, 
Rorum Pereicarum fragmenta (1842, in-4° de 19 p.); l'autre, Rerum | 
Macedonicarum, Thracicarum Peripii, ets. fragmenta (4842, inde de 
18 p.). il ne manque plus à ce travail, pour être complet, que ies re- 
cherches sur le Pseudo-Callisthène, point important pour l'appréciation 
des traditions du moyen âge sur Alexandre. Du reste, c'est le premier 
recueil de fragmens complets; les sources sont indiquées, les rappro- 
chemens utiles ne sont pas omis, et enfin dans le commentaire critique 
et historique se trouvent consignés les détails d'histoire, de géographie 
etd'histoire littéraire que comportent ces recherches. M. Hermass, 
dans sa Déssertatio de hymnis Dionysii et Mesomedis (Loipsick, Strit, 
18.2, in-40 de 43 p.), fournit un examen critique des trois bymaes 
grecs, publiés il y a deux ans par Bellermann avec la notation mo- 
sicale du mode ancien. Les changemens que le critique propose, fondés 
sur des principes de métrique, renversersient à peu près le travail ms- 
sical de son prédécesseur. Ici l'hymne à Calliope se trouve divisée en 
deux parties, c'est-à-dire que les quatre premiers vers en tétramètres 
iambiques se détachent des quatre suivaus, dont le mètre est formé 
d'hexamètres tombant sur une clausula trochaïque. Dans l'hymmæ è 
Apollon, les six premiers vers, dont l'accompagnement musical n'es 
point donné par les manuscrits, sont un prélude en anspesies spondai- 
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ques; accompagnés d'un vers catalectique; puis les 19 vers suivens en 
snspestes-eycliques se partagent en deux espèces de strophes de dix vers 
dange, et en conséquence il manquerait un vers, le 20°. Enfin, dans 
l'hymse à Némésis les vers 16 à 48 appartiendraient au commencement. 
Cette transposition donne au teste une face nouvelle, et au morceau la 
forme de strophe et d'antistrophe; ia mélodie y annexée par Belle, 
maan devient ici complétement inapplicable, tandis que pour les deux 
premiers, quelques modifications suffraient pour rétablir l'accord. À 
l'occasion du 3° morceau, attribué à Mesomèdes, le critique exsmine 
encore deux morecaux du même euteur (Antholog. Palat. t. II, p. 723 
et 563) dont le texte cst roconstitué par lui suivant les principes de la 
métrique. Nous citerons encore la dissertation: De Philonis Judæi 
operum confinua serie et ordine chronologico. Part. LE. (1843, in-£° 
de 54 p.), où M. C. G. L. Grossmann continue les recherches inaugu- 
rées per lui l'année précédente. Les trois classes générales des œuvres 
de Philon : Hsgadana, Halachans, et la troisième composée d'ue mé- 
lange des deux premières, tels sont les objets de la recherche actuelle; 
puis la succession chronologique des productions de Philon est soumise 
à un examen nouveau qui se rattache à tous les détails susceptibles de 
porter le jour dans la biographie de cet écrivain. L'objet de l'auteur 
At de réfuter l'assertion de Kirschbaum, qui veut voir, dans les 
Gre de Philos, le pastiche d'un chrétien ; aussi l'auteur appuie-t-il 
sur l'authenticité de ces écrits, et cette partie forme la principale ma- 
tière du travail. Du reste, M. Grossmann shandonne la défense du 
livre sur l'univers et de quelques autres aujourd’hui perdus, et pour 
œur qui nous ont été conservés par les versions arméniennes, il recon- 
tait qu'il y a doute. Dans un programme de M. C. J. Eltz se trouvent 
des Quæstéonss Herodeteæ (Leipsick. Mes. 4841, in-8° de 26 p }, con- 
sacrées particulièrement à l'étude du style de l’historten. ` 

De ab præpositionis usu Plautino scripeit D. C, F. Kampmann 
(Breslau. 4842, in-4°.) L'auteur s'est donné la tâche pénible, mais 
utile, de rassembler tous les passages de Piaute où se présente la pré- 
position ab, et de les soumettre à une classification. Plaute n'est pas 
seulement le plus ancien auteur latin dont on possède quelque chose 
de complet, mais, à titre de comique, il nous a transmis le langage usuel 
deas une foule de ses variétés: on peut donc cenelure d'après co 
que présentent ses écrits, pour l’ensemble de la latinité postérieure. 
Dans l'état où se trouge aujourd'hui le texte de Plaute, M. Kamp- 
mann devait aussi rencontrer beaucoup de leçons contestables ou 
Conlesiées, et son ouvrage contient de nombreuses observations cri- 
tiques, La première partie de ce travail concerne la préposition ab 


servant à désigner le mouvement d'un lieu à un eutro Mon nommé 
ou sous-entendu, et cela dans plusieurs cas. différens : Ae s'il est 
question d'aller, venir, retourner, porter, envoyer, conduire et annoa- 
cer; 2° s'il est question de préciser l'intervalle d'une chose A opge autre, 
espace ou temps ; 3° pour désigner le point de départ; A le rapport de 
l'effet: à la cause: Be le principe dans la question de temps : ge le trans- 
mission des objets; 7° l'origine; 8° la crainte ou l'espoir relativement; 
90 le rapport de l'agent à l'instrument ou à l’objet de l'action. La se- 
conde partie fait abstraction de la question de lieu et du mouvement 
de direction ; elle offre trois distinctions: s’éloigner, marquer la distance, 
empêcher l'approche. Ces divisions ne peuvent manquer de comprendre 
toutes les formules de langage où se trouve la préposition ab; on ne 
peut leur reprocher qu'un défaut, c'est de ne point partir d'un 
point de vue assez élevé. La délicatesse extrême, on pourrait presque 
dire impossible, de plusieurs de ces différences aurait disparu , sans 
nuire en aucune sorte, nous le croyons du moins, à la clarté et à l’efñ- 
cecité des rerberches de l'auteur. M. E. F. Poppo, à Francfort sur 
l'Oder, a publié, sous le titre suivant : De latinitate falso aut merito 
suspecta, stvo adnotata ad Krebsif antibarbarum (gr. in-4° de 49 p.', 
un mémoire dans lequel est réunie, selon l’ordre alphabétique, une 
série nombreuse d'observations sur les mots, significations, expres- 
sions ou constructions rejetées par Krebs comme no latines on non 
classiques, et qui se retrouvent dans le présent travail appuyées de 
l'autorité de Tite-Live, de César et de Tacite. Sous forme d'intro- 
duction se présentent d’abord quelques observations sur le style et les 
procédés de narration historique particuliers à Tite-Live. Les éclair- 
cissemiens fournis par la science sont en général soigneusement pris 
en considération, cependant l'auteur s'est abstenu de tenir compte des 
observations de Klotz, Raschig et autres, sur l'Antibarbarus de Krebs. 
Les lecteurs curieux de ees recherches trouverent à faire ici une riche 
moisson, et même, pour la rectification des dictionnaires, beaucoup de 
faits mentionnés par M. Poppo sont de grande valeur; cette rectifica- 
tion a été dans le dessein de l'auteur, et le dictionnaire de Freund 
est l’objet principal de ses préoccupations. En défendant la latinité de 
Tite-Live contre Krebs, l'autenr n'a point songé à attaquer le système 
de ces recueils de bonne ou mauvaise latinité, système qui prête à 
la critique, et mieux pèche par la base. Il ne s'ensuit pas de ce qu'une 
expression ou une locution douteuse ge trouve aber un ancien, qu'elle 
soit pour cela de bonne latinité; Cicéron n'est lui-même pas affran- 
chi de cette loi. Les écrivains anciens ont pu, comme les nôtres, sè 
permettre des licences heureuses, que le lieu, le sujet ou l'application 


feisaiont absoudre par le lecteur, mais n'introduisaiont pes dans le 
langage régulier; et il faut considérer aussi que checun a son style 
propre, sa langue dans sa langue, et qu'on ne peut pas le condamner 
pour son originalité parce qu'il est original. Aussi les écrivains d'Anti- 
barbarus n'auraient pas dû s'ocruper de mets ou de locutions isolées 
pouries rejeter sans autre criterium que l'emploi de tel ou tel écrivain. 
Bien des considérations devaient entrer en ligne de compte : les trois 
modes de signification que peuventsubir les formes du langage, les de- 
grés à y observer étaient, à ce qu'il semble, les premières choses à peser 
avant de procéder à des condamnations, et pour cela il fallait pénétrer 
par l'analyse raisonmnés dans la nature du discours où se rencontrent 
ces formes. Les modernes qui écrivent en latia ne pèchent point par 
l'emploi de mots ou de formes non classiques, mais bien plutôt par la 
toafusion qui se prodait aisément dans leur esprit entre des idées mo- 
"deer et des idées anciennes, eonfusion qui leur fait étendre ou res- 
treindre plns que de raison ie sens d'un mot, la portée ou la force d'une 
locutios, et qui a pour dernier résultat d'introduire dans le discours un 
bizarre mélange de siyle. Les règles à prescrire à l'écrivain, voilà quel 
serait le but rationnel d'un antébarbarus. L'emploi. de adkuc pour 
etiamtum n'est pas latin, cela est certain : mais il se trouve deux fois dans 
Cicéron; l'emploi est donc admis : deux conclusions absolues et fausses, 
Il faut voir la phrase, et examiner pourquoi l'auteur en a fait usage, et si 
réellement le tour de la pensée n'en justifie pas l'emploi, en modifisnt 
l'idée du temps que l'adverbe est appelé à représenter, Ceci n'est qu'un 
exemple entre mille. C'est aussi un grand défaut chez les antibarba- 
ristes de rejeter arbitrairement, comme moins bonne, la latinité de cer- 
tains auteurs contemporains, des écrivains nommés classiques par ercel- 
lence. En effet, si le latin de Tite-Live est un modèle moins bon que 
telui de César, de Cicéron ou tout autre; si le patavinisme que lui re- 
prochait son siècle, méconnaisssble du reste aujourd'hui, si emphase 
et la redondance de son style le mettent au-dessous, Salluste qu'a- 
Lil fait pour être déclaré inférieur à Gicéron? Où est la preuve qu'il se 
soit écarté du bon style de son époque? Il a conservé quelques formes 
snciennes : senati, plebt, etc. ; mais dans le reste y a-il rien qui n'ap- 
Partienne à la plus belle manière des bons auteurs ses contemporains ? 
Il ne ressemble pas, H est vrai, à Cieéron ; mais il est bistotien, l’autre 
est orateur. Les lettres même de Cicéron sont tout autres que ses 
écrits de rhétorique ou de philosophie; ceux-ci différent de ses oraisons 
par le style. Dans Salluste aussi ces variétés de genre se font aperce- 
voir. Ses préembules philosophiques n'affectent pas la forme de ses 
récits, les récits n'ent pas le style des discours. Salluste ne ressemble 


pas à César, qui estaussi historion; mais c'est là une différente d'homme 
à homme : l’un veut se montrer simple et facile, l'autre brillant et 
nerveux; mais il y a dans l’histoire Les mêmes degrés que dans la phi- 
losophie ou l'art oratoire, quand il est question de style, wn tensas, un 
medium et un sublime genus. Or, Salluste cherche évidermmont à se 
conformer au style historique dans toute sa rigueur, tandis que Céser 
emprunte à la philosophie ce caractère expérimental, si l’on peut aissi 
parler, qu'elle commuaique à la pensée. Sil'on veut se convamcre are 
quelle rectitude Salluste cherche le vrai style historique, op n'a qui 
descendre dans l'examen de ses procédés. Salluste évite Ia conjonction 
quum dans la première partie de la proposition, parce qu'elle donne i 
la pensée le caractère d’une déduction de la cause à l'effet ; il se mor 
tre historien en indiquant la liaison des événemens par postquam etubi 
qui comportent l'idée de succession dans le temps et l’espaee, et non la 
liaison intime des faits entre eux. Au contraire, dans beaucoup de 
phrases telles que mullum diei processerat, quum everoftus appro- 
pinquavit, il emploie toujours guum; on a trouve presque point ce 
genre d'inversion chez Cicéron. Même quand Salluste veut désigner le 
rapport de l'effet à la cause, il emploie ordinairement quod, guia, qut- 
niam; guum est trop strictement logique, il est plus du domaine de 
l'exposition philosophique. Fréquemment on rencontre eber lai les ca 
ohliques de és, ea, $d, au commencement de la phrase, là où Cicéron 
met qui. L'un tranche profondément les sections de ses périodes, itécrit 
en penseur; l'autre glisse sur ees arrûtes, il raconte, En général, Sel- 
luste, on peut dire aussi Tacite, dans l'usage des particules, dans i: 
liaison des phrases et la construction des périodes, s'écartent des autres 
écrivains ;. mais presque partout les tours qui leur. sont particuliers té- 
moignent d'un profond sentiment des qualités propres au style Ma 
rique. Virgile même dans l'Énéide se rapproche de Salluste à cet égard, 
et cette analogio n'existe pas pour les Géorgiques eu les Bacoliquei. 
Mais sans pousser plus Join cet ezamen, costentons-nous de dire qu'il 
ne faut pas chercher trop exclusiveæènt dans Cicéron la pure latiailé, 
et que bien souvent ce qui n'est pas une faute de latin, n'en est ps 
moins une faute de langue, eu égard à l'application, quoiqu'on li 
trouve dans Cicéron. Cicéron doit toujours demourer le principal mo- 
dèle pour lelstin émérite; mais il faut tenir compte des styles parti- 
culiers qui doivent s'écarter de sa. manière. Et par cela même que Te 
sage universel de la langue est soumis à des restrictions d'appticatios, 
on doit reconnaître que Cornél. Nepos, César, Salluste, Varron, Vi- 
truve, Celsus, etc., méritent d'être pris en considération. Quant aut 
antibarbarus, ce serait peut-être plutôt ches nos latinistes moder- 
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nes et dans l'usage élémentaire, qu'il faudrait en chercher les élémens 
d'élaboration, que dans une littérature que l'on peut apprécier à sa 
valeur, non pas juger bien complétement. Le cercle de nos ob- 
servations, le mode de les reproduire, le tour même de nos pensées 
n'est plus le même aujourd'hui qu'il y a deux mille ans, et c'est là à 
peu prés la seule confusion qu'il faudrait prévenir. Nous avons parlé 
de Tite-Live, et à ce propos nous rappellerons à nos lecteurs l'édition 
de cet historien publiée par M. C. F. S. Aïischefski. Nous avons men- 
tionné déjà (T. I. p. 424) le premier volume de cette publication, le 
second viens de paraitre (Berolini, Dammlier. 1843, in-8° de xv1-773 p.); 
il contient la secoude moitié de la première décade. Cette édition, fon- 
dée sur uno collation entièrement neuve des manuscrits, apporte à 
la critique une.nouvelle base. Nous nous contenterons de citer les paroles 
de l'éditeur sur l'état du Gite : e On n’a pas encore trouvé, dit-il, de 
manuscrit de Tite-Live, quelque ancien qu'il fût, explicite au point de 
nous édifier sur les passages altérés qui exigent des conjectures de la 
part des fang: c'est ee que l'expérience nous démontre. La critique 
est d'autant plus diffcile aujourd'hui, que, dans les anciens textes, beau- 
coup de passages douteux peuvent peraître intacts, si l'on en croitceux 
qui sont postérieurs. J'ai dû accepter cet état de choses; mais surtout 
j'ai évité de toucher à op seul passage donnant un sens plausible, tel’ 
qu'on Le retrouve dans les textes les plus anciens. Nécessairement, en 
relevant ces. anciennes leçons, il a faliu repousser bien des conjectures 
faites par tous les savans, et il: me semble que j'aurais pu en rejeter 
plus que je ne l'ai fait dans le premier volume. Je souhaite qu'on me 
prouve qu'il n’est pas jusqu'aux miennes dont on pourrait se passer, et 
que le texte n'a pas souffert autant que je le crois.» Les travaux de ce 
gesre, qui eat pour but de retremper les textes à leur origine, ne sau- 
raient de nos jours être accueillis avee trop de faveur. A travers le 
cours des âges, les œuvres de l'antiquité ont subt tant de vicissitudes, 
qu'en opérant des rapprochemens, on est souvent étonné des altérations 
produites en présence même des documens originaux. M.C. W. Dietrich, 
dans un mémoire intitulé : Quæstiones grammaticæ (Fribergæ, Gerla- 
chius, 1842, ia-4° da 19 p.); s'est proposé d'éclaircir l'usage de l'ad- 
ectif latin. Les vues des grammalriens sur l'emploi de l'adjectif pris 
ubstan tivement ont été fort incertaines jusqu'ici, et cette théorie est 
rés-variable dans les livres d'enseignement; l'auteur passe en revue les 
ivers systèmes ci propose ses rectifications. Ce travail a un double but 
utilité : d’une part, il pose des principes de pratique à l'usage de 
eux qui écrivent ou s'expriment en latin; de l’autre, il prépare la ma- 
ère à ceux qui voudront construire cette théorie particulière. Le point 
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de vue de l'adteur est plus élevé qu'en ne le choisit d'ordinaire; il or 
sidère ceite application à l'égard de tous les adjectifs exprimant une 
idée bien déterminée, et susceptibles def propriétés du substantif, soit 
en raison de leur siguification, soit en vertu de teur- position dans li 
suite du discours, et il ajoute que cependant il est nécessaire pour 
beaucoup d'adjeetifs, dont la signification ne permet pas usage ib- 
solu, de préciser toujours l'idée relative qu'ils expriment ` comme pour 
dignus, indignus, peritus, imperitus, ete: Une fois l'usage général éte 
MI et éctairei par des exernples, op passe aux adjestifs, désigaant un 
classe d'hommes déterminée ceux-ci, par leur natare même, sont plus 
usités au pluriel qu'au singulier ; ee dernier emploi est rare, et il Di 
alors que la clarté soit telle, qu'il n'y ai pes le moindre doute. Cepes- 
dant l’auteur trouve les règles de l'enseignement actuel top restrictires 
sur ce point : fréquemment les eas oiga d’un adjectif aa singalier 
sont pris substantivement, et it y e des cas où lo nominatif même peut 
se placer comme dans Cicéron (Brut: er B3.) : Qué præstat igiiur inket- 
ligens imperito? Les adjeciify sont employés au lien des subetsalifs, 
quand plusieurs sont réunis où bien opposés à d'autres adjeeifs ou 
substantifs. Tei auteur indique 1a différence qui se produft, si fen met 
simplement un adjectif au Hieu d'un substantif, ou sf lott y ajoute un 
substantif, tel que vtr, homo, etc.; quan cette adjbnction est dp: 
pensable, et quand elle est facultative. En terminant, Feuteur eremitt 
dans quelles circonstances où peut joîndre à` l'adjectif pris sabstenti- 
venient d’autres adjectifs comme quafificatifs, et dens quel eas celz est 
inadmissible. Dans un programme đë-1842, M. J. G. Tæpfer a fait en- 
trer l'introduction d'un travail intitulé : Considérations philosophiques 
sur l'emploi des conjonctions ut et quod dans la langue Tatine. L'es- 
sence du mouvement et de Texpression qui le représente dans le bas- 
gage; l'élément fondamental particulier eux langues grecque et re- 
maine: les cas considérés comme matière du mouvement es général, 
leurs caractères particuliers et leur usage général dars des deer Lg, 
tels sont les points traités dans ce préambule. Ba ‘forme abstraite et 
spéculative ne sembte pas devoir se plier facilement aux rapprochemens 
pratiques de l'application; néanmoins des (dée? larges, des remarques 
pleines de justesse en font une lecture utie et fructueuse. Dew Sp 
mémoire intitulé : De actione oratorta apud veteres, publié è Bit- 
tau par M. F. Lindemann, se trouvent rapprochés et dévrloppés les 
passages de Cicéron et de Quintitien sur ia matière. ges Annere- 
tiones ad Tibutlum, Part. Il; publiées à Potsdam per M. F. À Rie- 
gler, forment la continaation d'un travail qui date de 1939 : dhes 
contiennent un abordant commentaire sur le livre I. Bieger 69 € 
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sur. le livro II, Ee, 1-3. L'auteur examine les leçons etles cenjes- 
lures proposées avant lui sur les. vers les plus contestés, et repre- 
vant les sens différens adoptés par ses prédécesseurs, il emploie pour 
criterium la langue adoptée par les autres poëtes du siècle d'Auguste. 
La discussion est esacte. et soignée, les résultats obtenus sont scrupu- 
leusement déduits et énoncés, et ce rapprochement entre les vues si 
diverses des commentateurs qui se sont succédé jusqu'à Dissen et 
Gruppe, ofre naturellement uno foule de considérations de grande par- 
ée sur les passages contestés. Mais l'auteur. ne s’en réfère point aux 
manuscrits dont les variantes doivent servir de base à la critique ; son 
esamen des restitutions opérées par les savans est trop absolument 
tsthétique et philologique, ses considérations portent peut-être plus 
sur la langue poétique en général que syr la manière partivulière du 
počte; en conséquence Rs résultats qu’il présente n’ont qu'une valeur 
rationnelle, et les difficultés, plutôt palliées que résolues, laissent tou- 
jours le champ libre à la contradiction. M. God, Hermann a publié 
une Dissertatio de L. Attii libris Didascalicon (Leipsick, Sarl, 
184, in-4° de 7 p.), destinée à appuyer cette opinion de Madwig 
lopusc. p. 87), que les Didascalica mentionnés fréquemment par les an- 
tiens appartiennent au poële L. Attius: mais de leur contenu et de 
l'imitation des modéles grecs qui peut les avoir produits, il ne faut pas 
conclure, suivant l'auteur, que ces morceaux fussent en prose. La fa- 
tilité avec laquelle les citations qui nous sont parvenues, peuvent se 
réduire au tétramètre trochaïque, les considérations tirées de l'époque 
où vivait Attius, et la ressemblance avee les libri pragmatici, les pêa- 
Terga et les Annales d’Attius, écrits tous en vers, doivent faire conclure 
qu'il en était de même des Didascalica. A cela on pourrait opposer 
que le style des fragmens connus est essentiellement prosatque, et que 
d'ailleurs te tétramètre trochaïque pourrait se construire très-facilement 
avec loute espèce de prose. Le peu qui nous reste enfin de cet ouvrage 
tit encore un obstacle à ce qu’on puisse jamais arriver à une conclu- 
sioa définitive. L'auteur restitue aussi à Attius un nouveau fragment 
cté dans A. Gellius (III, 3) sur les comédies apocryphes de Plaute; 
Mais pour ces comédies il crée un poëte incoanu jusqu'ici, Marcus Ti- 
tus, ce qui demande plus ample information. Dans un autre mémoire 
intitulé : Dissertatio de primo Carmine Horatii (Leipsick, 1842, in-4° 
de 11 p.), M. Hermann veut retrancher de la première ode Mæcenas 
&avés, etc., les deux premiers et les deux derniers vers, qu'il regarde 
comme des interpolations dugs à Vettius Agorius Mavortius, su com- 
mencement du vit siècle de notre ère. Dans l’ude 7 : Laudabunt alii, 
M. Hermann opère aussi dans les vers 6-8 un retranchement qui sem- 
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ble interrompre le cours des idées. Qu'il nous suffise de mentionner ces 
tentatives, c'est ce que le travail offre de plus important. 
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L'Église de France injustement flétrie dans un ouvrage 
ayant pour titre : Institutions liturgiques par le R. P. 
Dom Prosper Guéranger, abbé de Solesmes , par Mgr. 
l'archevêque de "Toulouse. Toulouse, 1843, chez Del- 
sol, libraire. În-8° de 170 p. 


Nous trouv ons, dans le propectus joint à cette publication 
de Mgr l’archevêque de Toulouse, des détails sur l’ouvrage 
de dom Guéranger, que le lecteur doit nécessairement con- 
oaitre afin de bien comprendre l’éloquente réfutation qu’en a 
cru devoir faire cet illustre prélat. 

Dom Prosper Guéranger, Bénédictin et abbé de Solesmes, 
publia, il y'a trois ans, sous le titre d’INSTITUTIONS LITURCIQUES, 
le premier volume d’un ouvrage in-8°, qui doit en avoir cinq. 
Par cette publication, fruit de douze années d'études, il se 
proposait de satisfaire, du moins en quelque chose, à un des 
premiers besoins de la science ecclésiastique en France. Après 
ivoir donné quelques notions préliminaires et prouvé lim- 
soriance des études liturgiques , l’auteur fait connaitre l'état 
le la liturgie depuis l’origine du monde et au temps des Apó- 
res jusqu’au seizième siècle, où se développa une hérésie 
jui, chose surprenante, ne doté fermenter qu'au sein de la vraie 
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Eglise. U donne le Gaulois Vigilance pour le point de départ 
de cette hérésie qu'il appelle anti-liturgique. Béranger, au 
onzième siècle, les Albigeois et les Vaudois, au douziėme, la 
réchauffėrent. Ses caractères, d’après l'abbé de Solesmes, 
sont: la haine de la tradition dans les formule du culle di- 
vin; le remplacement des formules du style ecclésiastique par 
des lectures de l Ecriture sainte ; la fabrication et l'introduc- 
tion de formules nouvelles ; une habituelle contradiction avec 
ses propres principes ; le retranchement, dans le culte, d 
toutes les cérémonies, de toutes les formules qui expriment des 
mystères ` l'extinction totale de ocet esprit de prière qu'on ap- 
pelle Onction dans le catholicisme; l'exclusion de toute celle 
idoldtrie papiste, qui demande à la créature ce qu'on ne doit 
demander qu'à Dieu seul, la revendication de l'usage de la 
langue vulgaire dans le service divin: l'affrauchissement de 
la fatigue et de la gêne qu'imposent au eorps les pratiques di 
la liturgie papiste; la diminution de la somme des prières pw- 
bliques et particulières; la haine à Rome et à ses lois; un 
vaste presbytérianisme, qui n'est que la conséquence immé- 
diate de la suppression du pontificat souverain ; enfin, le 
droit majestatiqus du souverain temporel sur la litergie. 
Après avoir crayonné ce tableau, dom Guéranger laissait o 
logicien catholique le soin de Gre la contradictoire, qu'il 

n’était pas difioile d'entrevoir. 
Les forces affaiblies de l’abbé de Solesmes ne lui permi- 
rent de tirer lui-même cette contradictoire que vers la fn de 
année 2841, à uoe époque où se manifestait, d’après loi, 
l'intérét qui paraissait devoir s'attacher aux études kitur- 
giques, si longtemps éceirsies en France. Il publia donc 
alórs la suite de son Jatroduetion historique, où l'état de la 
liturgie pendant le dix-septiôme siècle jusqu'à nos jours ne 
remplit pas moins de g84 pages. Il y: trace les progrès de l: 
déviation liturgiqne ep France, et imprime à cette Église la 
tache fléirissante de l'hérésie anfi-liturgique. Plusieurs pro- 
positions et assertions hardies du premier volume avaient 
préparé à celte conséquence. Plus de 1300 pages employées 
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à initier le lecteur aux Institutions liturgiques, et remplies 
souvent d'attaques aussi vives qu'injustes contre la Kturgie 
usitée dass la plupart des diocèses de France, attirèrent, du 
reste, à dom Guéranger plus d’une critique de la part de 
quelques ecclésiastiques , tandis que le public laïque les ac- 
cueillait, à ce qu'il dit, avec un empressement sur lequel lau- 
tur était loin de compter. 
Mgr d'Astros n’a pas voulu souscrire, même par son 
slenca, à cette imputation d’hérésie adressée à l'Église de 
France. Malgré sa répugnance à paraître, et qui contraste ici 
avec le désir contraire de son adversaire, voyant cette Église 
en butte à des attaques aussi dépourvues de mesure que de 
vérité, il a voulu venger l'épiscopat français, dont il est l’un 
des plus illustres représentans. Une plus belle cause ne pou- 
vit tomber en de meilleures mains : en quelques pages élo- 
quantes, ke pieux prélat a fait justice de tout ce que les 
lutitutions liturgiques du Père Guéranger offrent d’exa- 
géré, d’audacieux, d’imprudent et d’injuste, Suivant pas à pas 
toutes les assertions de cet étrange réformateur, Mgr d’Astros 
prouve que, s'il a l’excuse de la bonne foi, ce témoignage ne 
saurait lui suffire, car le mal est le mal, de quelque façon qu'il 
soit produit. Il met en évidence d’abord sa témérité de tou- 
cher sans mémagemens et sans tact, à défaut de respect, à 
des matières aussi délicates ; son injustice envers l'Église 
de Franee, dont il suspecte la foi, quand tout proclame sa 
croyance courageuse et pure; son audace , quand il s'efforce 
d'imprimer sur eette Église la note infamante de l’hérésie par 
des moyens en dehors de toute bonne discussion, de toute ar- 
gamentation logique. Le savant prélat, prenant ensuite son 
adversaire corps à corps, examine et réfute, un à un, fes re- 
proches faits par dom Guéranger aux Bréviaires et Misseis 
de Paris, adoptés dans la plus grande partie des autres dio- 
"Aren, Li reprend surtout, dans le plus grand détail, les attaques 
dirigées contre le Bréviaire de François de Harlay, contre ce- 
ui du Cardinal de Noailles, contre le Bréviaire et le Missel 
de Charles de Vintimille, Mgr l'archevêque de Toulouse 
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fait enfin ressortir avec une grande force les beautés du Bre- 
viaire de Paris, et, après l’avoir justifié des blâmes, des ceu- 
sures et des qualifications injurieuses que lui prodigue l'abbé 
de Solesmes, il termine sa réfutation par ces remarquables pa- 
roles, dont tout le monde comprendra la force et l'à-propos: 
e Cet auteur réussira probablement à éblouir quelques es- 
prits, par le zèle qu’il affecte pour l'autorité du Saint-Siège. 
Il est si naturel à des cœurs catholiques d'écouter avec con. 
fiance un homme qui se présente comme le vengeur dei 
droits du vicaire de Jésus-Christ! Mais nous laisserons-uoui 
encore séduire par ces belles apparences , après La triste expé- 
rience que nous avons faite il n’y a pas longtemps? Avons 
nous oublié cet homme qui défendait la religion catholique 
avec tant de zèle et d’éloquence, qui exaltait si haut la puis 
sance du successeur de saint Pierre, dans le même temps 
qu'il soulevait le jeune clergé contre les évêques? Après 
avoir brillé du plus grand éclat, il est tombé dans un top: 
vantable abime. Voulons-nous éviter une semblable illusion 
Posons ce principe, il ne nous trompera pas, que quiconque 
insulte les évêques établis par l Esprit-Saint pour gouverner 
l'Église, ne peut aveir un zèle sincère pour le chef suprême 
de l'Épiscopat. » | | 
Nous nous associons avec un entier assentiment à toute 
cette réfutation de Mgr l'archevêque de Toulouse. Mais nous 
nous permettrons de la terminer par une observation que 5è 
charité chrétienne lui a sans doute empêché de formuler: 
c'est qu’il ne sufit pas de prendre un beau jour ce nem gio- 
rjeux de bénédictin, pour avoir, à l'instant, la science, la pro 
fondeur, la dignité et la mesure des savans écrivains que 
rappelle un tel titre. On n’improvise pas plus un bénédichs 
qu'on ne fait un Montmorency. Noblesse oblige, a-t-on dit; 
il en faut dire autant de la robe qu'a revêtue dom Gut- 
ranger. L'abbé de Salesmes nous paraît trop l'avoir oublie. 


Die Lehre von den gætilichen Eigenschafien. La do 
trine des attributs de Dieu, par J, F. Bruch. — Han, 
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La doctrine des attributs de Dieu est incontestablement ce 
qu'il y a de plus saint en théologie; mais les recherohes qui 
s'y rattachent sont aussi ce qu'il y a de plus épineux et de plus 
difficile à comprendre. C’est peut-être précisément à cause de 
cette impénétrabilité que la question présente un attrait tou- 
jours nouveau, et que ces problèmes, dont à chaque pas 
l'insolubilité se révèle, font surgir à toutes les époques des 
tentatives nouvelles. Combien les scholastiques n’ont-ils pas 
laissé de travaux sur cette matière, et combien de subtilités ont 
été entassées sans utilité bien réelle ! Est-ce à dire pour cela 
go op travail sur un sujet si relevé ne doit pas être accueilli 
de nos jours; que des essais consciencieux, savans et pro- 
fonds ne méritent pas l'attention ? Non certes, et à tous ces 
titres le livre de M. Bruch sera le bienvenu. M. Bruch n'est 
point extrême dans ses opinions théologiques ; il ne s'est pas 
it non plus l’adepte d’une école philosophique particulière : 
ce qu’on reconnaît chez lui, c'est une sorte d'éclectisme sé- 
rieux, calme et serutatour ; la vérité, voilà son but unique. 
Pour le style, il a des traits qui rappellent Mendelsohn, et on re- 
trouve chez lui l’homme habitué à professer. Peut-être un pen 
de prolixité et une tendance trop marquée à ne rien omettre 
dans la poursuite d'une idée là où souvent il eùt mieux valu 
s borner au strict nécessaire, tel est le principal défaut de sa 
manière. Ce défaut fait aussi de son livre un travail scienti- 
fique plutôt qu’un livre à l'usage de tous les lecteurs. L'au- 
teur s'était déjà fait connaître par des travaux sur la morale, 
par des sermons et par des Essais sur le christianisme en Al- 
lemagne. 

La proposition qui sert de point de départ à son nouveau 
traité est celle-ci : l’idée de Dieu est l'essence de la religion, 
et d’après le degré de pureté de la première on peut appré- 
cier irrévocablement toute religion positive donnée. Pour 
M. Broch, la religion chrétienne est la religion par excellence 
Leer Æoyy); C'est l’idée de Dieu quien est le caractère distino- 
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tif ot particulier. La doctrine du royaume de Dieu, celle du 
pardon, celle de la foi, ne sont, o les unes ni les autres, le 
signe distinctif essentiel du christianisme, car toutes reposent 
sur un fondement plus large, la conformation particulière de 
l’idée de Dieu. Cette partie de la doctrine, la première dass 
toute dogmatique, exerce ‘une influence déterminante sur e 
dogmes de l’Anthropologie et de la Christologie qui viennent 
ensuite, et cette influence varie suivant le degré de pureté de 
l'idée première, On a élevé cette question : est-il posibk 
d'admettre en Dieu des attributs ? Sohleiermacher a nié cette 
possibilité, Hase a été de son avis. Le premier a prétendu 
qu'avec les attributs il fallait nécessairement admettre en 
Dieu des fonctions, quelque chose de fini, ce qui implique 
contradiction. L'idée de Dieu tout pure suffisait; quant As 
représenter les attributs de la Divinité, c’était une sphère de 
considérations qu’on devait abandonner à la lyrique religieuse, 
. eux sentimens de la piété et à la contemplation sentimentale. 
-L'auteur s'élève contre cette opinion et il la discute avec 
-sagacité, D'abord il distingue entre l'essence et les attributs, 
entre l'existence de la personnalité et le phénomènes de l'io- 
-fluence de cette dernière; ces distinctions s'appuient et ` 
l’analogié de ce qu’on observe chez l’homme. Dans l’homme, 
en effet, l'existence et l’action ne sauraient être non plus ides- 
Bien, L'espèce de l’action ne désigne pas encore complite- 
: ment l'essence, bien ‘que la manière dont elle se produit æ 
dehors en soit l’expression. Si l’action, conime espèce, tt 
l'essence étaient identiques, il ne pourrait pas être quest 
de modifications dans un seul et même homme, par exemple 
dans l’état de péché et d’amendement, tant que la comscieett 
du moi demeure toujours la même. Telle est l’objection de 
l’auteur. Sa valeur assez positive ne semble pas s’affaiblir o 
appliquant à la Divinité le même raisonnement, bien og ` 
thèse générale il ne se fasse pas de changemens en Dieu; oi ` 
les changemens dans le monde viennent de Dieu, ils déco 
lent de sa faculté de transmission qui produit les phénomènes 
Ur c’est précisément en remontant par cette voie de l'homme 
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jusqu’à Dieu que la distinction entre l'essence et l'action pont 
être déterminée. L'opinion de l’auteur est que dans une telle 
recherche on deit partir des faits primitifs de conscience. Il 
examine ensuite jas travaux exécutés sur la matière et parti- 
culièrement ceux de Boehme, d’Elvert et de Steudel, Dans 
sa déduction , il prélude par établir la distinotion entre l'en- 
tendement et la raison. Le premier est la faculté de notion 
par l'analyse et la synthèse ; la seconde est la faculté d'idée 
et sert de base à des observations plus profondes, plus ani- 
mées. C’est par l’entendement que l’idée de Dieu devient plus 
claire et se produit comme notion. Les attributs, en tant que 
déterminations ou qualifications, ne portent pas sur l'essence 
de Dieu, mais sur son action ou sa manifestation. Loi encore 
l'auteur cherche ses analogies dans la nature humaine, Il 
combat aussi l'opinion d’Hégel, suivant laquelle l’idée de 
Dieu est indéterminée, et ne devient vivante qu’en se plaçant 
en dehors d'elle-même, et en se reconstituant. Hégel prétend 
aussi qu'en admettant des attributs, on tombe dans une oon- 
tradition sans issue, et que l’on imagine en Dieu quelque 
chose de fini. A cela l’auteur répond encore que l'essence de 
Dieu véritable, une, indivisible, est bien distincte de ses 
attributs, Pour l’auteur il n’y a de complétement indéterminé 
que le néant; sitôt qu’une idée se présente comme réelle, il 
faut de toute nécessité qu'elle soit accompagnés de quelque 
chose qui la détermine. Comme cause première, absolue, 

Dieu aussi, considéré dans son activité absolue, doit ètre 
déterminé, mais son essence demeure en dehors et distincte 
de son action. Tout objet pris en soi existe indépendamment 
de l'apparence sous laquelle il se produit, Cette dernière 
assertion est opposée à Strauss, qui, placé à san point de vue 
spéoalatif, tend à la détruire. Il y a donc une différence réelle 
entre l’essenoe et la forme extérieure (le phénomène), il ne 
peut pas y avoir identité, c'est une vérité dont nous avons 
la conscience intime. Dans aucun objet, la relation et la na- 
ture ne sont une seule et même chose. Par attributs, il ne faut 
pas entendre une varicté de fonctions qui se trouvent en 
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opposition. L'auteur touche ausgi en passant-à la dispute de 
mots pousse si loin par Sobleiermacher, au sujet des espres- 
sions: source et essence de la religion; il observe que la re- 
ligion n'est paint un germe qui se développe isolément dans 
telle on telle région de l'existence intérieure , mais qu'elle et 
à la fois une affaire de pensée, une affaire de sentiment et 
une affaire de volonté. Suivant M. Bruch, l'élément religieur 
consiste dans la conception et la détermination de l'idée de 
Dieu, et, selon que cette idée est plus ou moins morale, soa 
influence se traduit par le plus ou moins de pureté dans l 
religion. Ce rapport vient à l'appui d’une des plus belles 
pensées de Schiller : 


L'homme se peint lui-même en les dieux qu’il adore. 


L'idée de Dieu est le caractère distinctif de la religion juive; 
il en est de même pour le christianisme. Tout autre dogme, 
quelle que soit 402 importance, toute autre religion qui s'écarte 
de la doctrine du christianisme est, à cet égard, dans une is- 
fériorité nécessaire, C'est de l'élévation, de la perfection de 
l'idée de Dieu que dépend le progrès religieux. Le défaut de 
théorie scientifique des attributs de Dieu, considérés comme 
parties au comme modes d'action de la perfection absolue, 
canduit à l'erreur et aux rêveries mystiques. L'auteur ve plus 
loin; trouvant l'expression d'attributs insuffisante , il propose 
de lui substituer le mot déterminations; le mot attributs 2 le 
défaut de rappeler les qualités propres à la matière; et le 
phénomène n'atteint jamais (même en Dieu) à une parité 
complète avec l’idée. Cependant les adversaires de sa théorie 
pourront lui objecter, qu'on ne sait au fond qu’une chose, 
c’est que Dieu existe, mais qu'on ignore eomment il existe; 
ce que d’autres expriment en ces termes : Nous savons ce que 
Dieu n’est pas, mais non ce qu'il est. Par la spéculation on 
n'arrive pas à la connaissance proprement dite de l'existence 
de Dieu; la spéculation ne peut produire en effet que l'idée, 
et la constatation de la réalité lui demeure étrangère, Cette 
réalité est du domaine de la révélation, et, par là même, 
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absolue, indépendante et au-dessus de toutes les détermina- 
tions de la science. Lathéorie des attributs de Dieu n’aura dono 
point de base scientifique, et d’ailleurs ce sera une tentative 
tout à fait stérile que de vouloir lui donner un corps et une 
forme, comme science. L'auteur ne dissimule point la force de 
ces raisons, mais elles le: conduisent à des recherches nou- 
Telles sur fa possibilité d’arriver à la connaissance effective 
de Dieu, Il expose d’abord brièvement la doctrine des livres 
sints, où se trouvent, à cet égard, deux points de vue dis- 
tincts, mais non contradictoires, La reconnaissance de l’essence 
mystérieuse de la Divinité s'explique par les rapports du Père 
au Fils : c’est dans le second que le premier se reconnaît et 
peut se reconnaître. Les recherches qui viennent ensuite 
n'ont pas moins d'importance , les résultats présentés non 
moins d'intérêt; mais il n'y a point de table, et les titres placés 
en tête de chaque théorie partielle n'en donnent point une 
idée suffisante, en raison des digressions nombreuses aux» 
quelles l’auteur se laisse entraîner. Voici, du reste, comme 
k matière de ce livre est divisée. 

Dans l'introduction, M. Bruch propose ses idées fonda- 
mentales; il passe ensuite à l’objet spécial de son travail, la 
possibilité de reconnaitre Dieu. Les attributs sont considérés 
Comme idée spéculative, puis traités sous forme de dédaetion, 
et, aprés les avoir classés, l'auteur examine l'idée de Dieu 
dans le christianisme. Deux grandes divisions sont ensuite 
établies. La première, intitulée : De la Création du monde, 
embrasse les attributs, en tant que phénomènes de cette créa- 
tion; ces phénomènes se produisent sous deux aspects, selon 
qu'on se représente Dieu appelant le monde à l'existence, 
ou Dieu créant l'ordre universel de cette existence. Dans la 
première thèse, l’auteur considère la toute-puissance, l'omni- 
science et l’ubiquité de Dieu ; dans la seconde, sa sagesse et 
sa bonté. La seconde division, intitulée: Du Gouvernement 
du monde, est consacrée aux attributs qui se produisent dens 
la conduite providentielle de toutes choses; ce sont l'amour, la 
vérité, la sainteté, la justice et la grâce. A la fin de son livre, 
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l'auteur présante un tableau des résultats obtenus par ses 
recherches; là les attributs de la Divinité sont classés suivant 
leur. gradation organique. Dieu est l'esprit absolu. Comme tel, 
Dieu ost saisi d'une éternelle manifestation de lui-même. 
Cette manifestation s'opère en suivant tous les degrés que 
nous avons énumérés, en indiquant la division du traité. Now 
nous contenterons d'énonçer les résultats de La seconde dim- 
sion, comme étant ceux qui s’écartent le plus de l'énoncé d& 
la question. Le principe fondamental du gouvergement de 
Dieu tout entier, c'est l'amour de Dieu, Cet amour a pow 
fin dernière la manifestation de Dieu par lui-même, au moyan 
de la réalisation de son royaume, en tant-que royaume de 
vérité, de morale et de béatification ; c'est en réalisant son 
royaume sous ces trois aspects que Dieu se manifeste, Mani- 
festé dans un royaume de vérité, Dien est tonte vérité; d 
morale, Dieu est toute sainteté et toute justice ; enfin de bér 
tification , c'est la grâce, 

L'auteur a épuisé sou sujet, il en a poursuivi les dernières 
conséquences; nous n’aurions pu reproduire, sans fatiguer nos 
lecteurs, l'énoncé technique de toutes ses conclusions, C'es 
là le grand défant de M. Bruvh; il a conservé beaucoup trop de 
ce vieux bagage de l’école; la langue dans laquelle il a préféré 
développer ses idées se prête plus que toute autre aux se: 
tractions arides ; cependant elle a subi à cet égard des amt- 
lioretions sensibles pour l'usage des discussions théologiques 
et nous nè trouvons pas que l’auteur ait profité de ce progrès 
C’est une route longue et pénible à parcourir que cette suiit 
de dissertations; lès rares citations de-Jacobi, Claudius, Schil- 
ler, etv: , viennent reposer tlo temps à autre le lecteur, ma! 
l'auteur en a été avare, Il ne faut pas cependant imposer an 
public, même au public spécialement théologien, des oblige 
tions au-dessus de ses forods. Il est de fait qu'en Allemsgn 
on consultera M. Bruch peut-être plus qu'on ne le lin 
Néanmoins il reproduit un fort grand nombre d'opinions ar- 
ciennes et nouvelles qu’il appuie ou repousse, et c'est là unt 
grande qualité. L'auteur ne veut pas entendre parler de la Di- 
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inité future d’Hégel, fort biens mais il est question souvent 
chez lui d’une raison humaine future aussi : il en fait la base 
de ses recherches sur la nature du péché, au sujet de fa sainteté 
de Dieu. L'auteur défend encore contre Hégel la personnalité 
de Dieu, et il a iéi complétement raison de dire que l’idée de 
personne ne s'applique pas exclusivement à ce qui est fini, 
suivant 1e mot bien connu de Jacobi : là où tu n'est pas, je ne 
saurait être. L'harmonie ou le concert des attributs de Dieu 
est également une belle partie. On pourrait ajouter : Justice 
sans bonté ; c’est dureté; bonté sans justice, c’est faiblesse. 
Sans parler de Dieu, c’est ainsi chez l’homme. Mais bornes 
li notre examen : il y a dans le livre de M. Bruch bien des 
choses excellentes , instructives , utilisables, mais il nous est 
impossible de tout mentionner. Constatons seulement que 
l'auteur a fait preuve de science, de rectitude et de saines dot- 
trines, qu’on ne trouve point chez lui de tendance à la contro- 
verse dogmatique exclusive, et espérons que la hauteur de ses 
mues lai conciliera l'estime de tous ceux qui cherchent avant 
tout à élever leur pensée vers Dieu. 


JURISPRUDENCE. 


De testium ratione, que Romæ Ciceronis ætate obti- 
nuit, Dissert. etc. def. H. A Escher, Turicensis. — 
Turici, Zurcher et Furrer, 1842. In-8° de 195 P. 
Prix : 3 fr. 


Depuis les clartés noutellés que: le quatrième livre des 
institutes de Gaius est venu apporter dans la procédure ro- 
maine des temps classiques, on voit aveo satisfaction la quan- 
Dé des travaux dont cette partie de la jurisprudence antique 
a été l'objet de ln part des savans. Tous ont, avec une noble 
émulation, éleboré ce nouveau document, soit en le rappro- 
chant des Collections Justiniennes, soit en l'éclairant des indi- 
cations éparses dans les auteurs classiques, Hefter, en sou- 
mettant à un travail d'ensemble le quatrième livre de Gaius, 
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aoffert, dans les observations annexées au corps de son ou- 
vrage, un développement des principales théories de la pro- 
cedure romaine, entièrement basé sur ce document. Ensuite 
est venu l'ouvrage bien connu de Keller sur la Litis contestaho 
et le jugement en droit romain classique, ouvrage qui répand 
_ un jour nouveau sur presque toutes les parties du système des 
accusations, Zimmern s’est attaché spécialement à la proct- 
dure civile; il a utilisé tous les travaux exécutés avant lui tt 
réuni ainsi un vaste corps derenseignemens ; peut-être pri? 
pas complétement réussi à fondre et à harmoniser toutes ce 
pièces de rapport, cependant on est autorisé à croire que, sn 
lui, Bethmann-Hollreg, dans son Manuel de procédure civile, 
n’eût pas traité si explicitement et si lumineusement la proot- 
dure civile justinienne. Récemment encore, Puchta, dans son 
Cours d'Institutes, a fourni un tableau historique de la pro- 
cédure anté-justinjenne et justinienne, qui se recommand 
par une élaboration forte, des recherches originales, we 
grande hauteur dans le coordonnement et beaucoup de préci- 
sion dans les énoncés, toutes qualités qui placent son œuvre 
au premier rang parmi les productions sur le droit civil. Ces 
travaux d'ensemble, qui ont pour objet de reconstituer l 
théorie et le système de la science, ne sauraient être accueillis 
.avec trop de faveur ; mais il ne faut pas se dissimuler cepen- 
dant que Je diverses parties dont se compose la procedure 
civile commune, sont encore enveloppéss d'une très-grande 
obscurité, que ces ténèbres ne pourront être dissipées qu'en 3 
taquant point par poiat chacune des difficultés, et qu'à cela À 
faut affecter des études moins brillantes, mais plus utiles Di- 
sons-le donc, on a besoin de menographies solidement cor- 
struites. Il faut reprendre une à une les théories de droit jor 
tinien, parce que c’est là qu'il faut puiser l'énoncé de touts 
les questions, pour en chercher ensuite la solution au pointe 
vue du droit antérieur, Par là, on arrivera infailliblement à 
expliquer et à pénétrer l'esprit de la jurisprudence justinienné, 
et une fois engagé dans cette voie, l'histoire de la doctrmt, 
on pourra corriger les erreurs, suite d'interprétations fausset, 
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ou combler les lacunes dont jusqu'ici les recherches de la 
science n'ont que trop prouvé la gravité, 

La Dissertation de M. Escher est un essai de ce genre ; elle 

est destinée à éclaircir la doctrine du témoignage au point de 
vue de la jurisprudence anté-justinienne, et l’auteur en a puisé 
les élémens dans les œuvres des classiques, jurisconsultes ou 
autres, Les matériaux réunis présentent un aspect imposant; 
quant à l'élaboration de ses élémens, l’auteur a montré moins 
de fermeté dans sa marche. Il commence par déterminer, 
dans le chapitre premier, l’idée de festis, sans se reporter aux 
origines du langage , ni se préoccuper du développement his- 
torique de la doctrine; il constate l’exclusion des esclaves et 
explique la différence établie, à l’époque de Cicéron, entre 
lestis, signator et advocatus. A ces préliminaires se joint la 
détermination de l'expression index. M. Escher admet deux 
significations. L'une, plus étendue, s'applique aux cas de 
procédure d'instruction, c’est-à-dire, toutes les fois que l’ac- 
cusation n’émane point d'un particulier ; elle sert à désigner 
celui qui défère le méfait ou qui indique la retraite du crimi- 
nel au magistrat; c'est notre dénonciateur. L'autre, plus res- 
teinte, s’applique au complice du criminel, qui cherche à 
s'assurer l'impunité légale en instruisant le juge , c’est notre: 
révélateur. Les passages des auteurs cités à l'appui de cette 
distinction n'offrent que des indications purement accidentelles, 
elles ne sauraient s'adapter à l’idée générale d'index, et en 
définir nettement les conditions , de là il résulte que c’est tou- 
jours une question de savoir si les deux définitions ne doivent 
pas se confondre et n’en former qu’une seule. 

Au second chapitre, M. Escher pose cette question : Qui était 
apte à rendre témoignage? Relativement aux communes et aux 
Corps politiques, on avait émis l'opinion que leurs témoins, 
pécialement ceux qui figuraient judicio publico, n'avaient 
point à déposer sur le fait même du délit en question, mais 
aniquement sur la vie et les mœurs de l'accusé. L'auteur ap- 
orte ici une série d'exemples, pour démontrer que les détails 
mêmes de Pacte soumis au.jugement étaient compris dans les 
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témoignages. Comme individus, les esclaves m'étaient pas ad- 

mis à témoigner ; il en était de même de ceux qui avaient en- 

couru, d’après Ja loi des douze tables, l’appellation d'improbws, 
d'intestabilis, ou. subi une condamnation criminelle, ou Nei 
été exclus du .sénat. Dans les premiers temps, les femmes 
n'étaient pas nou plus admises en témoignage, mais, pour 
l'époque de Cicéron, l’auteur prouve le contraire, et il remar 
que que l’on ne peut attribuer cette révolution dans le droit à 
Faustus Sylla, gu an moren d’un asachrouisme. Des restric- 
tions étaient apportées au témoignage des mineurs; cependant, 
l’auteur ne précise pas s'il en était déjà ainsi du temps de 
Cicéron. Dans bien des cas, les considérations personnelles de- 
vaient nécessairement limiter le droit de, témpignage, lé 
patrons n'étaient point admis à témoigner contre leurs cliens; 
les affranchis, contre leur ancien maître, Lea juges ne pouvaiett 
déposer dans les affaires dont ils avaient été appelés à cor 
naître et dans lesquelles la partie adverse avait été intéressée. 
Le porte-parole de l'accusé était, également exclus, dans le 
cas de crimen repetundarum, 

Dans -le chapitre troisième de l'ouvrage, nous passons i 
cette. question : Le témoignage était-il obligatoire? Das 
quels cas? Et de quelle sorte? La forme qu'affectait celte 
obligation est tout entière. dans la formule publice tation 
nium denuntiare; encore y avait-il lieu à exclusion poul 
certains degrés de parenté ou d'alliance. Cette assignalion ji- 
dicio publico émane de l'accusateur ; le magistrat qui préside 
apx débats est chargé de l'exécution; mais l’auteur admet, 
sans beaucoup de vraisemblance, l'amende (mulctæ dictio), 
et la caution (pignoris capio), comme moyens coërgitifs ordi- 
naires à sa disposition. Du reste, oette assignation ep témoi- 
. gnage n'avait lieu que pour les judicia publica, recuperatoris, 


et pour Les citations devant le peuple. Dans les.judicia privats, 





on ne la trouve pas avant l’époque de Quigilien. Ba matière 


civile, les dpuze tables avaient prescrit la forme nommée 
obvagulatio. L'auteur explique cette forme d'une maniere 
nouvelle : c'était, suivant lui, un appel public en témoigusss, 











— GOT — 
qui se répélait tous les trois jours, dans le cas où les appelés 
ne se présentaient pas et entravaient ainsi la marehe de la pro~- 
ctdure. Une telle explication ne lui semble pas bien solide, 
puisqu'il s'empresse lui-même de venir an-devant d'une ob- 
jection toute naturelle : La prolongation à l'infini du procès, 
en admettant son opinion. Mais, dit-il, les menaces d’intesta- 
biité formulées par les douze tables étaient un moyen de coër- 
cition suffisant. L’auteur donne aussi une explication nouvelle 
des deux termes, evocare testom et evlare. Le premier s'appli- 
quait à la contrainte légale par voie d'assignation ; le second à 
l'appel par l'huissier des témoins présens, au moment de dépo- 
r, sans distinction aucune de témoins volontaires ou assignés, 
D'après le chapitre IV, le nombre des témoins, pour chaque 
affaire, avait été limité par des lois spéciales; cette limitation 
sappliquait surtout aux témoins cités judiciairement ; leur 
nombre aurait été fixé à dix, si l’on en croît les fragmens de la 
loi dite Mamilia, contenus dans le recueil des Agrimensores, 
et d'après le contenu de Pédit prétorial e en matière de juge- 
mens récupératoires. 

Le chapitre V est riche de recherches neuves. L'auteur 
prouve que le serment a été en vigueur pendant toute la 
durée du gouvernement républicain, bien que les furiscon- 
slites modernes n’en fassent commencer l'usage qu'au règne 
de Constantin le Grand. Toutefois, on ne le faisait prêter 
qu'aux témoins d'audience; dans les teslimomiä seripta, 
dépositions écrites des absens, il n'en était pas question. La 
nature de ces testimonia, dans lesquels figurent des signatores, 
kit l'objet spécial da chapitre VI; cependant l’anteur ne s'est 
point assez attaché à relever cette circonstance, qu'on les ad~ 
mettait seulement pour les absens. Peut-être faut-il attribuer 
le-moins de solidité de cette partie à l'insuffisance des études 
de l'auteur sur tes travaux des siècles passés ; là, il eût pu trou- 
Ter d’utiles lumières. Ensuite viennent, dans lechapitre VIT, les 
recherches sur le rôle des témoins et des témoignages dans 
les débats. On faisait lecture des dépositions écrites et l'on 
procédsit à Minterrogatoire des témoins, non pas le juge, mais 
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les parties, Telle était du reste la marche des débats. On en 
tendait d’abord le demandeur, puis le défendeur, et ensuil 
venait l’interpellation des témoins que les parties interro 
geaient sur la teneur des faits, en présence du juge. Quelque 
fois les avocats se permettaient des formes extraordinaire: 
Ainsi, dans le procès contre Verrès, Cicéron interroges | 
témoins par catégories, à la suite de chacun de ses discour 
c'est une manière de procéder que les classiques regarde 
comme exceptionnelle. En certains cas, on faisait intervenir | 
déposition d'un témoin au milieu de la plaidoierie, pour a 
purer ses assertions. Les leges Pompeiæ introduisirent que 
ques modifications dans la procédure des affaires de ti 
ambitu. L'interrogatoire des témoins devait, d’après les di 
positions expresses de ces lois, précéder les plaidoiries, « 
cela, dans le but d'accélérer la marche des affaires. 

Dans le chapitre VIII, l’auteur essaie de rétablir les princi 
pes qui servaient à mesurer la foi accordée aux dépositions de 
témoins, du temps de Cicéron. D'abord, il avance qu'à cet égan 
il n'y avait point de prescriptions légales, mais que les princi 
pes de cette branche de la procédure n’ont pu acquérir une cer 
taine consistance qu’à la suite d’une longue pratique judiciaire; 
cela est exact, et même dans les Pandectes de Justinien o 
trouve plutôt des recommandations aux juges que des pre 
criptions, Pour juger du degré d'expérience où l’on en ol 
arrivé, l'auteur reprend une série de passages de Cicéron, 
dans lesquels l'orateur se livre à des discussions sur Ja valeur 
des témoignages. On considérait principalement chez les té- 
moins le rang, la naissance, la fortune, l’âge, les lumières 4 
les mœurs; c’est du reste une marche si naturelle, qu'elle è 
dû, à peu de différences près, se suivre partout et dans tous les 
temps. Ensuite, on recherchait les motifs de partialité où & 
crainte, les considérations d'intérêt qui avaient pu dicter le 
témoignages; on scratait si, d'après les paroles d'un té- 
moin, on pouvait le regarder comme parlant de vis 2! 
d’après un oui-dire; enfin, on analysait la contenance, le 102 
et les paroles du témoin, dans l'acte même de sa déposition 
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Quant au nombre de témoins exigible pour compléter la preuve 
judiciaire, il n'existait alors aucune disposition légale; quelque- 
fois, la déposition d’un seul témoin suffisait pour faire con- 
damner. En d’autres cas, on regardait un fait comme prouvé, 
quand une majorité relative de témoins venait à l'appui, ou 
même quand la déposition d’un seul témoin était appuyée 
d'un élément de conviction (indicium). 

D'après l’aperçu de cet ouvrage, on voit que l’auteur est 
loin d’avoir complétement maîtrisé son sujet. Il débute, 
dit-il lui-même ; ajoutons, que la matière est fort confuse, et 
qu'on doit lui savoir gré d’avoir fourni du moins quelques 
recherches. Nous n'acceptons point toutes ses conclusions, 
mais nous formons le vœu de voir l’auteur reprendre un jour 
cette doctrine avec plus de vigueur et de méthode, et nous 
croyons qu’une partie de ses conclusions se modifiera. La doc- 
trine de la preuve testimoniale est une des parties de la pro- 
cèdure qui se tient de plus près dans toutes les législations, et 
il est à présumer, en conséquence, que l’auteur amendera beau- 
coup son travail en se livrant à des rapprochemens plus éten- 
dus. Quelques-uns même sont de première nécessité ; par 
exemple, la procédure canonique et la procédure du moyen 
âge. L'histoire de la doctrine doit aussi former en tête de cette 
étude un tableau riche de points de vue et fécond en résultats 
d'application; et certainement il n’y a que du fruit à espérer 
de l’examen des opinions formulées par les glossateurs des 
âges passés, chez qui beaucoup de travaux de rapprochement 
se trouvent tout élaborés sans être suffisamment connus. 


SCIENCES ET ARTS. 


De l’atilité de la douleur physique et morale, par 
B. Mojon , traduit de l'italien, avec introduction, appen- 
dice et notes, par le baron Michel de Tretaigue, offi- 
der de l’ordre royal de la légion d'honneur. — Paris, 
1843, Dentu, libraire. In-18 de vi-198 p. 

Voici un ouvrage dont le Litre semble, au premier coup d'œil, 

IY. 44 
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constituer un paradoxe. L’Utilité de la douleur paraîtra sans 
doute d’un difficile aveu à ceux qui souffrent, et d'un aveu 
plus difficile encore à ‘ceux qui jouissent; elle est également 
un mal pour ceux qui lendureut et pour ceux qui la redou» 
tent. Cependant, après avoir lu l’élégante publication de 
M. le baron Michel, on est obligé de convenir que, si l'on sop- 
primait la douleur de ce monde, on en enlèverait anssi pres- 
que tous les plaisirs, Mais nous laissons l’auteur lui-même 
dire et prouver cela en meilleurs termes que nous ne pour- 
rions le faire nous-mêmes. 

«Ambroise Paré, dit-il, notre grand chirurgien, parle, dansun 
endroit de ses œuvres, d'un malheureux qui, ayant eu la langue 
coupée, parvenait à se faire entendre au moyen d’une écuelle 
qu’il se mettait dans la bouche, et il dit dans son naïf tangage: 
Nécessité est maîtresse des arts; vérité qui, pour être dite sim- 
plement, n’est pas moins profonde et riche en conséquences. 
Nécessité et besoin, au point de vue de Paré, sont synony- 
mes; or, il n’est pas de besoin un peu intense qui ne soit une 
douleur; il faudrait donc dire : Douleur est matiresse des art. 
Quoi de plus exact? L'histoire du monde est là pour répon- 
dre. Prenons la Genèse; cette cosmogonie vaut bien toutes 
les autres. Dieu créa l'homme à son image et l’établit dans 
une tiède contrée de T Asie. Point de douteurs pour le premier 
né de l'humanité; le plaisir sous toutes les formes ; il respire 
un air embaumé; les oiseaux l’enchantent de leurs concerts; 
les fruits de la terre multiplient pour lui les plus douces s- 
veurs; ses regards, de queïque côté qu'il les tourne, ne tom- 
bent que sur des merveilles; l'azur du ciel et celui de la mer 
se confondent dams une majestueuse sérénité; les forêts, les 
plautes, tous les animaux de la création, jusque-là familiers, 
forment le spectacke le plus anime et le plus magnifique qu'il 
soit donné à l'imagindtion d'un paëte de rêver; le froid est 
inconne, et l’homme se développe au sein d'une atmosphère 
qui ne lui prend rien de la généreuse chaleur dont le Gréateur 

l’a animé; en un mot, la vue, l'ouïe, l’odorat, le goût, letact, 
tous les sens sont des portes largement ouvertes par lesquelles 
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la jouissance pure entre à flots. Mais l’homme s'ennuie, et 

une compagne lui est donnée. Avec cette compagne, naît la 

première en date de toutes les douleurs, qui sera la curiosité. 

Le besoin de connaître implique la privation pénible de l'ob- 

jet dont on désire la connaissance, et constitue, en effet, Ja pre- 

mière trrifation morale qu’une créature humaine ait éprouvée, 

À supposer que la curiosité en elle-même ne fût pas une 

douleur, on trouverait celle-ci dans la lutte qui dut s'établir 

enire le besoin de connaître et la crainte de désobéir. Quoi 
qu'il en soit, la curiosité porte sa peine, et nos premiers pa- 
rens sont chassés de l’Éden. Désormais, il y aura pour eux 
autant de douleurs que de plaisirs, autant de fatigues que de 
jouissances; l'Éternel a prononcé l'arrêt pour eux et leur 
race; mais aussi, à partir de ce moment, et par cela seul qu'il 
est livré à lui même, l’homme se relèvera dans sa force et 
dans sa dignité. Ce ne sera plus le parasite de l’Éden; ce çer- 
veau improductif pensera; ces membres, jusque-là inactifs, agi- 
ront; l’homme vivra de sa propre force et de sa propre in- 
dustrie. Peut-être alors ne devons-nous pas autant déplorer 
une faute suivie d'une telle punition, une faute qui a éman- 
cipé l’homme et l’a mis à même de développer la puissance et 
la variété de ses ressources. Nouvelle raison d'admirer cette 
sublime philosophie des Écritures, qui nous montre le Dieu 
créateur ennoblissant l’homme par le châtiment même qu'il 
lui inflige. Je suis bien trompé si cela seul ne démontre pas, 
et de la manière la plus évidente, l'utilité de la douleur. » 

Le discours de M. le docteur Mojon, traduit de l'italien, 
par M. le baron Michel, est loin d'envisager le même sujet 
avec cette hauteur de vues et cette supériorité de style, 
M. Mojon a surtout voulu signaler ce contraste perpétuel 
entre la douleur et le plaisir, qui fait naître la jouissance de 
Ja satisfaction de ne plus souffrir; puis, envisageant son sujet 
sous le point de vue pathologique, il montre tout le parti que 
l'art de guérir peut tirer de l’action physique de la douleur, 
comme réactif puissant et heureux dans une foule de cas. Le 
savant traducteur qui déjà, en 1827, dans le Journal univer- 
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sel des Sciences médicales, avait publié une analyse du discours 
académique de M. Mojon, a voulu compléter ce travail par 
ses propres observations, en y ajoutant, sous la forme d'io- 
troduction, d’appendice et de notes, une foule de faits nou- 
veaux, Mais il a voulu, en même temps, agrandir et élever le 
sujet, et prouver toute la légitimité, toute la nécessité morale 
de la douleur, M. Mojon parle en médecin, M. le baron Mi- 
chel en moraliste religieux; l’un s'occupe surtout des mauz 
du corps, l’autre devine et fouille les souffrances de lâme; 
on voit que l’anatomie du cœur lui est familière comme celle 
des organes matériels. M. le baron Michel était connu jus 
qu'ici comme l’une de nos célébrités médicales; par sa dernière 
publication il a pris un rang plus haut, et nous dirons plui 
véritablement de lui, ce qu’il dit de M. Mojon : « Qu'il à 
rendu un véritable service en cherchant à substituer au deses- 
poir qui s’emparerait de l'esprit, en face de la douleur seule, 
la consolation qui naît des services que cette douleur peut 
rendre, et en prouvant que c’est surtout au point de vue du 
perfectionnement moral de l’homme que la douleur est utile. » 
Le livre de M. le baron Michel obtient un beau et légitime 
succès; c'est un ouvrage qui restera et qui sera lu par tous 
ceux qui souffrent ` n’est-ce pas dire qu'il aura tout le monde 
pour lecteur ? | 


System der Philosophie, u. e. w. Système de philo- 
sophie. Tableau abrégé. Première partie: Philosophie 
fondamentale, par G. W. Gerlach, — Halle, Gebauer, 
1843. In-8° de x1-226 p. Prix : 4 fr. 


Ce volume porte aussi le titre suivant : Aperçu encyclopé- 
dique des points principaux de la philosophie. L’empirisme 
et le rationalisme, le réalisme et l'idéalisme, avec leurs diffé- 
rentes modifications, tels sont les deux véhicules sur lesquels 
la philosophie avance en poursuivant un développement de 
plus en plus large. Plus l’idéalisme a fait progresser dans ces 
derniers temps les doctrines philosophiques, plus il est néces- 
eaire aujourd'hui de faire marcher l’autre moteur dans une 
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proportion égale, afin de ne point laisser à la spéculation une 
inflaence absolue. Ces idées de l’auteur, comme il le remar- 
que du reste lui-même, ne vont point à un but autre que de 
reprendre l’œuvre tentée par Jacobi. On peut donc regarder 
ce livre comme un essai de coordonnement scientifique ap- 
pliqué aux idées du philosophe de Dusseldorf, coordonnement 
quise fait regretter dans les écrits que nous a laissés ce dernier, 
Une introduction extrêmement étendue sert de prélude à 
l'ouvrage, L'auteur s’y occupe de la philosophie considérée 
comme science, ce qui donne lieu à un grand nombre d'ob- 
servations générales ct à une polémique constante, tendant 
à repousser la nécessité organique dans le développement 
historique de la philosophie. L'auteur nous conduit ensuite à 
cette conclusion : La philosophie est une science ayant poùr 
but de développer les idées sur le monde et sur la vie, qui ont 
leur fondement dans notre intelligence même, c’est-à-dire, 
qui procèdent des lois pures de l'intelligence humaine. 

La philosophie fondamentale, à laquelle ce livreest consacré, 
a pour but d'exposer le système de ces lois de l'intelligence, et 
en conséquence, de fournir un aperçu de toutes les tendances 
à poursuivre dans la philosophie. Le principe, le point de dé- 
part, est et ne peut être que la conscience, parce que la cou- 
science seule est contenue implicitement dans tous les faits 
intellectuels, qu’elle seule les lie entre eux, pour produire l'u- 
nité des opérations. Mais la conscience est le résultat de la 
connaissance, qui se produit sous troia formes : sous forme 
de sentiment, elle fait coincider le subjectif et l'objectif, pour 
former une unité immédiate et indivisible; sous forme de 
perception, faisant abstraction de la matière du sentiment, en 
tant qu'objectif, elle prend pour sujet la clarté et la précision 
appliquée aux faits ; enfin, sous forme d'idée, elle élabore la 
matière inconsistante et végétante des perceptions, en forme 
un tout solide et homogène, et le produit en le développant. 
Mais, comme la conscience, en tant que science d’un fait ou 
d’une détermination intellectuelle, accompagne tous les phé- 
nomènes de la vie intellectuelle, elle s’apposera, comme dit 
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l'auteur, également à tous sous une forme correspondante à 

chacun de ces trois degrés. Alors on arrive à une dialectique 

progressive, qui, partant de l'unité immédiate, conduit, au 

moyen de l'élimination, à une unité plus élevée ; or, il faut 
admettre l'existence de cette dialectique conjointement avec 
toute forme quelconque de l’action intellectuelle, Ges formes 
mêmes qui se rattachent, soit au côté théorique, soit au côté 
pratique de la question, sont ensuite énoncées et exposées par 
l’auteur, suivant leur développement naturel. Cependant, à 
la poursuite de ces degrés multiples de la classification pre- 
mière, l'expression de l'auteur perd de sa rigoureuse exacti- 
tude. Il n’est pas impossible qu’il suive régulièrement la série 
de ces rapports de plus en plus complexes, mais, il faut le 
constater, on ne le suit pas, on ne les voit pas clairement re- 
présentés. L'auteur fait plus : bien souvent il demande a priori 
cette fripartité, ou il avertit simplement le lecteur de se la re- 
présenter,. sans en avoir indiqué d’avance clairement les limi- 
tes, ou bien après s'être borné à en indiquer la forme, telle 
- que la donne la formule générale. Quoi qu'il en soit, il exa- 
mine successivement, d'une part, pour la théorie, l’observe 
tion, la reproduction, ła pensée, la pensée scientifique, les 
formes logiques, la connaissance réfléchie ; de l’autre part, 
pour ła pratique, l'instinct, la spontanéité, la volonté, les lois 
morales; le droit, la morale, Là, dans les catégories, ici dant 
les déterminatians morales, ressortent les propriétés inhérentes 
à l'esprit; puis, ia tendance naturelle de l'esprit à l’universs- 
lité amène une opération ayant pour objet, et de saisir le phy- 
sique et le moral, comme formant un tout, et, en même temps 
de faire ressortir la dissemblance qui leur est propres or, il ÿa 
deux voies pour arriver à ce dernier résultat : la spéculation et 
la religion. 

Tel est le contenu de ce volume; nous en avons indiqué 
les tendances, la marche et les procédés. L'auteur n’est pas 
toujours d’une clarté complète, et l’on ne réussit que rare- 
ment à savoir où il veut conduire le lecteur par ces longs 
chemins à peine tracés et sans points d'arrêt ou de reconnai‘- 
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sans, Cet ouvrage sert de base à une élaboration complète de 
la philosophie, de sorte que le second titre ne s'explique pas 
beaucoup plus clairement. Pourquoi les principeu« points de 
la philosophie? Si ce sont les principes fondamentaux que 
l'auteur entend par là, et nous aimons à le croire, le premier 
titre suffisait, Si, l’auteur a voulu produire son volume isolé- 
ment, comme exposition d’un système, qu'il présente aux 
jugemens du monde philosophique, nous lui ferons observer 
que son livre n'est pas assez arrêté de forme pour remplir 
ua tel rôle; il contient trop de choses, ou il n’en contient pas 
assez; un énoncé clair et succinet pouvait suflire, et le livre 
fait attendre trop de choses pour en rester là. Attendons ce- 
pendant Ia théorie spéciale de l’auteur, pour juger de ce qu'il 
a prétendu faire et pour apprécier la valeur de ses efforts. 


Rapports sur les prisons de la Prusse, par M. Hallez 
Claparède ; snt quelques prisons de l'Espagne, de lAn- 
gleterre et de l'Allemagne, pat M. Lohmevyer; sur le 
régime des prisons en Turquie, par M. Blanqui. — 
Paris. Imprimerie Royale. In-#°. 


Les fortunes sont si partagées en France et l'instruction si 
répandue, qu’il y a un grand nombre de jeunes gens inoccupés 
et croyant pouvoir aspirer à tout; de là ce besoin avide de 
places rétribuées, que le gouvernement, souvent faible, multi- 
plie pour satisfaire à tant d’exigences. On a créé des inspec- 
teurs pour les établissemens de bienfaisance, on a créé des 
inspecteurs pour les prisons, puis des inspecteurs généraux, 
puis des inspecteurs adjoints, et comme on ne pouvait les uti- 
liser tous, on les a envoyés étudier, M. Hallez-Claparède en 
Prusse, qui a résumé ses observations en 51 pages in-4°; 
M. Lobmeyer en Espagne, en Angleterre, en Allemagne, 
qui dit tout ce qu'il a appris en 23 pages. 

M. Hallez-Claparède disserte déjà sur les lois pénales et la 
procédure orimiuelle en Prusse. Le code prussien, publié 
en 1794, contient 581 articles, C’est la gravité du tort qui 
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détermine la gravité de la punition. La roue, la chaie, la po- 
tence sont encore des supplices usités, L'instruction est faite 
par le tribunel même; point de ministère public, point de jury, 
point d'appel. Dans la Prusse rhénane, on fait application de 
notre code pénal. Les prisons sont en mauvais état ; les prison- 
niers sont ainsi partagés: condamnés pour crimes d'intérêt, les 
quatre cinquièmes; pour crimes de passions, un cinquième. Le 
prisonnier est débiteur de sa nourriture, de son entretien; il ne 
peut travailler à son profit que quand sa tâche est terminée. Les 
employés de la prison ont des conférences deux fois par se- 
maine. La mortalité est de 2 2/3 p. ofo. L’ordinaire se compost 
de quatre repas chauds. Les avis sont partagés sur te système 
cellulaire, En 1839, en Prusse (excepté la Prusse rhénane à 
la Poméranie) on compte 1 poursuite sur 45 habitans; 1 su 
205, si l’on ne tient pas compte des poursuites pour délits fo- 
restiers; dans la Prusse rhénane, 1 poursuite sur 20 habitans. 
Enfin sur 100 poursuites, 74 ont pour objet des délits foret 
tiers; sur 100 accusés, 22 (plus d’un cinquième ) sont récidi- 
vistes. Les maisons d’éducation pour les prisonniers, les 
maisons de refuge, les sociétés de patronage, sont, en Prust, 
bien entendues ; on y obtient quelques succès. Les règlement 
sont généralement bien faits. Le récidiviste est moins bien 
nourri; les punitions corporelles sont autorisées. 

M. Lohmeyer a trouvé en Espagne, à Montjuich, à Barce- 
lone, les prisons dans un triste état. Au bagne de Barcelone, 
les prisonniers ne travaillent pas; ils ont unenowrriture presque 
succulente, et, deux fois par jour, communication libre avec le 
public, au moyen d’une grille qui donne sur la rue. Des pri 
sont distribués aux prisonniers qui se comportent le mieux. 

Dans les prisons de l’Angleterre il règne une grande pro- 
preté ; le régime intérieur laisse beaucoup à désirer ; les jeunts 
détenus sont élevés pour l’Australie, on leur apprend des mé- 
tiers. Dans la prison cellulaire de Gættingue, en Allemagne, 
chaque cellule est munie d’un poële. Si les prisonniers s'en 
nuicnt on les met deux à deux, on les accouple. A Brunswick, 
on a soin d'employer de temps à autre les prisonniers tissonf: 
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aux travaux agricoles, paree que, dit le règlement, toujours 
tisser leur fatigue la poitrine. Au bagne de Brême, le travail 
de la prison suffit à son entretien. A la colonie agricole dé 
Horn, on travaille peu, on prie beaucoup. M. Lohmeyer ter- 
mine en donnant ses réflexions. Les criminels, dit-il résolu- 
ment, sont organisés pour le crime. Le prisonnier devrait ga- 
gner sa nourriture, être retenu pour la payer, s’il ne travaillait 
pas assez; il semble en général peu porté pour le régime de la 
douceur qu’on observe dans plusieurs parties de l’Allemagne. 
M. Blanqui a aussi visité les prisons de la Turquie; il n’y a 
trouve que désordre et misère. Les prisonniers, sans distinc- 
tion aucune, couchent sur le sol nu. Arrêtés souvent arbitrai- 
rement, souvent ils sont oubliés sans tre jugés. 


Handbuch der Kunstgeschichte. Manuel de l'histoire 
de l'art, par F. Kugler. — Stuttgart, Ebner et Seubert, 
1842. In-8° de xx1x-917. Prix : 17 fr. 


« J'ai formé, dit l’auteur, un ensemble de ce que mes re- 
cherches ont pa me fournir jusqu'ici, et j'ai tâché de lui donner 
une forme. J’ai cherché surtout à fondre mes propres travaux 
avec ceux que j'ai empruntés à mes prédécesseurs. Les sources 
principales, celles qui fournissent en général les indications 
les meilleures, pour pénétrer dans l’étude des détails, se trou- 
rent mentionnées; mais je n'ai pas voulu grossir inutilement 
mon livre de citations, en indiquant, à chèque mot pris chez 
l'un ou chez l’autre, l’auteur auquel j'avais recours. D'ailleurs, 
cela m'eût été difficile; car depuis le temps que je m’occupe 
de travaux sur l’histoire de l’art, ily a bien des points , bien 
des détails, sur lesquels je ne saurais décider s'ils m'appar- 
tiennent en propre ou s'ils me viennent directement d’autres,» 
On peut apprécier l’auteur d’après ses paroles : elles témoi- 
gnent d’une conscience littéraire entièrement droite et d'une 
application dévouée au sujet de ses études, Cette publication 
n'est pas la premiére de M.Kugler, et nous nous dispenserons, 
à son égard, d’entrer dans le détail des qualités qui le distin- 
guent; les lecteurs ont pu le juger par-eux-mêmes, ou re- 
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auciilir l’opinion des conpaisseurs. Bornans-nous à constate 
ches lui un jugement saio, à peu près étranger à ce point de 
vue trop exclusif chen ses compatriotes, en matière d'art, Son 
livre en lui-même n'est point un ouvrage de eçiençe pou- 
dreuse , il s'adresse aux gens du monde, et peut offrir aur 
gens spéciaux un guide sûr et précieux. L'auteur a divisé la 
matière en qairs.sections. La première est toute d'esthétique; 
c’est l’art considéré dans ses premiers développemess ; ilnet 
question ni de la Grèce, ni de Dome, mais de l’origine de 
l'art, que l’auteur attribue à ce besoin natyrel à l'humanite, 


de rattacher sa pensée à quelque chose de solide, et de deng 


à cette matérialisation, à ce monument, une forme qui si 
l'expression de la pensée. C’est dans la deuxième section qu 


l’auteur s'occupe de nos ancêtres dans les arts, les Grecs etles ` 


Romains. La troisième partie est consacrée à l’art roman o 
romantique, comme dit l'auteur; c'est l'art du moyen fe: 
l'architecture joue dans cette section le rôle prineipal. Fab 
vient, dans la quatrième section, l’art moderne. Cette bis- 
toire, qui est poussée jusqu'aux essais de rénovation tenlés de 
nos jours , abonde en détails malgré sa forme restreinte. Pour 
ne pas tomber dans le défaut de sécheresse, l’écueil ordinaire 
en pareil cas, M. Kugler a donné place à des observations de 
critique ou à des détails descriptifs , quand les objets trailé 
semblaient l’exiger. Ce livre offre une base solide à l'étude 
historique de l’art; c’est un grand avantage. Les tables, qu 
s'y trouvent jointes contribuent encore à rendre l'usage dt 
livre fructueux. Le catalogue géographique surtout est w 
excellent appendice : à chaqua nom sont énoncés tous Je 
objets d'art décrits dans l'ouvrage : c'est là un bon fr# 
ment de géographie de l'art, en attendant l'exécution d'on 
ouvrage spécial sur ce plan. 





Annales de la Société royale académique de Nantes, 
Année 1842. — Nantes, ©. Mellinet, In-8° de Aan ` 


Nous croyons utile d'indiquer de temps à autre quelquesuns: 
des volumes que mettent au jour les académies de prorintt; 
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œs productions, dont la publicité est aësez restreinte, dont M 
presse périodique s'occupe peu, renferment souvent des tra- 
rux spéciaux qui méritent d'être connus, et que l’on consulte- 
nit, si l'on savait leur existence. Le volume que nous indiquons 
fèrme le troisième de la seconde série des mémoires de l'Aca- 
nie de Nantes; voici l’'énumération des principaux mémoi- 
rs qu'il renferme, — Sur un genre nouveau du groupe des Ly- 
oprdées dans les champignons, par M. Desvaux. — De Dat. 
Busch ou de l'astrologie vulgaire, per M. Simonin:— Statis- 
tique de la consommation de la viande de boucherie à Nantes, 
&1810 à 1840, par M. Neveu-Derotrie. — Extrait d’une dis- 
ation sur les fbères, par M. Dartey.— Notice sur Théophile- 
hlo de la Tour-d'Auvergne, premier grenadier des armées 
kla république, par M. Priou. — Extraits d’un ouvrage iné- 
Bar l’origine et les développemens des grandes nationalités 
d temps anciens, dans leurs rapports avee la marche ae- 
telle de Ia civilisation, par M. Duchatellier.- 


LITTÉRATURE ANCIENNE. 


1244/pagor. Scriptores poeticæ historiæ græci. Edidit 
Ant. Westermann. — Brunsvigæe, G. Westermann, 
1843. In-8° de xxir1-451 p. Prix : 10 fr. 


L'éditeur x entrepris de réunir en corps une classe d'écri- 
ins, non pas la plus connue, mais la plus utile, en matière 
futiquités, pour le philologue qui s'occupe de poésie, de 
lérature ou de traditions grecques. Isolément, beaucoup 
de ces auteurs nont qu'une valeur relative, et quelques-uns 
“at passés à l’état de. curiosités. Nous allons exposer ici le 
pha de ce recueil, le but que l’auteur s’est proposé et la mar- 
che qu'il a suivie, en nous bornant du reste à reproduire 
i peu près ce qu’il en dit lui-même. , 

M. Westermann n’a point cherché à faire de son livre un 
Fecueil absolument complet : il en avait formé le dessein 
dès l'abord; mais il a reconnu qu’il était impossible de 
'tunir tous les écrivains mythographes sans exception. Ces 
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auteurs se partagent cn deux classes : les ans sont de sim- 
ples narrateurs, les autres expliquent et commentent. | 
proprement parler, les véritables mythographes ce sont les 
premiers. Cependant comme l'explication est le plus grand, 
sinon le seul intérêt que présentent aujourd’hui ces matière, 
l'introduction des seconds dans le travail devenait une nécs- 
sité; mais alors où s'arrêter? où tracer la ligne de démara 
tion parmi les auteurs grecs? Ceux de cette classe ne sont ps 
à proprement parler les annalistes des mythes, ils n'appor 
tent à cet égard que bien peu de notions nouvelles; Pétuk 
seule de leur système et de l'application de leur méthode à tt 
eu tel mythe est ce qu'on doit chercher en eux. C'est w 
étude fort digne d’être embrassée que l’histoire des ancienne 
méthodes d'explications mythologiques; ses différentes trao 
formations d’où sont nées les trois grandes écoles physique, 
historique et éthique, se prêtent à un rapprochement fécond 
en résultats. L'auteur, pénétré de ces idées, avait eu d’abor 
l'intention de n’omettre aucun des travaux parvenus jusqu 
nous ; mais la critique des textes, imparfaite encore pour quel- 
ques- ans, dépend d’une réunion de matériaux qu’il n'était ps 
au pouvoir de M. Westermann d'effectuer. Il a dû s'abstenir, 
par exemple, d'admettre l'ouvrage de Cornutus sur la Nato 
des Dieux, et l'ouvrage d’Héraclides ou d'Héraclite, coont 
sous Je nom d'Allégories homériques. Par le fait de cett 
omission, la principale école, l’école physique, qui ne consi- 
dère dans les traditions anciennes sur les divinités païennes 
que la réprésentation des agens naturels, n'est point reprt- 
sentée dans le recueil. L'école historique y est represer- 
tée par les Libri incredibilium, et l'école éthique principe- 
lement par ouvrage peu coùnu, De Ulixis erroribus. Le 
meilleures éditions publiées jusqu’à ce jour, et les travaux de 
critique déjà fournis, ont servi de base à l'éditeur, et jl a pri 
le soin de faire exécuter ou d'exécuter lui-même de nourelle: 
collations sur les manuscrits dont il a pu disposer. Le résulbt 
de ces recherches et des travaux antérieurs a été consigné 
dans l’Adnotatio critica, afin de résumer ici tout ce qui a ét 
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fit sur la matière ; enfin l’auteur y a fait entrer quelques- 
unes de ses conjectures sur les textes, mais il a mis une dis- 
crétion extrême dans leur adoption. 

Le volume commence par la bibliothèque d’Apollodore, 
dont la révision est fondée sur le manuscrit palatin et la copie 
de Dorville, sur le manuscrit de Paris (n° 1658 ), et celui du 
Yatican (n° 1091), La nouvelle édition de M. Müller (Fragm. 
hist. græc. Paris, 1841 ) offre une nouvelle collation avec un 
manuscrit de Paris ( n° 2722 1 du quatorzième siècle, et opère 
des modifications importantes dans le texte de la moitié de 
l'ouvrage ` mais elle est parvenue trop tard à M. Westermann, 
et les améliorations qu'il y a puisées ont dû être rejetées dans 
les Addenda. Ensuite viennent les Narrationes de Conon, ti- 
tes de la bibliothèque de Photius (cod. 186); les Narra- 
lines amatoriæ de Parthenius, dont l'éditeur n’a retrouvé 
qu'un seul manuscrit, actuellement à Heidelberg. Une nou- 
Yelle collation exécutée avec soin par le professeur Kayser a 

Produit plusieurs rectifications ou complété le texte de Bast. 

Le travail de M. Roulez, consigné dans le bulletin de l’Acadé- 

mie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles (1835), 

n'a pu être utilisé que dans les Addenda. Ptolémée Héphestion 

(Nova historia) a été emprunté à la bibliothèque de Photius 
(cod, 190 ). Les Transformationes d’Antoninus Liberalis ont 
profité aussi du travail de M. Roulez, exécuté sur le manu- 
«rit d'Heidelberg. Les Cafasterismi d'Ératosthène, publiés 
ea 1672, par Fell, sur un manuscrit d'Oxford, se sont en- 
richis des élémens puisés dans la collation du manuscrit de 
Vienne, exécutée pour Matthiæ, dans les notes fournies par 
Iriarte, sur un manuscrit de Madrid, et dans les Excerpta des 
holiastes tirés d’un second manuscrit de Vienne. Pour Tops 
rage de Palæphatus, De incredibilibus, les manuscrits sont 
ussi nombreux que divers ; aussi l'éditeur a-t-il dû procéder 
| une collation entièrement neuve, dans laquelle ont été come 
ris deux nouveaux manuscrits, l’un de Dresde (n° 35), en- 
èrement conforme à celui de Moscou; l’autre de Breslau 
Biblioth. KRehdig, n° 146 ), collationné par M. Kampmann. 
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Heraclitus, De incredibilibus, et anonyme, De incridibi 
libus, ont été publiés tous deux pour la première fois pa 
L. Allatius, sur un manuscrit du Vatican (Excerpta var, gre. 
soph, ac rhett. 1641). L’anonyme Allegoriæ est puis a ` 
Meletem. critica. de Creuzer, fasc. I; c’est une courte théorie 
de l'explication allégorique des mythes. L'anonyme De Da 
erroribus, fut publié pour la première fois avec le bang! 
de Xénophon ( Haguenau, 1531), puis seul, par J. Code 
bus ( Lugd. Bat. 1745). L’anonyme Miscella a été jun 
per Heeren ( Mittheilung in d. Bibl. f. alt. Lit. und Ra 
Heft vu, 1990). Jean Pediasime, De Herculis laboribus, iit- 
aussi compris dans les Excerpta d’Allatius ; il est améliorï 
par la collation d’un nouveau manuscrit de Breslau (Bh 
Rehdig, n° 143), exécutée pour l'éditeur. Nicetas, Dan 
cognomina, est emprunté aussi aux Meletomata de Crews. 
M. Westermann a de plus utilisé l'extrait d’un manuscrit & 
Madrid, publié par Iriarte, et un manuscrit de Dresde (n° 3, 

A ce recueil se joint un Appendix narrationum, contenu 
cent treize morceaux, autant qu'il a été possible à Paute 
d'en réunir, sans toutefois prétendre à tout admettre, ce qi 
pouvait se prolonger à l'infini. Il n’a compris dans son traw 
que les morceaux dont les auteurs sont connus, et qui appi 
tiennent spécialement au genre narratif, de telle sorte cepet 
dant que toutes les formes de reproduction appliquées au 
mythe par les anciens soient représentées. Les pièces sot 
rangées selon - l’ordre alphabétique, mais on peut les disti» 
guer ep deux classes : l’une émane de l’école des grammi» 
riens et des rhéteurs ; tels sont les récits de Libanius, d' Ap} 
thonius, de Nicolaüs et quelques extraits de Nicéphore et d 
George Pachymère; les antres, parmi lesquels se ranges 
même quelques récits de Nicétas, empruntés aux echolies & 
Nonnus sur les oraisons de Grégoire de Nysse, écrites à Ba 
sile ou contre Julien, appartiennent à l’école des scholiastes de 
la période byzantine. Après les Addenda, viennent quatre 1#- 
dices : 1 Librorum; a Codicum; 3 Scriptorum; A Nomi: 
num, | 
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LITTÉRATURE MODERNE. 


Poésies languedociennes et françaises d'Auger Gail- 
lard, dit Lou Roudié de Rabastens, publiées par G. de 
Clausade. — Albi, S. Rodière. 1843. In-12 de xxxiv- 
326 pages. 


Depuis quelques années, les vieux monumens de la littéra- 
lure patoise sont rentis en lumière; on a senti quelle était pour 
l philologie, pour la connaissance de la langue et de ses 
trmologies, l'importance de ces écrits si longtemps dédai- 
més. Cette exhumation est d'autant plus méritoire, que les 
‘tions originales sont d’une rareté excessive ; et qu'il en est 
plus d’une dont toutes les recherches et tout le zèle des con- 
misseurs n’ont pu faire retrouver un seul exethplaire ; ou bien 
dès qu'il paraît dans tes ventes publiques quelques-uns de ces 
rares bouquins si digracieusement, si incorrectement impri— 
Dën il faut les payer des prix exorbitanspour peu qu'on tienne 
ten devenir le possesseur. 

Auger Gaillard fat l’un des plus originaux et des plus gais 
deces rimeurs sans prétention de nos provinces méridioneles. 
somme la plupart d’entre eux, comme Daubasse, comme 
lamin, il exerçait une profession mécanique ; il était charron. 
à vie fat turbulente, agitée, trait de ressemblance avec celle 
k la plapart des poëtes de son époque, dont l'existence res- 
mblait si peu à cette vie calme et monotone des gens de 
ttres qui vécurent plus tard, gens sédentaires, inactifs, payés 
l'patentés pour manier ła bere, 

Né vers 1530 à Rabastens, en Albigeois, Gaillard embrassa 
rec ferveur les doctrines du protestantisme, et les soutint les 
mes à la main. En 1567, il'faisait partie des troupes occu- 
'es au siége de Chartres, sous les ordres du prince de Condé. 
venu dans sa ville natale, H vit deux fois sa boutique pillée 
r ses ennemis, et ce pillage ne les enrichit guères. D finit par 
ofuir dans le Béarn, où nous le voyons en 1593, solicitant 
€ pension auprès du roi de Navarre; on ignore s’il l’obtint, 
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et l’on ne sait rien sur l’époque ni sur le lieu de sa mort. Ce 
qui nous reste de ses écrits est plein d'originalité; malheureu- 
sement le gascon enchérissait alors sur les privilèges du latio, 
et le nouvel éditeur a cru devoir, et avec raison, ne point re- 
produire diverses pièces, qui ne sont pas assurément les moins 
piquantes du recueil, mais où la crudité de l'expression ne ke 
cède en rien à celle de la pensée. 

Telle qu’elle se présente à nous, l'édition que nous annor- 
çons renferme loy bouquet, la plus étendue de toutes les con- 
positions d’Auger Gaillard (Recueil de sonnets, de Ro 
fugitives, d’épiîtres au roi, à divers seigneurs, à quelques per 
sonnages plus ou moins célèbres, parmi lesquels figure Du ` 
Bartas, ua dialogo sur l'abus qui se coumet d las dansos, tit.) 
Elle contient de plus des fragmens de ses obros et de sti 
amours prodigiouses. Une notice bibliographique fort eo, 
des détails sur l'orthographe et la prononciation du dialede 
 albigeois, un petit glossaire des mots les plus difficiles sjo 
tent au mérite de cette édition exécutée avec beaucoup de si 
et dont l'élégance est supérieure à ce qu’on aurait droit de 
ger d’une ville de province, où l’art des Elsévirs et des DiW! ` 
ne peut recevoir beaucoup d'encouragement. 

Les patoisophiles feront certainement un bon accueil à cé 
. publication; elle le mérite à tous égards : il y a lieu de regrete 
que l'éditeur n’ait pas indiqué à qui l’on pouvait s'adresser i 
Paris pour se procurer son livre. C'est une observation qu 
nous avons été plus d’une fois dans le cas de faire; eer 
ouvrages publiés dans les départemens gagneraient fort à tt 
qu'ilen fût déposé dans la capitale un certain nombre d'op 
plaires. Les relations de la librairie de province à province so! 
nulles, et à Paris même, à Bordeaux, à Lyon, il n'est pès Le 
cile de se procurer un ouvrage mis au jour à Alby, L'Ale 
magne nous donne sous ce rapport un exemple digne d Bn | 
suivi; des envois de tout ce qui se publie sur les bords del 
Sprée, du Niémen, du Rhia ou.du Mein, sont faits à Leipzi 
c'est à Leipzig, comme à l’entrepôt général de tout le papt 
noirci, que toutes les demandes sont transmises, toujours sûr 
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d'une prompte exécution, et le commerce de la pensée retire, 
d'un arrangement aussi simple, d'incalculables avantages, 


Beautés morales de Shakspeare. Traduction en vers 
français avec le texte en regard, par Édouard Roger, pro- 
fesseur de langue et de littérature anglaises au Collége 
royal de Saint-Louis. — Paris, Paulin. 1842. In-8° de 
uv-371 p. _ 


Destouches écrivait d'Angleterre à la marquise de P***, en 
lui envoyant la traduction en vers de quelques scènes de 

Skakspeare, qui avaient frappé cette dame : « Vous vous sou- 
viendrez, madame, que ces scènes sont extraites d’une co- 
médie intitulée la Tempeste, pièce toujours très-suivie en 
Angleterre, quoiqu'il s'en faille infiniment qu'elle soit régu- 
litre; mais, dans ce pays-là, l’irrégularité n’est qu’une perfec- 
lion.» Quelle irrévérence! Mais M. Roger a poussé bien plus 
loin le manque de respect, la témérité, comme il le dit lui- 
même; il a osé, de propos délibéré, sans en être requis, choisir 
dans Skakspeare. Il ne se croit pas cependant si téméraire qu'il 
le dit, car il cite pour se justifier une phrase de M. de Cha- 
teaubriand, admirable de ménagement : e Lire Skakspeare 
jusqu’au bout sans passer une ligne, c’est remplir un pieux 
mais pénible devoir envers la gloire et la mort. » Voltaire n'y 
regardait pas de si près quand il indiquait assez dédaigneuse- 
ment quelques morceaux grands et terribles, épars çà et là 
dans des farces monstrueuses. Nous ne sommes pas en An- 
gleterre, hâtons-nous donc de le dire tout haut : Il faut choisir 
dans Skakspeare ; que l’auteur soit absous. Quant à la témé- 
rité de traduire Skaskpeare, et en général tout poëte de quel- 
que valeur, certes den est une, et, en ceci plus qu’en toute 
autre chose, le succès est le seul qui se fasse pardonner. 

Le traducteur avait un but en formant cette entreprise, le 
titre de son livre l'indique; c'était de fournir à la jeunesse un 
élément salutaire de travail, et aux lecteurs qui n'admettent 
que les bons livres, un sujet de méditations pures et élevées. 

IY. 45 
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«Montrer que l'Ame, placée entre tes deux mobiles si opposés, 
les passionset te devoir, se dégrade et se perd, ou s’ennoblit et 
s'élève aussi haut qu'il lui est donné d'atteindre, selon le choix 
qu'élle aura fait; montrer que la volonté, le principe actif de 
l'homme, ne te mène à des situations d'esprit stables et se- 
reines que quand elle a pris pour base le sentiment réñèchi 
d'une iol suprême révélée à tous, et obligatoire pour tent; 
montrer dans quels égaremens l’homme est entrainé, di 
quelles misères il tombe lorsqu'il permet à ses instincts, à ses 
convoitises, à son égoïsme enfin de se développer sans règle 
ni mesure, et comment, tôt ou tard, le châtiment sévère qu'il 
reçoit du dehors ou qu’il trouve en lui-même, provoque une 
réaction de la volonté, une résurrection de la moralité ; tel est 
le but commun des scènes que nous avons choisies pour les 
traduire. » Ces paroles de M. Roger sont le meilleur commen- 
taire des morceaux qu’il a réunis ici. Hamlet, parlant de re- 
pentir å sa mère; Macbeth, hésitant dans le crime; Coriolan, 
tourmenté des larmes de sa famille ; le délire de Beaufort; les 
terribles pressentimens de Richard Di, passent tour à tour 
sous les yeux du lecteur. « Skakspeare, disait M, Villemah, 
a souvent rapproché le crime de la folie, comme si l'âme étai 
aliénée d'elle-même A mesure qu’elle devient coupable. » 
À côtè de ces tableaux sombres et terribles se placent les tot- 

chantes vertus, les nobles et légitimes affections, ou ces dou- 
leurs qui ne sont plus lexpiation d’une faiblesse, d'un crime: 
Le désespoir de la mère de Juliette ; la piété filiale d'Rdgard, 
de Cordélie; l'amour maternel de Constance ; la résignation 
de Catherine d'Aragon; Brutus, Porcia et cet immortel dp 
logue de Talbot et de son père, e qui fut le glorieux aîné de ce- 
lui du Cid. s M. Roger n’a puisé que dans les tragédies, et, à ot 
égard, il se fonde encore sur l'autorité de M. Villemain, dont 
il cite les paroles suivantes : e Les comédies de Skakspeart 
n'ont pas de but moral; elles amusent l'imagination, elles 
piquent la curiosité, elles divértissent; ce ne sont point des 
leçons de mœurs plus ou moins détournées. » Les comédies 
devaient donc être bannies du recueil. 
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Dans la traduction, l’auteur a usé de cette liberté indispen- 
sable au poëte qui veut en reproduire un autre, liberté dont 
Skakspeare fait, par sa bizarrerie même, une impérieuse né- 
cessité. Nous venons de blasphémer; oserons-nous ajouter 
que M. Roger a trop respecté Skakspeare, suivant nous? Peut- 
être cependant l’exactitude dont il s’est fait un devoir est-elle 
une des qualités de son travail; elle offrira un parallèle plus 
frappant de l'imitation et de l'original, une étude de langage 
Plus fructueuse. Nous en conviendrons, mais nous devons 
exprimer notre façon de penser ` M. Roger a sacrifié ses pri- 
riléges de poëte aux exigences de ses lecteurs. 


Gesta Romanorum zum ersten Male... Les Gestes 
des Romains, traduits pour fa première fois d'une ma- 
nière complète en allemand et accompagnés de notes et 
de dissertations, par J. G. F. Geesse, — Dresde et 
Leipzig. Arnold. 1843. 2 vol. in-12 de vur-247 et 315 


pages. 


Une des compilations les plus curieuses que nons ait léguées 
le moyen âge, c’est celle qui porte le nom de Gestes des Ro- 
mains et que l’on attribue généralement à Pierre Bercheuve, 
bénédictin du Poitou, qui vivait dans le x1v° siècle. Ce pieux 
recueil de chroniques merveilleuses, de contes naïîfs, de gra- 
ves moralités , après avoir amusé nos bons aieux, ne fut pas 
inutile aux poëtes et aux prosateurs, qui y trouvèrent les sujets 
de quelques-unes de leurs compositions les plus célèbres. En 
Angleterre, Gower, Chaucer et Shakspeare ; en Wich Boccace 
et Bandelli y puisèrent avec succès. 

Des fables ou traditions classiques forment la base des Gesta; 
mais les auteurs cités appartiennent généralement à la littéra- 
tore latine du second ordre. Valère Maxime, Macrobe, 
Sénéque, Pline, Aulu-Gelle, plus rarement Orose, sont sup- 
posés avoir fourni la plupart de ces récits, qui n’ont guère de 
romain que le nom de quelque empereur ou de quelque con- 
sul, auxqueb on faisait jouer un rôle dont l’anachronisme 
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révolterait un écolier. Quelquefois l'empereur sous le règne 
duquel se passe l’action, n'a jamais existé, ou bien son carac- 
tère est travesti. Domitien, par exemple, devient dans les Geis 
un prince clément et débonnaire. Le but du narrateur était 
de fixer l’attention par un nom illustre ou par un fait extra- 
ordinaire, afin d'amener la morale qui termine chaque cha- 
pitre. Dans ces récits les héros de l'antiquité, les mem 
féodales et les images de l'Orient sont grotesquement mèlės. 
C'est ainsi que nous voyons Pompée père d’une fille dont la 
chambre est gardée par cing champions et un chien Cette 
fille est séduite par un duc; le duc est tué par un des che- 
valiers de la cour de Pompée. Ramenée à la vertu, la fille 
séduite épouse un gentilhomme; elle reçoit de son père un 
robe brodée et une couronne d’or, de son vengeur une bague, 
de son mari un sceau. « Mes frères, dit l'explication, Pomptt 
est notre père céleste; sa fille est l’âme du pécheur; les cinq 
champions sont les cinq sens; le chien est la conscience; le 
duc est le démon, etc. » Ailleurs, dans l’histoire de César, k 
vainqueur de Pharsale est l’emblème d'Adam et le passage du 
Bubicon signifie le baptême. 

Ce recueil vraiment digne d'attention est en même temps 
Pobjet des veilles des deux érudits allemands. M. Keller en 3 
publié le texte à Tubingue, en un volume in-8°, dont nous 
avons parlé, mais il n’a pas encore mis au jour le grand 
travail critique qu'il se propose d'y joindre. Le premie 
tome. de la traduction de M. Græsse renferme les »40 pre 
miers chapitres de l'original; le second contient d'abord 
les chapitres 141-181, ensuite 47 autres historiettes dont 
la plupart ont le mérite d’être fort courtes. On ne les re- 
trouve point dans la rédaction latine des Gesta, mais elles 
existent dans les diverses traductions allemandes et anglii- 
ses, imprimées ou inédites. Après avoir signalé les op: 


prunts qu’une foule d'écrivains ont faits aux Geata, durant 
trois siècles, après avoir énoncé dans quels écrits contem ` 


porains se retrouvent les mêmes récits, le docteur Greg 
discute en détail les questions qui se rattachent à l’auteur de 
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ce recueil et à l'époque où il vit le jour. Il examine ensuite 

quarante éditions latines; la première est celle que l'on croit 

sortie, en 1472, des presses d'Ulrich Zell; la dernière a été 
exécutée à Lyon, chez les Juntes, en 1558. Pendant deux 
cent quatre-vingt-quatre ans, l'ouvrage était resté en dehors de 
la typographie. On connaît deux anciennes traductions des 
Gesta en allemand, et trois en flamand ; il en parut une en 
anglais au commencement du eu siècle, et l'ouvrage ne cessa 
de jouir d’une certaine popularité dans la Grande-Bretagne, 
tar de 1648 à 1721 l'on en compte huit éditions, incomplètes, 
il est vrai, Ch. Swan, en 1824, publia une nouvelle édition 
(2 vol. in-12) ; rien n’y manque, et des notes étendues ajou- 
tent à la valeur de ce travail. 

Il serait à désirer que ce monument de la littérature au 
moyen âge fût mis à la portée du publié français. Quatre 
traductions ont paru presque simultanément en 1521, 1525, 
1529; mais ces vwioliers des hystoires rommaines, mora- 
lises sur les nobles gestes, sont introuvables aujourd'hui, et 
d'ailleurs, en leur vieux style, ils seraient illisibles. 


Ein Ae véos Tlapvacoès, x. t. À. Nouveau Parnasse hel- 
lénique, par Const. Al. Chantserès. — Athènes, Ghar- 


polas, 1844. In-8° de vu(z”}-382 p. 


En signalant cette anthologie, publiée depuis deux ans bien- 
tôt, et le premier monument de ce que la Grèce régénérée 
a produit de meilleur dans les divers genres, nous nous bor- 
nerons à constater que la poésie dite populaire est presque 
complétement exclue du recueil. Au point de vue littéraire, 
cette publication mérite l'attention, car elle offre un tableau 
assez complet de l’état des lettres dans la jeune Grèce, et ce 
tableau ne laisse pas d'être satisfaisant. L'éditeur a pris le soin 
de classer les morceaux par genres, adoptant du reste le sys- 
téme appliqué chez nous aux leçons de littérature, ces ouvra- 
ges si précieux pour la jeunesse. Nous ajouterons à cette courte 

indication les titres des divisions du livre et les noms des 
poëtes. La richesse, la variété de l’ensemble parleront d'elles- 


mêmes à ceux qui attachent quelque prix aux essais des 

Grecs nos contemporains, Dans les morceaux lyriques qui com- 

mencçent le volume, on lit des œuvres de Panagiotis Soutzos, 

Jacobos Rhizos, Alex. Soutzos, A. Christopoulos, Dion. Sa- 

lomos, AL Rhizos Rhanghavis, Calvos, Piccolos et Carats- 
chutschas. La partie des récits appartient encore à P, d 
À. Soutzos, Salomos, Jac. Rhizos et Rhizos Rhanghavis. Am 
Descriptions reviennent les noms de la division précédente, 
excepté le dernier, et on y compte les noms nouveaux de Cor- 
naros, Jac. Scylitzis et Aristias. Dans les morceaux de philo- 
sophie et de morale, on lit, outre les noms des frères Soutzo 
et de Rhangavis, ceux de Perdicaris, Christopoulos et Orpha- 
pidis. Dans le genre oratoire, Rhanghavis, Jac. Rhizos, A.d 
P. Soutzos, Aristias, Orphanidis, Cornaros et Scylitzis; dans 
le genre érotique, Christopoulos; dans les odes saphiques, 
P. Soutzos et Caratschutschas; dans les chants bachiques, 
Christopoulos et Tantalidas; dans les chants guerriers, Rhi- 
gas, P. et À Soutzos, Coccinakis et Rhanghavis; dans les sa- 
tires, A. Soutzos, Orphanidis et Vilaras; dans la comédie 
héroïque, Jac. Rhizos et A. Soutzos; dans l’élégie héroïque, 
P Soutzos. Orphanidis, Saoellarios, Rhanghavis, Cornaro: 
dans l’élégie simple, P. et À. Soutsos, Orphanidis, Calto:, 
Jac. Rhizos et Caratschutschas ; dans le comique, A. Soutsos; 
enfin dans le tragique, P, Soutaos, Zampelios, Rhanghatis 
On voit, par la fréquence avec laquelle les mêmes noms s 
reproduisent dans les différentes sections, que les poele 
grecs sont poëtes selon le siècle, c’est-à-dire qu’ils font de 
tout. Il est à remarquer aussi que ces noms qui reviennent, 
sont les premiers et les plus célèbres, tandis que les noms 
plus modestes de ceux qui se font entendre sous une seule 
forme sont à peu près ignorés dans natre Occident, La séve- 
rité de l'exécution souffre nécessairement de cette extension 
des ressources poétiques, et l’on ne pourrait pas dire que le 
lois de chaque genre soient parfaitement observées; mais 
peut-être la manière particulière dont la Grèce procède à s3 
renaissance exige-t-elle ces premiers tätonnemens; une lan- 


— Jii — 
gue poétique en sortira à coup sûr, et la civilisation crois- 
sante enfantera le goût, ce père des chefs-d'œuvre. 


Iivigets vol ned zën dðelpäv, x. +. À. Poésies et mor- 
ceaux de prose des frères Nicolas, George et Démétrius 
Soutzos. — Athènes, Chr. Anastasios, 1842. In-8° de 
#91 p. Prix : 5fr. 50 c. 


Le nom célèbre de Soutzos, dont la Grèce a porté le res- 
tentissgement par tout le monde civilisé, appartient aussi aux 
trois frères auteurs de çe recueil. Quelque jugement qu'on 
porte sur les deux princes de la poésie grecque contempo» 
raine, Alexandre et Panagiotis, on ne peut se refuser à les 
placer à une grande hauteur; et les modestes concurrens qui 
entrent ici dans la carrière, à la faveur de cette gloire déjà 
consacrée, ne sauraient se flatter même d'en approcher. 
La fièvre d'étude à laquelle la Grèce est en proie aujour- 
d'hui, se manifeste dans leur fraternel rooueil,-qui n'est en 
résumé qu’un recueil d’études. George a traduit, en grec mo- 
derne, le Guillaume Tell de Schiller; Démétrius, qui eat 
officier de cavalerie, a traduit le Numa Pompilius de Florian. 
Quant à Nicolas, ses morceaux en prose traitent de matières 
philosophiques; ses poésies, oar il est la seul qui fasse ici 
acte de poésie, ses poésies sont de diverse nature; il s'est 
surtout essayé dans l’élégie dite didactique. Que le ciel pré- 
serve la Grèce de l'invasion du genre didactique, dans la sens 
large qu’on s’habitue aujourd'hui à donner à cette expression! 
À proprement parler, on peut définir ainsi le genre didao» 

tique : l’art de parler de tout pour n’arriver à rien, Get art 
fut cultivé aussi en France au zer siècle, et, bien qu’on n'eût 
pas encore trouvé la nom pompeux dont on le décore au- 
jourd'hui, il n'en a pas moins étendu sa stérile fécondité 
sur le domaine fort important déjà de la typographie, et 
jorsqu'’on revoit celte foule de travaux insignifians on est 
efrayé du loisir que oonservait encore cette époque agitée 
pour s’occuper de productions aussi vagues. Mais dès que 
ce genre n’est pas le déclin de la poésie, il est l'indice d'une 
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littérature qui se forme, et nous l'avons dit ailleurs, tout cela 
se résout en promesses pour la Grèce. Toutefois, pour en 
revenir à notre auteur, ses morceaux didactiques sont les 
mains réussis. N’eublions pas quelques essais de traduction 
exécutés fort heureusement par lui en prose sur des origi- 
naux français. | 


GÉOGRAPHIE. 


Slowansky Narodopis. Ethnographie slave par P. J. 
Schafarik. 2° édition.—Prague, Kronberger et Rriwnatt, 
1842. In-8° de xn-190 p. Prix : 9 fr. 


La première édition de ce livre, arrêtée dans le cours de sa 
publication, a dé subir une transformation qui la mit plus Ah 
portée des lecteurs; celle-ci est disposée pour présenter une 
étude facile. Cet ouvrage est unique de son espèce dans le 
littérature bohème, et s’il justifie la grande considération 
qui s’ettache à l'auteur, il témoigne aussi que les livres 
imprimés en langue bohême peuvent compter sur des lec- 
teurs quand ils méritent d'être lus. Ce travail se partage en 
deux sections: la première est consacrée aux populations 
slaves, la seconde aux peuples qui, dans le cours des âges, t 
sont trouvés en contact avec la race slave. La première partit 
a été l’objet d’une scrupuleuse étude, et l’auteur indique pour 
chaque peuplade slave, son séjour actuel, sa population, $ 
religion; ik en évalue en chiffres les proportions ; il entre en- 
suite dans le détail des variations de dialectes et signale les 
caractères distinctifs qui séparent les membres de cette race. 
Là se trouvent mentionnés d’abondans et précieux détails de 
grammaire et de lexicographie. Enfin, dans un aperçu for 
succinct, M. Schafarik examine l’état actuel de la civilisation 
et le développement littéraire de chaque peuple ou peuplade. 
Voici les chiffres de la population tels qu'il les fournit. 

Les Slaves sont partagés par l’auteur en orientaux et octi- 
dentaux. Aux premiers appartiennent Îles Russes, comptant 
51,184,000 âmes; les Boulhares (Bulgares), 3,587,000 ; les 
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Illyriens (Serbes, Croates, Esclavons ou Vendes), 7,246,000; 
ensemble 63,017,000 mes. Les Slaves occidentaux se-com- 
posent des Polonais, comptant 9,365,000 âmes; des slaves 
Créchiens (habitant la Bohême, la Moravie et Je Nord de la 
Hongrie), 7,167,000; des Sorbes ou Vendes de la Lusace, 
143,000 ; ensemble 16,674,000. Ce qui donne, pour les 
nations slaves réunies, un total de 78,691,000 âmes. 

Parmi les autres nations, l’auteur ne considère que les Indo- 
européens et les races septentrionales. Dans les premiers est 
comprise la race lithuanienne, que l’auteur examine spécia- 
lement ; cette race est apparentée de fort près avec les Slaves; 
peut-être même dans des temps plus anciens n'a-t-elle 
formé qu’un seul corps de nation avec eux. L'auteur passe 
ensuite aux races romane, teutonne, albanaise, grecque, 
arménienne et ossète. Dans les races septentrionales se ran- 
gent les Finnois-Csudes (Magyares), les Samojèdes, les Turcs- 
Tatares, les Kalmouks et les peuples du Caucase. Les chiffres 
de M. Schaffarik diffèrent de beaucoup, ainsi qu’il le recon- 
nait, des chiffres fournis per les aûtres écrivains de statis- 
tique; il pense que ce désaccord tient peut-être à la nature 
même du travail, pour lequel du reste il n'a rien négligé 

afin d'arriver aussi près que possible de la vérité. ` 

Le volume est accompagné de trois tableaux, où les popula- 
tions slaves sont classées par dialectes et par états, par dialectes 
etpar religions, etenfin spécialement par dialectes; ensuite vien- 
nent des échantillons des divers dialectes slaves; ce sont qua- 
torze chansons populaires représentant non-seulement les dia- 
lectes principaux, mais aussi les idiomes dérivés. Enfin l’auteur 
donne l'explication des noms slaves qui ont subi, en allemand, 
ane transformation, La carte ethnographique, qui sert de 
jase aux détails consignés dans l'ouvrage, présente les popu- 
ations slaves distribuées par souches et par rameaux et indi- 
(ue, comment depuis l’Elbe et la Sprée jusqu'au Volga et 
'Oural et au delà, ces peuples se sont répandus sur tout 
Orient de l’Europe. Le domaine immense qu'ils embrassent 
st ja première chose qui frappe l’espriten examinant celtecarte. 
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VOYAGES. 


Bis durch Buet. u. s. w. Voyage à tnresk 
-Russio vers l'isthme, dans les années 1836, 1837 et 


1838, par K. Koch.—Stuttgart, Cotta, 1842. bo de 
X1-542 p. Prix : 9 fr; 50 c. 


Les voyages de M. Dubois de Montpéreux et de quelques 
auteurs anglais, dont nous avons mentionné les travaux, ont 
apporté d'intéressans détails sur. ces Tcherkesses engagés 
dans une lutte-si ferme contre la puissance russe; le voyage 
de M, Kohl apporte à ces relations d’utiles rectifications, de 
complémens qui ne sont pas sans valeur; et bien qu'il ne 
mérite pas de leur être préféré , les connaissances spéciales 
du naturaliste, dont l’auteur peut se recommander, sont ust 
considération à laquelle il faut joindre la route différente suivie 
par ce voyageur. Il est venu par le nord , tandis que ses pré 
décesseurs sont venus par l'occident. Parti d’Iéna, il a ep 
d'abord Saint-Pétersbourg, où il a séjourné deux mois, Cetio 
Capitale lui fournit des observations nouvelles sur les ét 
blissemens publics et scientifiques. On y remarque ausi o 
caractère frappant des populations russes, les institatioos 
tout à fait perfectionnées des civilisations les plus complètes 
placées sans se confondre à côté des mœurs anciennes, qui do 
minent encore partout, et maintiennent avec énergie leurs trait 
primitifs. Dans la traversée de Saint-Pétershbourg à Moscou, 
nous retrouvons aussi le tableau de Nowogorod, cette dh 
déchue de sa splendeur. Moscou fait sur l'auteur une impres- 
sion non moins forte que celle dont un voyageur italien, 
M. Baruffi, nous reproduisait dernièrement les effets. La tr 
versée de Moscou à Voronesh est la peinture fidèle de ls mr 
nière de voyager en Russie; à Tula on voit encore les traces 
du grand incendie de 1834. M. Koch passele Don à Sadooik 
et arrive enfin à Voronesh, lieu de mouvement et de vie, d 
l'un des grands entrepôts du commerce de la mer Noire, Beat 
coup d'aventures l'accueillent sur la route de Tscherkask b 
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neuve, et à Stanitza il se trouve au milieu des Cosaques du 
Don, En six ou sept pages il donne l’histoire de ces.peuplades 
et passe à l'examen du pays où elles sont aujourd’hui fixées, 
Ce pays serait susceptible de nourrir le quadruple ou le sex 
tuple de sa population, si l’on pouvait amener celle-ci à 
quelque activité; mais ses mœurs, ses vieilles habitudes y 
sont tout à fait antipathiques. M. Koch en fournit de nom- 
breux exemples, quoiqu'il n'ait fait dans le pays qu’une halte 
de deux jours. De là il gagne Stauropol, et le voici en Cir- 
cassie. ` 

Cette partie du voyage commence par un tableau général 

de la contrée, un aperçu de l’histoire passée du pays; puis 
l'auteur décrit la manière de vivre des habitans et leur état 
actuel, Le pays forme environ un septième de l'Allemagne; 
M. Koch évalue la population à 183,625 âmes, ce qui, pour 
un espace donné, établit entre la Circassie et l’Allemagne un 
rapport de 1 à 20. Sur 68,000 verstes carrées, environ 1,430 
lieues d'Allemagne, le chiffre de la population donne 5 indi- 
vidus pour 2 verstes carrées. M. Koch entre aussi dans des 
détails fort étendus sur le genre de vie nomade des tribus en 
deçà du Caucase, les tribus nogaïques, les tartares du Kou- 
ban, les Truchmènes et les Kalmuques. Les peuplades no- 
gaïques, composées de 10,000 petites communautés formant 
un total de 70,000 âmes, les associations fraternelles, doat les 
Yoyageurs anglais ont tant parlé, sont aussi l’objet d'indica- 
tions pleines d’exactitude ; il en est de même de la lutte avea 
les troupes russes, les Cosaques. Les privilèges de la vieillesse, 
les mœurs hospilalières, les sévérités de la justice populaire 
offrent autant de traits touchans. Les détails fournis par M. de 
Montpéreux sur l'éducation des enfans, confiée à des hommes 
lu commun, sont ici confirmés. Les guerriers circassiens sont 
le plus poëtes, et l’auteur donne des morceaux de leur poésie 
uerrière. Cette partie est fécondeen onseignemens sur lecom- 
nerce , l’industrie, le penchant de ces peuples à la piraterie, 
agriculture , les troupeaux, les abeilles; elle ne pouvait man- 
uer aussi de reproduire les éloges que dans tous les temps 


— TİG — 

s'est attirée la beauté des femmes de ce pays. Leur position 
sociale et le commerce des filles, une des ressources des ha- 
bitans, se rattachent ici naturellement; et bien qne la plupart 
de ces choses ne soient pas nouvelles, l’auteur sait rectiber, 
compléter ou même ajouter quand fl y a lieu. A ce dernier 
égard, il se livre à des observations médicales qui seront ap- 
préciées par les gens spéciaux. En Circassie, il existe un mé- 
lange de christianisme, d'islamisme et même de paganisme 
qui a vivement intéressé le voyageur, 

Au sortir de la Circassie, l’auteur nous transporte à Tiflis, 
et il est à regretter que nous n’ayons pas plus de détails circon- 
stanciés sur cette partie du voyage. M. Koch a séjourné dans 
ce Paris transcaucasien les hivers de 1836 ett 83 ; c'est là qu'il 
à réuni tous les matériaux de son chapitre sur les Circassient, 
grâce aux rapports ftéquens qu'il a eus avec les naturels du 
Caucase habitant cette ville. Il paraît du reste qu'il est reparti 
pour visiter ces contrées ` espérons que le second voyage nous 
apportera tout ce qui manque à la présente relation pour Dër 
rer au niveau des publications, ses aînées. 


_ Beschreibung von K ordofan, u. 8. w. Description di 


Cordofan et de quelques pays limitrophes, acc. d'u 


aperçu du commerce, des mœurs et des coutumes dés 
habitants de ces contrées, et des chasses aux esclara 
exécutées sous le gouvernement de Méhémet-Ali, pr 


lee, Pallme. — Stuttgart, Cotta, 1843. In-8° de xm- 


220 p. Prix : 5f. 
Le Cordofan est encore si peu connu , que là série de dé- 


tails ethnographiques contenus dans ce volame ne peut mt 
quer d'offrir un grand intérêt, Ign. Pallme n’était 4 la vérit 


qu’un simple commerçant de Bohême, et les raisons qi € | 


conduisirent dans ces contrées vers la fin de 1859 n'allsiest 
pas au delà de sa sphère. Son but , en cffet, n'était autre qu 
de reconnaître les possibilités d'un commerce régulier à ër: 
blir avec les habitans. Cependant, comme il y a séjourné dis- 
neuf mois, qu'il a parcouru, seul ou accompagné d'un do 
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mestique, le pays en divers sens, et que sachant l'arabe, il a 
pu circuler sans crainte, il a dû nécessairement recueillir des 
notions refusées à ces voyageurs qu'une nombreuse escorte isole 
des populations, et réduit à parcourir rapidement et en peu de 
tempsle théâtre de leur exploration. Pallme était un homme sim- 
ple, et, à en juger par la relation qu’il a laissée, il ne parle que 
de ce qu'il a vu lui-même, ou s'il rapporte ce qu’on lui a dit, 
il a bien soin de noter qui le lui a dit, et pourquoi cela est 
croyable. Il est certain que, littérairement parlant, son récit 
aurait beaucoup à gagner; il y a bien des répétitions et même 
quelques petites contradictions peut-être plus apparentes que 
réelles; mais, à tout prendre, une forme plus parfaite eut 
effacé le caractère de naïveté, de bonhomie et de vérité qui 
apparaît dans son œuvre, et il n’y a pas lieu de regretter cette 
perfection. Le lecteur trouvera dans son livre une peinture 
vive du pays, tel qu'il se comporte, et il ne s’embarrassera 
pas de quelques petits défauts qui ne touchent point au fond, 
Le voyageur commence par donner la géographie du Cor- 
dofan ; il détermine sa position, ses limites, les eaux qui l’ar- 
rosent , la nature du sol et le climat, Ce dernier n'est pas fort 
altrayant, Dans la saison des pluies, excessivement malsain, 
il passe d’une température glacée pendant la nuit à une cha- 
leur étouffante pendant le jour, et enfin, de temps à autre, le 
Pays est visité par d'épouvantables ouragans. Après des torrens 
de pluies, dont nous ne saurions dans nos pays nous faire une 
idée, la végétation prend un essor vraiment extraordinaire r 
l'herbe atteint une hauteur si grande, dit Pallme, qu’un cava- 
lier sur son cheval y disparaît complétement. Une courte his- 
toire du pays, qui vient ensuite, n'est pas fort explicite; elle 
est due aux récits d’un vieux fakir. Cependant elle donne des 
détails importans sur la conquête du pays, en 1821, parle 
gendre de Méhémet-Ali; c'est même à peu près tout ce qui 
fait de ce morceau, une histoire. Le bruit est venu du reste 
jusqu'ici de ces campagnes d’anthropaphages. Depuis cette 
époque, les 400,000 habitans que renferme ce pays ont par- 
icipé au malaise dont la dévastation des campagnes de la haute 
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Égypte offre le résultat permanent, Cependant le despotisme 

s’est adoucf et l'arbitraire administratif a été renfermé dans 

des limites plus étroites. Les voyageurs européens n'ont plus 

aucun danger à courir; c'est déjà quelque chose. 

-~ Les revenus que Méhëmet-Ah tire du pays consistent en 

argent, en produits où le bétail domine , et en esclaves qu'on 
enrégimente ou qu’on vend pour le compte du vice-roi. Les 

mœurs et coutumes du Cordofan sont f’objet du 4° chapitre, 
Don des plus attachans. On y trouve sur la circoncision des 
Mes quelques détails tout à fait neufs. En général, ces pet- 
ples sont bons et hospitaliers. Pendant un mois que Palime 
fat sous le coup d'une maladie mortelle, fs l’entourèrent à 
soins dans leurs pauvres cabanes, et ils le gaérirent à len 
manière, en le plongeant à plusieurs reprises dans l’eau froide. 
Le caractère des habitans n’est nullement uniforme cependant, 
H subit divers degrés, suivant les différences de race. Lë 
détails forment la matière du 5° chapitre. On trouve chez ot 
beaucoup de nègres esclaves; et les nomades, que l'auteur 
nomme Arabes, comme c’est usage du reste, ont acquis une 
tertaine importance. Les Bakharas, entre autres, sont soumis 
à une redevance de 19,000 bœufs ; ce sont des gens auxqu'* 
îl ne faut jamais se fier, A moins d'avoir fait la connaissent 
d’un de leurs schahs.' Pallme s'était familiarisé avec une de 
teurs tribus, fl partagea quelque temps leur manière de vit 
et paraît s'en être trouvé fort bien; il donne en particulier st 
leur danse guerrière des détails admiratifs et presque enthot 
Biastes : cette danse pittoresque avait, dit-il, quelque chox 
de fantastique qui était vraiment imposant. Un autre peupl 
nomade , les Kabobiens, se chargent spécialement du tra 
port dés marchandises Les Dar-Hanimiens se consacrent de 
préférence à l'élève des chameaux. Ce pays est entoiré P 
peuptades nègres parmi lesquelles on distingue les Schlag? ` 
et les Denkys, si idiots qu'on ne peut pas même entire dé 
recrues. C'estainsi que le voyageur continue dans les cht- 
pitres successifs à nous introduire dans la connaissance de c 
peuples; 8 ne néglige pas non plus ce qui peut intéresser # 
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commerce où la science; les éléphans et les noirs vigoureux 
dela Nude, vivant en espèce de république, donnent lieu à 
da curieux récits. Les nègres de Takete , pays éloigné de cinq 
joumées du Cerdofan, vnt eu à essuyer de la part de Méhémet- 
Al une tentative de conquête, tentative qui échoua: jamais 
k pied d'ùn Européen n’a foulé leur sol. Snr ce pays, Pailme 
wrelate que ce qu'il tient du frère du snitan de l'endroit, 
itec qui il s'était rencontré à Lobeld. 

Le religion du Cordofan est un istemisme fort mitigé. Les 
Séien sont un fléau fnétitable pour les Européens. Le pays 
Wocupé par une milke égyptienne, composée en grande 
Wës de noits, mal exercés, mal équipés, de véritables escla- 
s enfin qu’on trafte au lazareth de Lobeid comme du bétail. 
Sicen'était le contraste sitranché auquel la température est sù- 
Rite, et le monopole introdu par le gouvernement, peut-être 
lirdeur des habitans augmenterait {a production, car le sol se 
Rite å ure foule de cultures. On y trouve des plantes qui ne 
* sont vues, Ait Palme, dans aucune flore jusqu'ici. Le voya- 
etw aait réuni eme collection d'insectes qui a été détruite au 
karth de Trieste. La girafe abonde dens ces parages, Pau- 
ar décrit la chasse qu'on lui fait, l'éducation de ses petits 
Dm nourritg il parle aussi des hyènes qui errent par troupes 
de dix à vingt, mais qui cherchent à fuir plutôt qu'à attaquer; 
cles sont, dit-il, faciles à apprivoiser, L'auteur donne -aussi sur 
is lions des détails qui sortent du cadre des récits ordinaires. 
Wine nomme encore une foule d'animaux dont il veut qu'on 
iore jusqu’au nom en Europe. Il retrouve (big, oiseau sacré 
del'antique Égypte; il en vit souvent sur un seul arbre de vingt 
icinquante nids. Le capitale du pays, Lobeid, compte environ 
‘4,000 habitans; on m'y Genre pas ła moindre des commo- 
ts qu'un Européen demande, Le tabteau que l'anteur fait 
cuits vilie est caractéristique: Un senl Européen, le docteur 
Len, du Hanovre, s'y était Bxë comme médecin de l'hôpital 

e; ilest mort , ainsi que sept antres qui avaient voula 
me n éxemple, Le commerce qui peut s’accroître, si le 
RW ve cesse, ne consiste guère qu'en produits bruts : 108 
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14,000 quintaux de gommes, de l'ivoire, dont les Anglais se 
fant les seuls acquéreurs, à Suakem, sur la mer Rouge, puis 
le tamarin, les plumes d'autruche, Tor et les feuilles de va 
tels sont les principaux articles d'exportation. Les produits 
fabriqués viennent, dit Pallme, prinoipalement d'Autriche, 
mais par voie indirecte. La verroterie de Venise et de Bobènx 
et beaucoup d’autres articles sont aussi de défaite. Dans ki 
chapitres 16 et 17 se trouve la description de oes chasses gt: 
vages aux esclaves, qui ont lieu dans Le Sennaar et La Nubie, 
depuis 1825; Cette exploitation, poursuivie an moyen det: 
. ditions militaires ou de ruses de tout genre, enlève oof 
260,000 individus à ces pays. Le gouvernement anglais hit 
des représentations à ce sujet, et l’ordre a été dengt & 
surseoir à ces razias; en conséquence elles se font dro 


sans ordre officiel, Ce qui concerne le Nil blanc a lo mir 


quités du Cordofan vient de troisième main; Palime fue 
de la bouche d’un nègre qui avait passé six aus ep Eure 
Enfin, dans le dernier chapitre, le 19°, Pallme doane sur k 
Darfour quelques indications empruntées encore à un fèr 
du sultan de ce pays, qui les lui a communiquées. 


Excursions in and about Newfoundland during D 
years 1889-1840. By J. B. Jukes.— London, Rm 
1842. 2 vol. in-8° de 690 p. Prix : 26 fr. 

Newfounland in 1842, a sequel to « the Canadas 1 
1841. » By sir R, Bonnycastle. — London, Gabun, 
2 vol, in-8° de 734 p. acc. d’une carte et de 4 planches. 
Prix : 26 fr. 


Ces deux ouvrages, publiés à pou d'interyalle l’un de l'autre, 
s'occupent du même pays et le considèrent au même pois! & 
vue. Mais ils différent et dans l'exécution et dans les muhit 
qu'en déduisent leurs auteurs. Jukes relate une foule de 


tails, soit personnels, soit particuliers à ses tentatives d age 


ration; il donne des indications intéressantes sur les mat 


et l'état des habitans du pays, tandis que Bonnyoasie A 
qu’une chese en vue; c'est de soutenir la thèse qu'il a et 
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pris de développer, savoir que l'ile offre toutes les conditions 
désirables pour une colonie agricole; il ne perd pas un mo- 
ment de vue cette conclusion pour laquelle son voyage a été 
entrepris. Il semble, par le fait de sa publication, avoir en- 
gagé une espèce de polémique contre les résultats du voyage 
de Jukes , et les deux travaux conduisent, par le même che- 
min, avec les mêmes ressources, à deux buts tout à fait diver- 
gents. Jukes était chargé de reconnaître l’île, de parçourir l'in- 
térieur, et de faire des études géologiques, tendantes à organi- 
serun système régulier de culture, largement ordonné. Il paraît 
avoir été soutenu dans cette mission par des moyens trés-bor- 
nés, et il faut ajouter à ce peu de facilités qui lui étaient offer- 
tes, l'etat fort délaissé où se trouve cette colonie anglaise, qu'on 
a coutume de considérer plutôt comme une station de pêche 
que comme un établissement régulier. Bonnycastle, au con- 
iraire, n’a eu d’autre mission que sa volonté; il suit son prédé- 
cesseur pas à pas, l'accompagnant sans cesse de vives critiques. 
La peinture que Jukes fait du pays est triste : il trace une 
ligne qui de la pointe sud-ouest de l'île, le cap Ray, va join- 
dre la côte nord-ouest, et fait ainsi deux parts du sol tout 
entier. L'une, celle qui est située au sud de la ligne de dé- 
marcation, est si aride, si nue, si stérile, que le voyageur 
déclare qu'il faut renoncer à l'espoir d'en tirer jamais quelque 
chose, et de l’utiliser en quoi que ce soit. La partie nord, qui 
offre quelques ressources , en offre encore bien peu, et réelle- 
ment la préférence qu'elle reçoit repose sur des motifs fort 
peu agricoles. Le sol est ou ferrugineux, ou carbonique, ou 
calcaire; il porte quelque végétation, mais la masse de terrain 
pu et mort, la pierre dépasse, en dernier résultat, de beau- 
coup l'ensemble du terrain productif. De ces détails naît cette 
conclusion : que la plus grande partie du sol de cette ile 
semble condamnée à une éternelle stérilité, et qu'il est à 
propos de dissuader quiconque voudrait entreprendre d'y 
établir la colonisation par l’agriculture. Dans son expédition 
à l’intérieur, Jukes revient souvent à cette opinion, qu'il 


reproduit sans cesse appuyée de nouveaux motifs, 
Ad A8 
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Après la description générale de l'île, l'auteur arrive à là 
division géologique. L'île se partage en collines, en vallées 
abruptes et en plaines; considérée au point de vue de la vé- 
gétation et de la possibilité de produire, elle offre trois natures 
de terrain ou districts, les bois, les marais et les landes. Les 
bois sont disséminés partout et principalement sur le pen- 
chant des collines: celles-ci, dans toute l'étendue de l'ile, 
ne dépassent pas un niveau médiocre; nulle part il n'y a dt 
véritables montagnes; l'intérieur est d’un accès presque 
impossible , en raison de l’état des forêts, qui interceptent k 
passage. Ces forêts consistent en pins ramassés et sans der 
veloppement vigoureux, fort rapprochés les uns des autres e 
mêlés A des individus d'espèces différentes, également cor 
trariés dans leur développement, ou provenant de branche 
arrachées à leurs tiges, et rattachées à la terre par de not 
vellies racines; tout cela produit op infranchissable rempart 
de souches, de racines, de branchages, qui font de la marche 
dans oes régions un pénible travail, une lutte continuelle, 
Outre ces difficultés, d'autres dangers attendent encore 
le voyageur : dans ces forêts vierges, le sol eat souvent formi 
par des végétalions inconsistantes, recouvrant des marécage. 
Le district des marais lui-même est en grande partie couter 
de bois, ou entouré d’une végétation abondante dans k 
fond des vallées et dans certaines parties des plaines; l'on 
n'a pas même la ressource de baser ses calculs sur le plus ou 
moins d'élévation du sol, pour reconnaître ces parages dar 
gereux, car il est à remarquer qu'ils se rescontrent générale- 

ment à un niveau assez élevé. Le pays est en effet oaduli, 
supérieur de beaucoup au niveau de la mer et entrecoupé «u 
tous sens de petites collines, Le district marécageux est, o 
grande partie, revêtu d'un lit de mousses épaisses, sortes d'é- 
ponges qui attirent l’humidité, conservent les eaux et s'oppo- 
sent ainsi à la dessicoation du sol. Ces larges plaines de mous 
sont coupées par de petits gouffres, des étangs ou des bourbiers, 
et les mousses, hors le temps des gelées, ne sont point ases 
solides pour supporter le poids d'un homme. Cette partie est, 
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suivant M. Jukes, absolument impropre à toute espèce de 
culture. Les landes se trouvent sur les hauteurs et dans une 
partie de la plaine. Elles offrent une végétation d’un aspect 
déplorable, On ne saurait mieux les comparer qu'aux landes 
du nord de l'Angleterre; à cette différence près que lavan- 
tage reste encore à ces dernières. M. Jukes reconnaît cepen- 
dant que la partie occidentale de l’île est un peu supérieure et 
susceptible de quelque culture. Il s'occupe aussi beaucoup des 
fleuves, des lacs et des étangs. Aucun des cours d’eau de l'ilen’a 
d'importance, aucun n’est navigable, et il faut attribuer cet 
état de choses au séjour constant des mousses qui couvrent une 
fort grande étendue de terrain, attirent à elles toute l’humi- 
dité et ôtent ainsi tout élément de cruc aux eaux courantes. 
L'auteur passe encore en revue beaucoup d'autres détails 
plus ou moins connus déjà. Son critique Bonnycastle ne 
parait pas s'être fort engagé dans l’intérieur; son exploration 
a dû être rapide et ses recherches superficielles. Il revient sur 
toutes les recherches, sur tous les résultats de son précurseur, 
et il lui oppose plutôt des assertions que des faits, Tantôt il 
avance qu’en général Jukes voit trop en noir, tantôt il rap- 
porte des renseignemens, empruntés aux chasseurs, sur l’état 
des terres à l’intérieur, ou bien il examine en détail la nature 
du sol, pour démontrer que la colonisätion agricole n’est pas 
un rêve impossible. Les districts qui lui paraissent le plus fa- 
Yorsbles à la culture sont ceux de la baie de Saint-Georges et 
de la baie des Iles, et it constate, avec raison, les ressources 
que le pays offre à l’exploitation du charbon de terre. Ses 
assertions se résument du reste ainsi : L'ile n’est point d’un 
climat malsain, comme on l'admet généralement; elle ne se 
trouve dans l’état où on la voit actuellement que par le peu 
d'attention apportée à l'améliorer, et parce qu’elle a joué le 
rôle de station pour la pêche, et non de colonie régulière; 
on pourrait en faire un second Canada, si l’on savait prendre 
des mesures efficaces. Nous sommes assez portés à penser 
que le critique n’a pas tout à fait tort, que la description 
de M. Jukes indique des difficultés, mais non des impos- 
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sibilités, que même plusieurs des inoonvéniens qu'il enu- 
mère sont de véritables avantages, et qu'en se servant de ses 
indications comme d'une guide pour combattre les obstacles, 
on pourrait entreprendre ce que conseille M. Bonnycasile. 
Mais nous ne voyons pas en quoi la nature du sol s'améliore 
rait, en quoi l’industrie des sujets anglais se perfectionnerait, 
si l’on repoussait les stations françaises des mers australes, d 
cette condition que réclame le "dernier auteur nous semble 
tout au moins inutile, si elle n’est pas absurde, 


HISTOIRE. 


Revue historique de la Noblesse, publiée sous la direc- 
tion de M. Borel d’'Hauterive, ancien élève de l'École 
royale des Chartes; Recueil périodique paraissant pat 
livraison de cinq feuilles enrichies de sceaux et d’armoi- 
ries. (Six livraisons forment une année ou un volume.) 
Paris, in-8°, rue Bleue, 28. Prix : 16 francs par an. 


Ce recueil périodique, dont nous avons déjà entretenu nos 
lecteurs lorsque parurent les premières livraisons, en 1841, 
se continue avec activité et en est à sa troisième année. Ea 
parcourant les deux volumes déjà publiés, nous avons remar- 
qué le travail consciencieux de M. Marchegay, archiviste 
d'Angers, sur la maison de Parthenay-l’Archevêque; celui de 
M. Quicherat sur la maison des Allemans a et celui de 
M. Delpit sur l’ancienne baronnie de Bouglon. On pourrait 
citer aussi les articles littéraires de M, le baron de Reiffenberg, 
sur le blason, la nobiliomanie et l’ordre de la Toison d'or; 
la notice historique et nobiliaire du Boulonnais, par M. de la 
Bedollierre, et les recherches généalogiques de M. Borel 
d’Hauterive sur les maisons royales de France et de Saxe, 
sur la famille du maréchal Montluc et sur celle des Buons- 
parte. Par sa variété et par l'érudition de ses collaborateurs 
ce recueil est appelé à prendre place dans toutes les biblio- 
thèques des savans qui s'occupent de l’histoire du moyen âge, 
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Geschichte des achtzenten Jahrhunderts, u. s. w. 
Histoire du XVIII” siècle et du XIX°, jusqu’à la chute 
de l'empire français, etc., par Schlosser. Tome 3°, 
jusqu'à 1788, 2° partie. — Heidelberg, Mohr. 1843. 
In-8° de xn-536 p. Prix: 9 fr. 


Ni la grandeur, ni le brillant du style, ni l’art de peindre 
et de grouper les faits, ni même ce genre d'appréciation phi- 
losophique qu'on recherche aujourd’hui, ne valent à l’auteur 
la réputation dont il jouit. Connu depuis longtemps par de 
beaux et honorables travaux historiques, M. Schlosser a su 
fizer l’inconstance des lecteurs, surtout par les garanties de 
solidité que ses études donnent à ses œuvres. La fidélité et la 
scrupuleuse exactitude avec laquelle il en a rassemblé les élé- 
mens, la manière simple et sans art avec laquelle il les dis- 
pose, prêtent au récit ce caractère de vérité, premier charme 
de tonte production historique. Voilà pourquoi M. Schlosser 
est aimé du public, non pas de prédilection, mais de cette 
bonne amitié qu’on se plaît à témoigner aux honnêtes gens, 
parce qu’on y trouve soi-même une jouissance personnelle. 
M. Schlosser est cependant un historien, nous ne dirons pas 
sévère, mais sombre, et dans ces désolantes révolutions dont 
les hommes aiment à se représenter le côté brillant et l'avenir 
lointain, il ne voit, lui, que le côté triste et la lutte malheu- 
reusement éternelle des intérêts aveugles ou sordides. L’épo- 
que à laquelle cette partie de son ouvrage est consacrée se 
prête à bien des jugemens; on peut y voir tout ce qu'on ima- 
gine, nous n’en avons quetrop de preuves. Mais enfin quelques 
misères, quelques dégradations que cette époque ait traînées 
avec elle, faut-il donc que l’anathème couvre toute autre voix, 
et ne doit-on pas se consoler quelquefois en faisant intervenir 
les couleurs nobles et riantes que fournit toujours une partie 
de l'humanité, quand l'autre se dégrade ? Ne doit-on pas in- 
terroger aussi ces instincts généreux, dont les accens se sont 
fait éconter au milieu des crises les plus honteuses? sublimes 
élans qui ont empêché souvent de désespérer des hommes. 
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Le mal est toujours fort; et le bien sans durée ; tel est le com- 
mentaire perpétuel qui se rattache à l’histoire de M. Schlosser; 
semblable au prince Hamlet, l'univers n’est pour lui qu'un 
jardin dévasté où l'herbe parasite croît seule et seule pros- 
père. Tous ces récits sont vrais, mais d’une vérité effrayante; 
et cependant, quoique l’auteur fasse en quelque sorte le procès 
aux nations et aux gouvernemens, on ne saurait lui reprocher 
la sécheresse ou la monotonie, défaut ordinaire de cette ma- 
nière de procéder. 

Nous avons dit ailleurs comment l’auteur envisageait soa 
sujet, et la part peu.honorable qu'il y faisait à l'aristocratie de 
Pitt. Un Angldis a voulu le refuter; il s'est élevé contre les 
attaques violentes dont l'historien poursuit cette aristocratie, 
et M. Schlosser a cru devoir lui: répondre dans une préface 
jointe à cette partie du volume. Cette préface prouve une 
chose d'abord, c'est que M. Schlosser n’a aucune vocation 
pour la polémique. Du reste l’auteur déclare, en substance, 
qu'il a pris pleine et entière connaissance des faits, compulst 
les actes criminels, les-comptes rendus parlementaires, et les 
rapports de toute espèce, et qu'à tout prendre il se troure 
aujourd'hui encore très-modéré, car il aurait pu citer, sur le 
compte de l'aristocratie anglaise, cent fois pis peut-être. Sans 
entrer dans la discussion engagée par le publiciste de lAthe. 
næum, aocordons à celui-ci que la manière d’apprécier les 
faits, ordinaire à l'historien, n'est pas faite pour sourire à us 
Anglais, quand elle s'applique à l'histoire politique de son 
pays. Nous nous plaindrons seulement de ce que oette réfe- 
tation, inutile pour des faits qu’on apprécie de mieux es 
mieux tous les jours, ne sert absolument qu'à faire perdre 
tout sang-froid à l'auteur, et de ge que, grâce au critique, nous 
nous trouvons enveloppés dans l'excommunieation prononcée 
par M. Schlosser si nous nous écartons en rien de sn manière 
de voir, ce qui blesse per trop notre indépendance littéraire. 

Cette seconde partie contient tous les faits qui se sont pas- 
sės en Europe depuis la guerre maritime de 1778 jusqu'as 
mois de mai :588. Le volume commence cependant par le 
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second chepitre du tableau intellectuel et littéraire des divers 
peuples, Dans le chapitre premier, nous étions en Angleterre, 
et l’auteur nous fournissait ses jugemens sur les plus célèbres 
écrivains anglais du xvn’ siècle : Richardson, Sterne, Ro 
bertsou, Hume, Gibbon, Juvius, Burke, Brice, Payne, eto., 
apprésiations utiles même pour ceux å qui cette littérature est 
familière, si l’on songe aux qualités de M. Schlosser. Pour- 
quoi n'a-t-il pas fait de même à l'égard de la France? nous 
l'ignorons; mais ce pays, auquel le second chapitre est consacré, 
n'est examiné que rapidement, et jugé d’après les principaux 
auteurs ou les écrits qui ont joué le premier rôle. Pour une 
époque de partage et de livres cela ne sufbrait peut-être 
point, à moins que M. Schlosser ne nous oppose son devoir 
d'historien, qui ne poursuit les tendances que dans leurs ex- 
pressions les plus tranchées et dans leurs résultats les plus 
universels, ce qui justiferait en quelque sorte son procédé. 
Mais l'Allemagne se trouve au contraire examinée dans le plus. 
grand détail Avant de quitter la Franoe, nous protesterous 
contre le jugement de M. Schlosser sur Buffon. Ce n'était 
point un faiseur de phrases, un homme à système, bomme le 
dit l'auteur, asses doucement toutefois; il y avait plus que 
cela dans Buffon. Quand on a survécu comme lui aux progrès 
que la science a faits depuis qu'il est mort, on n'est pas un 
homme médiocre. Il est très-difficile de juger les éorivains 
étrangers quand les-siècles n’ont pas consacré leur réputation 
longtemps avant nous. La littérature au rem: sièole était lé 
gèrement dégénérée. Apprécions ceux qui ont survécu, c'est 
chez eux la preuve d’une grande valeur. 

La partie du tableau intitulée : La littérature allemande 
dans ses rapports aveo la vio publique et privée, avec le ton 
de la société et les mœurs régnantes, commence par un 
aperçu sur la philosophie. Bien que l'auteur déclere en oom- 
mençant qu’il ne s’attachèra qu'aux phénomènes qui en sont la 
principale expression, il eût été nécessaire ici d'examiner la 
série des faits qui ont amené dans la philosophie l'espèce de 
rénovation tentée par Kant, et la mention pure et simple de 


l'apparition du chef-d'œuvre de Kant, la critique de la raison 
pure, ne saurait suffire. L'historien s'étend davantage sur les 
doctrines théologiques et les méthodes d'éduostion. Sen ex- 
périence à ce dernier égard donne aux jugemens qu'il porte 
un cértain poids, Les efforts de Basedow et de ses contempo- 
rains pour opérer dans l'éducation une révolution demeurke 
sans résultats sont fort bien peints, et l’auteur démontre que 
ces hommes n'avaient aucune des conditions exigées chez ds 
réformateurs. M. Schlosser réussit aussi merveilleusement à 
caractériser les tendances théologiques de cette époque. Le 
nns voulaient que la religion fût fondée sur la morale toute 
nue, sans appel à l'imagination ou au cœut ; les autres se con- 
sumaient à prouver que le christianisme était un pur dtisme, 
une religion de l'entendement, et ils cherchaient à retourner 
l'application des saintes Écritures dans ua sens directement 
opposé à celni des dogmatiques du moyen âge; d’autres et- 
corc, faisant entrer fa critique et la philosophie dans le dogme, 
cherchaient à en tirer une espèoe de religion qu’ils nommsient 
christianisme primitif, religion problématique s’il. en fut. Dans 
la revue des manifestations par lesquelles ces diverses ten- 
dances se sont produites, M. Schlosser s'arrête avec quelque 
préférence sur Lessing, sur la polémique qu'il éveilla dans les 
églises protestantes et sur les productions enfantées par cette 
polémique. M. Schlesser est op peu parent de Lessing par les 
idées. Lessing est essentiellement l'homme de la oritique ct 
du bon sens, mais il n'est nullement systématique. Les e: 
prits de sa trempe veulent absolument faire du christisaise 
une affaire de raison ; mais l'Évangile n'est pas fait pour ceur- 
là seuls qui raisonnent, qui réfléchissent et qui pensent ; il $2- 
dresse aux masses, Ce n’est pas une doctrine touchant une 
certaine corde de l'humanité; c'est un enseignement quilè 
saisit tout entière, et il faut qu’elle s'en empare en effet com- 
plétement, subjuguant la raison, intéressant le eœur, élevant 
l'imagination. 
M. Schlosser critique Herder sur beaucoup de points, 
mais il lui reconnaît un mérite fort grand. Herder a dè- 
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fendu et propage ep Allemagne la religion de la poésie et 
donné un élan nouveau au-dessus des intérêts matériels, aux 
tendances de Pesprit qui seul nous fait reconnaître et sentir ce 
qu'il y a de divin dans l’homme. Il faut lire les excellentes 
observations de M. Sehlosser sur Lavater, Lichtemberg, Jung 
Stilling, etc. Dans fa partie consacrée aux historiens alle- 
mands, l'auteur se livre à des considérations profondes sur 
l'état de cette branche de la littératuxe, mais ce sont encore de 
ces choses qu’il faut lire dans l'ouvrage même. M. Schlosser 
attribue à Spittler l'honneur d'avoir tiré le premier la science 
allemande du culte exclusif des sources et des documens, de 
l'avoir exhumée du dédale des volumes compactes, et de lui 
avoir indiqué comment on donne aux faits le mouvement et 
la vie. C’est un mérite qu’on se plaît à reconnaître à cet écri- 
vain au delà du Rhin. Le tableau se termine par un aperçu de 
la presse périodique allemande à la même époque. 

Les faits reprennent leur cours dans la seconde partie du 
volume, L'histoire politique nous reporte en Angleterre. 
Nous savons déja comment l’auteur apprécie ce pays, et, il 
faut bien le dire, jamais époque ne se prêta plus que. le 
up siècle à une telle appréciation. L’aristocratie use de 
sesressources avec toute l'énergie dont elle est susceptible. 
Les principaux acteurs qui figurent sur le théâtre sont encore 
d'hier, Shéridan, Fox, Pitt, Clive, etc. L'histoire de la mons- 
trueuse réaction de 1780 contre les catholiques, l’East-India 
Bill de Fox et son histoire sans dénouement, tout cela est re- 
produit avec exactitude, Ensuite viennent les réformes de 
Joseph II, en Autriche. L'auteur renvoie au recueil de pièces 
de Gross-Hoffinger, et se contente d'op aperçu général, fort 
lomineux du reste et plein de netteté, La révolution de Bel- 
gique est l’objet de plus grands détails. Elle fut en effet l’un 
des symptômes les plus frappants de la maladie qui tourmen- 
tait le siċole. Il en est de même de ce qu’on a appelé la révo- 
lution de Hollande. Le volume se termine par un examen de 
l'état politique de la France pendant les dix années que com- 
Prend ce volume. Au sujet des événemens qui précédèrent 


— 180 — 


la révolution, et qui finirent par la faire éclater, M. Schlosser 
est d'opinion que le grand: mal venait de la faiblesse du roi, 
plein de bonnes intentions, mais incapable de prendre une 
déoision asses forte pour sauver la France d’une révolution 
qui n’en était encore qu'aux menaces; que cependant il s'es 
rencontré des momens où l’on n'avait qu’à étendre la man 
pour saisir l'ancre, et arrêter cette navigation périlleuse, Ce 
ne sont pas des idées nouvelles ni extraordinaires qu'il faot 
chercher sur un sujet aussi épuisé que celui-là. Des idées 
saines, raisonnables, de l'expérience, des lumières, une cer- 
taine connaissance du monde et de la vie humaine, voilà c 
qu’on doit attendre et ce qu'on trouvera en effet dans cette 
histoire des_préludes de la révolution française. Toutefois il 
serait à désirer que M. Schlosser fût aussi bon écrivain dn Mr 
torien de mérite. . 


Chronicon seu Annales Wigandi Marburgensis equitis 
et fratris ordinis Teutonici, primum ediderunt J. Voigt 
et Ed. Comes Raczynski. — Posnaniæ ( Lipsie, 
Brockhaus et Avenarius), 1842. In-4° de xiu-377 p 
Prix : 9 fr. ` | 


M. Lucas, recteur du Gymnase de Kœnigsberg, trouva dass 
un ancien couvent de Bénédictins, à Thorn, un manuscrit cor 
tenant ua extrait de la Chronique rimée de Wigand de Mar- 
bourg; ce manuscrit avait été utilisé par Kaspar Schults, qu 
vivait au Se siècle, à Dantsick, danse temps qu'il composait 
son histoire; depuis on avait regardé le manuscrit com 
perdu. Cet extrait, écrit en latin, ne sert qu’à faire regretter 
davantage la perte de la Chronique rimée originale ; mais dt 
moins il peut servir, jusqu’à un certain point, à rectifier les 
notions fort incomplètes fournies soit par Peter Düsburg, si 
par J. Lindenblatt, sur l’ordre teutonique. Peut-être arriver: 
t-on enfin à réunir, en un ensemble concordant, la série de 
faits par lesquels s’est manifestée l'existence politique de gg 
ordre, sans avoir recours aux falsifications littéraires dont 
Becker offre un exemple dans son histoire du grand maitre 
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Winrich de Kniprode. Cet extrait, dont M. Voigt a revu le 
texte latin , est accompagné d'une traduction polonaise exé- 
cutée par lé comte Raczyneki. La rapidité avec laquelle ce 
travail s’est fait a laissé des taches nombreuses que les notes 
des éditeurs sont destinées à pallier. Les noms surtont ont été 
corrompus par l’abréviateur; de sorte qüe, pour les personnes 
et les lieux, cette reprise de l’ouvrage ne laisse pas d’être un 
besoin capital, Cependant à cet égard les éditeurs ont beau 
coup fait déjà. Quant au texte latin, il n'est pas d’une fort 
grande pureté, et des mots allemands simplement augmentés 
d'une terminaison latine s’y rencontrent fréquemment ; c’est 
un vice auquel les éditeurs ne devaient pas remédier. Du reste 
tout ce qu’il a été possible de faire pour rendre le livre 
utilisable à ceux qui s’occupent de travaux historiques, a été 
fit. La chronique commence à l’année 1293 et finit à la 
campagne contre Wilno en 1394, ce qui fournit la matière de 
trente-trois chapitres. 


The military operations at Cabul, which ended in 
the Retreat and destruction of the British army, Ja- 
nuary 1842. With a Journal of Inprisonment in Affgha- 
nistan. By Lieut. Vinc. Eyre. — London, Murray, 1843. 
In-8° de 350 p. Prix 12 fr. . 


L'auteur fait partie du corps de l'artillerie dans l'Inde, et, 
pendant l'expédition contre l’Affghanistan, son nom a été ofté 
avec éloges. Ces détails, qu'il fournit lui-même, venant d’un 
homme parfaitement éclairé, offrent aux lecteurs un des meil- 
leurs tableaux de cette désastreuse entreprise. Une partie du 
volume a recu la forme de journal, Ensuite vient le récit de 
la captivité de l’auteur et de son épouse chez les Affghans; 
quelques fragmens écrits après leur délivrance-terminent Pou- 
vrage. Ce livre, qui subit en quelque sorte-toutes les formes 
que la variation des événemens lui imprime, est peu travaillé 
littérairement parlant; mais il emprunte à cette imperfection 
même un grand intérêt de vérité. M. Eyre est un homme pourvu 
de connaissances, et lui-même proteste de sa bonne foi ; il dê- 
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clare qu'il n’est que simple narrateur, et qu'il n'avance rien 
qui ne soit hors de doute et appuyé sur les témoignages nom- 
breux de ceux qui ont pris part aux événemens. Son récit 
prouve un fait, dont on était du reste déjà convaincu, c'es 
que dans cette campagne on a marché de faute en ba, 
D'abord l’auteur ne paraît pas approuver complétement, e 
principe, la mesure elle-même. Ensuite il indique tous les 
écarts qui se sont succédé depuis le passage de l'Indus pat 
l’armée anglaise. Le gouvernement de l’Inde encourt le re- 
proche d’avoir follement révolté les Affghans, surtout le 
Gildschis, et, une fois ce soulèvement et ces ressentimeni 
excités, de n'avoir montré que faiblesse et indécision, Cei 
même a été poussé à tel point que les Afghans durent ti 
percevoir sans grande peine du désordre qui s'était mis parmi 
les forces anglaises, du mauvais choix des positions mili- 
taires, de la défense imparfaite des travaux de campagne, | 
et de l’approvisionnement insuffisant des points stratégiques 
plusieurs fois démontré par l'événement. L'auteur se livre 
à des considérations spéciales et fort étendues sur les ot- 
vrages de défense exécutés au Caboul, et il s'attache à de 
montrer la faiblesse du système adopté. La grande faute, se- 
lon M. Eyre, est d'avoir laissé Bala Hissar sans garnison, de 
lavoir abandonné sans défense. Si l’on avait su conserver ct 
point, on ne pouvait, en aucun cas, perdre Caboul. Le so- 
lèvement des Affghans, leurs attaques contre Caboul et # 
conséquences, sont traitées ici d’une manière tout à fait inté- 
ressante. Le fort du commissariat, où commandait l'enseignt 
Warren, aurait pu être sauvé, si l’on y eût envoyé à temps d 
secours. Mais on remettait sans cesse d’une heure à l'autre, 
et à la fin Warren dut quitter la position et abandonner dg 
et inunitions au pouvoir des Affghans. La description de b 
fuite hors du Caboul, la retraite opérée par le passage d 
Khoord Cabul, la traversée pénible de la vallée d’Ingüv- 
lukh, où les Affghans envoyaient, sans risques aucuns, b 
mort parmi cet amas d’Anglais fuyant épuisés; tout ce ta- 
bleat est si effrayant qu’on croit encore assister à un épisode 
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de la campagne de Russie. M. Eyre fait partie du petit nom- 
bre de ceux qui ont eu le bonheur de devoir la vie à Mohame 
med Akber. Il fait le récit des longues soullrances de sa 
captivité, et examine ensuite les faits qui ont succédé aux 
opérations de cette campagne. Là se trouvent les détails 
sur la deuxième expédition des Anglais, et le tableau de la 
vengeance barbare qu'on fit retomber sur le pays même et 
les cités, Ce n’est pas là la partie intéressante du volume; la 
première partie, qui se termine par la perte momentanée du 
Ciboul, est celle qui mérite le plus d’être lue. 


Biographie universelle, tome LXXIII. Supplément. 
MAR-MET. — Paris, chez Michaud. In-8° de 520 p. 


Cette immense composition, entreprise il y a plus de trente 
ans, marche d’un pas ferme et régulier ; malgre quelques omis- 
sions dignes de regret, quelques imperfections, inévitables 
peut-être dans un travail de si longue haleine, c'est un ouvrage 
doot aucune bibliothèque ne peut se passer; c'est un livre que 
tout travailleur est forcé d’avoir sans cesse sous la main, de 
feuilleter le jour et la nuit. 

Parmi les principaux articles contenus dans le soixante- 
treizième volume, nous signalerons comme se recommandant 
par des détails curieux ou par des recherches nouvelles et 
étendues, ceux du prévôt des marchands Marcel, du natura- 
liste Martini, du voyageur Meares, du roi de Bavière, Maxi- 

milien-Joseph, des deux conventionnels Merlin de Thionville 
et Merlin de Douai. N'oublions pas deux reines, Marie-Thé- 
rése, femme de Louis XIV, et Marie-Louise, mère de Ferdi- 
nand VII; deuxindianistes, Maurice et Marsden; deux hommes 
d'état, Maret, duc de Bassano et Martignac. Citons aussi le 
médecin Marc, le président de la cour des comptes Barbė- 
Marbois, le poëte sicilien Meli, l'archéologue Mazois, le géo- 
mètre Marguerie, le journaliste Martainville, le chanteur 
\lartin et son homonyme le visionnaire, le conteur italien 
Hasaccio, lc poëte Pierre de Marbœuf. Rappelons encore une 
iotice pleine d'intérêt que M. Prosper Levot a consacrée à 
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L 'infortunée Elisa Meroœur. Parfois de piquantes anecdotes 
viennent tempérer la gravité des détails biographiques ou bi- 
bliographiques. C’est ainsi que nous apprenons, à l'article da 
chevalier de Médicis, que ce ministre du roi de Naples ne s- 
chant que faire des forçats dont regorgeaiént les bagnes de: 
Deux-Siciles, conolut avec le gouvernement du Brésil, un traït 
por lequel il s'engageait A lui fournir, rendus à Rio-Janein, 
deux mille galériens pour être employés aux travaux publics 
ou aux labeurs des mines. S'agit-il de ces excentricités dont 
la vie des artistes offre de nombreux exemples : le peintre ve- 
lencien March, dont les tableaux de bataille sont si fort pris 
des connaisseurs, ne travaillait jamais qu'après s'être armé de 
pied en cap, après avoir saisi une trompette ou un tambour; 
sonnant la charge, il attaquait, la lance au poing, les murailles 
de son atelier, et s'étant ainsi échaufté l'imagination, il pre- 
nait ses pinceaux, Un autre peintre, et celui-ei était originaire 
de Naples, Alexis de Marchis, excellait à peindre les incendie, 
et dans le but de donner plus d’exactitude à un tableau dont 
il était mécontent, cédant au besoin d'avoir la nature sous a 
yeux, il mit le feu à une meule de foin. Arrêté, mís en juge 
ment, il fut condamné aux galères; il y resta plusieurs année: 
jusqu’à ce que le pape Clément XI l'en eut fait sortir, pour 
décorer un palais que ee pontife. possédait A Urbin. 

Lo soixante-treirième volume de la Biographie universell 
ne le cède en rien à ses devanciers et il nous fait attendre aret 
impatience ceux qui doivent le suivre. 


Wendische Geschichte, u. s. w. Histoire Vende, dep 
l'année 780 jusqu'en 1182, par L. Giesebrecht. — 
Berlin, Gaertner, 1843. 2 vol. :In-8° de xvr-309 d 
x-863 p. Prix : 16 fr. 


L'auteur est parent de M. W. Giesebrecht, à qui l’on doi 
l'histoire d’Othon II, insérée dans les Annales de l'empire 
d Allemagne, publiées par M. Ranke. Ici il ne s'agit pas ss 
plement des peuples Vendes considérés comme se rattachent 
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sous une dénomination particulière à la race Slave, mais bien 
de la migration spéciale et antérieure de cette partie de la 
grande famille le plus anciennement établie en Europe, et 
que l’auteur nomme peuple Vende. Leur existence sur toute 
cette partie du nord de l’Europe qui s'étend le long de la Bal- 
tique et de la mer du Nord, les événemens qu’elle amena et 
les peuples dont le contact la modifia, tels sont les élémens 
de cet ouvrage. L'auteur donne d’abord un aperçu un peu 
vague de la migration de ces peuples, pois il arrive à l'état 
de leur civilisation, et décrit leurs mœurs, leur genre de vie, 
leurs idées sur le droit et leurs institutions privées, enfin leur 
religion et leur culte. Dans ces derniers temps, il a été fourni 
déjà plusieurs tableaux de ce genre; tout auteur d'histoire 
spéciale de telle ou telle population slave en fait l’introduc- 
tion nécessaire de son travail. M. Giesebrecht n’est inférieur 
d aucun, et sa manière se distingué surtout par la précision, 
l'exactitude, et une certaine pénétration. IL a joint cependant 
à la dernière partie quelques rapprochemens avec le paga- 
nisme grec, rapprochemens qui prêtent à la critique, et got, 
frent d’ailleurs aucun intérêt bien puissant. Ensuite vient le 
tableau de l'Europe telle qu’elle était du temps des Carlovin- 
giens et des Othons, et l'appréciation des changemens apportés 
par ces peuples nouveaux. Cette partie est d'une grande 
clarté. L'auteur, s’écartant de la méthode commune aujour- 
d'hui, s’est attaché fort habilement à extraire tout ce qui ap- 
partient à l’histoire , parmi les matériaux qu'on trouve dans 
les vieilles chroniques ; et il n’a point emporté, comme il ar- 
rive souvent, des débris de ce fatras avec lui, en poursuivant 
son récit. De là il passe à l'établissement de l'Église romaine 
dans ces contrées, ce qui nous conduit jusqu’à la fondation de 

l'archevèché de Magdebourg. Ce sujet a été traité bien des 
fois, cependant l’auteur a réussi à lui donner op mérite nou- 
veau, par les recherches auxquelles il s’est livré. Il en est de 
même de la quatrième partie, intitulée : Die Vikinger des 
Wendeniandes, et consacrée à l'histoire de l'assujettissement à 
peu près complet de cette nation, Dans la cinquième partie 
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vient la réaction du slavisme contre le germanisme, operee 
sous Othon III. Ce ne fut point une simple menace comme 
aujourd'hui; la lutte fut sanglante, mais inutile, 

Le second volume commence à l'apparition des Polonais 
sur la scène, Les Polonais, dans le premier élan de leur éner- 
gic encore neuve, firent reculer bien loin les populations tev- 
tones, leur ravirent à la fois les conquêtes achevées et l'espoir 
de celles qu'elles méditaient encore. Mais la domination polv- 
naise était si inconsistante, reposait sur des bases si incertaints, 
qu’elle retomba bientôt d'elle-même, après s’être élevée très 
haut, L’affaiblissement toujours croissant de ce vaste empire 
qu'ils avaient agrandi avant de le fonder régulièrement, n'eut 
cependant aucune influence assoupissante sur la lutte cor 
stante établie entre les races slave et teutone ; la résistance de 
la première contre le germanisme, et en même temps contre 
le christianisme, se continua avec opiniâtreté jusque Me 
avant dans le règne de l'empereur Henri IV. L'auteur oe 
semble pas s'être proposé d'entrer dans des détails fort ap- 
profondis sur les élémens politiques de cette lutte ; il n’a point 
assez éclairé les procédés de domination appliqués par les A 
lemands à ces populations slaves qu'ils s'étaient promis de 
dompter et qu’ils domptèrent à la fin. Par là se serait expliqu 
l'établissement durable de leur prépondérance, qui réussit i 
eflacer, en quelques lieux, tous les signes extérieurs de l'at- 
cienne nationalité, et qui partout en soumit la manifestatioui 
l'empire des mœurs teutoniques. L'auteur subit lui-mème 
l'effet de cette trausformation au lieu de la dominer et de l 
faire voir de haut à son lecteur; dest ainsi que vers la st- 
conde partie de ce volume, il se perd tout à fait dans l'histoire 
purement germanique, décrit les luttes de l’empereur Henri IY 
contre les Saxons, et toutes les campagnes de ce prince, k 
nouvelles tentatives de conquêtes des Polonais vers To: 
dent, et paraît oublier complétement le but rigoureusenkt! 
spécial de .son œuvre. Outre cela, le sujet par lui-même o 
d'une monotonie et d’une sécheresse qui s’est communiqué ` 
au style de l'auteur, et, bien qu’on ne puisse lui en faire W 
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reproche absolu, cela contribue à rendre cette série de com- 
bats fatigante pour le lecteur. Les engagemens perpétuels des 
Vendescontre les Allemands, les Danois, les Polonais, ne lais- 
sent apercevoir qu’une résistance uniforme ; point de grande 
fgure qui domine la scène , autour de laquelle viennent se 
grouper les faits; aucun signe même de cet élan vigoureux 
qui, dans les crises ou dans les positions difficiles, fait de 
tout un peuple une réunion d'hommes héroïques. Non, ces 
Slaves ont une sorte de mollesse, d’apathique obstination 
dans leur défense qui semble ne prolonger la lutte que pour 
éloigner le résultat, Avec de grandes qualités de style, il y 
avait là une difficulté grave à surmonter; il n’est pas éton- 
nant que l’auteur, érudit plutôt qu'écrivain, ait cédé à cette 
énervante influence. Il y a une partie néanmoins qui inter- 
rompt un peu cette uniformité, c'est la section consacrée à 
la courte mais brillante prospérité des Abodrites, Les deux 
dernières sections ne font que conduire l’histoire jusqu'à l'é- 
poque de Lothaire II. L'auteur y a joint des détails sur le ré- 
veil des missions septentrionales, sur l’histoire de la propa- 
gation du christianisme, des établissemens de l’Église dans ces 
contrées, des évêchés et des évêques, et tous ces détails sont 
aussi exacts qu’instructifs. Nous ospérons que l’auteur, dans le 
troisième volume qui complètera ce travail, nous donnera un 
aperçu général des modifications apportées par le temps dans 
les mœurs primitives des Vendes, afin de faire saisir davantage 
au lecteur, sinon la marche de leur transformation, du moins 
ses résultats. Il faut absolument qu’on puisse se rendre compte 
de la manière dont les mœurs teutoniques sont parvenues à 
pénétrer la civilisation de ces contrées où la race slave s'est 


altérée plus que partout ailleurs. 


ANTIQUITÉS. 


Prometheus und sein Mythenkreis. Prométhée et son 
cercle mythique, considéré dans ses rapports avec l'his- 
toire de la philosophie, de la poésie et de l’art grec, par 

IV. 41 


B. G. Weiske, publié après la mort de l'auteur par 
H. Leyser.— Leipzig, Kæhler, 1842. In-8° de v1-598 p 
Prix : 19 fr. 


A l'époque de sa mort, en 1836, Weiske professait à Leiprig; 
c'était un homme distingué par son érudition, par sa sagacilt 
et par la sûreté de la méthode avec laquelle il procédait aux re- 
cherches d'archéologie. Cet ouvrage inachevé, qu'on a trout 
chez-lui, en est un témoignage remarquable. Aussi ses élères 
et ses admirateurs, appréciant la valeur d'un tel travail, ont- 
ils voula en faire jouir le monde savant. M. Leyser s'et 
chargé de cette tâche, d'autant plus facile que la partie ache- 
vée était à peu près en état d’être publiée. Cet éditeur n'a eu 
qu’à ranger lesnotes,.à rassembler les observations qui n'étaient 
pas encore reliées à l’ensemble, et enfin à recueillir lescitatioes 
nécessaires. Telle est, d’après la préface, l’histoire de ce livre. 
S'il n'eùt pas été livré à la publicité, l'archéologie perdait 
un précieux document; car il offre dans le domaine de h 
mythologie grecque des résultats et des rapprochemens d'une 
grande importance ` il peut offrir une utilité plus grande er 
core, c’est d'indiquer la marche à suivre pour éclaircir les 
parties les plus confuses de cette branche de l'archéologie; 
peut être même servira-t-il à créer une méthode applicable i 
l'étude de la mythologie ancienne. Sous ce dernier rapport: 
cet ouvrage est spécialement intéressant, par la liberté d'esprit 
et la hauteur des vues dont l’auteur fait preuve dans le cour 
de ses recherches. Si Weiske a un défaut, c’est de vouloir 
souvent trop préciser certains résultats, et d'en vouloir obtenir 
absolument, là où peut-être il n’était pas permis de s’en pro 
mettre. Une difficulté cependant s'oppose à ce que cet opp 
soit d’une étude facile : c’est l'étendue même des notions qu 
l’auteur a fait entrer dans son cadre. Il y a tant de science, tanl 
de philosophie dans cette réunion de matériaux, que sa lecture 
est une rude tâche. Cette observation s'applique particuliè- 
rement à l'introduction, qui embrasse un domaine presque 
illimité, et dans laquelle l’auteur, empruntant aux scholastie 
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ques leur grand défaut, fractionne et divise à l'infini. Cette 

étendue des considérations produit du vague dans l'expression, 

et les développemens raisonnés dont la clarté est la première 

condition, ne peuvent se suivre avec facilité. 

L'introduction a donc cet inconvénient de présenter des ab- 

stractions trop délicates, trop nues ; aussi est-elle plutôt du res- 
sort des philosophes, à qui même, en raison de ces défauts qui 
sont peut être des qualités du genre, on a jugé à propos de l’a- 
dresser spécialement, sous un titre particulier, Philosophie der 
Darstellung besonders des mythischen. Ainsi désignée par le 
nom patronymique de la matière, nous n’aurions rien de mieux 
à faire que de laisser les philosophes en décider. Cependant, 
pour nos lecteurs, nous devons observer qu'elle offre une 
explication fort riche de la théorie de la reproduction sensible, 
considérée tant dans son application générale que dans ses 
rapports avec le mythe en particulier, L'auteur examine les 
objets qu’elle se propose, les formes qu’elle revêt, enfin les 
geures et les espèces que l’on peut distinguer, ct, en dernier 
lieu, l'élaboration des mythes, comme détails d’abord, et en- 
suite comme corps de traditions soumis à un ordre et à une 
fusion plus ou moins complète. Ces prolégomènes à l’intelli- 
gence des mythes sont suivis d’une classifcation minutieuse 
et d’une appréciation des moyens divers dont l'homme est en 
possession, pour rendre ses idées sensibles; dans cette partie 
la rhétorique et la composition littéraire peuvent aussi trouver 
des considérations abstraites et philosophiques applicables à 
leurs procédés. 

L'ouvrage est incomplet en ce qu’il s'arrête à Ten 500 avant 
Jésus-Christ ; c’est-à-dire qu’il ne comprend, comme le titre 
de la section l'indique, que la première période de la mytho- 
logie de Prométhée, celle de la poésie. Cette période se com- 
pose de trois sections : L'époque de la simple reproduction 
sensible de l'idée ou de la formation des mythes qui nous 
conduit jusqu'à l’an 1000 avant Jésus-Christ ; l'époque de la 
poésie qui relie et qui orne, c’est l’âge d'Hésiode, ce qui nous 
reporte vers l'an goo avant Jésus-Christ ; enfin l’époque pos- 
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térieure à Hésiode, qui comprend la durée de trois siècles de 
800 à 500 avant Jésus-Christ, est nommée l’âge de la super- 
fétation, de l’extension et du mélange des mythes en général, 
et du mythe de Prométhée en particulier. Cette première pė- 
riode, avec ses trois divisions, devait être suivie d’une seconde 
nommée, par opposition à la première, la période de l'inter- 
prétation, et représentant l’époque où la pensée et l'explication 
prirent la place de l'invention et de la croyance. Il faut re- 
gretter que la vie de l’auteur ait été si tôt terminée ; il eut bien 
certainement poursuivi son sujet dans toutes les périodes, juse 
qu’à notre époque, et posé plus d’une assise utile à l'édifice de 
la science. Contentons-nous cependant de ce que nous avons, 
puisqu'il ne nous est pas possible de faire autrement; nous 
aurions pu n'en pas jouir. 

Weiske était un homme trop habitué à remonter versie 
principes, pour ne pas chercher son point de départ dans les 
traditions primitives. En conséquence, il prend les passage’ 
d'Hésiode et démontre que le poëte n’a fait qu’atiliser d'an- 
ciennes traditions, en les incorporant à son œuvre. Ici encore 
il entre dans des détails excessivement multipliés. Cette 
manière un peu diffuse s'explique, il est vrai, si l’on considère 
que le manuscrit était destiné aux cours publics du professeur, 
et qu’en pareille occurrence, il croyait que les explications les 
plus étendues sont les meilleures. Quoi qu'il en soit, les rap- 
prochemens opérés entre les passages des Travaux et des Jour: 
et de la Théogonie sont curieux. Weiske fait voir que, dat 
le coordonnement et l’utilisation de sa matière, le poëte a pro- 
cédé arbitrairement, violemment et même avec inexpérienct. 
et du op peut reconnaître, d’après l'examen des morceau, 
qu'Hésiode ne s’est pas tout à fait rendu maître de son sujet, 
qu'il ne l’a pas bien envisagé, et qu'it a donné à plus d'on dé- 
tail une forme empruntée et contradictoire à l’esprit des Dy- 
thes. Du reste, le résultat de ce premier chapitre est formule 
dans la conclusion suivante : « Pour rechercher l'origine et b 
marche des développemens du mythe de Prométhée, il faut 
remonter dans l’époque antérieure à Hésiode. » Quant alt 
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gement porté sur Îles procédés du poëte, il faudrait, pour les 
admettre sans restriction, avoir la certitude ue ce qui nous est 
parvenu d’Hésiode est pur de toute altération. 

Le second chapitre est consacré à démontrer que dans le 
Prométhée primitif on avait eu en vue de figurer l'homme 
pensant ou l'intelligence humaine. Weiske poursuit d'abord 
cette démonstration par la voie de l'étymologie, en décompo- 
sant le nom selon ses trois syllabes. Ensuite il se demande 
pourquoi on a adopté la forme masculine et non le féminin 
rpouifecx, qui est la forme ordinaire, et il donne pour réponse 
que c'est l’idée concrète, l’idée d’individualité, qui a exigé la 
forme masculine, son expression ordinaire. Arrivé au mythe 
de Prométhée, l’auteur commence par établir la division de 
tout ce qui, dans l'origine, n’était pas lié ensemble, Il s'occupe 
ensuite, 1° du rapt du feu; 2° du partage des sacrifices; 3° de 
Pandore ;. 4° du supplice de Prométhée ; et enfin 5° de sa gé- 
néalogie titanique. Chacun de ces articles forme un mythe 
à part, indépendant des autres, et ils ont dû se superposer ou 
s'apposer successivement dans l'ordre où ils sont présentés, 

Le rapt du feu est placé le premier; c’est le mythe le plus 
ancien, et les recherches de détails qu'il fournit sont des plus 
intéressantes. Weiske regarde ce mythe comme jeune relati- 
vement. Cependant par les rapports qu’il établit entre l’homme 
et la divinité, il est singulier que l’auteur n'ait pas relevé dans 
cemythe son caractère tout à fait primitif, qui frappe dès l’abord. 

C’est l’œuvre d'hommes encore peu façonnés, et doués d’une 
simplicité d’enfans. La peine qu'a du coûter aux hommes la 
production du feu, a pu leur faire voir dans cet agent un trésor 
que les Dieux leur cachaient pour se le réserver ; ils en ont fait 
aussi, par suite de cette idée, l'apanage du plus puissant des 
Dieux. Le pourvoir de produire du feu, considéré comme un 
vol fait au ciel par l'intelligence humaine personnifiée dans 
son action, ne semble pas être le fruit de réflexions bien pro- 
fondes, et ne dénote pas une idée bien élevée des rapports 
entre l’homme et la divinité, Voilà du moins l’objection qu'on 
a faite à l’auteur en Allemagne. Voici encore un exemple de 


— 112 — 


ses déductions poussées trop loin. « Si nous recherchons, 
dit-il, la patrie du ravisseur du feu, la patrie du Prométhte 
de tous les mythes, il est certain d’abord qu'il y a liea ici d'at- 
tribuer à cette figure une patrie particulière. Cer, pour Pro- 
méthée, il n'en est pas de même que pour les dieux dont le 
nom et la nature ont un caractère plus universel. Prométhée 
ne paraît pas venir de plusieurs points de la Grèce; etiln'ya 
pas de raison pour admettre dès l’origine plusieurs Promé- 
thées. En second lieu, de préférence à toute autre contrée, la 
Béotie réclame Prométhée, comme né sur son sol, à cause du 
Prométhée d'Ascrée, du Prométhée-Cabyre de Thèbes, du 
Prométhée de Panope, et aussi parce qu’en le plaçant dans la 
Béotie, son séjour à Opus et chez Deucalion, et son voyage 
à Athènes, s'expliquent plus naturellement. » 

Dans les recherches sur le mythe du partage des sacrifices, 
l’auteur débarrasse le noyau de la tradition des ornemens po: 
tiques et arbitraires qu'Hésiode y ajouta. Les dieux et les 
hommes étaient entrés en contestation sur la portion que cha- 
cune des deux parties devait avoir dans les sacrifices accom- 
plis à Mécone. Prométhée, personnification de l'intelligence 
humaine, rusée et portée en faveur de l’homme, y joue le 
rôle de médiateur. Naturellement il décide en faveur du genre 
humain ; les dieux sont déçus, et désormais, dans les repas 
des sacrifices, les hommes auront la chair et toute la partit 
musculeuse ; à Jupiter et aux dieux on laisse les os et quelqu 
graisse pour les couvrir. Weiske pense que ce mythe est né 
d’un usage établie à Mécone, et probablement aussi partout 
ailleurs, suivant lequel on avait coutume de restreindre beau- 
coup la part de la divinité, usage qui, examiné de plus prèsp# 
la piété croissante de la postérité, donna lieu à cette allégorie 
Ici encore les rapports du monde grec avec ses dieux et leut 
état de méfiance, de mécontentement et de jalousie mutuelle, 
auraient pu servir à éclaircir le mythe et à expliquer l'antique 
usage qui lui sert de base. Quant au mythe, il ne peut pas être 
jeune comparativement: il appartient à une société encore trop 
grossière ; il faut donc le restituer aux temps les plus anciens. 


Le mythe de Prométhée, en opposition avec Épiméthée, 
forme ausei un drame à part; l’auteur en examine tous les 
détails, et la relation établie entre ces deux figures contraires 
est une des parties les plus lucides de son travail, Il est im- 
possible de ne pas reconnaître ici une transformation de l’idée 
primitive du Prométhée, qui devient la prévoyance, l’avertis- 
sement personnifié. C’est le rôle qu'il joue dans la fable de 
Pandore. Au sujet de l'espérance restée au fond de la boîte, 
voici ce que dit Weiske : « C’est une adjonction, belle, mais 
trop libre, trop significative, pour appartenir à l’ancienne 
forme du mythe; c’est presque du sentiment, et cela est di- 
gue d'Hésiode. Il ne faut pas s'étonner davantage que l'espé- 
rance, un bien, habite là où le mal a son séjour, et qu'elle en 
vienne. Le poëte ne voulait peut-être pas exprimer la vérité 
qui est contenue dans cette allégorie, et cependant l'espèce 
d'inconséquence avec laquelle il lie ensemble ces élémens les 
plus dissemblables n’a rien qu’on ne doive excuser; on l’expli- 
que même naturellement, si l’on songe que voulant faire ap- 
paraître et fixer l'espérance lå même où le mal reflue et dé- 
borde, il était conduit involontairement à cette liaison, Let, 
pérance n’est donc point un des maux renfermés dans la hoîte, 
comme l'a pensée Buttmann. Schwenck observait aussi à ce 
sujet qu'Hésiode, dans ce passage, ne nomme pas l'espérance 
un mal, et que ce n’est pas non plus une idée appartenant A 
l'antiquité que l'espérance soit un mal en thèse absolue. Le 
mythe de Pandore contient même expressément le contraire. 
Que dit-il : Par Pandore fut ouverte la boîte des douleurs, et 
un essaim innombrable s’abattit sur les hommes, sans que 
l'espérance de voir s'améliorer le triste sort qui leur était fait, 
leur fut donnée. Hésiode dit bien &x A pupix Auypæ, mais 
ces mots ne portent point sur l'espérance, et ils s'expliquent 
ainsi : l'espérance y demeura, et une multitude d’autres choses 
de nature pernioieuse allèrent fondre sur les hommes, Cet 
exemple de l'emploi de &Moç se retrouve dans l'Odyssée (VI, 
84). » La version donnée par Weiske, sans que l'espérance 
de voir s’améliorer, etc., ne parait pas être la véritable, puisqu'il 
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est constant par les termes d’Hésiode que l’imprudente femme, 
en: voyant sortir l'essaim des maux, eut le sentiment de s 
faute, referma soudain la boîte et y retint l espérance, comme 
un bien destiné à adoucir ou alléger les douleurs. Néanmois: 
la conclusion de Weiske est exacte. 

L’enchainement et le supplice de Prométhée forment l'ob- 
jet de toute la section suivante; de là l’auteur passe à la di- 
délivrance par Hercule, et il dit : e Comme on le voit pour lə 
partie essentielle de tous les mythes importans, de même ici la 
délivrance de Prométhée sera l'expression naturelle d'ua ju- 
gement ou d’un sentiment. Il est incontestable que cette ta 
riété du mythe a pris sa source dans l’indignité même du sup- 
plice que subissait Prométhée. Le service qu'il avait ren 
aux hommes ne devait pas être payé de souffrances sans fo. 
Mais la délivrance pouvait venir de deux parts, ou de la st- 
gesse active de Prométhée lui-même, ou d’un pouvoir étræ- 
ger. Pourquoi donc Hercule est-il le libérateur de Promt- 
thée P On peut trouver la réponse dans ce que le poëte ajoute 
sur le motif de la mission donnée par Jupiter au fils d'Ak- 
mène : Afn, dit-il, que le renom d'Hercule, fils de Thèbes, 
s'élève plus haut que jamais sur la terre, nourrice commune. 
Ce motif prouve l'antiquité d’un fait historique, c’est qu'Ha- 
cule fut célébré comme le père commun d'un grand nombre 
de familles de Grèce, depuis la conqnête du Peloponnèse px 
les Doriens et les Héraclides, et bien avant Homère et Bé 


siode, ainsi que leurs poëmes le démontrent. Il est donc plu 


que probable que le motif énoncé ci-dessus est au fond la vė- 
ritable origine du mythe; non pes qu'Hercule ait exécuit 
réellement cette entreprise, comme le dit le poëte ; mais les 
auteurs d’'Héracléides et de Prométhéides n'eurent pas de 
meilleur motif que le renom d'Hercule , pour lui sappoxt 
cette nouvelle conquête, ainsi que beaucoup d’autres. » 

Un des points les plus obsours, les plus embarrassés, et qui 
ont le plus besoin d’être expliqués, c'est la généalogie de Pro- 
méthée, Weiske a déployé toute son érudition , mis en œutre 
toute sa sagacité, pour débrouiller ce nœud si confusément 
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formé; il a réussi quelquefois à formuler des opinions plausi- 
bles. Cette généalogie est antérieure à Hésiode : on peut lad- 
mettre; mais il faut noter aussi qu'elle est bien postérieure aux 
mythes précédens, car il est évident que ceux-ci ne proviennent 
ni du même temps ni des mêmes élémens, et que leur réunion 
n'est que fort incomplète. Weiske a commencé par consulter 
l'étymologie, mais sans résultat. « Ce qui me paraît surtout 
digne d'examen, dit-il, c’est de rechercher si Japetos pour 
Japetor n’est pas uniquement une forme diverse de Zav narip, 
Jupiter et Diespiter. » Il ajoute plus loin : « Japet ainsi que 
Chronos, est représenté comme vaincu par Zeus, isolément 
de tous les autres Titans; il semblerait donc qu'ainsi que 
Chronos, ce fut un dieu local, peut-être même, à juger par la 
forme du nom, un Zeus gréco-italique, un Jupiter. » Il est plus 
exact de dire, comme Weiske l'avance ensuite : « On peut at, 
firmer que si Prométhée est nommé le fils de Japet, la grande 
raison, c'est que celui-ci est l'adversaire de Zeus. » Mais il 
n'est pas démontré que eJapet puisse être considéré comme 
le dieu en honneur chez une race différente op chez un peu- 
ple lointain, comme on l’a pensé, par des motifs semblables, 
de Chronos. » 

Sur Climène, qu’on donne pour mère à Prométhée, l'au- 
teur ne dit rien de nouveau. Mais sur Atlas, dont le nom et 
l'histoire ont soulevé tant de controverses, il expose des vues 
qui lui sont souvent propres, mais dont la majeure partie a 
soulevé des controverses en Allemagne. Il se rapproche quel- 
quefois imparfaitement des vues de Vælcker et d'Hermann, 
adoptées, à quelques restrictions près, par Naegelsbach. Le 
nom d'’Atlas, suivant Weiske, ne signifie pas l’homme qui 
supporte, mais l’audacieux qui affronte. « Il porte, dit-il, 
dans Homère et dans Hésiode des qualificatifs en harmonie 
avec cette dénomination. Chez lua il s'appelle, roulant dans 
son esprit des desseins pernicieux (üodppuv), chez l’autre 
esprit inébranlable (xpærepéppow). Les raisons de ces épithè— 
tes, dit l’auteur, et en même temps, l’origine du mythe qui 
lui donne pour châtiment de supporter le ciel, se retrouvent 
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dans cette indication d’Homère : qu’Atlas connait toutes les 
profondeurs des mers. En conséquence, ajoute-t-il, c'était le 
génie aventurier, avide et sans faiblesse de ces héros mari- 
times, tels que, dans Homère, on voit les navigateurs phe- 
niciens. Mais la navigation, prise en elle-même, n'est ps 
uns tentative titanique dans le sens primitif du mythe, L's- 
dace qui franchit les limites données par la nature, cet art 
et cette résolution dont parle Horace (Ode 1, 3, 35), soit 
l'explication d'une époque bien plus moderne. Bnfn si b 
part qu'a prise Atlas au combat des Titans, de son père et de 
ses oncles contre Zeus, est indiquée par l'audace dont on k 
représente doué, si cette complicité est la cause de l'im 
mense fardeau qui lui a été imposé, on n'en voit rien dans 
Hésiode lui-même, sans parler d'Homère. » Par ces paroles, 
Weiske semble nier l'ancienneté de la tradition qui représeatt 
les fonctians d’Atlas comme un des résultats de la révoltedes ` 
Titans. Quant à l'application locale du mythe, voici com- 
ment il conclut : e Du reste, que l'Atlas qui connaît les abime 
de la mer, soit une personnification de la montagne, c'est ct 
dont nous doutons. Il est plus naturel de penser que la more 
tagne (connue peut-être depuis l'expédition de Golaios), ft | 
nommée par les habitans (peut-être les Atlantes), colonne di 
ciel (Hérodote, IV, 184), et que plus tard seulement dk | 
emprunta le nom d Aan au démon qui fut condamné, oomme 
habitant des côtes maritimes de l'occident, à la garde des œ- 
lonnes occidentales du ciel (Homère), ou bien même à sot- 
tenir le ciel lui-même sur sa tête et ayec ses mains, d'apré 
une idée rogue d’attacher les prisonniers aux colonnes de 
maisons, comme on le voit per le supplice de Promėtbee 
dans Hésiode. Cette idée doit elle-même s'être perpétuée dasi 
l'usage de placer des figures entre les colonnes ou autour dei 
piliers pour soutenir les édifices, figures nommés Atla» 0 
Télamons. » 

M. Hefter, dans son appréciation de l’œuvre de Weise, 
ajoute quelques détails à ces explications qu'il admet en par- 
tie. Ce critique conclut ainsi : Il faudrait donc se represenitf 
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l'Atlas d'Homère soutenant le ciel, et placé entre deux co- 
bonnes, et le passage du počte ne serait pas si différent du 
passage d'Hésiode qu’on pourrait le penser au premier as- 
pect; Hésiode o aurait omis que les colonnes. A ce point de 
tue le reste de la figure mythique s'explique facilement, si 
l'on suit le cours historique et chronologique de sa transfor- 
mation dans la littérature grecque. Il ne faut pas chercher 
sur le rôle de cet Atlas dont Homère dit Sahävons räonçe Bévta 
of, d'autre explication que celle-ci: Les colonnes du ciel 
sont à l'extrémité occidentale de la terre; elles plongent dans 
la mer, dont le fond les supporte ; voilà pourquoi Atlas con- 
naît les abîmes de l’Océan. Il n’est question ni d’expéditions 
maritimes, ni de commerce, ni de Tyriens ou de Phéniciens, 
comme l’avance, entre autres, Naegelsbach. 
Pour en revenir à Weiske , Ménétius, ce Titan dont le rôle 
est demeuré une énigme, lui représente le maître du destin, 
ou celui qui brave le sort. L'étymologie de névew et oïroc 
lui fournit cette explication, qui n’ôte rien du vague dont cette 
figure est entourée. Sur l’ensemble de la généslogie de Pro- 
méthée, Weiske s'exprime en ces termes : « Si nous considé- 
rons l’ensemble de cette généalogie , il est d’abord, d'après 
nos précédentes recherches, impossible d'y trouver un sys- 
tème; nous ne sauriôns donc raisonnablement y poursuivre 
la réalisation d'une idée artistement modelée, d'une allégorie 
homogène et comme coulée d'un seul jet. Cette généalogie a 
été ramassée de toutes parts, et composée de matériaux d'épo- 
ques et de nature différente, isolés, enfin ne présentant qu'une 
ressemblance vague et générale produite par ce que les my- 
thes antérieurs avaient adopté de commun. Peut-être est-ce 
Hésiode qui opéra cette réunion; quoiqu'il soit plus probable 
qu'elle fat effectuée avant lui, elle n'en fut pas moins fort 
imparfaite, et c'est ce qui a lieu pour beaucoup d'autres gé- 
néalogies mythiques, Le soulèvement contre Zeus et le châ- 
timent dont il fut frappé est commun au père et aux fils, à 
‘exception d'Épiméthée, qui ne prend part ni à la révolte ni 
à l’expiation , qui n’est là que pour fournir un frère, un con- 
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traste à Prométhée, et par cela même n’est qu'indirectement 
et non de lui-même fils de Japet. Mais ces mythes-là ne sont, 
de même que la généalogie, que de pures formes. Que signi- 
fient-elles donc? que c’étaient les fils d’un Titan, non pas de 
hommes, mais des dieux, qui combattirent contre Zeus, comme 
le démontre le châtiment d’Atlas condamüé à soutenir le ciel 
et celui de Ménétius précipité dans le Tartare. » 

Dans la section qui traite des Titans, l’auteur, quand il es 
guidé par son érudition, suit sa route directement ; mais gut 
qu'il s'abandonne à son penchant à l'étymologie capricieuse, 
il s’en détourne. Quelquefois cependant ces sortes de combis- 
sons sont ingénieuses, telle est la suivante : Weiske retroutt 
la racine de Tiray dans Saw, je nourris, et il ajoute : « De même 
que l’ancienne déesse qui présidait à la fertilité de la terree 
à la terre elle-même, s'appelait tantôt Titaia, c’est-à-dire now 
rice, tantôt Gaia (de yáw), c'est-à-dire productrice; ainsi les 
fils de la terre, les démons terrestres (Chthoniens), sont tan- 
tôt Titans, c’est-à-dire nourriciers, tantôt Géants, c'est-à-dire 
producteurs. » L'auteur pousse ensuite l'analogie jusqu 
Thétis, et il s'éloigne de son objet. 

La seconde partie, l’époque de liaison et d'ornement pi 
la poésie, celle d'Hésiode, est consacrée à des études sur lhi 
toire de la religion et de la mythologie grecque. Cette we 
tion fournit d'abondantes et d’utiles observations sur les ter- 
tes d’Hésiode et sur l'esprit de ses deux poëmes. Nous nt 
saurions entrer dans ces détails. On y retrouve quelque 


répétitions, qui pouvaient disparaître sans nuire à l'er | 


semble. 


La dernière partie de l'ouvrage, la troisième époque, cdit 


qui est postérieure à Hésiode, se divise en plusieurs chapitre: 


d’un contenu fort divers, et pleins de recherches. Contentonr ` 
nous dénoncer les différens titres : Prométhée consider ` 


comme père de Deucalion. — Prométhée et Épiméthée das 


la poésie lyrico-gnomique. — Prométhée le Cabire, ami de 


la Cérès cabirienne. — Prométhée, conseiller d'Hercule. — 
Prométhée, créateur de l’homme. — Prométhée à Athènes 
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Les quatre derniers de ces chapitres sont surtout recomman- 
dables par l'étendue des rapprochemens, et nous regrettons 
de ne pouvoir faire entrer ici un apercu même succinct de la 
matière, L'ouvrage de Weiske, bien que pesant à lire, hasardé 
souvent dans ses déductions, offre cepeudant une méthode et 
une érudition saines, qui sont appelées à exercer sur l'étude 
de la mythologie une salutaire influence. 


CHRONIQUE. 


Notice sur M. le marquis de Fortia d'Urban, membre de l'académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres. 


ll est des hommes dont l'existence a été si laborieuse et si bien 
remplie, que leur biographie offre presque tout l'attrait d’une histoire 
générale. C'est surtout lorsque les hommes dont on entreprend de ra- 
conter la vie l’ont consacrée tout entière à de savantes recherches, à 
d'hanorables travaux, que cette vérité reçoit une application plus di- 
recte ; car l'étude de pareilles existences devient en quelque sorte l'ée 
tude de la marche et des progrès de la science elle-même. 

En général, on rencontre peu d'hommes dans la vie, assez désinté- 
ressés pour s’isoler tout à fait des passions contemporaines, de ce mou- 
vement de tous les jours qu'imprime aux nations la marche rapide des 
érénemens, et conserver, au milieu des préoccupations qu'ils excitent, 
le calme nécessaire pour mener à fin de pénibles mais précieux traraus, 
lesquels, s'ils n'assurent pas à leurs auteurs d’éclatans suceès ou une 
enivrante popularité, leur assignent du moins une place dans l'estime 
el la reconnaissance des hommes instruits, quels que soient l’époque et 

le moment où ces travaux parviennent jusqu'à eux. 

Au nombre de ces hommes trop rares, il faut compter en première 
ligne le laborieux et vénérable savant dont nous allons esquisser la 
vie. Né à une époque de transformation sociale, alors qu'un besoin 
instinctif d'essais et d'innovations, qu’une volonté générale d'agitations 
et de bouleversemens politiques semblaient dominer tous les esprits et 
les entraîner malgré eux dans leur étourdissante sphère d'activité, il 
sut s'isoler entièrement de ces mouvemens si souvent dirigés en sens 
contraires, et conserver le calme si nécessaire aux travaux scientifiques 
et littéraires, auxquels il avait voué son existence. Spectateur désinté- 
ressé de ces luttes, il a vu, pour ainsi dire, passer devant lui tous ces 
orages, toutes ces tempêtes révolutionnaires, sans qu'ils eussent jamais 
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le pouvoir de Le distraire longtemps de ses savantes études ou de ses 
curieuses et attentives méditations. 

M. le marquis de Fortia d'Urban (1) naquit à Avignon le 48 Lee 
1786. M. de Fortia appartenait à une noble et antique famille. Certes, 
nous pourrions ici nous dispenser non-seulement d'entrer à cet égard 
dans aueun détail, mais encore d'en faire même mention : M. de For- 
tia a acquis par lui-même une trop légitime illustration pour avoir ji- 
mais besoin d'aller s’abriter derrière ses aieux. Toutefois, comme me 
concevons parfaitement le sentiment de fierté qu'éprouve une âme bia 
née en songeant qu’elle se rattache à une famille habituée de longut 
date à conquérir de nobles distinctions, et qu'après tout la science et 
la vertu ne perdent jamais en s’unissant à un besu nom, nous dir 
que la maison de Fortis, qui s’est divisée en plusieurs branches œt- 
nues sous les noms de Chaïlli, d'Urban, de Montréal, de Piles, est ux 
des plus anciennes de la Catalogne. Cette famille s'établit en Frae 
dans les premières années du douzième siècle. Ce fut en effet en 1113 
que deux frères seigneurs de Fortia aceompagnèrent Raymond-Bére- 
ger, qui venait prendre possession de la Provence et du Gévaudan. Dasi 
les années qui suivirent, et notamment dans le cours du treizième s- 
cle, plusieurs membres de la maison de Fortia se signalèrent dass ks 
guerres de ces époques ; et, dans le siècle suivant, l'histoire nous irant 
met avec éclat Le aom de ce Bernard de Fortia qui commandait kes at- 
mées du roi d'Aragon, don Pèdre IV, lorsque ce monarque chassa de 
l'Espagne les derniers restes des infidèles. L'amitié qui unissait Ber- 
nard de Fortis à son souverain se resserra bientôt par un lien puissas, 
car don Pèdre épousa Sibille de Fortis, qui lui donna treis enfans, t+ 
voir : deux fils qui mourarent jeunes, et une fille nommée Isabelle q% 
épousa don Jacques II d'Aragon, dernier comte d'Urgel, héritier lég 
time du roi d'Aragon, le 29 mai 1410, à la mort du roi dos Martie, 
fils du premier Lit de don Pèdre IV. Léonore, sœur de don Martis, qi 
avait épousé le roi de Castille, prétendit aussi à la couronne; il es tt 


(1) Agricol- Joseph - François- Xavier - Pierre- Esprit- Simon - Paul - Jr 
toine. Une multiplicité si peu ordinaire de prénoms s'explique par cette arot 
stance qu'il fut tenu sur les fonts baptismaux par tous les magistrats d'Avig% 
dont son père était alors viguier. Chacun de ses parrains lui donna ses prési: 
c'étaient Joseph- François-Xavier de Seytres de Pérussis, chevalier, marquis à 
Caumont; Pierre Dumenge ; Esprit-Simon Commin, et l’assesseer, Paul-Askis 
Chaternet, docteur. ll eutpour marraine la femme du premier consul, mods 
Marie-Anne-Geneviève de Montboissier-Beaufort-Canillac, marquise de Cause. 
et le baptême ayant été célébré dans la paroisse de Saint-Agrieol (patroa d'Ae: 
gnon), on ajouta à tous ses prénoms celui du saint sous l'invocation dequel st 
trouvait l'Église qui reçut ses premiers vœux de baptême, 
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salta de grands troubles, des guerres sanglantes et deux années d'a- 
parchie. Bernard de Fortia, qui s'était retiré à Montpellier à ia mort 
de don Pèdre IV, en 1387, y rentra pour soutenir le parti de sa nièce 
Isabelle; mais il fut bientôt forcé de se retirer pour la seconde fois à 
Montpellier, d’où une branche de sa famille passa dans le comtat Ve~ 
naissin. C’est de cette branche qu'est sorti M. le marquis de Fortia 
d'Urban ({). 

Les premières années de M. de Fostia s’écoulèrent rapidement ag 
sein de sa famille, dont il fut séparé à l'âge de sept ans pour être con- 
duit à Passy, près de Paris, dans la maison d'éducation d'un certain 
M. le Cœur, où il demeure environ dix-huit mois. Le caractère grave 
et réfléchi de M. de Fortia fut remarqué dès cette époque; passionné 
pour la lecture, il lui donnait tout le temps dont il pouvait disposer, 
et il était bien difficile de le détourner d'un livre qui lui plaisait ou 
l'attachait. A sa sortie de Passy, M. de Fortia fut envoyé à la Flèche, 
où Louis XV venait de fonder une institution gratuite en faveur des 
enfans des anciens militaires sans fortune. L'intention de son père était, 
dans le principe, de le faire entrer dans les pages de la maison du roi; 
mais le mauvais état de ses affaires, que des procès interminables avec 
quelques membres de la branche de Montréal tenaient dans une situa- 
tion tout à fait précaire, ne lui permit pas de suivre pour son fils une 
éducation dont les frais eussent été trop considérables. L'institution de 
la Flèche était un collége préparatoire à l'École royale militaire: M. de 
Fortis père assurait ainsi à son fils une place dans cet établissement 
distingué, et une carrière honorable à sa sortie. M. de Fortia entra au 
collége de la Fièche en 1765, il y resta jusqu’en 1770, et ces six années 
de classes furent constamment marquées par des succès dans chacune 
des branches d'études auxquelles H devait se vouer. Ce fat dans eet 
élablissement que commença à se développer en lui un goût décidé 
Pour les mathématiques, et, chose remarquable, il apprit seul le calcul 
numérique et les élémens d'Euclide, qu'il enseigna ensuite à ses jeunes 
camarades. Il ne négligeait pas pour cela ses études ordinaires, car il 

était continuellement en première ligne dans toutes les classes, et, peu 
de temps avant de quitter la Flèche, il remporta, à la distribution se- 
leanelle des prix de rhétorique, les quatre premiers des prix d'honneur 
donnés par l’université de Paris. En 1771 il fut admis à l'École mili- 
taire, où il acheva ses études en moins de trois ans. Les mathémati- 


(1) Dès le seizièmesiècle, il y avait des Fortis dans le conseil d’État du roi de 
France. Le conseil d'État était alors composé des hommes les plus distingués, les 
plus sages et les plus doctes de la monarchie. * 
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ques furent encore là ce qu’il étudia avec le plus de goût et de geg, 
Il reçut, le 25 septembre 1773, pour le premier prix de la première 
classe de mathématiques, un magnifique exemplaire des Principes me- 
thématiques de la philosophie naturelle de Newton, traduits par me- 
dame la marquise du Châtelet. À seize ans, M. de Fortia était déjà e 
état de lire avee fruit cet ouvrage remarquable. 

Le 28 avril 1773, par ordonnance de Louis XV datée de Versailles, 
M. de Fortia fut nommé second sous-lieutenant dans la compagnie de 
Charitte du régiment du roi, qui était en garnison à Nancy depuis l 
réunion définitive de la Lorraine à la France, après la mort de St- 
nislas le Rienfaisant. Ce régiment, alors le plus beau de T'infantere 
française, était commandé par le comte du Châtelet-Lomont, qui fi 
créé duc à brevet le 2 février 1777. Peu de temps après qu'il ent rex 
ce corps, il obtint un congé et se rendit à Avignon, dans le sein deg 
famille, qu'à l'exception de son père il n'avait pas vue depuis bien de 
années. Ce fut dans cette ville que l'intendant de l'École militaire ki 
écrivit offciellement que la promotion des chevaliers novices de l'orûre 
de Saint-Lazare et de Notre-Dame du Mont-Carmel, que l’on donsiit 
aux élèves qui s'étaient distingués dans l'École, devait avoir lieu it- 
cessamment. M. de Fortia partit pour Paris, ensuite de cet avis, kä 
mars 1774, et reçut le 19 avril suivant, dans l'église de Saint-Louis, å 
Versailles, sa croix des mains de M. le comte de Provence, depui 
Louis XVIII, grand maître de l’ordre à cette époque. M. de Feu te- 
joignit peu après son régiment, où il partageait presque tout son temp 
entre ses devoirs militaires et l'étude de la science qu'il affectiousai 
le plus, les mathématiques. Il fréquentait peu le monde, et n'y para 
sait que lorsque les convenances de sa position lui en faisaient un de- 
voir. I] avait d'ailleurs peu de goût et se sentait peu de vocation peu 
l'état militaire; non qu'il eût une ambition démesurée, ou qu'une Dot 
grande confiance en son propre mérite lui fit considérer cette carriè 
comme peu digne de lui; mais M. de Ford, déjà homme d'étuds 
positives, avait un penchant irrésistible pour l'indépendance et la "i 
privée; le bruit, l'éclat et l’assujettissement qui accompagnent toujof 
la carrière des armes s’accordaient peu avec cette disposition naturel 
de son esprit. Ce qu'il ambitionnait pardessus tout, c'était une git 
tence paisible auprès de sa famille et dans le pays qui l'avait va pite. 
Ces intentions, qu'il avait déjà manifestées à ses parens, étaient vif 
ment combattues par son père et sa mère. Fils soumis et respectu! 
avant tout, M. de Fortia préférait son esclavage à l'idée d'un chagi 
ou même d'une contrariété qu’il aurait causée volontairement à u f 
mille. 11 ne fallut rien moins, pour lui rendre sa liberté, qu'un (ët 
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ment majeur survenu dans sa famille en 1777, et que nous allons faire 
connaitre. 

Parmi les procès dont dépendait la fortune de M. de Fortis, il y en 
avait un qui s'agitait depuis trois ans devant les tribunaux du pays 
sans qu'on pùt arriver à une solution. Ce procès interminable existait 
entre le père de M. de Fortia et l'héritière de la branche de Fortis- 
Montréal}, madame la duchesse de Gadagne. 

Cette conjoncture avait déjà rappelé M. de Fortia à Avignon ep: 
1776; mais comme ses efforts pour accélérer la solution du différend 
élaient restés infructueux, et que, d'un autre côté, les incidens soule- 
rés par les défenseurs de madame de Gadagne étaient tellement multi- 
pliés, depuis trois ans que l'affaire était en instruction, que l'on n'avait 
pas pu obtenir seulement une décision du premier juge, la famille de 
M. de Fortia, pour en finir avec toute cette chicane, sollicita et obtint 
de la cour de Rome un bref d'évocation, qui porta de suite le litige au 
tribunal de la Rote. 

M. de Fortia obtint un congé de son colonel et se rendit à Rome 
Pour y suivre avec persévérance un procès d'autant plus important pour 
lui que son avenir et toute sa fortune en dépendaient. Il arriva dans la 
capitale du monde chrétien le 24 mai 1777, porteur de nombreuses 
lettres de recommandation pour les personnes les plus considérables ; 
il fut parfaitement accueilli, tant pour lui-même que pour çeux qui 
l'ippuyaient. L'élévation et la finesse de son esprit, ses connaissauces 

déjà fort étendues, ses manières distinguées, et enfin son nom, le firent 
traiter avec distinction et rechercher partout. Il fut, dès les premiers 
jours de son arrivée, admis auprès de Sa Sainteté, présenté aux cardi- 
naux et aux ministres étrangers, et généralement on ne peut mieux 
accueilli; mais il reçut un accueil bien plus flatteur et plus cordial en- 
core à l'ambassade de France. Le cardinal de Bernis représentait alors 
la cour de Versailles à Rome; il avait auprès de lui toute sa famille, 
composée du chevalier de Bernis, son cousin, du vicomte et de l'abbé 
de Bernis, tous deux frères, et neveux du chevalier, de la marquise du 
Puy-Montbrun, nièce du cardinal, et de ses deux filles, la vicomtesse 
de Bernis et mademoiselle Juliette du Puy-Montbrun. M. de Fortia 
fut reçu par la famille du cardinal ambassadeur avec une affabilité et 
une grâce toutes particulières, et devint immédiatement commensal de 
l'ambassade. Il ne tarda guère à acquérir une preuve du crédit dont 
il jouissait auprès du bienveillant prélat ; car, dès le 2 juin, le cardinal 
ayant reçu du comte de Vergennes, ministre des affaires étrangères, 
une lettre qui lui ordonnait, de la part du roi, de favoriser de tout 
ion crédit le désir qu'avait la duchesse de Gadagne de faire révoquer 
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le rescrit da pape, s'empressa d'en iestruire M. de Porta en l'enga- 

geant à concerter avec Jui sa défense. La réponse du cardinal à M. de 

Vergennes fut digne et convenable : il manda au ministre, par le méme 

courrier, qu'il n'était plus possible de rien faire au tribunal de la Rote 

jusqu'au mois de novembre suivant; que d'ailleurs M. de Fortia lui 

était recommandé par le duc de Châtelet et d'antres personnes consi- 
dérables ; qu'il s'était intéressé pour lui avec d'autant plus de plaisir 
qu’il ne connaissait point alors les intentions de Sa Majesté, et qu'il 

regardait la demande de M. de Fortia comme juste et fondée; qu'ainsi 
jl erpérait qu'après avoir examiné la chose avec plas d'attention, le roi 
serait au moins indifférent dass cette affaire. M. de Fortia ne s'en tint 
pas à cette dépêche ebligeante du cardinal; il adressa lui-même à la 
cour de France un mémoire pour neutraliser l'effet des intrigues de 
madame de Gadagne. Ce mémoire, qui ne contenait pas plus de o, 
rte lignes, était un véritable chef-d'œuvre de concision et de clarté. 
En quarante lignes, M. de Fortia trouva le moyen de résumer tous les 
élémens et toutes les preuves d'on procès que travaillait depuis trois 
ans l'habrioté des proeureurs. Ajoutons à cela qu'il justifait la conduite 
de su famille à l'occasion du bref d’évocetion, et qu'il ne laissait aucun 
point obseur ou douteux : tout était empreint de cette évidence qui 
commande et subjugue la conviction. Enfin, la fermeté d'analyse et la 
précision mathématique qui présidaient à la rédaction de cet écrit 
étuient telles, que Louis XVI, d’auguste et douloureux souvenir, en 
ayant pris connaissance, n'hésite pas à ordonner au ministre de rester 
sentre. M. de Fortia respira désormais plus à l'aise, et n'eut plus 
contre lui que les lonteurs inhérentes à l'administration de la justice. 
Les nombreux loisirs que lui laissaient les soins de son procès ne fu- 
rönt perdas ni pour lui ni pour la science : il les consacra tons à l'étude. 
La philosophie et les mathématiques absorbèrent toutes les pensées 
qu'il ne donnait pas à Ha direction de son procès. 

D avait fait l'acquisition d'un Condillac, dont les belles presses de 
Bodoni venaient de doter Cafe: il le lut et l'étudia avec une ardent 
extraordinaire; ardeur qui s'explique suffisamment, alors que l'on sait 
que M. de Fortia estimait les ouvrages de Condillac bien supérieurs à 
ceux de Locke, de Leibnitz et de Malebranche. Ce fut aussi à cette 
époque que M. de Fortia se lia avec le père Jacqnier, habile mathé- 
meaticien et grand ami du célèbre précepteur de l'infant due de Parme. 
Malgré la bienveillante et cordiale hospitalité qu’il trouvait à l'ambas- 
sade de France, malgré les nombreuses et élégantes conversations (c'est 
ainsi qu’on appelle à Rome tes réunions) où il était admis et recherché, 
le séjour de Rome avait peu d'attraits pour M. ds Fortia. Cette ville 
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si riche de monuments, de palais et de statues, lui paraissait vide 
d'hommes, et tuutes ces beautés de pierre, qu'elle étale avec orgueil, 
ne petinient guère à l’âme pensive et recueillie de ce jeune officier de 
vingtet un ans, pour qat les études sérieuses et les sciences exactes 
étaient l’objet d’ane préférence presque esclusive. Aussi, pendant tout 
le temps que les soins de son procès le firent rester à Rome, M. de 
Fortia ne pat-il résister au désir de faire quelques voyages en France, 
et de venir, de temps à autre, visiter sa famille, sans pour cela inter- 
rompre les travaux assidus auxquels il se livrait. Il s'adonnait de plus 
en plus à Tétude des mathématiques, et ses recherches incessantes lui 
avaient suggéré des idées neuves sur l'algèbre et le caleul intégral. Ces 
idées et les travaux qui en furent la suite lui fournirent les élémens de 
son Traité des progressions par addition, ou des séries algébriques, 
qu'il publia plus tard, et dont nous aurons bientôt à nous occuper. 
Pour tout ce qui tenait à ces matières abstraites, M. de Fortis, ne con- 
naissant à Rome personne qui fût capable d'en conférer avee lui, p'a- 
dressa tout naturellement au savant père Jacquier, déjà justement c6- 
lèbre par plusieurs ouvrages de grand mérite, et entre autres par d'ex- 
cellens commentaires sur la philosophie de Newton, et par un bon 

traité sur le calcul intégral. 

Ces hautes études n’enlevérent point entièrement M. de Fortia à ta 
société; il sut concilier ses goûts et les devoirs que lai imposaient tes 
convenances de sa position ; il trouva même Île temps de donner à un 
homme célèbre, M. de Pougens, mort récemment, une de ces preuves 
de dévouement et d'amitié qui honorent autant celui qui en est l’objet 
que celui qui la donne. M. de Fortia s'était lié avee te chevalier de 
Pougens, qu'il avait eu occasion de voir cher le cardinal de Bernis, et 
lorsque ce jeune savant fut atteint de la petite vérole, à un dogré te- 
lement grave et tellement compliqué, que sa vie d'abord et sa vue en- 
suite furent grièvement menacées, nulle erainte, nul danger n'eurent 
le pouvoir d’éloigner M. de Fortia d'auprès du lit de son amt. Aueune 
séduction ne put lui faire négliger un seul instant ce qu'il regardait 
moins comme un devoir que comme un privilège de amitié, C'est en- 
core durant son séjour dans l’ancienne capitale du monde que M. de 
Fortia fit la connaissance de plusieurs personnes fort distinguées, ne- 
tamment de M. le duc d’Ayen, capitaine des gardes, qui se trouvait 
momentanément à Rome: de madame la comtesse de Tessé, avoe la- 
quelle fl entretint dans la suite, à l’occasion de son ami le chevalier 
de Pougens, une correspondance qu'il a publiée récemment comme 
complément des mémoires de ce dernier: et enfin avec le chevalier de 
Jerningham, qui, éloîgné par sa religion des positions élevées aur- 
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quelles sa naissance lui eùt donné droit dans sa patrie, était alors au 
service de France, colonel commandant du régiment irlandais de Dil- 
lon, La vie militaire n'avait point éloigné cet illustre gentilhomme du 
goût des lettres et des arts, et, comme son frère, le počie Edward Jer- 
ningham, il se faisait remarquer autant par l’amabilité de son esprit 
que par l'étendue et la variété de ses connaissances. Pendant que le 
séjour de M. de Fortia se prolongeait indéfiniment à Reme, à caus de 
ses procès et de l'avidité des gens d'affaires, qui faisaient échouer toute 
les transactions que son parent, le duc de Gadagne, et lui-mème, pre 
posaient sans cesse, les besoins du service le rappelaient impérieuse- 
ment au régiment. Plusieurs congés successifs lui avaient été accordés, 
et mêmo avec la plus grande indulgence; il était naturel que cette b- 
your eût un terme. Déjà, avec une exquise délicatesse, M. de Forta 
avait représenté à son colonel que, le soin de ses affaires le retenani 
en Italie, il n'était pas juste qu'il conservât un emploi dont il ne tem- 
plissait pas les fonctions, et l'avait prié d'accepter sa démission; cells 
démarche avait été sans succès. Ce ne fut qu'à la fin de 1779 que le 
duc du Châtelet lui écrivit une lettre fort polie, dans laquelle il er- 
primait tous ses regrets de le perdre, et annonçait que, puisqu'il ki 
était impossible de rejoindre le régiment, le roi se voyait forcé de dis- 
poser de son emploi. Ainsi lui fut rendue la liberté; et, à dater de 
cette époque, il appartint tout entier aux travaux scientifiques qu'il 
avait entrepris et au soin de ses affaires. En dépit des intrigues et dt 
la mauvaise foi, ses efforts furent enfin couronnés de succès : il obtint 
du tribunal de la Rote une décision qui fxait irrévocablement ses 
droits. Si ce procès avait été fastidieux et pénible, du moins la base e 
étant invariablement posée, était-il permis d'en entrevoir désormais la 
solution. M. de Fortia, rendu à lui-même, partit de Rome et ne sagt 
plus qu’à étendre le cercle de ses connaissances. 

Peu de temps après son retour dans le comtat, il prit rang parmi 
les hommes. de science de l'époque. Son Traité d'Arithmétique et sa 
Principes de morale naturelle furent publiés en 1781 ; le premier à 
Avignon, le second à Iverdon, en Suisse, par les soins du professeur 
Féliœ. Pour mettre la dernière main à ces deux ouvrages, M. de Fot- 
tia s'était retiré dans un joli petit ermitage, qu'il possédait à Château 
pouf-du-Pape, près d'Avignon. Il le quitta pour revoir Paris, où il 
forma des liaisons honorables avec quelques savans distingués, qui 
ne tardésent pas à devenir ses amis, D'Alembert fut un de ceux dont ie 
savoir et la méthode firent le plus d'impression sur l'esprit de M. de 
Fortia ; ce fut aussi un de ceux pour qui il ressentit le plus d'affectios, 
et les soins dont il l'environna dans sa dernière maladie 16émoiguèreai 
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amer de son dévouement. Après un assez long séjour dans la capitale, 

H retourna dans sa patrie. S'il ne courait pas après les honneurs, ils 

venaient au-devant de lui jusqu’au sein de la modeste retraite qu'il 
s'était arrangée. Le souverain pontife qui, durant le séjour prolongé 
de M. de Fortia à Rome, avait été à même de le conmaître et de l'ap- 
précier, le nomma colonel des milices d'hafantérie da eomtat Ve- 
missin. En 1785, M. de Fortia vit se réaliser une espérance qui de- 
puis longtemps lui était précieuse. 11 obtint la main de mademoiselle 
de Seinte-Colombe, de l’ancienne famille des Achards. Cette union, 
toute d’inclination, vivement désirée, lui assurait un intérieur que des 
qualités solides, et des talens souvent appréciés par les personnes ad- 
mises dans leur intimité, ont rendu, pendant les longues années écou- 
lées depuis, bien cher à tous deux. Le 7 août 1788, M. de Fortis, étant 
retourné à Rome avec son épouse, obtint un premier mandat qui le 
mit en possession d’une partie des biens qu'il réclamait ; les 2er et 8 dé- 
cembre suivant, il obtint un nouveau mandat pour la liquidation des 
frais et pour prendre possession des biens aliénés. Après ce double 
succès, M, et Mme de Fortia partirent pour la France, et débarquèrent 
à Marseille le Aer février 4789. M. de Fortia eroyait que rien ne vien- 
drait désormais le distraire du soin de terminer sa liquidation , après 
laquelle il espérait une douce et tranquille existence, qu'il voulait par- 
tager entre tes jouissances de la vie domestique et ses travaux seionti- 
fiques. La révolution vint le détromper eruellement. Chassé suceessi- 
vement de toutes les retraites qu'ft choisissait, par la fermentation qui 
enyahissaît tontes les provinces, M. de Fortia se réfugia enfin à Vitry- 
sur-Seine, et y attendit la fin de ce dreme sanglant que la Montagne 
avait si bien nommé la terreur. 

Malgré le puissant intérêt qu'avait M. de Fortia à éviter tout ee qui 
pouvait attirer sur lui l'attention, malgré les dangers incessans qui 
menscaient à cette époque un homme de son rang, suspect à tant de 
titres, il ne craignit jamais de se montrer et d'agir quand ses amis s'a- 
dressaient à lui et faisaient appel à son obligeante intervention. Ainsi, 
au plus fort de Ia terreur, et alors qu’en rentrant à Paris il exposait sa 
tête, un de ses amis, qui voulait se rendre à la Guadeloupe, et qu'on 
avait arrêté au Havre sous le prétexte que son passe-port n'était pas 
visé par le comité de salut publie, ayant eu recours à lui pour sollici- 
ter ce visa indispensable, peut-être pour sauver ses jours, M. de Fortia 
se rendit au terrible comité, et obtint ta signature de tous les nembres. 
Un seul cependant hésita un moment, et celui-là e’éteit Maximilien 
Robespierre : M. de Fortia fut si ferme, sicalme, que Robespierre céda 
et donna sa signature, après s'être toutefois assuré que le solliciteur 
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répondeit.et,se portait garant de la personne que concernait le pame- 
port. De pareils faits portent en eux une telle empreinte de dévoue 
mont ot de grandeur d'âme, qu'ils imposent Le respect ob commandent 
l'admiration. 

Les. scènes sanglantes de la terreur deyaient avoir un terme; sous ut 
régime plus calme at qui permettait de vivre sans la crainte contisuelle 
d'une arrestation le lendemain, et L'échafaud trois jours après, A. à 
Fortia se be de revenir à Paris. I} s'arrangea, rue de la Rochelos- 
oauld, une demeure où l'on retrouve le cachet de son caractère ei ù 
ses goûts, Calma au milieu da bruit et du mouvement qui agitent 6 
tous sens la grande cité, M. de Fortia, gros à ses vastes jardins ct ai 
quartier longtemps solitaire qu'il avait choisi, pouvait toujours se erein 
rendu à cette vie des champs qui avait pour Jui tant d'attraits. Ii ses 
biait, en véritable philosophe, s'être placé sur les Limites respectives di 
aes doux oxisiences si divergentes de lear nature, l’une tumultueust à 
agitée, l'antre limpide et pure. C'est de cette retraite paisible qu'il a te 
se suncéder ious les gourernemens qui, depuis bientôt un demi-sièt, 
ont tour à tour présidé aux destinées de la France. Saturnales du di- 
resicire, gloire eonsulaire, grandiose de l'empire, prospérité de la re 
Aauratien, révolution de juillet, tous onh passé sous ses yeux, et l'ont 
toujours trouvé: fidèle aux mêmes doctrines et aux mêmes convictions 
tevjours bienfaisant et toujours également dépourvu d'ambition per 
sonpnaelle. Et pourtant, lorsque la restauration vins réaliser des vau 
formés depuis longtemps, uno belle carrière pouvait s'ouvrir devam 

Jui, Ba pasition sriale, sa fertune, ses vastes connaissances, les we 
qisas rendus per lui aux sciences exactes, et ses profondes études sur 
tant et de si abstraites matières, le désignaient tout naturellement M 
„hois du monarque; et personne n'eùt été surpris de lui voir preadr 
place à la ehambre des pairs ou dans les conseils du roi ; il n’en fut pë 
ainsi: M. de Fortia n’a connu qu'une ambition, celle du savoir et db 
MM, . 
C'est dans sa chère villa; rendez-vous habituel de tout ṣe qu'il y a è 
.æsenmmendable par les talens et par La science, que ML de Foi 
composé ses nombreux ouvrages. Possesseur d'une magnifique bible 
.thèque, og ses momens et sa. fortune furent consacrés à des recha- 
-dhas laborieuses, soit pour reculer les limites des sciences historiquet, 
Sois peur accélérer la publication de grands ouvrages d’un intérêt de 
.pretaier ordre, En gënt, que d'œuvres utiles et curieuses n'eussent je 
métis va le jour sans Le zèle, les soins at le généreux désintéressemat 
de A, le marquis de Fortis ! Tout la temps que la France a dépensé © 
lubtes, on dissensions et en malheureux anfantemens politiques, à la 
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employé avec plus d'utilité, et surtout plus de suite, an culto des seien- 
ces ot des lettres. 
Les nombreux ouvrages publiés par M. de Fortia peuvent ne clesser 
sous quatre chefs principaux : travaux de mathématiques, de marele, 
d'histoire chronologique et d’archéophilologie. Comme mathématisien, 
le principal ouvrage de M. le marquis de Fortis est sans nul deuta le 
Traité des Progressions par addition. Le jeune hamma qui, à quinze 
ans, apprenait seul les Élémens d’Euctide, ot les enscigneit à ses cemi- - 
rades; qui, à seize, lisait avec fruit les Principes mathématiques de 
la philosophie de Newton, qu'il avait requs em prix de ses maîtres out- 
mêmes ; ce jeune homme préparait et réunissait, à vingt ans, au mi- 
lieu des embarras d'un procès de famille, les matériaus qui devaient 
servir à la publication d'un traité destiné à faire ane révolution daas 
l'algèbre et le caleul intégral, C'est, en effet, à Rome que M. de Fartia 
avait arrêté les premières bases de son Traété des Progressions par 
addition. Il crut avoir trouvé la véritable cause qui avait arrêté Les 
mathématiciens dans le calcul intégral, et les avait obligés de recourir 
aux logarithmes, aux sinus, aux tangentes ot aux arcs de courbes, et 
de méler ainsi deux sciences essentiellement distinetes, l'algèbre et ia 
géométrie. L'analyse seule lui fournit de nouvelles quantités 3 elles lui 
parurent devoir suppléer à tous ces calouls emberrassans qui ne laissent 
à l'esprit aueune marche fize et constante, à l'aide de laquelle on puisse 
intégrer toutes sortes de quantités, sans le secours des séries, dont ie 
calcul est toujours hérissé des plus grandes difleultés, Nous laissons à 
de plus habiles et plus versés que nous dans l'étude des sciences ma 
thématiques, le soin de décider jasqu'à quel poiat l'auteur à atteint 
son but et réalisé les espérances qu'il avait congues ; ici, nous tows 
bornerons à constater le suecès réel qu'obtint ostte imtporténte publi. 
cation déjà parvenue à plusieurs éditions, en 1706: Avant de livrer à 
l'impression son Traité des Progressions, M. dp Fostia s'était eege, 
comme nous l'avons dit, par un Traité d'Aritlhmétique, qui fut pubèéé 
à Avignon en 1781. Cet ouvrage, qu'il avait composé en moins d'un 
mois, était encore une conséquence des études es des méditations de 
M. de Foọrtia sur les mathématiques générales, dutt son séjour à 
Rome. Les bases en étaient arrêtées dans sa tête, H n'eut qu'à les for. 
muler et les mettre par écrit, et la faveur avec laquelle on aceuelilit ee 
premier essai, qui a eu, comme le précédent, les honneurs de plusieurs 
fditions, L’encouragea à donner immédiatement son grand travail, gë 
ui qui est réellement son plus beau titre comme mathématicien. En- 
in, dams une dernière publication faite en 1814, M. de Fortia présenta, 
ous le titre de Principes des sciences mathématiques, le résumé com- 
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- piet de soutes ses méditétions sur une selence qui fat longtemps pour 
lui l’objet d'une prédilection spéciale. On reconnaîtra bientôt que o 
esprit d'observation et de calcul, nécessaire aux mathématiques, peut 

.également s'appliquer avec suctès aut sciences spéculatires et his 
toriques. 

Gomme moraliste; on doit à M. de Fortia les Principes ef question 
de morale naturelle, publiés à Yverdon, par le professeur Félice. Ce 
livro; empreint à chaque page d’une douce et sage philosophie, rérile 
chez son ueteur un amour du bien tellement prononcé qu'il suffirait à 
Jui seul pour assurer à M. de Fortin les sympathies les plus mérités. 
Dens ce livre, toutes les grandes questions de morale publique où pri- 
vée sont examinées, discutées et résolues : l’auteur n’a reculé derant 
aucune dificuMé, devant aucune conséquence, quelque redoutable qu 
dûs le faire sapposer le nom ou lo crédit de l'adversaire qu'il attaquait; 
ot c'est sans faiblesse comme sans témérité qu'il vr prend souvent 
Corps à corps avec les sophismes dont Voltaire et Jean-Jacques Rout 
‘seau opt inondé leurs écrits philosophiques. Cet ouvrage , parvenu at- 
jourd'hui à sa quatrièmoédition originale, fut disposé, tors de la seconde, 
pour servir de correctif aux Mawimes et réfflemions morales de la Ro- 
chofoucouid, dont il est à proprement parier le complément nécessaire, 
en oo que la Rochefoucauld s'est eontenté de peindre l’homme tel qu'il 
ie voyait, sana lui donner beaucoup de conseils, tandis que le bet de 
M. de Fortia a été de diriger la conduite de l’homme et de Fl'attacher à 
Ja verte -par son propre intérêt. Outre l'édition qu’il a donnée dei 
Mawimes et réflemions morales de la Rochefoucauld, édition qui a se- 
vent été réimprimsée sans sa participation, et notamment à Bile, 
on 1706, sous le titre d'OBuvres morales de François, duc de is Bo- 
chefouauid, M. de Fortia a publié les OEwores complètes de Vas 
venergues, dent il possède les manuscrits autographes, et, en 1838, an 
Beat sur l'éinvunartalété de l'âme et la résurrection ; sujet sublime sut 
logual, ainsi qu’il le dit lui-même dans sa préface, fl n’a point eu Fis- 
tontion de faire un traité complet, mais seulement de réunir des meté- 
riaux utiles à ceux qui voudrent mieux approfondir la matière. 

Nous venons de considérer fort succinctement quelques-uns des nof- 
beoux écrits de M. de Fortis, sous le double aspect des sciences esatief 
et de la morale; nous allons à présent essayer d'apprécier l’auteur sous 
le point de vue le plus laborieux de sa longue et honorable carrière, 
celui d’archéophilolegue et d'historien. Comme chronologiste, une dot- 
ble pensée préoccupe et domine M. de Fortis dans tous ses ouvrag®s, 
la conviction de la baute antiquité du monde, et la nécessité de réit: 
blir la vérité historique si audacieusement niée de nos jours par use 
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prétempiueuse ighoramse, et de porter un coup décisif à ce pyroho 
nisma que rien n'arsôte pour arriver à une négation absolue. : 

Quand M. de Fortia n'aurait à offrir au monde savant que son eet 
sur l'Origine de l'écriture, il aurait là, comme erchéophilologue, un 
titre plus que suffisant à la reconnaissance et à l'estime des hemmes 
éclairés. M. de Fortia semble, en effet, avoir voulu réunir dans cet gu- 
vrage, comme en un faisceau, le resumé des connaissances qu'il doit 
aux savantes et fécondes recherches qui ont occupé sa vis entière. 
Voici à quelle occasion fut composée et publiée cette prednetion ro» 
marquable : Un des membres de l’Académie des Inscriptions et Belles. 
Lettres, dont M. de Fortia faisait partie, avait tenté, dans un Essai 
sur les Poésies homériques, dent il a donné une traduction fort soignée, 
de renouveler les assertions décréditées de Wolf et de quelques scepti» 
ques du dix-huitième sièele, qui s'étaient mis en tête de contester l'exis- 
tence du père de la poésie, et d'attribuer ses chants sublimes à des rhap- 
sodes isolés, dispersés dans La Grèce , et ayant vécu à différences épo- 
ques et on différents lieus. Constant défenseur de la vérité historique, 
M. de Fortia publia sa dissertation sur Homère ef ses écrits, laquelle 
demeura sans réplique, et prouva d'une manière ‘incontestable l'exis- 

lence d’Hosaère et l'authenticité de ses poëmes. Ces recherches l'ame» 
Brent à en faire d’autres sur l’épeque où l'usage de l'écriture fut in- 
troduis dans l a Grèce. Il y fut d'autant plus naturellement condait, 
que l'argumennt sur lequel les adversaires d'Homère s’appayalent avoe 
le plus d'assurance pour gier ses poèmes, était de dire que l'écriture 
n'existait pas de son temps, et qu'il avait été dès lors impossible de 
recueillir ses chants sublimes. D'heurouses découvertes; jointes à de 
savantes cosjoctures, le mirent bientôt à même de confondre l'erreur, 
et c'est alors qu'il fit paraire son Essai sur l'Origêne de l'écrdture, 
publication qui est le complément nécessaire de la première. Plein de 
faits et de science, ce livre passe en revue, avec une rapidité extrême, 
toutes les grandes questions de philologie et d'archéologie littéraire, 
Tout ce qui tient à l'histoire de la poésie, à la prosodie et l'euphonie 
des langues les plus remarquebles de l'antiquité, y est rappelé et cen- 
siaté; les graves questions sur l'ancienneté de l'écriture, et les diffé- 
rentes opinions émises par les auteurs qui se sont spécialement ocou» 
pés de oette matière, y sont passées on revue et discutées à fond. 
Après avoir examiné successivement l'origine des langues , la cone 
fance due à l'histoire, le langage d'action et le lengege.des signes, 
M. de Fortia arrive à l’invention de l'écriture, examine seu ancienneté, 
t prouve qu'elle était antérieure à Moïse. Pour arrivet à cette con» 
lusion, M. de Fortia ne s'appuie pas seulement sur les documens his- 
oriques de l'antiquité profane, il age aussi de l'autorité de la Bible. 
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Get. ainsi; notamaient, qu'il se fondo sur co que, deux seit apis n 
sortie de l'Égypte, Melse reçut de Dien l'ordee de faire graver les nomi 
des. douze patrianches, chefs des tribus, sur les deux pierres d enn qui 
devaient attacher l'éphod du grand prêtre sur l'épaule; eslui de fin 
graver les mêmes noms sur les douso pietres: du postoral du grabi 
prêtre, et encore sur La remise qe jui fit Dieu sar je mort Siasi de 
deux tables de la loi où il avait écrit lui-même le Décalogue. A 
avoir déduit cetie conclusion, M, de Fortia consacre an chapitre wst 
à fait intéressent à raconter et à examiner les traditions de l'astiqié 
sur Hermès ou Thoth, iaventeur de l'écriture phonétique ou alpha 
tique : Thoth, être mystérieux, symbolique peut-être, dont les zatan 
grees nous ont transmis quelques fragmens empteins d'un casaciire 
sublime de sageste et de philesephie, dons M. de Fortia a desch 
tradnrtion avec des netes dans sen Système de bibisographis, de de 
l'intelligence ot du progrès, dont Platon dans son Phédon, Piutarqa 
dans ses Syaposiaques, Cicéron dans san Traité sur la nature ds 
dieux, ont.anaiysé et discuté les destrines , et pour qui la sëng 
était telle, que quelques-uns ont été jusqu'à lai faire honneur des cof- 
menceniens de la civilisation égyptienne. M, de Fortia complète #8 
travail par une savante dissertation sur le papyrus et les éifférets 
espèces de papier ; et, comme pour ne laisser rien d’obsear ou de der: 
teux, il termine per un edurt appendice dahs. lequel il eier le 
trois systèmes d'écriture des Égyptieds, l'invention de l'écriture gë 
l'imprimerie chez les Chinois, et la multiplicité des langues en Asie. 
Ca qui caractérise principalement le talent de M. de Fertia dans mi 
ouvrages dè philelogie et d'histoire, c'est une profonde certitude dir 
torique jointe à tout l'intérêt que peuvent inspirer une foule de Bi 
pourteeux et. presque. incennus. jusqu'à lui. « On crbirait em le lisant 
qu'ils lui ont été révélés par la muse de l'histoire, ou par des cons 
sances intuitives dans les langues mystérieuses de l'antiquité; ès 
ces langues dont les symboles sont encore écrite sur Les frontons d5 
twsmples de Thèbes et de Memphis, camme sur les orgueilieuses fatal 
de palais de Carnak, mais qui, véritaliles hiéragiyphes pour aous, eg: 
servent toujours intacte, malgré. tant de prétentions et d'eflerts, lt 
mystères sacrés dont lo sacerdoce égyptien Les a rendus déeegtäe ` 
et qui jusqu’à ce jour, malgré les tentatives les mieux sscondéss, mik 
gré plusieurs découvertes qui semblaient devoir enfan denger la déi 
de ces précieuses énigmes d’où dépead pour nons le secret de toute ii 


Baute civilisation égyptienne, s'obstinent à garder entier le secret qti 
leur a été confé (1), » 


(1) Qn the actual state of the archeological science in France and England, aac i3 
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Ces inertriesbles Seules n'ont pas eu Le pouvoir de robaiér où de 
fatiguer M. de Fortis, Convainou de la haute attiquité du mème et 
de l'existence d’une civilisation complète bien antérieore à l'époqa 
qu'on lui asigno vulgairement , il est allé demander des renseigne 
mens et des préuves aux antiquités de l'Égypte et aux nonumens de 
ia Chine, dont les peuples furent les pius anciennement éitilises de 1à 
terre. Cette tâche était rude et effrayante sans doute, mals une profonde 
tomeissance de l'histoire de tous les temps et dés monumens qui s’y 
rattachent, et ute suite dans les travaux dont on trouve pen deemo 
ples dans la vie des hommes vonde à l'étude, le mettaient à même de 
la remplir aveo une entière supériorité. : . 
C'est grâce à ce dévouement aux lettres, grâce à cetie suite dans Iè 
travail, que le monde savant gelt tout ù tour enrichi deg Essais sur 
l'Mstotre unetenne du globe, ouvrage d'une haute portée, dans lequel 
M. de Fortia n'est pas seutement l’annaliste des temps les plus rectu- 
lée, mais où la science du géologue vient s'unir à celte de l'historien s 
d'ine Théorie complète sur la manière d'étudier l'histoire et la gév- 
graphie combinées, et du Tableau chronologique des dvénemens rap» 
portés par Tavite, et antérieurs à l'üvénoment de l'empereur Tibêra. 
Ce dernier travail est un véritable résumé de l'histoiro romaine, denk 
lequel les dates les plus controversées sont fixées d’une manière irréra- 
cable : l'accueil favorable qu’il regut à son apparition prouve que M. dè 
Fortia a bien réussi, et qu'il a trouvé la solution du problème si épi- 
neur de la chronologie romaine. 
Le zéie infatigable de M. de Foftie, lois du s’épuiser au sein de sès 
nombreux travaux, sèmbia au coutrétre en tirer de nouvelles fortes. 
Les bénédietins de la congrégation de Saint-Maur, corps studieut et 
savant, qui fut longtemps en Franee le fidèle gardien dos sciences et 
des lumières, avaient créé une vaste encyelopédte historique sous De 
titre do äert de vérifier les datei. Ce bel ouvrage, resté inachevé, de- 
maridaft une main habile et dévoués qui voulût s'astretmdre à le coma 
éter ; M, de Fortia n'hésita pas à s’en charger, seconda per la colla- 
oration de quelques hommes de lettres distingués, et même à l'éditer 
‘ses frais, Pendant plusieurs années cette publication s'est continué 
vec nné persévétancs et un dérouernent infatigables. Les histoires des 
Lëts earvpôens, liées entre tles par une concordance commaneet luvide, 
sont continuéss et aMehées jusqu'à nos jours, et leur ordrè combiné 
7 manière à eo qu'elles puissent être séparément suivies À un terme 


rticular on the Essai sur l'origine de l'écriture, etc. : par le marquis de Fortia 
Jrban. (Metropolitan magazine; vol. x1, n° 12, october 1334, 2d part. p, Dän) 
London, Saunders and Ottley., 
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indéfini. Co n'est pes tout : l'histoire générale de l'hémisphère oceiden- 

tel restait à créer. Dos populations jeunes et pleines d'avenir, dont 
les annales présentent déjà d'utiles ensoignemons, mais pour lesquelles 
les matériaux manquaient presque absolument, grâce à des frais coa- 
sidérables, à des voyages nombreux, entrepris dans le but de reene 
les livres ot les dooumens originaux, ces populations, disons-nous, ont 
pu venir prendre place dans ce grand musée historique, et se ranger à 
côté des nations de l’ancien monde. Les personnes qui ont va de près 

les laborieux efforts qu'a coûtés le complément des premiers travam 
des doctes bénédictins, savest seules ce qu'il a falla de recherches «a 

de persévérante énergie pour réaliser cette colossale entreprise. M. de 

Fortia s’est acquis, par cotte publication, des dreits incontestables Ah 

gratitude du monde savant; car cet immense recueil est une saite 

chronologique des faits les plus importans de l'histoire, ciassés Ah 
dato de leur accomplissement dans tontes les parties du monde, de 
même qu'il forme à lui seul la bibliothèque historique la plus com- 
plète ` 1 mieux ordonnée que l'on puisse avoir, surtout lorsque be 
pense que chacune des parties qui la composent porte le cachet de la 
plus serapui nse exactitude. C’est dans les loisirs que lui laissait par- 
fois la continuation de l'Art de vérifier les dates que M. de Fortis, 
prenant pour sujet d'une étude spéciale la vie de quelques hommes ot- 
lèbres, a inséré de nombreux articles dass un travail qui peut presque 
se placer parallèlement à l'œuvre des bénédictins. Nous voulons parier 
de la Biographie universelle, dont il a revu grand nombre d'articies 
depuis l'origine de cette vabte publication, et dont il a été Fan des 
collaborateurs les plus féconds et les plus désintéressés. 

Parmi les ouvrages d'histoire particulière que les recherches inces- 
santes de M. de Fortis l'ont amené à publier, il faut citer en première 
ligne lo Projet d'une nouvelle histoire romains, production tout à fait 
supérieure, adressée par l'auteur à l'Académie des Lincées de Rome, 
et qui lui a valau une médaille der: puis une Histoire du Pertagat 
depuis son origine jusqu'à nos jours, travail de longue haleine, dont 
le dernier volume reste à paraître; uno Vie de Æénophon, suivie d'un 
extrait historique et raisonné de ses ouvrages: uno Vie de Péirergue : 
une Vie du brave Crillon, suivie de notes historiques et critiques, et 
enfin plusieurs Dissertations sur les deux dernières campagnes de 
Louis XIV: sur le mariage de Molière, sa femme, ot les poésiez du 
comte de Modène, son beau-père, et le Supplément à l'édition de TU 
Live, inséré dans la Collection des classiques latine de M. Lesmmière. 
Enfn, et comme pour douner un résumé de ses études généreles ew ` 
l'histoire universelle, M. de Fortia, s'attachant aux époques ks Ge 
roculées et par conséquent les plus environnées de ténèbres, 3 perbiié 
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un Tableau historique et géographique du monde, depuis son origine 

jusqu'au siècle d'Alexandre, et le Plan d'un atlas historique, terminé 

par un Catalogue raisonné des géographes grecs, opuscule enfoui dans 
les letires alors inédites d’Holsténius, qui depuis ont été publiées per 

M. Boissonade. Mais les ouvrages dans lesquels M. de Fortia semble 

s'être le plus préoccupé de la haute antiquité du monde, sont ses dis- 

serlations sur les murs saturniens ou cyclopéens, sur l'Histoire anté- 
diluvienne de la Chine, et l'édition qu'il a donnée, avec de nombreuses 
noles, des Annales du Hainaut, par Jacques de Guyse. Ce dernier 
ouvrage, dont le texte latin n'avait jamais été imprimé, et dont il n'a- 
“ail paru en français qu'une traduction tronquée et incomplète, est 
une histoire de l'ancienne Belgique et du nord et de l’est de la France, 
qui embrasse presque celle du monde entier, à partir du siége de Troie. 
Les cinq premiers volumes finissent à l'an 378 de notre ère, époque à 
laquelle nos historiens n’ont pas commencé leurs récits. Quel que soit 
le point de vue sous lequel on envisage le mérite et l'utilité de cette 
grande publication, à laquelle ont rendu un juste tribut d'hommages 
plusieurs savans célèbres, on ne peut se dissimuler qu'elle n'offre au 
moins ua grand attrait de curiosité, et qu'elle ne doive renfermer une 
foule de ehoses précieuses pour nes propres annales (1). 

Dans sa jongue et laborieuse carrière littéraire, M. de Foctia ne 
wuvait oublier le pays qui l'a vu naître, et l’histoire générale ne l'a 
s empêché d'éclaircir l'histoire particulière du comtat Venaissin. Des 
Mémoires pour servir d l'histoire des propriétés territoriales dans le 
épartement de Vaucluse, et divers travaux sur les antiquités et les 
lonumens de ce département, sur son Athénée et sur la bibliothèque 
‘Avignon, sont venus témoigner à ses compatriotes de tout son zèle 
' de tout son dévouement pour ce qui les intéressait le plus direc- 
‘ment. 

Des travaux scientifiques et littéraires, aussi nombreux que ceux dont 
us venons de tracer une très-incomplète analyse, avaient depuis 
0gtemps marqué la place de M. de Fortia parmi les notabilités de 
Dutot de France; aussi son admission dans l’Académie des Inscrip- 
ns et Belles-Lettres ne fut qu'une justice rendue à son mérite et à 
science dont il avait donné tant de preuves dans ses nombreuses pue 


(e Je ne sais, a dit M. de Chateaubriant, si des traductions de nos annales 
nes, tout en favorisant l’histoire, ne nuiront pas à l’historien : fl est à craindre 
mn ocvrent le sanctuaire des faits aux ignorants et aux incapables, nous ne 
strouvions inondés de Tite Live et de Thucydide aux gages de quelque libraire. 
'en est pas ainsi de la mise en lumière des originaux : on ne saurait trop louer 
e marquis de Fortia de noss avoir donné le texte des Annales du Hainaut, 
Jacques de Guyse. » (Études historiques, 1831, t. I, p. xlviij, dela préface.) 
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Aications. 11 signala son entrée dans les rangs de ses honorables con- 
frères par plusieurs lectures qui toutes excitèrent un vif intérêt. Li 
plus importante fat celle de son mémoire sur Homère et ses écrits. Ce 
travail seul lui eût donné droit de cité dans la plus érudite des classes 
de l'Institut. Les titres littéraires de M. de Fortia sont empreints d'u 
caractère de généralité trop marqué pour appartenir exclusivement àia 
France, et ils lui ont valu les diplômes et les suffrages les plus iat- 
teurs de tous les points de l'Europe. La plupart des Académies et $- 
ciétés savantes de l'Italie, de l'Allemagne, des Pays-Bas et du nord de 
l’Europe, ont tenu à honneur de compter parmi leurs membres km 
vant illustre, le Mécène protecteur des lettres, et par-dessus tout l'é 
rudit laborieux dont les travaux et les écrits ont si longtemps été lob- 
jet de leurs studieuses lectures. 


M, de Fortia est décédé dans son hôtel, le 4 août, à l'age dequi 
viogt-huit ans: il a été ishumé, le mardi 8, au milieu d'un como 
covsidéreble de aayans et d'amis que véunissaiont autour de sa tomb 
les regrets les plus vifs et les plus sincères. L'institut y était terge 
ment représenté; voici le discours prononcé, à cetto occasion, par NN 
comte Beugnot, président de l'Académie dzs Inscriptions et Bet 
Lettsos. - 


Messieurs, 


Vous savez avec quel soin religieux nous conservons au sein de mr 
Académie les traditions d'honneur et de science qui y ont été établies 
par nos prédécesseurs, et combien l'autorité des temps 

ande parmi nous. Ce sentiment, que la sagesse inspire expliquerait è 

ui seul la douleur profonde que nous éprouvons tous en ce mech: 
car le digne et vénérable confrère dout nous déplorons la perte Ga 


le type de ces esprits élevés, qui, autrefois, se faisaient gloire de mestre | 


au service de la science un beau nom, une grande fortune et un goù 
éclairé. Disons, toutefois, que le rôle de simple ami des lettres a wen 


pu lui suffire, et qu’elles n'eurent pas de serviteur plus constant N 


plus laborieux que lui-même. 

M. le marquis de Fortia-å'Urban était né bien loin des voles de lt 
rudition; mais une vocation déterminée par l'amour des études sénat- 
ses, la facilité du travail et la puissance d’une mémoire qui ae faibli 
jamais, dirigea son esprit vers ces travaux austères et pénibles, qui 02 

but our récompense de bannir du domaine de l'histoire la 
erreurs accréditées. Cette tâche remplit une longue vic, qui, pour du: 
tres, n'aurait pas été sans revers ni sans amertume, mais que M. 
Fortia eut la faveur de trouver toujours douce et heureuse, 
m 


eut | Ze Mot I parce d: 
pour lui, vivre c'était étudier, iter et faire le bien, et que les rt- 


volutions politiques ne purent l'arracher à ces nobles jouissances. Vit! 
n'oublhereg jamais, Messieurs, les qualités qui brillaient dans notre 
respectable confrère, et dont le charme nous réunissait si souvent 20 
tour de lui; cette sérénite de l'àme, ai bien empreinte sur uns haute €! 


belle figure que les ans n'avaient pas flétrie; cotte sollicitudo actire $ 


passés öl 
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ingénieuse pour tous les intérêts de la science, qui ne roeulait devant 
aucun effort, devant aucun sacrifiee; ce caractère généreux qui ne sa- 
vait pas refuser quand on l’'invoquait au nom des lettres, et qui excel- 
lait à déguiser un bienfait, pour ne pas blesser ia délicatesse d'un ami ; 
enlig, cette conversation toujours isstructive et ornée, à laquelle ia po- 
litesse des anciennes manières communiquait unc grâce exquise. Voila, 
messieurs, pour le monde. il y avait autre chose dans M. le marquis 
de Fertia. Au fond de son cœur vivaient, furtoment enracinées, les ver 
tus du chrétien fidèle. C’est dans la pratique journalière de ces vertus 
qu'était le bonheur réel de sa vie: c'est la qu'il a trouvé, au moment 
suprême, le courage d'envisager sans nulio crainte l'approche de ta 
mort, contre laquelle il ne daigna pas lutter; c'est là aussi que nous 
devons puiser l'espérance que notre confrère vénéré reçoit en cet in- 
stent la récompense d’une vie dont nous ne cesserons d'honorer le sou- 
venir. 





ALLEMAGNR. Dans notre dernier numéro, nous avons jou un coup 
d'œil sur les productions fragmentaires de ce pays; nous donnerons ici 
la dernière partie de cette analyse, en signalant pour la littérature 
moderne, à Francfort, un mémoire de M. G. Blenck, sur la nature et 
l'emploi da participe passé (1840); à Küstren, un mémoire de feu Ja- 
cobi; l’esseignement de la langne allemande en trois degrés (in-£° 
de 14 p.). L'auteur vent trois cours : pour le premier, il indique l'ortho» 
graphe, les parties du discours et leurs modifications (ferion) ; pour le 
me, l'exlirauon philosophique et nhiloiogiqua compere des lois 
ème, l'expiisation phi e et ologique comparé des 

du langage. Nous citerons Send | la Commentatio de linguarum Letéé= 
Dn oum vicénis neœu (gr. in-4e de'72 p.), publiés à Haile par M. À, 

e Pott, 

Dans le domaine des recherches historiques, la dissertation de 
M. Lorents eur les anciens Tarentins (eononcée t. III. p. 767) se 
rattache à celle de 1838. Les opérations des Tarentins après fes pre 
mières hostilités contre Rome, c'est-à-dire la guerre du Samnium, 
l'alliance de Pyrrhus et ses campagnes en Italie, la prise de Tarente, 
H situation pendant la deuxième guerre punique, et Les conséquences 
de la guerre pour cette ville, tels sont les faits sur lesquels l’auteur a 
lait porter ses études. 

Un programme de M. 3. G. Dollnig, à Plauen, contient deux mor. 
eaux de Stare et de Martial, traduits en vers allemaods. Ce fragment 
ntitulé : Le bain de Claudius Etruscus, d'après Stace, Sylv. I. 6, et 
dartial, Geier. VI, 48 (gr. ta-6° de 16 p.), est accompagné de notes 
théologiques. M. B. A. Becker, nommé professeur extraordinaire 
‘archéologie à Leipsick, a inauguré son professorat parune Dissertatio 
pographica de Roma veturis muris atque portis (Leipz. Breitkopf et 
laertel, 1842, in-4° de 133 p.). L'auteur traite du circuit, des mur 
uiles, des portes et des rues de l’ancienne Rome Il relève les erreurs 
e Nibby, Piale et Canina, et même il en constate un assez grand nome 
re dans la e Description de la ville de Rome» de Dengen. Des recher- 
ies sur la Saera Via donnent lieu aussi à des rectifications et des ad- 
metions aux résultats obtenus par Ambrosch dans ses e Rtudes et 
dications dans le domaine du territoire de l'ancienas Rome. » Ce 
si concerne la topographie de la ville est fort explicite et trés-net ; 
ne appréciation raisonnée et lumineuse des témoignages de l'antiquité 
pprochés des notions encore plus positives que fournit aujourd'hui 
sol, telle est la voie suivie par l’auteur. Voici du reste la matière 
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de ce travail. Après un aperçu préliminaire des travaux de la 
graphie jusqu'à nous, l'auteur traite successivement : De urbe in Pa- 
latio condicta ejusque pomeærio. — De Roma quadrata. — De i 
urbis palatinæ. — De sacra via. — De nova via. — De Velia et clivo 
Victori®.— De porta Mugonis et porta Romanula. —De porta Januali.— 
De septimontio. — De mænibus portisque Servii Tullii. — De 
versus tampum Martiem gue, — De porta Carmentali. — De ducte 
muri inter Capitolium et Aventinum. — De porta Triursphali. — De 
porta Flumentana.— De porta Trigemina. — De porta Navali. — De 
reliquis ad Aventinum portis. — De portis ad Cælium sitis. — De portis 
ad aggerem. — De falsis incertisve portarum nominibus. — De Janicuk 
mœnibus cincto. — De mœnibus Aurelianis. — De portarum sive As- 
relisni sive Honorii nominibus. L'auteur doit du reste publier dans un 
manuel d’antiquités romaines une description complète de Rome qui 
renfermera tout ce que ce mémoire produit d'essentiel. Voici en quels 
termes il signale les principales rectifications opérées ici : « Si firmis 
superstruxisse fundamentis Urbis mœnia videar, non irasceris, duo- 
bus jam Romæ carendum esse celeberrimis portis, Tréwmphałi Ne- 
valique, itemque duobus pulcherrimis circis, Flore et Salustii ; ae- 
que ægre feres, redditum suo loco Argileti nomen, Janumgque Numa 
a thoatro Marcelli abire jussum, et navalia in Campo Martio facta, 
pontemque Sublicium, lii nominis expertem, ad forum Bosrien 
ab Aventino trenslatum. Simul autem conjecturam facere poteris, 
quasta opus sit topographie romans emendatione, quum hac ipsa tam- 
am levis armatur® prima excursione facies urbis non nihil mutata 
ae. » Nous citions (T. HI. p. 4108) dans les travaux de l'Académie de 
Berlin le mémoire de M. Gerhard sur le Palladium ou, suivant Le titre, 
Sur l'idole de Minerve à Athènes. L'auteur cherche à démontrer dans 
ce travail qu'il faut distinguer cinq classes d'idoles de la déesse paaa- 
thénéenne, La première, c'est Athena Polias, dont l'image tombés de 
ciel so reconnait parmi les déesses trônantes qu'on retrouve dans les 
tombes athéniennes : pour désigner la voûte céleste, elle porte le Polas 
eur la tête, et d'ordinaire aussi la tête de Méduse sur la trise. Ca 
dernier attribut lui est commun avec la Gaia Oiympia. E le Pœæplos 
dont elle est revêtue figure la force créatrice. La seconde classe, t'est 
l'Athena Parthenos, armée, au S, et à côté de laquelle Phidias svait 
lacé le serpent de l'Acropolis. La troisième, l’Æthoné Nikè, créstien 
es temps postérieurs, réunissant les attributs des deux précédentes, et 
tantôt coiffée d'um casque comme déesse guerrière, tantôt portent une 
grenade à la main, comme paisible déesse des mystères. La quatrièsee 
classe, Pallas brandissant la lance; c'est le Palladium qu'on fait prove- 
nir de Troie, et dont l'image était représentée sur les vases distribués amz 
vainqueurs des Panathénées (Voy. Müller, Man. d'Archéo}. 99, 3. 2.) 
Enfin le cinquième classe, c'est. l'Athena Skiras, à qui deur 
étaient consacrées, et qui doit probablement à cette circoostuwsee La 
double forme sous laquelle on la représentait. Dans les Skirophories, on 
avait pour but de conjurer les ardeurs do l'été; à cette fête se 
tent les représentations de Minerve voilée. Mais la fête nommée Ski 
était la bénédiction de l’année; à cette fête se rattachaient les représen- 
tations de Pallas armée, qu'on voit représentée sur les vases, oun dans 
Jes bras des Ménades sur les pierres précieuses, et destinée quiquefois 
même à indiquer l'emportement des orgies. 
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Scripturæ sacræ cursus completus, ex commentariis 
omnium perfectissimis, etc... Annotavit vero simul et 
edidit S. P. M. Editio novissima. — Parisiis, Migne, 
1843. Quatre vol. in-4°. 


Dans le numéro de juillet, nous avons analysé le cours com- 
plet de théologie publié par M. l'abbé Migne; la collection 
s'arrêtait au vingt-cinquième tome. L’infatigable éditeur nous 
donne aujourd’hui les tomes vingt-sixième et vingt-septième 
formant deux volumes chacun. 

Tomus vigesimus-sextus, de douze cent trente-six colonnes : 
Dilueidationes de Wouters sur la Genèse, l'Exode, le Lévi- 
tique, les Nombres, le Deutéronome, Josué, les Juges, Ruth, 
les Rois, les Paralipomènes, Esdras, Judith, Esther et les 
Machabées. 

Tomus vigesimus-sexlus. Supplementum, de treize cent 
quatre-vingts colonnes et comprenant les ouvrages suivans : 
Discussions sur les fêtes et les sectes des Juifs recueillies dans 
es monumens anciens et nouveaux des rabbins et des chrétiens, 
ar le docteur A. Zanolini, professeur de langues orientales 
a séminaire de Padoue ; Traité des fêtes de Notre-Seigneur 
ésus-Christ et de la Vierge Marie, par Benoît XIV ; De l’Im- 
zaculée Conception, par Delorme; Dissertation sur les rites 
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sacrés, par J. S. Assemaai, chanoine du Vatican, né en 1687, 
et mort à Rome, octogénaire, le 14 janvier 1768; De l'Esprit 
de l’Église dans ses cérémonies, par J. J. Languet, savant 
évêque de Soissons au commencement du dernier sièele; 
De bh traasmubstantiation et de la présence réelle du Christ 
dans l'Eucharistie, par Perrone; De la nécessité et de l'auto 
rité des traditions non écrites, par Noël Alexandre, né i 
Rouen en 1639, et dominicain en 1655 ; Introduction à la 
Théologie, par Fr. de la Chambre, docteur en Sorbonne d 
chanoine de Saint-Benoît, mort à Paris en 1753, à l’âge de 
cinquante-cinq ans; Méthode pour étudier la théologie, pa 
du Pin; Discussions théologiques et Liste des meilleurs o- 
vrages sur chaque branche de la science religieuse, par Vitasx, 
du Pin et Dinouart. Le dernier, mort à Paris en 1786, et 
connu par la publication du Journal ecclésiastique. 
' Tomas vigesimus-seplimus de treize cent huit colonnes 
Histoire des images et des peintures sacrées, par Jean Molr- 
nus, docteur et professeur de théologie à Louvain, né à Lille 
en 1533. II mourut le 18 septembre 1585, après avoir publi 
un grand nombre d'ouvrages écrits en latin, parmi lesquels o 
remarque l'histoire que nous venons de citer et une oraison 
de agnis Dei que M. Migne a aussi publiée à la suite. Le 
volume se termine par un long ouvrage de Zaccaria, célèbre | 
et savant jésuite du siècle dernier, ayant pour titre : Ankje- 
bronius pindicalus, seu de suprema potestate romani pontifias 
adversus Febronium, ejusque vindicem Theodorum a Palué; 
Pouvrage de ce Théodore de Paiude, ou plutôt de l'écrivain 
caché sous ce nom, est resté inconnu. (Voyez Dichionneit 
des anonymes, tome 3, supp. p. 518, n° 13,251.) 

Tomus vigesimus-seplimus. Supplementum, de quators 
cent vingt colonnes, Réglea pour l'intelligence des Saint 
Écritures, par Duguet, avec une préface d’Asfeld. Ce dermer, 
abbé de la Vieuville en 1688 et nommé docteur de Sorbonne 
en 1692, mourut à Paris Tan 1745. Duguet était un célébre 
oratorien de la fin du xvi’ siècle. Traité sur la poésie et la 
musique des Hébreux, par Coutant de la Molette, docteur de 
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Sorhonse en 47651 l'Éeriture Sainta rédigée sans farma de 
méditations, par Paulmijer; Des titres primitifs da la ráválar 
tion, on comsidératians cpitiques sur la pureté et l'intégrité du 
texta priginal dep livres sainte de l'Ancien Tesisment, par 
Fabriay, daminicain du dernier siècle; Lettra sur la version 
araha des cinq livres de Moise, par Biarnstahl, savant auédais, 
Le volume se termine par Goin apuspules da Peson; ca sont 
1” Histoire évangélique par la judaïqua et la romaine t an Dise 
sertation sur l'année de la mort et de la passion du Sanvaur ` 
d Dissertation aur le tempa auquel on célébrait la Pâqua des 
Jop, , 

Démonstrations évangéliques de Tertullien, Origène, 
Eusèbe, etc... reproduites intégralement, non par et, 
rait; annotées et publiées par M. l'abhé M..., éditeur 
les cours complets. Tome VII, contenant lea Démone 
trations de Jacquelat, Tillotson, de Haller, Sherlock, 
e Moine, Pope, Leland. Paris, 1843. Che l'éditeur. 
n-4° de 1316 col. 


Nous avons déjà annancé les sig pramienm volumes ; Bous 
irons un mot dea ouvrages contenus dans le aeptièma en 
tendant que nous resavions les autres. L'ouvrage qui aurre 
: volume eat de Jaaquelot (Isaac), fils d'un ministre pratese 
nt, né an 3649 ; il est intitulé : Ganformété de la foi aneo la 
don, ou Défense de la religion contre les prineipales diff: 
lés répandues dans le Dictionnaire historique ot critique de 
wie, On y trouve de honnes remarques, dit Fellas, meia les 
ations y sont trop confuses, M. l'abbé Migne a epu qu'il na 
ait pas hors de propps de joindre À la suite un made 
régé de L'âme 4t de la liberté, Nous irouvons ansuita dans la 
me volume : Sermons de Tillotson, prédiaateur anglican, 
dans la comté d'York en 1630, sur l'utilité de la religion 
tienne par rapport aux sociétés et aux particuliers ; sur 
tcelJance de eette religjon; syr la faoilité d'en abserver les 
ceptes 3 sur la divinité, l'incarnation, la gagrifiçe et la sa” 
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tisfaction de Notre-Seigheur Jésus-Christ; sur l'unité de || 
nature divine et la trinité. Sermons traduits de Haller, saat 
et célèbre médecin de Berne, botaniste et počte allemand, n 
en 1708, mort le 12 décembre 1777, sur l’irréligion, où l'o: 
examine ses principes et ses suites funestes opposés aux pri 
cipes et aux heureux effets du christianisme. Quatorze let 
du même écrivain sur les vérités les plus importantes de 
révélation. Deux ouvrages de Sherlock, intitulés l’un: 
l'usage et des fins de la prophétie dans les divers åges du 
l'autre : Les témoins de la résurrection de Jésus-Christ er 
minés et jugés selon les règles du barreau, pour servir der 
ponses aux objections de sir Woolston. Sherlock, célèbre p 
lat anglais, naquit à Londres en 1678, et mourut vers vc) 
J} fit de brillantes études à l’université de Cambridge, et, ap 
avoir pris ses degrés de théologie, il fut successivement doy 
de Chichester, maître du temple, et enfin évêque de Bangor 
Les livres scandaleux que l’incrédulité produisit contre 
religion en Angleterre attirèrent son attention et donnt 
naissance aux deux opuscules que nous venons de citer, — 
`- Dissertation historique sur les écrits de M. Woolston, sa cor 
damnation et les ouvrages qu'on a publiés contre lui, px 
Lemoine, né en France à la fin du reg siècle. — Le Men, 
églogue sacrée, à l'imitation du Pollion de Virgile, par Pope; 
Lettre du chevalier de Ramsay à L. Racine au sujet de l'Essi 
sur l’homme qui suit immédiatement. Le volume se termine 
par un ouvrage de Leland, théologien anglais du commence- 
ment du dernier siècle, intitulé : La Révélation prouvé per 
le paganisme, avec un discours préliminaire sur la religio? 
naturelle et révélée. Dans cet ouvrage, divisé en trois partis 
l'auteur prouve l'utilité et la nécessité de la révélation cht: 

tienne per l'état de la religion dans le paganisme, relativement 

à la connaissance et au culte d’un seul vrai Dieu, à une règle 

de moralité et à un état de récompenses et de peines futur ` 
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tolique, publiée par le Dr Aug. Hahn, — Breslau. Grass, 
Barth et C°. 1842. Gr. in-8° de x1-222 p. Prix : 3 fr. 


Il y a soixante-dix ans que Walch publiait à Lemgo sa 
Bibliotheca symbolica vetus; on conçoit donc qu’une nouvelle 
” refonte de ce travail bibliographique doit être bienvenue au- 
jourd'hui. L'immense quantité de matériaux à coordonner 
n'a fait que croître, surtout dans ces derniers temps, et les 
` idées mêmes sur lesquelles doit se baser un tel travail se sont 
| assez modifiées pour le rendre tout à fait nouveau. Le recueil 
” de M, Habn offre un tableau des documens authentiques les 
` plus importans de l'Église catholique, et une réunion de ren- 
_ eignemens excellens pour l'étude de l’histoire du dogme et 
` dessymboles. Le titre dit assez les limites imposées à ce travail. 
: Ise partage en trois sections. La première, intitulée Symbolum 
- Apostolicum, comprend les développemens de la formule du 
| baptême dans l’Église primitive; ces doctrines ont constam- 
ment été prises en considération dans les conciles, et tous les 
pères de l’Église s’en sont servis pour les divers symboles qu’ils 
' ont produits ; leur existence a été reconnue plus ou moins 
` complétement dans toutes les formules postérieures destinées 
- å représenter la foi de l'Église ; les œuvres de critique, d'ex- 
plication, ainsi que tous les fragmens originaux, sont aussi 
compris dans ce tableau. La deuxième section, intitulée 
‘Regula fidei de l'Église universelle, contient les reproduc- 
tions plus ou moins complètes ou fragmentaires, arrivées 
jusqu'à nous, de la foi adoptée par l'Église universelle, 
L'explication, en vertu de la grande liberté qui régna long- 
temps à cet égard, est fort diverse, bien qu'elle rentre en somme 
dans les conditions de la profession baptismale. Enfin, dans la 
troisième section, se trouvent les symboles canoniques ou, 
comme le dit l'auteur, les symboles de l’Église catholique 
apostolique. Là se trouvent rangées les explications authen- 
tiques, les détermivations successives de la croyance adoptée 
Dar l’Église, et nécessitées par les erreurs, les controverses ou 
es autres élémens de discorde soulevés dans le sein de 
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l'Église. A 6% documenė se joignent lèa dèclartions êp, 
(défimitionss) volt de la profession baptistale, toit de l 
croyance traditionnelle non formulée; cette classe de docu- 
frena eat fangée suivent l’ordre chronologique. D'abord 
viennent les symboles antérieurs an Comite de Wich, pi 
bet syrnboles des ooutiles écuméniques et ceux des synode 
particuliers A cette partie se joignent, comte stoe, 
kes symboles non éatholiques. Les symboles des pères wi 
aussi suivis d’un appendice contenant fes symboles dei hite- 
todoxes Le reste du volume est rempli par une table fi 
explicite, destinée à rendre l'usage du volunte plus profitable 
L'ensemble de ce travail est te résultat d'une foule dere- 
éherches matérielles dont la science sera retonaaissanté à | 
l'éditeur. Citons quelques mots dp sa préface pour ig 
l'esprit dàns lequel il a poursuivi son but. M. Hahn sei 
ainsi en parlant de ta troisième section, celle dès ditim 
tions emoniques : «Ces documens, contiennent de magai- 
fiques témoignages contre l'esprit étroit et sùperfriel de ntre 
époque. On y voit que l'unité essenttelte de croyance dan 
l'Église tatholique et apostolique n'a jathais exclu wne 0" 
liberté. C'est ce que prouve la variété des manières de Ti 
gei æ sont produites en matière dè dogme, et la phi 
des expressions destinées à mettre la parole de Dieu à à port 
de plus grand nombre, C'est par ces efforts contans dort 
l'Église ofre te tableau, qa'ti a réuni on quelques parois À 
Substance infinie de la doctrine tathotique, opposant par là 1 
rempart iétraquable aùt fausses interprétations, et c'est p! 
H quete Ae rattache aussi aui tethps qui sont l’ebfet des deu 
premres settions. » Plus toin M. Hahh güete : « Ee cona 
de ve Volume ext votbthun à totres fes coniomions, à tou 
ken églises, A Orient et à l'Ocoident ; t'est ep revnell de to 
te qui compose la base canonique bur lagtelle À est pern? 
d'espérer qu'un fout sè cimentera l'union véritable de toui 
ben commanions aujourd’hui divisées. » 
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aux Romains, commentée par Rasmus Nielsen. Traduit 
du danois en allemand, par A. Michelsen. — Leipzig. 
Michelsen. 1843. In-8° de vur-214 p. 


L'auteur appartient à cette classe d'hommes qui se sont 
élevés contre le rationalisme vulgaire nommé modéré, et 
contre le Panlogisme de Strauss, en attaquant ces théories 
avec l'appareil grave et imposant des armes de la spéculation 
chrétienne. Autour de ces zélés avocats du christianisme, la 
jeunesse intelligente et studieuse s’est plu à former, depuis 
quelques années, un auditoire de plus en plus nombreux, et, 
dans le nord de l'Allemagne, on doit reconnaîlre que les tra- 
vaux profonds et consciencieux ont plus fait contre la puis- 
sance dissolvante de la théologie hypercritique et des hypo 
thèses antichrétiennes, que les mesures disciplinaires les plus 
sagement appliquées. En effet, il est avéré, que pour défendre 
la doctrine dont on soulevait tous les élémens avec une sorte 
de désordre calculé, il était besoin de recourir simplement aux 
monumens de cette doctrine, d'en approfondir le sens et d'en 
développer les résultats, Heureux procédés qui, tout en re- 
poussant et confondant l'erreur, font jaillir sans cesse une ln- 
mière vivifiante de cette contémplation perpétuelle des œuvres 
inspirées par le Saint-Esprit aux zélés fondateurs de la religion 
du Christ. Ces hommes qui, dans le Nord, se sont faits les ap- 
puis du dogme, étaient fortement imbus des textes sacrés, ci 
de taïlle à maîtriser leurs adversaires, et leur éloquence, puisée 
à la source de toute persuasion, devait saisir les sympathies. 
Les paroles de l’Apôtre sont éternellement vraies : la sagesse 
humaine n’est que folie, le savoir humain qu'ignorance; plus 
la science toudra ajouter aux paroles de ceux qui ont reçu 
les enseignemens de la bouche même du Sauveur, plus la 
science s'efforcera de se montrer indépendante, et plus elle se 
perdra dans les espaces immenses, arides et déserts de l'in- 
crédulité et de lirréligiou. 

Ce ben sens, qui tout en acceptant les doctrines dont ces 
hommes ont Mä imbus dés l'enfance, les porte à étouffer te 
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ferment de corruption qu'elles renferment en elles; cette ro- 
buste confiance avec laquelle ils s’attachent à l'arbre de la vie, 
à la parole de Dieu, n’est pas un des moins splendides spec- 
tacles que la Providence ait donnés au monde. Le triomphe 
des champions de la sainte cause contre les partisans de 
l'erreur prouve bien que la parole divine est un recours as- 
suré, même pour celui qui a pu dévier dans les étroits sentiers 
de l'erreur. Quelle source féconde leur offre l'Évangile, ce 
livre ouvert à tous, et que la philosophie empruntée à ces su- 
blimes enseignemens a de grandeur et de puissance | 
Les œuvres de saint Paul, désignées comme la clef de l'ex- 
plication de l’Écriture, ont exercé les méditations de trois 
siècles déjà, dans le sein de la réforme, et cette inépuisable 
matière est encore l’objet des considérations spéculatives de 
l’auteur. Tâche difficile que celle de pénétrer avec les seules 
ressources de la pensée humaine dans l'impénétrable profon- 
deur des paroles divines de la révélation ; et d’autant plus dif- 
ficile, qu’elle s'applique au plus divers et au plus insaisissable 
de tous ces apôtres inspirés de l'esprit de Dieu. Saint Paul, 
depuis sa conversion miraculeuse, semble s'attacher particu- 
liérement à confondre les sages et les philosophes; dans les 
paroles échappées de sa bouche, retentit sans cesse le mépris 
que la révélation lui donne pour les raisonnemens humains ; 
la foi ardente qui l’embrase ne touche à ces œuvres stériles 
que pour les consumer. Aussi son éloquence, dont un 
des plus illustres pères de l'Église de France semble avoir été 
comme l'écho dans le dix-septième siècle, son éloquence 
fera-t-elle éternellement le désespoir des doctes qui vou- 
dront en analyser les élémens. C'est pourtant ce qu’esssje 
Nielsen. Tous ses efforts, il est vrai, sont dirigés ve 
ce but unique, de s’ossimiler la substance de l’Apôtre; 
mais réussit-il bien toujours à en rendre raison, à part mêm 
le point de vue de convention où il est nécessairement 
placé? Loin de nous la pensée de rabaisser un trani 
consciencieux et grave; mais ne nous sera-t-il pas pe” 
mis de nous récrier sur l'étrange alliance des procédés de 
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la science expérimentale et des enseignemens évangéliques ? 
Nielsen, dans son ouvrage original(Copenhague, 1841,in-8°), 
s'explique à l'égard de sa méthode d’exégèse, «Notre époque, 
dit-il, attend de celui qui se consacre à expliquer et appro- 
fondir les textes sacrés, des recherches nouvelles sur l’authen- 
ticité, les variantes, et la division des discours. On trouve que 
ces parties du travail obtiennent une importance trop secon- 
daire, tandis que les développemens sur le texte même sont 
placés en première ligne. Dans cette manière de procéder, on 
voit une atteinte contre la méthode scientifique, et l’on se 
plaint que les travaux sur la Bible sont plus dogmatiques 
qu'exégétiques. Qu'est-ce donc que l’exégèse ? Si l’on veut la 
fxer dans des limites telles que l'interprète doive absolument 
se borner à préciser quel était le dessein du ministre de Dieu eu 
égard au temps et au lieu, il s’ensuivra que tout développe- 
ment d'exégèse poussé jusqu’à la recherche de la vérité éter- 
nelle sortira du domaine qui lui est propre. Si au contraire on 
reconnaît que l’éxégète doit être partout absorbé dans la con- 
templation de l'esprit divin des saintes Écritures, ilne faut pas 
restreindre si étroitement sa tâche, ou bien avouer que tout 
procédé spécial ne fait de son commentaire qu'une série de 
sentences et de locutions détachées et à peine rapprochées par 
des remarques intermédiaires. C’est là un des élémens de la 
science, un utile travail exégétique préparatoire, mais ce n’est 
pas de l’exégèse. Quoi qu'il en soit, il est certain cependant 
qu'aujourd'hui l’objet et le domaine de l'exégèse sont devenus 
des questions indécises, et qu’on ne peut se baser pour les ré- 
soudre, ni sur ce qui a été fait ni sur ce qu’on a évité de faire 
jusqu'ici. L’ouvrage que nous présentons doit donc être con- 
sidéré comme une tentative destinée à éclaircir la question de 
savoir quels sont les devoirs imposés à l'exégète. » 

Dans ce court extrait se peint avec un naïve sincérité im- 
Pression que font les aberrations de l'esprit de recherche, 
poussé si loin dans le protestantisme, sur ceux-là mêmes qui 
sembleraient devoir y être le plus insensibles, accoutumés 
qu'ils sont de bonne heure à se débattre continuellement 


parmi cette mêlée d'opinions sans base, sans détermination 
commune. On y voit ce besoin de repos qui se concilie par- 
faitement avec l'esprit invesligateur dont l'homme est tou- 
jours agité; mais le repos ne se trouvera pas assurément dans 
ia vote que suivent ces théologiens. Du reste, l’on peut, d'a- 
près cela, se faire une idée de l'esprit qui règne dans ce fivre, 
et la déclaration de l’auteur éclaire aussi sur ses procédés. 
Dans l’introductton, qui est courte, Nielsen traite d'abord des 
différentes formes qu'alfecte une seule et même vérité divine 
dans le corps du Nouveau Testament; il examine le rapport des 
épîtres avec le Nouveau Testament, et s'occupe ensuite de cette 
question : Quel était l’état de la communion des chrétiens à 
Rome quand l’apôtre lui adressa son épitre? La réponse à 
cette question donne lieu à d’'abondans détails qui tiennent 
à l'explication de l’épître elle-même. L'auteur présente un 
aperçu critique des travaux fournis par les principaux tom- 
mentateurs, et discute ce problème encore sans solution : la 
réanion des tendances dogmatiques et des tendances philolo- 
giques dans l'œuvre de l’exégèse. e Le Saint-Esprit, dit l’auteur, 
reposait tout entier sur tous les apôtres réunis; son inspira- 
tioni se manifestait aussi spécialement en chacun d'euz, et, bien 
que d'une manière particulière, il reposait encore tout entier 
en chaque apôtre; son attion demeurait égale et continuelle 
dans toutes les phases de leur existence et de leurs doctrines. 
C'est pourquoi, à considérer le Nouveau Testament par son 
côté temporaire, fini, populaire, il faut y voir un système de 
pensées éternelles, dont les élémens divers sont liés ensemble 
par une nécessité intime, et destinés à s’éclairer et se pénétrer 
mutuellement. Les phrases de Y'Écriture, prises une à une, 
doivent donc toutes apporter leur lumière dans l'explication 
de l’ensemble des doctrines, et ïl s’agit de rechercher les pro- 
cédés particuliers, suivant lesquels la doctrine universelle de 
ancienne alliance s’est reproduite et imprirnée dans la now- 
velle. Le rôle de l’exégèse cesse alors d’être explicatif; Tio- 
terprétation commence. » Dans l'interprétation l'auteur règle 
ainsi la marche de ses opérations : « Je commence par U 








— LTD — 
traduètion des diverses sections avec la discussion philolo- 
gique à l'appui, en vue des développemens ; de D je passe auz 
explications purement linguistiques, en vue du contenu théo- 
logique; et enfin j’aborde le développement systématique, dans 
lequel lès élémens philologiques sont tellement unis et con- 
fondus aveo la marché de la pensée, que lcur union est insé- 
parable. Les parties de linguistique pure doivent ètre repro- 
duites suivant le même esprit qui règne dans tout le cours du 
commentaire philologique et critique. Elles reviennent isolées 
soit entre parenthèses, soit sous forme de notes, de telle ma- 
nière qu’elles n'interrompent point la liaison du développement 
théologique, que la Matière se conserve homogène et dans un 
ensemble facile à embrasser. » Les discussions philologiques, 
dans lesquelles l’auteur a pris en considération les travaux des 
commentateurs anciens et Modernes, se trouvent donc, pour 
h plupart, rejetées dans les notes, et l’élaboration théologique 
du contenu de l'épître, revêtue de la forme spéculative que 
Mi a donnée l’auteur, en est comme le texte. 

Dans la troisième section de introduction, l’auteur fournit 
un aperçu de l'épître, et, pour dessiner la forme de cet ensemble 
théologique qu’il se propose de faire reconnaître au lecteur, H 
énonce les principes métaphysiques qui suivent : « L'existence 
nous offre tous ses contrastes dans une unité intime, mais indé- 
terminée, si nous la confidérons dans son essence; elle nous les 
offreen lutte et en opposition, quand nous l’examinons dans sa 
réalité historique; enfin elle nous fait voir comment l'unité de 
l'essence se sert, pour triompher, de ces élémens eux-mêmes, 
opposés, antipathiques de la réalité, dès que nous arrivons à 
la reconnaître dans sa vérité la plus haute. Ce n’est qu'en 
fxant le regard sur ce mouvement circulaire (on lui donnera 
le nom qu’on voudra) que l’on arrive à l'intelligence du Nou- 
veau Testament, et en particulier de l'épitre dont il est ques- 
tion, » Suivant Nielsen, l’épitre aux Romains nous représente 
la liberté divine dans ses rapports avec la liberté humaine; ce 
qu'il explique encore lui-même. e La liberté Ae Dieu, dit-il, 
et celle de homme, par essence, viennent d'une même 
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source, La liberté de la créature retrouve dans la liberté 
éternelle de Dieu son antériorité absolue. Cependant, et ceci 
est une preuve que le libre arbitre n’est point une apparence, 
l’homme dans la réalité a soulevé contre lui la liberté divine, 
et donné par là entrée au péché et à la perdition. Mais Dieu 
se sert des ressources qui sont propres à la liberté pour triom- 
pher de tous ces antagonismes; le Saint-Esprit a ramené 
l'humanité à la réconciliation par l'entremise du Christ; par 
là il franchit celle-ci dans la vérité divine et dans la vérité 
humaine. » Mentionnons encore les termes dans lesquels 
Nielsen formule la marche dogmatique de la pensée pour la 
première partie de l’épître. e L'apôtre, dit-il, pénètre d'abord 
du regard à travers la réalité brisée de la vie, dans les pro- 
fondeurs de l'essence éternelle, dans le mouvement fonda- 
mental de l'existence. » En voilà assez pour reconnaitre 
l'esprit de cet ouvrage. L'auteur en recherchant une méthode 
d’exégèseen fournitun exemple, une application toute nouvelle, 
et nous ajouterons toute particulière. Nous laisserons ceux 
que l'appareil formidable de cet échafaudage spéculatif 
n'effrayera pas, pénétrer dans le détail du commentaire. L'idée 
est large sans contredit, mais les moyens employés pour 
arriver à la réalisation ont tout le défectueux des procédés de 
la science expérimentale ; ils semblent ne nous faire pressentir 
la vérité, que pour avoir le droit de s'interposer entre elle et 
nous, pour nous empêcher éternellement d'en approcher. 
N'est-ce pas là une condamnation formelle de ces moyens et 
de cette méthode? Et d'ailleurs qu'est-ce qu'une explication 
des Écritures établie sur le terrain si variable, si peu solide de 
la spéculation ; une explication qui obéit aux principes éphé- 
mères de telle ou telle tendance philosophique? il y a là sa- 
tisfaction pour des besoins passagers du moment, et pas autre 
chose. De telles études, quelque curieuses qu’elles soient, ne 
gagneront jamais l'assentiment général; jamais elles n’auront 
de durée, par cela même qu’elles portent le cachet d’une école 
philosophique particulière. 
L'œuvre du traducteur, de M. Michelsen, nécessite aussi 
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quelques observations. Ila usé d'une grande liberté sur le texte 
ou sur la matière même des commentaires soit en débarras- 
sant, comme il dit, le style des entraves du jargon de l’école, 
soit en donnant un caractère plus chrétien aux expressions 
essentiellement philosophiques de l'original, Il a aussi complété 
la reproduction des pensées empruntées aux apôtres, et trop 
résumées par l’auteur danois. Enfin, dans les notes philolo- 
giques, il a ajouté beaucoup de détails nouveaux. Dans la see 
conde partie du travail, ces complémens et ces modifications 
occupent une très-grande place, parce que, dit le traducteur, 
l'auteur n'a pas eu connaissance des publications de De Wette 
(Kurze Erklacrung. 3" Aufl.) et de Tholuck (Neue Ausar- 
beitung). Le traducteur se ressent fort peu de l'influence 
de l'original ; mais doit-on lui en savoir gré, si l’on tient à une 
reproduction fidèle du commentateur danois? Cependant 
quand les vues de M. Michelsen sont en opposition directe 
avec celles de Nielsen, l'indication : Note du traducteur, en 
instruit le lecteur. Toutefois nous ne savons pas trop encore 
sinous avons, nous, bien ici la traduction du Commentaire 
de Nielsen, ou si ce n’est pas plutôt une OEuvre d’élabora- 
tion, due à deux auteurs dont la part respective est impos- 
sible à établir. 


JURISPRUDENCE. 


ANER ACTA. Theodori Scholastici Breviarum Novel- 
larum, Collectio regularum juris ex Institutionibus, frag- 
menta Breviarii codicis à Stephano Antecessore compositi, 
Appendix eclogæ, fragmenta Epitomæ Novellarum græcæ 
ab anonymo sive Juliano confectæ, fragmenta Novellarum 
ex variorum commentariis, Edicta Præfectorum Prætorie. 
Ex bibliothecis etc., edidit, prolegomenis versione latina 
et annotationibus illustravit, indicibus instruzit C. E. 
Zachariæ. — Lipsiæ. Barth. 1843. In-4° de Lx1-294 p. 
Prix : 19 fr. 


Nous avons déjà cité cette utile publication. En donnant à 
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nos lerteurs une courte notice sur la vie de Zacharie, now 
nous étions réservé de parler plus en détail de ces Ano 
data. Voué à des recherches sur les origines du droit romain, 
M. Zachariæ, a consigné dans plusieurs publications utiles, 
le fruit de ses études. Nous citerons ici, entre autres, son 
excellent ouvrage intitulé ` Delineatio Historie Jg Gt 
Romani, qui précéda son recueil des Fragmens des Br 
siliques, publication des derniers temps de la vie de La: 
chariæ, Aujourd’hui, nous n’aurons plus, en examinant à 
dernière production, qu'à recommander Péditeur, comme 
up modèle, aux érudits désireux de relever les traditions des 
juristes du moyen âge, et de restaurer la science du droit 
romain, qui semble appelées de nos jours, à une nouvelle 
vie. 

Une courte préface ct un aperçu du reçueil servent d'ir- 
troduction à ce volume. Le Breviarium Novellgrum Theodori 
scholastici Thebani Hermopolitani avait été déjà, bien qu'im- 
parfaitement, reçueilli pat Heimbach. M. Zachariæ cammentt 
par donner une notiçe fort utile sur les manusçrits de jurisprt 
denge qu'il a consultés dans sop voyage en Orient, notam- 
ment dans lea bibliothèques du mont Athos, de Constanti- 
nople et de Trébisonde. Le plus ‘important, à son avis, estle 
manuscrit u° 37 du monastère de Sainte-Laure, qui con 
tient l’ Epitome Novellarum d'Athanasius Emesenus et celui de 
_ Théodore. Le premier a été déjà publié par Heimbach d'a- 
près un manuscrit de Paris, et les détails nouveaux apportés 
par le manuscrit oriental ont été communiqués par M. Zachariz 
à cet éditeur, qui les a fait figurer dans le deuxième volume 
des Anecdota publiés sous son nom. Le second abrégé restait 
donc à publier; cet ouvrage de Théodore est d’une grand 
importance pour la critique et l’explication des Novelles de 
Justinien, Dans les prolégomènes, se trouve inséré un Mé- 
moire de Zachariæ, consacré à la description exacte da mi: 
nuscrit, et à des détails biographiques sur l’sbréviateur. Théo 
dore était né à Hermopolis dans la Thébaïde, au milieu du T" 
siècle; il fut avocat à Constantinpple. Zachariæ a consigne 
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dap ge travail des recherches sur les travaux de Théodore, 
et une dissertation spéciale sur l'Epitome. L’Epitome lui- 
même, qui vient ensuite, est accompagné d'une traductiow 
latine et de notes critiques. À la suite, sont plagés les frag= 
mens indiqués au titre, Les Regule institutionum ampruntées 
à un manuscrit de le Bibliothèque Royale de Paris (n° 2366) 
sont l’œuvre d’un juriste contemporain de Justinien. Dans las 
prolégomènes spéciaux, l'éditeur a consigné des observations 
sur les Regulæ juris quise rattachent à ce recueil de formules. 
Les prolégomènes qui précèdent les Fragmenta codicis à Ste 
phano, etc., renferment des vues entièrement neuves sur la 
vie et les travaux de ce juriste de la période postérieure à Juse 
Unien, Les Fragmenta epitomæ Græceæ, etc., sont extraits d’un 
manuscrit de la Bibliothèque Bodléienne. Les observations 
qui précèdent ces morceaux offrent à ġewx qui voudront tra~ 
vailler sur les Novelles, riche matière à de nouveaux résul« 
tats. En partipulier, pour ce qui concerne l’œuvre de l'obré- 
viateur Julien, oes détails sont d'un grand intérêt, même à ne 

considérer que la question d'identité entre l’anonyme et Jus 
lien. Les autres fragmens d'extraits ou d'élahorations des Non 
velles terminent la série; ils sont de même aoqompagnés de 
matériaux de critique. En examinant l’ensemble des élémens 
réunis et par Zachariæ et par Heimbach, on ne désire plus 
qu’une chose, c’est une édition des Novelles. Voilà le résul- 
tat qu’il est permis de demander aujourd’hui, La partie la 
plus importante de la législation justinienue, la Codex et les 
Norvelles, est précisément la plus confuse ; les éditions d'Har- 
` mann et d’Osenbrüggen n’ont pas, à beaucoup près, satisfait 
toutes les exigences; et la promière édition du Corpus juris 
devra commencer, non par les Institutes et les Pandectes, 
mais par le Codex et les Novelles, La critique des taxtes egt 
le premier besoin de ces derniers; pour les autres, il y a 
| bien moins à faire à cet égard. 

= La collection importante des Ædicta termine le volume, 
_ Dans les prolégomènes, Zachariæ se livre à des considérations 
fort étendues sur les Edicéa et leur publication, à des recher- 


ehes approfondies sar l'histoire des præfecti pretorio, d sur 
la validité des édits émanés de ces magistrats, tous points sur 
lesquels il jette une vive lumière. Nous n’entrerons pas dans 
l'examen critique de ces travaux ; nous avons voulu seule- 
ment, en les signalant particulièrement à nos lecteurs, indi- 
quer de bons instrumens d'étude, et rendre un dernier hom- 
mage au mérite de l’auteur. 


Das rœmische Recht, u. s. w. Le droit romain dun 
l'empire des Goths orientaux. Mémoire sur l'Histoire du 
Droit, par Iwan de Glæden. — Jena, Frommann. 184. 
In-8° de 154 p. Prix : 3 fr. 


L'objet de cet ouvrage est de démontrer que le droit romai 
était le droit commun de l'empire des Ostrogoths. Pour arrite 
à cette démonstration, l’auteur devait se livrer à des recher- 
ches historiques sur l’Édit de Théodoric. Son authenticité 
est chose avérée; on est d'accord de même qu'il est bien 
l'œuvre de Théodoric le Grand , d’abord à cause du langage 
dans lequel il est conçu, et ensuite par l’utilisation qui en a été 
faite postérieurement (Coll. Ans. dedic. VII. 36). L'auteur 
s'attache à combattre l’opinion commune, dont M. deSavigoy: 
entre autres, s’est fait l'organe : savoir, que l'édit était de 
l'an 500; et il le fait avec succès. L'interprétation de la les 
romana Visigothorum est utilisée dans seize articles; en cor- 
séquence l'édit appartient à l’époque comprise entre 500 4 
526, année de la mort de Théodoric. On ne peut admettre la 
limite supérieure, l’an 500, comme l’époque de La confection 
de l'édit, puisque Ennadius, dans son panégyrique de Théo- 
doric, n’en fait pas mention. Il serait plus à propos de la 
placer entre les années 508 et 526. Quant au rédacteur, iles! 
demeuré inconnu; ce n'est point Cassiodore. M. de Sarigoy 
a aussi répandu cette opinion, que l'édit régissait Gotbs € 
Romains, mais que les deux peuples n'avaient de commu 
que cette législation, conservant d’ailleurs chacun leur droit 
particulier. Or le droit romain étant aussi le droit commu 
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des Goths, cette supposition n'est pas admissible. Il est plus 
probable que l’édit fut simplement une législation réglemen- 
taire, Des plaintes se seront élevées en différentes parties de 
l'empire sur la mauvaise pratique du droit. Théodoric wat- 
tribua ces vices ni à la volonté des tribunaux ni à la consti- 
tution même du droit; il en chercha la cause dans le pen 
de diffusion des principes; et de là est venue cette espèce de 
catéchisme de droit dans lequel on n'a admis que les principes 
généraux concernant ou l'ordre pablic ou les matières les 
plus fréquemment en litige. Ce document ne s’adressait pas 
spécialement et exclusivement aux juges, c'était bien plutôt 
un élément d'instruction judiciaire à la portée de tous ceux 
dont les intérêts étaient règis selon les règles du droit romain. 
Pour démontrer son assertion, que le droit romain était le 
droit commun des Goths, l'auteur rassemble ses preuves de 
tous côtés et notamment dans les actes conservés. 

Le Comes Gothorum est le Judex militaris de l'empire; il 
est entouré d’un officium, dont il n’a cependant pas le choix; 
car tout princeps sorti des chancelleries de l’empire lui est 
donné pour Assessor perpetuus. L'expression Sajones est ici 
l'objet d’une explication nouvelle. 

Ge travail, dont nous nous bornons à signaler les princi- 
paux résultats, est une des productions les plus satisfaisantes à 
l'égard de la pénétration. Les recherches ont de l'importance 
pour l’histoire du droit, et l’auteur se montre de plus très- 
versé dans la connaissance d’une classe de documens, dont 
assurément les jurisconsultes se préoccupent peu d'ordinaire 
en pareille matière. - 


SCIEN CES ET ARTS. 


Histoire naturelle de l’homme et des différentes races 
humaines, par le docteur J. C. Prichard; traduit de 
l'anglais par le docteur F. Roulin. — Paris, 1843, chez 
J. B. Baillière. 2 vol. in-8°. 


Cet ouvrage, qui s'adresse plus aux gens du monde qu'aux 
Af 50 
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savans, à plutôt pour bat dé donner un bon résumé de l'état 
actuel de la science, que d'’influer sur sa marche par des vues 
nouvelles ou d'ajouter des faits importans à ceux qu'elle 
a déjà enregistrés. Les questions théoriques essentielles y sont 
troitées clairement, mais par des argumens ep général déj 
connys, et l’histoire plus spéciale des prinotpales races et 
tracbe d’après les travaux des voyageurs ou des savans les 
pins dignes de foi. Mais considéré corwme traité élémentaire, 
cet ouvrage a un véritable mérite ; íl est bilen au courant de 
la science, clair et méthodique, et sa lecture, facile à suivre 
par tpute personne attentive, offre un intérêt constant. Il fallait 
auparavant chercher péniblement dans des mémoires spéciaux 
la- plapart de ces faits intéressans qui maintenant, présentés 
avec ordre, populariseront cet{ë partie de la science qui mérite 
de l'être. Le docteur Prichard a oomblié une lacune, et grâce 
à lui les questions intéressantes qui sè rattachent à la première 
apparition et à la dispersion des hommes sur la surface 
de la terre, aux influences du climat, de la civilisation et en 
général des ciroonstances extérieures sur les traita du visage 
el sur les caractères moraux, et à tant d'autres points essen- 
tiels, pourront être comprises en ‘dehors du domaine de la 
science proprement dite, où elles. ont été trop exclusivement 
oonfinées. 

Il nous serait Impésstble de donneë au lecteur une idée 
complète de ce que renferment les-deux volumes de cet ou- 
vrage dans lequel l'auteur a traité les questions les plus im- 
tantes qui se rattachent A l'histoire de l'homme. Pour les 
détails, nous renvoyons à l’ouvrage lui-même, où l'on trouvera 
les principaux types relracés dans de bonnes et nombreuses 
planches coloriées ainsi que beaucoup de faits expliqués par des 
figures intercalées dans le texte. Nous citerons cependant deux 
remarques assez importantes de l’auteur. La première, c'est 
que les différences physiologiques, bien que réelles, entre les 
principales races, sont moins essentielles qu’on ne Je croirait 
au premier coup d'œil. La durée moyenne de la vie est à peu 
près la même ches toutes, lea fonctions les plus ementilles 
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opéra de la mêrme manitre. Les légères différences que 
lon peut signaler s'expliquent facilement par l'influence pro- 
longée du climat et des habitudes, La seconde remarque, ana-" 
logue à la première, est relative aux facultés intellectuelles, 
Les contrastes entre les divers genres de vie des nations du ' 
globe paraissent immenses au premier coup d'œil; mafs si 
nous cherchons les mobiles des divers actés et des diverses 
manifestations extérieures dans les races les plus disparates, ` 
nous reconnaîtrons qu'ils sont à peu près les mêmes. Le désir 
de la conservation de l'individu et le désir du bien-être sont 
universels; les fêtes et les cérémonies ont toujours quelque 
malogie on quelque rapport; le respect des morts se retrouve 
le même presque partout. En général, les moyens d'exécution 
différent plus que les motifs même des actes, et ces considé- 
rations, qui seraient susceptibles de longs développemens, sont 
encore une nouvelle preuve de l'unité de l'espèce humaine. 

Si Fon désire plus de détails sur ce curieux ouvrage, on 
peut consulter un excellent article publié dans la Bibliothèque 
wniverselle de Genève (juin 1845, p. 558), et que nous avons 
mis à contribution. 


System der Medizin, u. s. w. Système de Médecine. 
Manuel de Pathologie et de Thérapeutique générales et 
spéciales, et Essai de Réforme et de Régénération dans 
la théorie et la pratique médicales, par Joh. Nep. v. 
Ringseis. — Ratisbonne. 1841. G. J. Manz. In-8° de 
xxxv1-564 p. | 


Anarchie dans la théorie ét la pratique de la médecine ; ` 
Besoin de réforme et de restauration complète des principes; 
Garanties que présente la méthode scientifique pour le réta- 
blissement d'une véritable science de la médecine: Tableau 
des efforts tentés par l'auteur pour relever la médecine; enfin 
Tableau comparatif de l’ordre et de l'anarchie, tels sont les 
élémens dont M. de Ringseis a formé son introduction. Ils 
indiquent par leur énoncé seul comment l'auteur considère 
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son sujet et fait pressentir la route nouvelle qu'il propos, 
L'épithète de nouvelle ne saurait s'appliquer ici cependant, 
puisque c'est la renaissance des anciennes doctrines, la réba- 
bilitation de la méthode spéculative et de la pratique simple, 
aujourd’hui trop sacrifiée au rationatisme, que l'auteur appell 
de ses vœux et poursuit de tous ses efforts. Ses productions 
antérieures annoncent de loin la marche de ses études, mais 
du moins il a pour lui l'expérience d’une grande partie de s 
vie. En 1812, il défendit à Landshut une Centuria positions 
conjointement avec son frère. Dans la même année, au même 
lieu, son frère publia une dissertation De mor bi natura et orts, 
premier germe du système actuel; et enfin une dissertation plu 
significative de l’auteur lui-même, intitulée : De doctrina Hip- 
pocratica et Browniana inter se consentiente et mutuo kt: 
plente (Norimb. 1815 et 1820), nous reporte tout à fait vers tes 
âges passés de la doctrine, dont on ne se préoccupe que bien 
faiblement aujourd'hui, En mesurant l'intervalle qui sépare | 
cette époque et la date du présent ouvrage, on ne saurait accuser 
M. Ringseis de précipitation ou d’ardeur de nouveantés. Il 
pratiqué d'abord, il passe aujourd’hui à la théorie. e Ma théorie. 
dit-il, est un système dont les élémens sont fort multiples : en 
philosophie, en psychologie, en physiologie, en pathologie d 
en thérapeutique, il fait appel à toutes les ressourees de l'esprit 
et du cœur; il n’est pas si facile à embrasser et à pénétrer qu 
les doctrines des dogmatiques , doctrines pauvres, sans e | 
génétique historique, enfin ultra-simples, des Brown, des Rè- 
sori, des Broussais et autres. Ces doctrines ne soupçonne! 
pas même les mille aspects et la profondeur de l'existence 
saine ou malade, elles se sont concilié la majorité, parce qu 
la majorité se compose de tous les penseurs superficiels, demi- 
penseurs ou gens qui ne pensent pas du tout. Elles ont eu k 
succès de toutes les doctrines sommaires et d’une conception 
facile; c'est par là que réussissent tous ceux qui font des tt- 
volutions. » | 
La première partie, que l’auteur nomme Propédeutigu. / 
est, à proprement parler, une physiologie dans le sens le ple 
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large de oe mot, c’est-à-dire, la science de la nature et de ses 
procédés à tous les degrés de la création. L’auteur considère 
d'abord l'organisme général: tout se tient dans sa nature; il 
n’y a pas d'êtres inorganiques; tous les corps sont les membres 
d'un organisme universel; la matière n’a point de formes 
élémentaires. La vie extérieure n’est qu’une répétition de la 
vie intérieure, insensible, L'auteur reconnaît cependant en- 
suite des organismes partiels, distincts de ce qu'on appelle 
Corps inorganiques par cela que l’auteur nomme l'âme des 
plantes, des animaux. Néanmoins les procédés de ia nature 
ne changent pas pour ces individus investis d’une existence 
propre et spéciale. Dans l'accroissement des plantes on recon- 
nait, de même que dans les secrets laboratoires de la nature, 
une conception, un état transitoire ou préparatoire, une com- 
bigaison de la matière, puis sa création ; mais il ne faut pas 
confondre la préparation de la matière avec sa formation. La 
plante ne s’assimile point entièrement les élémens qui Pali- 
mentent, que ceux-ci soient matériels ou immatériels. Enfin, 
toute plante est aussi un composé d’une multitude de plantes. 
Partout l’on retrouve la répétition de l’ensemble. 
Si de là on passe aux procédés d’accroissement ou plutôt 
de formation dans les animaux, on retrouve la même série de 
rapports, seulement les moyens sont plus développés , les 
résultats plus grands; le mouvement chez l’animal procède de 
la région où l’âme, le centre de la vie, a été établie ; cette ré- 
gion est plus intime dans l’animal que dans la plante. Les be- 
soins incessans de compléter l'être sont le mobile de son action. 
L'excrétion , la respiration ne sont que des préparations de la 
matière ; le sang se meut de lui-même, il est la continuation 
de l'atmosphère dansle corps, d'autant plus qu'il ne s’assimile 
>omplétement aucun des élémens qu'il reçoit; c’est par le 
ang que l’homme et les animaux tiennent à l’eau universelle. 
Le sang, les nerfs sont placés dans un fluide élastique comme 
lans un milieu; il y a dans le sang des parties immatérielless 
lans l’homme enfin le sang a plus d'activité, plus de ressort 
(ue dans Les animaux. La nutrition est placée à un degré plus 
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élevé que la digestion et la respiration, En efiet, les corps 
organiques ne se composent pas de formes élémentaires, mais 
de sang amorphe et de matière animale. C'est folie de croire 
qu'en découvrant les formes élémentaires primitives, on ferait 
une importante découverte. Ce qui est vrai pour le sang l'est 
aussi pour les parties solides; il y a dans les muscles une parti 
immatérielle, La forme sensible n’est point un milieu eatre 
Pame et la matière, la matière n'obtient de forme qu'à Daag 
de l'âme; l'âme (végétative) est contenue dans le sa 
Comme dans les plantes, il n'y a point cher l'animal assimie 
lation parfaite de la matière, il n’y a qu’élaboratijon. Chaque 
atome de l’organisme est un organisme lui-même, il a son 
mouvement, sa croissance, son âme à lui. L'intérieur dépend 
de l'extérieur, et celui-ci de celui-là. L’ime productrice, ti 
vante, forme une hiérarchie de tous les organes qu’elle rigt 
Il ne faut pas confondre entièrement les procédés de formatio ` 
et ceux d'assimilatipn s ils ont leurs ressemblances, mai 
diffèrent grandement; on a nommé spontanéité ce qui pg 
tout simplement qe le résultat des fonctions de l'âme tég 
tative. 
Outre la sphère de l'âme végétative, il y en a trois atre 
qui lui sont coordonnées : la perception, le sentiment db 
désir. Toutes les fonctions de l'unimal ne se rapportent p3? 
oette région intime qui n'existe que chez l’homme. Tout 
sensation est un procédé de formation dans lequel le fluide io 
matériel des organes des sens est mis en action par l'objé. 
pour produire d'après lui certains rapports similaires. La se 
sation a son siége dans la partie inamatérielle des nerf dÄ 
cerveau. Camme preures à l'appui, l’auteur cite la perceptio 
simultanée de plusieurs sons, de plusieurs rayons de lumiit; 
Ja perpétuité de sensation che leg amputés, à la plans ooog" | 
par les membres qu'ils ont perdus; la possibilité et la rés 
de la perception, malgré le désordre des faculiés cérébral 
les sensations des somnambules, dans l'absence d'action déi 
partia matérielle des organes des sens; enfin la perpétuité č 
la mémoire et. de imagination chez les Sort qui ne peu” 
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conséquenec réaider dans une partie oorrupliblo de l'homme. 
Ce dernier etemple ne saurait , dit l'antenr, se pranver d’une 
manière grossièrement matérielle; mais il y a impudanse, 
ignorance ou stupidité sans égale à nier les faits innombrables 
qui viennent à l'appui. L'existence corporelle est la réslisation 
perpétuelle des sensotions en nous, Les sansations les plus 
diverses ne se portent point de trouble mutuel, elles agissent 
dans des régions différentes. Les sens en eux pp sont-rien, ils 
n'ont qu’une existence relative, Il n’y a point de sensation 
sans mouvement et sans attention, et dans chacune il y a 
tion de plusieurs mobiles at de plusieurs actions. Les sougns 
sont une peroeptian d'imagrsdues à la partis éthérée des nerfs 
el du cerveau; nes images sant tantôt produites par des sen» 
tions qui mous revieunenot plus précises de l'état de veille, 
Laut le résultet de l’action en nous des objets immatériels 
(qui n'en sont pas moins réals), Le désordre de beaucoup de 
age a une couse : c'est que celui qui rève rassemble réek, 
lement avec irrégularité les images qui existent on lui, on 
bien que cela se passe dans lo monds sidérique (non céleste) 
immatériel où tout n'est pas raisonnable, comma le pen- 
ent beaucoup de gens, ou bien encore qu’il se produit 
une espèce de réfraction. Le somnambulisma et les songes 
sont une image de l’état où l'on est.après Ia mort, avec cette 
Perception et cette imagiaation qui ne dépsndest pas den sens 
corporels. Le somnambuie se distingus de l'homme mort en 
ce que dans ocini-iè l'éther des nerfs n'est pas entièrement 
séparé du corps, mais isolé seulement, at qu'il communique, 
sans ls secours des sens corporels, sa magje , c'est-à-dire 00 
qu'il a pergu au moyen de son corps, à un être vivant Le 
lomnambule ne perçoit pas au moyen des ganglions; coux-ci 
se peuvent Jonk d’une fanuité qui leur est étrangère. Les ge 
res des sens, de l'imagination st de la mémoire, de même que 
elle des songas, du sonmembulisme, sont toutes dens la même 
gios, Ae région sidérique, #’est-à-dire dans nna région in 
me rotativement à la région matérielle extérieure ou limene 
aire. De même que ics sons oi l'imeginsion, l'esiendement 
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et la raison ne pénètrent pas chez les bêtes jusqu'à La région 

intime; cependant celles-ci ont la conscience, c'est-à-dire le 

sentiment de leur état intérieur. Ce qui complète les parties mi- 

térielles op immatérielles des animaux, ou accroît l'existence 

intime, réagit agréablement; opposé produit l'effet contraire. 

Donées d'attention, de mémoire, de nerfs et de muscles, ls 
bêtes ont aussi une destination propre, en vertu de ce go da 

ont d’intime, d'individuel; parce que chez elles aussi Te: 
rieur est toujours ramené à l’intérieur, toujours entraîné ven 
une unité plus forte, du matériel à l'idéal, et que l'extérieur 
est régi par une âme. Il n'y a rien d'impossible dans cette 
assertion, que les bêtes doivent êtreimmortelles aussi. Toutes 
trouvaient dans le paradis au moment de la chute de Phomme; 
peut-être à la régénération universelle, les espèces du mois 
renaftront. L'Écriture parle d'une illumination universelle & 
la nature : Quia et ipsa creatura liberabitur d servitute ot- 
ruptionts. Dans les bêtes également il y a quelque chose qi 
survit du corps; car les images de la mémoire et de l'imsgi- 
nation existent chez les animaux au delà de l'existence cor- 
porelle. L'élément régétatif rattache la bête à la plante etib 
nature inorganique, l'élément intellectuel, proprement last 
des bêtes, la rattache à l’homme. 

L'auteur s'occupe ensuite spécialement de l’homme, Toute 
les facultés de la région intellectuelle sont communes à L'homme 
et A Ia bête; mais dans le premier existe ce cercle intellecto! 
qui relève tout ce qu'il y a de sensible, et transporte tous o 
résultats de formation et de perception dans la sphère del 
divinité. L'état actuel de l’homme n’est point son état pr 
mitif, naturel. Dans l’origine, l'harmonie parfaite de toutes ki 
régions s'établissait sans effort; l'homme pénétrait du regani 
dans toutes les choses divines, humaines et naturelles; il étai! 
-le maître de la nature. Mais il restait aussi le maître de char 
ger la position des principes dont il avait été composé, d'ai: 
rer les rapports entre lui et Dieu, et la nature; il détourna 38 
amour, sa recevabilité maternelle de Dieu, la dêgrada, à 
donna naissance à cette vie bâtarde qui est aujourd'hui #9 
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partage; sa vie corporelle, intellectuelle et sensitive fut frappée 
de maladie. Avec l’homme, cet être central , la nature entière 
dut nécessairement déchoir. L'homme était placé le plus près 
de la région divine, à la tête de toutes les créatures d’un ordre 
inférieur; en quittant volontairement le rang qui lui avait été 
assigné, en détournant de Dieu ses sens, sa volonté, son amour 
et så pensée, il fut privé du rayonnement des influences divi- 
nes plus ou moins complétement, et tous les êtres dont il était 
le médiateur vis-à-vis de Dieu déchurent avec lui. Alors, dans 
la nature, à la place de l'individualité normale, s'établit un 
isolement égoiste et anormal; au lieu de la duplicité et de la 
multiplicité, la division et la multitude des dissemblancess au 
lieu d’une chaleur tempérée, bienfaisante, également répandue 
partout, le froid et le chaud se fixèrent dans des zones séparées; 
le vide naquit dans l’espace, à l'attraction et à l'amour succé- 
dèrent la pesanteur et la pression ; la sensation intellectuelle 
se corrompit dans la sensualité; l'esprit fut obscurci par les 
sens; et cette jeunesse qui devait être éternelle s’avança len- 
tement vers la mort par la vieillesse etla maladie; enfin à l'in- 
telligence du bien, au sentiment inné de l'ordre, durent se 
substituer les règles empruntées au dehors et l'irrationnelle 
ioflexibilité des lois. Plus de ce pouvoir paternel et patriarcal 
qui avait son fondement dans le cœur et la volonté des géné- 

rations: des maîtres et des esclaves vains ou dégradés. Car 
toutes choses qui ne sont pas vivifiées par cette force saine, 
droite, qui tend vers Dieu ou procède de Dieu, est immédiate- 
ment envahie par les influences mauvaises, pernicieuses, en- 
nemies de lá nature divine et humaine , parce du en raison de 
l’horreur du vide (horror vacui), il faut nécessairement que 
les forces mauvaises se précipitent là même d’où les forces 
bonnes se retirent (1). Cependant toute la nature ne fut pas 


(1) Byron, dans son Caïn, met dans la bouche de Lucifer une doo- 
trine analogue : 

LUCIPER. He who bows not to Him has bow'd to me. 

cals. But Iwill bend to neither. 

LUCIFER. Ne’ertheless. Thou art my worshipper : not worshipping 
Him makes thee mine the same. 
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frappée de corruption avec. une égale intensité; des animaux, 
des plantes, des pierres, furent sauvés des effets de la malé- 
diction. De là le besoin de rédemption, et le christienisme, 
feit unique et nécessaire dans les fastes du monde. 

La croyance ou la foi chez l’homme est aux objets intellec- 
tuels ce que sont les sens pour les objets extérieurs; elle est 
la condition nécessaire de leur existence pour nous, La cor 
science est le dernier degré de nos facultés divines, La foi, lè 
prière et l’action, tels sont les trois instrumens oorporel, 
sensitif et intellectuel qui nous ramèneront à l’état normal 
L'entendement est l'instrument le plus délié que nous ayons 
pour pénétrer les secrets les plus intimes des objets, Nous ne 
pouvons concevoir de Dieu que ce qu'il a permis; nous savon 
seulement que nous sommes faits à son image. Il n’y a point 
d'idées invées, de raison à priori, Ce qui est inné, c’est-à-dire 
créé avec nous, c’est la recevabilité maternelle, la faculté de 
nous approprier les idées, Les sensations, l'imagination à 
l'entendement ne sont point une vue en Dieu, comme l'a pré- 
tendu Malebranche. Les images des sens, de l'imagination, de 
l'entendement, naissent certainement de l'expérience, comme 
Va dit Locke, et cela non-seulement au moyen du sens exté- 
rieur, mais anssi par l’action du sens sidérique et intellectuel, 
que Locke n’a pas connu. Les sens matériels sont nécessaires 
pour la perception des objets matériels, les sens sidériques 
pour celle des objets sidériques; les sens intellectuels ne sonl 
pas moins indispensables à la conception des objets intellec- 
tuels. Ainsi que la lumière physique. la lumière intellectuelle, 
l'intelligence n’est que la réaction réciproque de plusieur 
agens qui se pénètrent; l’entendement n'existe donc pas ea 
thèse absolue, 

L'entendement et la raison, l'intelligence et la conosption pg 
sont que des réactions. Ainsi l’homme est libre d'en faie ` 
usage ou non, mais il n'est pas libre dans l'usage qu'il en fait; 
il est libre d'interrompre ou de reprendre leurs opérations, il 
est libre sur le choix des objets qu'il veut leur soumettre, 
mais fi ne l’est plus dans l’aceomplissement de ces opérations, 





— 798 — 

dans l'application qu’il en fait à ces objets, En un mot, il peut 
tout sur les parties, en tant que parties, il n’a plus de pouvoir 
sur les procédés de réunion et de combinaison. Il ne s'agit 
point ici du coordonnement formel, de la liaison, des simili 
tudes, c’est un ordre de faits plus élevé, un mode d'action 
qui échappe complétement à la conscience, et dont l’homme 
suit la marche de nécessité, et pour ainsi dire végétativement, 
Ily a deux langues, l’une intérieure, l’autre extérieure : la pen- 
sée n'est qu'un monologue ; l'erreur est la foi dans un faux 
témoignage; la volonté est le degré intellectuel de l'appéti- 
tion ou désir. 

La liberté dans le sens le plus général de l'expression est le 
pouvoir de se déterminer soi-même ; dans un sens moins large, 
c'est le libre arbitre, le choix indépendant entre le bien et le mal; 
enfn, dans le sens le plus restreint, c'est la volonté et le pouvoir 
de faire ce qu’on veut. La volonté est le sens plus intime de la 
sphère à laquelle il appartient, et, dans l’ordre de la nature, 
elle est, à proprement parler, principe d'action, Dieu seul a 
le pouvoir de faire ce qu’il veut, sans arbitraire, Dans l’état 
normal, l’homme est libre : il ne veut que ce qui est bon, que 
ce qui est possible, que ce qui est nécessité par ses organes 
La liberté n’est point un principe ; mais, ainsi que la lumière, 
la sensation, l’entendement, ce n’est qu’un état, un accident, 
une manière d’être, La prière est à l'esprit ce qu'est au corps 
le respirer, le manger. Les ganglions et le système cérébro- 
spinal ne font qu’un, mais ils sont séparés, Bien peu des acsi- 
dens de la vie des ganglions arrivent jusqu'à la conscience ; 
bien peu d'images de la vie de la conscience réagissent sur 
celle des ganglions, Il y a dans l'homme deux centres d'ac- 
tion, l’un intime, c’est le'sentiment ; l’autre extérieur, c'est le 
cervelet. La vie isolée est impossible à l’homme, les premières 
conditions de la vie, gent la participation des autres, et la 
dépendance du centre, qui est Dien: c’est l'image de l’état. 

L'Église et l'état sont deux organismes supérieurs, diflé- 
rens l’un de l’autre, mais unis ensemble et reliant les orga- 
nismes naoiodres. L'Église, considérée comme institution col- 


~ 196 — 

lective, comme corps, dispense la nourriture à l'esprit, préside 

aux opérations de l'intelligence, et donne l'essor à toutes les 

facultés qui produisent la volonté et l’action. L'éducation et 

l'instruction sont principalement l'office de l’Église. Le corps 

politique, embrassant souvent aussi les membres de l'Église, 

est, dans tous les degrés de sa hiérarchie, le gardien armé du 
droit des individus et de l'ensemble, ainsi que de l’Église; le 
droit, qui est d’origine divine, est placé entre ses mains et sous 
sa sauvegarde. L'Église est industrieuse jusqu’au luxe, dans 
la production des moyens de perfectionnement pour l'esprit; 
d'elle nous viendra un jour l'immortalité des parties sidéri- 
que et matérielle du corps. L'homme n’est point un micro- 
cosme, il est le complément, le sommet de la création. Ce 
qui est plus parfait ne saurait être eu effet l’image d’une exis- 
tence inférieure, Doué de la région intellectuelle, qu'au- 
cune plante, aucun animal, aucun corps céleste ne possède, 
image de Dieu, l’homme n'est point la reproduction, mais 
l'idéal de l'univers; il réunit en lui tous les rayons épars et 
les ramène des créatures au Créateur. 

Nous terminerons ici les développemens de la théorie psy- 
chologique et anthropologique de l’auteur. Voici comment il 
termine ce tableau universel : e Celui à qui l’histoire de 
sciences est quelque peu familière, reconnaîtra bientôt dans 
cette esquisse que mon système n’est pas une réunion de vues 
prises de part et d'autre et souvent contradictoires; que ce 
n’est point un mélange atomistique et éclectique de doctrines, 
mais bien plutôt un corps organique de doctrines philoso- 
phiques, théologiques, psychologiques et physiologiques. Dans 
les doctrines de pathologie et de thérapeutique, cette même 
liaison organique apparaîtra encore plus clairement. » 

La deuxième partie est intitulée : De la santé et de ses degrés 
de latitude. e Sans cette doctrine qui sert d'intermédiaire entre 
la physiologie, ou plutôt la doctrine de la santé, et la patho- 
logie, on ne saurait pénétrer complétement l’origine et le dé- 
veloppement de la maladie en général et de la constitution 
maladive épidémique en pürticulier, » Telle est l'observation 
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dont l'auteur appuie le titre de cette partie. Dans l'origine, 
l'homme, la nature, étaient dans un état parfaitement sain ; 
actuellement il n’en est plus rien. Il n’y a plus d'unité nulle 
` part, partout ont pénétré des élémens hétérogènes. Tout est 
faible ; la santé n’est plus qu’un état relatif, un état de maladie 
plus lent, une lutte d’assimilation et de répulsion contre les 
influences extérieures. Mais c’est précisément parce que la 
santé n'est qu’un état relatif, qu'elle est susceptible de gra- 
duation; de là les degrés de latitude. La diversité de ceux-ci 
est grande, soit que la variation procède des objets extérieurs 
non assimilés, des sucs assimilateurs, de l’ensemble ou de ses 
parties, la graisse, le tissu cellulaire, l'atmosphère des nerfs et 
des autres parties, le fluide immatériel ; soit enfin qu'une suite 
de changemens légers modifie la partie matérielle ou la partie 
immatérielle, L’ensemble de toutes ces influences constitue 
les degrés de force dans les fonctions de la vie, sans sortir 
loutefois de l’état de santé relative. | 

Suivant l’auteur, l’homme ayant été créé immortel, la mort 
et chez lui un état anormal, une maladie dont il porte le 
germe en lui, une disposition chronique dont la lente énergie 
finit par triompher de la partie vouée à la corruption. Ceux 
donc qui jouissent de la santé relative doivent être considé- 
rés comme prédisposés à la maladie, suivant le plus ou moins 
d'accélération du mouvement désorganisateur. La prédisposi- 
tion est interne (positive) ou externe (négative), de longue 
ou de courte durée, générale et sporadique, intermittente ou 
simple, enfin plus ou moins forte. Toutes ces conditions se 
nécessitent ou s’excluent, c'est-à-dire qu’elles sont ou homo- 
gènes ou hétérogènes entre elles. Aux influences générales se 
atlachent les caractères de la santé, épidémiques (stationnaires, 
endémiques, etc.) ou sporadiques. En général, dans les pré- 
dispositions de santé relative, les élémens non assimilés sont 
maintenus dans un état passif; ils ne peuvent rompre l’unité. 
La santé relative est de deux sortes, normale où anormale; 
dans ce dernier cas, elle est modifiée par des conditions hyper= 
Plastiques ov hypoplastiques; de là la variété des tempéra- 
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mens, des constitutions, la vitalité trop ou trop peu énergique 

et tous les degrés de santé plus ou moins complets compris 

entre les dispositions hypertrophiques et atrophiques, La mort 

apparente non accompagnée de caractères morbides, et rt- 
suitat seulement du défaut de principes vitaux négatifs, est 
encore un degré de santé relative; cet état se rapproche de 
l’état de la semence, qui peut sans germer conserver pendant 
mille années cette faculté; cet état a quelque analogie avec 
le sommeil hivernal de certains animaux ou l’état de ces êtres 
organisés qu'on trouve renfermés dans les pierres calcaires et 
qui y conservent un siècle la faculté vitale. Cette mort apparente 
est an sommeil qui suspend et la vie animale et la vie négative, 
sans la faire cesser. Mais, encore par l'horreur du vide (horror 
vaeui), cette retraite de l'action normale de la vie ouvre 
l'entrée aux principes ennemis, et le sommeil peut rarement 
se prolonger sans donner lieu à des phénomènes anormaut, 
soit par l'absence des excrétions, soit par les élémens extérieurs 
qui ne peuvent être assimilés. Dans les deux degrés supérieurs 
de l'existence, l’âme et l'esprit, des prédispositions spéciales 
existent aussi. Nul n’est parfaitement sain d'âme et d'esprit; 
et dans cette partie de la santé il y a encore bien des degrés 
C’est le plus ou moins d'unité relative, eu égard au type nor- 
mal de notre organisation supérieure, qui détermine ces de- 
grés. L'ignorance, l'erreur, la passion, l’immoralité intellec- 
tuelle, sont autant de prédispositions anormales, analogue 
aux germes des maladies du corps. L’affaiblissement des fonc- 
tions ou des organes, les ébranlemens violens et les écarts 
anormaux de la volonté s’y ajoutent aussi. Plusieurs causes 
moins prochainés tendent aussi à établir un foyer de dèsordre 
dans les facultés : les vices de l'éducation, telles ou telles oc- 
cupations perturbatrioes ou malsaines, les idées régnantes, 
sont de oette nature. Enfin les imperfections du corps, le 
vices de la constitution, sont aussi une cause de prédispositions 
secundaires aux maladies intellectuelles. L'état même de la ci- 
vilisation doit se placer à la tête des causes générales qui in- 
fluent sur les individus rassemblés, et, sang les jeter pour la 
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plupart en dehors de l’état de santé intellectuelle relative, H 
dépose en eux une prédispesition malsdive dont les ravages 
s'étendent et s’accroissent avec les génératians, affaiblissent ia 
masse des esprits, énervant et décimant Îles populations, et 
Mont disparaître ainsi des peuples entiers devenus trop fab- 
bles pour subvenir à toutes les résistances qui sont la condi- 
tion de la vie. 

Dans sa pathologie générale, qni forme la troisième partie 
du volume, M. de Ringseis part du principe déjà mentionné 
dans la physiologie, que l'organisme individuel est saisi 
d'une perpétuelle tendance A la conservation de son indivi- 
dualité, La maladie n’est point un résultat de l'organisme : 
l'organisme humain n'a pas le pouvoir de s'assimiler tous 
les élémens extérieurs. En outre, tout ce qu'il contient de 
Pondérable ou d’impondérable peut tomber dans une région 
inférieure, et par relation y exercer l'influence d'un poison 
véritable. De là les ocoasions de la maladie. En dernier ré- 
glat, le changement qui s’optre, et qu'on appelle état mor- 
bide, n'est qu’une subversion, dans laquelle l'agent passif 
‘empare de l'action, faisant de l’agent principal, celui qui a 
pour fonction de transformer ou de distraire, un instrument 
de ses opérations. Au lieu d'être assimilé, l'élément exté- 
reur s’assimile les parties de l'organisme, et apporte ainsi 
dans celni-oi une perturbation plus ou moins vive, plus ou 
moios durable, plus ou moins meurtrière. Mais cet élément, 
quoique formant dès lors un organisme, n’est nullement na- 
turel, nullement propre à l’individualité humaine; il exéroe, 
par le fait seul de son introduction dans la sphère d'activité, 
une action antinaturelle et désorganisatrice. Enfin, oe pseudo- 
organisme ne se produit que dans les fluides et le tissu cellu- 
laire. C’est par les passions, par le trouble des fonotions, le 
Malaise, la maladie, que se traduit l'action du pseudo-orge- 
nisme, action qui peut s'étendre jusqu’à une domination ab- 
solue, comme dans tes convulsions, la paralysie, eto. Au 
point de vue particulier de la physiologie, on ne saurait se 
rendre raison des phénomènes pathologiques. Les phéno- 
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mènes morbides sont bien naturels, organiques, mais ils we, 
tent des conditions de l'individu affecté, ils ne sont pas mème 
Wei à l'espèce humaine. 

. En vertu du principe énones en commençant, il faut né- 
Geck que daas un malade il reste quelque chose de 
sain. Les conditions de la vie qui lui est propre ne peutest 
donc être annihilées sans lutte par une puissance - ennemie. 
Quelques perturbations qui soient apportées dans les fonctions 
de l'organisme, les sensations, par exemple, ou les mouve- 
mens, il leur reste toujours quelque chose de sain pour en- 
tretenir la vie; ear la fonction visible est l'expression périphé- 
rique extérieure d'actions iatérieures, centrales et rayos- 
nantes, Mais la manifestation extérieure ou périphérique de 
ces actions peut être réprimée, enchaînée et même sospes- 
- due, sans que, pour cola, l'âme placée au centre et dirigeant 
la formation organique, en soit, non plus que ses rayos 
immédiats, en aucune sorte affectée,..sans que cette âme soit 
jetée hors de son état normal. Un exemple éclaircira cette 
‘proposition. Tout corps solide, une pierre tend, dans ua 
direction verticale, au centre de la terre. Cette tendance st 
fait qu'un avec le corps. Sans pesanteur, ce ne serait plus w 
corps. Cette propriété ne cesse pas un instant, même quad 
ua mouvement divergent est imprimé au corps; elle agit sur 
chaque point du parcours d'une pierre lancée, en suivant la 
direction parabolique. Ce mouvement divergent de la pierre 
De saurait prouver que l’action verticale de la pesanteur, ir 
bérente au corps, s’en soit séparée momentanément, Le mot- 
vement parabolique n'est pas l'expression d’une pesantesr 
modifiée, mais la diagonale, résultante de l'action inoessoi 
de la pesanteur et de l'impulsion accidentelle, extérieure, 
communiquée au corps. La pierre avance, tant que l'imptr 
sion agit sur elle, elle avance avec une vitesse toujours dë: 
croissante, en raison de.la continuelle pression que lui hi 
subir la pesanteur. A peine la force d'impulsion a-t-lk 
cessé, que la pierre obéit tout à fait à la pesanteur, et re- 
tombe en suivant la verticale. Or, on ne serait pas plus fonte 


wm ‘001 em 
à conclure de la présence du mouvement parabolique, que la 
pesanteur est modifiée dans son action, qu'à inférer d’une 
déviation des fonctions corporelles, qu'il y a aussi dérange- 
ment nécessaire dans les ressorts intérieurs de l'organisme, 
ou dans l'organisme entier. Ce n’est pas le moteur et ja pe- 
santeur. qui sont modifiés, c’est la matière du mouvement, le 
mobile et l’action du moteur en ug mot, le résultat, parce 
que au facteur premier du mouvement il s'est ajouté un 
coefficient. Enfin, parce que le soleil disparaît pour. certains 
lieux, voilé par les nuages d’une région inférieurs de l'air, on 
n'en conclura pas que c’est le soleil, que ce sont ses rayons 
qui s’obscurcissent au centre même. De même pour la mala- 
die, l'accident qui modifie le corps ne trouble pos son orga- 
nisme intérieur, mais l’action extérieure de cet organisme, 
sa manifestation. Cet élément de conservation, toujours sub- 
sistant chez le malade, l’auteur le nomme les restes de la 
santé (reiquiæ sanitatis). 
Sur les symptômes de la maladie, l’auteur combat aussi 
l'usage de la doctrine. L'exanthème, par exemple , n'est autre 
que le virus développé et revêtu d’un corps, c’est l'existence 
_ dontie virus était le germe, L'exanthème est donc le symptôme 
` de la cause morbide arrivée à son développement; il est ce dé- 
| veloppement même, et non pas le symptôme de la maladie, 
pas plas que la grossesse n'est la cause du fœtus. Enfin la 
maladie n’a point d'existence propre, il n'y a de vie réelle que 
_ dans l'élément morbide et dans ie malade. Ensuite se repro- 
_ duit la division adoptée dans les degrés de la santé; l'auteur 
s'applique à l’état morbide et reconnaît dans celui-ci également 
_trois périodes : germe, formation et constitution. De Wu 
passe À la critique des diverses doctrines en pathologie. Les 
pathologistes sont partagés en deux classes: dans l’une se 
placent la médecine antique et les Boerhaave, Van Helmont, 
Sydenham, etc.; comme s’attachant de préférence à l'élément 
morbide (cawsa morbifica). L'autre classe, celle des patholo- 
gistes, qui ne voient dans la maladie qu'une modification de 
la santé, comprend Brown, Hufeland, Broussais, etc. 
IV. 51 
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Le sosoride partio de ta pathologie est ioi égaldent ooma- 
norée aux phénomènes intellectuels et à ceux de l'ame sensitive. 
L'acteur y traite de l'effet des passions, de ia souffrasce réelle 
de l'âme ot de l'esprit par l'action des :agens immatérik. 
“Toute maladie. de l'âme ou de l'esprit est une tache, ua ob 
durvissement oi conséquemment une perturbation propre i 
Tl'individe; on vortà de ootte-anumalie, les régions supérieurs 

sont envahies par des imagos:hétérogènes, dont la résolution 
leur est impossible par l’assimitètion. Ganb nommait la maladie 
intellectuelle le réve d'un homme éveillé. En effet, l'homme 
qui rêve; dinsi que l’aliéné, considère comme extérieurs et 
Matériels tea objets qui se trouvent dans sa région sidériqu 
ou intellectadlie et dont le germe ne se développe que pendant 
Je sommeil par lu réfraction sidérique. Mais il y a oette difé- 
rence entre colui qui rêve et celui qui est aliéné, que le pre- 
mier, privé de l’action de ses sens extérieurs, ne perçoit point 
la partie externe, élémentaire des objets, tandis que le second, 
idaus la plénitade de ses sens, pergoît à la fois et la partis ex- 
"tormo des objets et l'image qui se trouve ches lui à l'état de 
fxité dons la région sidérique ou dans la région intellectuelle. 
‘Rien de-plus semblable à lu folie que le demi-sommeil; dans 
le passage de ia veille au sommeil, il s'opère de même un 
mélange des objets extérieurs ot des images du rêre. Ce 
‘considérations peuvent indiquer la distance qu'il y a du sont 
nambulisme à la foke., Bn outre, les images ches celui qui ie 
on ches le somimambüle n'ont pas de puissance complète 
d'assimilation; autrement ce serait une folie réelle, L'auteur 
"se Hyro ensuite à un examen critique des théories de la folie. 
Feta une maladie corporelle, ou ua état d’obsession? L'er- 
prit ne souffre-t-fl pas lui-même? et l’aliéné n'a-t-il pas la 
Gopgolengg de lui-même? L'esprit, suivant M. de Ringseis, 
est aussi suscéptible d'affections morbides. La première cause 
‘de ses affeotions, get l'immoralité. Il n'y a pas seulement 
dans les maladies intelieotnelles exagération ou atonie, ou 
wbsenve, où même destruction de la liberté. L'exagération o 
l’atonie tes fécultés intelleutuelles est plus’ fréquent dans l'état 
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de oa relive que dans la maladies dans les joies vives, 
per example, ou pendant le sommeil, Una idée fixe, on dé» 
raisonnable, n'est pas lo résultat d'une simple esagération ou 
d'une atonia deng l’activité iatellactuelle, 

Dons toute maladie il y a trois principes distinoiss de là 

découle la olessiñigation, pour laquelle il faut se baser sur 
les trois élémens de division déjà appliqués oi- deng, 
À la suite de la critique des olassifoatious viennent les 
pringipes de la nomenclature, et l'auteur termine en trei» 
tant de la mort. en tant que résultat de la maladie, Dans 
le système de l’auteur, la mort naturelle elle-même est du 
domaine de la pathologie. La mort corporelle ou la sépsration 
qui se fait entra la partie visible du corps d'une part, et l'âme 
qui préside à l’organisme et l'esprit de l’autre, a lieu aveo ou 
sans altération des tissus. Les mouvemens et les rétractions 
convulsives qui s’opèrent après la mort ne sont point le signe 
d'une continuation de l’action vitale, La retraite de l'âme et 
de ses principaux agens éthérés ne prive pas le corps de 
toutes ses parties impondérables. Dans la mort violente, subite, 
les agents secondaires n’abandonnent pas le corps en même 
temps que l’âme dirigeante, ils demeurent encore qualque 
temps dans le corps. Dans la mort graduelle, ges esprits vi- 
taux ae rassemblent insensiblement dans la région du cœur et 
ils abandonnent tous le corps, en même temps que l'âme. L'aur 
teur termine par l'énumération des différens genres de mort 
des pseudo-organismes, dont l'extinction précède ou suit celle 
de l'organisme humain. 

Dans Ja thérapeutique, l'auteur commence par émettre 
cette opinion que la médecine est un art, et que la science 
n'est qu'un moyen, La science de pouvais est, dit-il, une 
science particulière ; elle a comme tous les arts quelque chose. 
de semblable à l’action créatrice, et, dans ses procédés, quel- 
ques-uns des procédés de la création. Tantôt on marche en 
avant de la science universelle de la nature, tantôt on se 
guide d’après elle, C’est là aussi le rôle de la médecine, On 
a vu d’excellens praticiens qui n'étaient pas des savane, on a 


vu des savans iuhabiles à la pratique. Le conp d'œil pratique, 
indispensable pour agir, différent à certains égards de la science, 
dans le sens ordinaire de cette expression, le coup d'œil pra- 
tique est le fondement de la théorie; mais il ne sufit pas en- 
core pour la pratique; celle-ci demande en outre ce qu'on 
appelle l'habileté dans les arts. La science est assurément 
nécessaire au praticien, Mais son premier guide, c'est l'art de 
lire dans l’ensemble des procédés vitaux du malade ; il faut 
qu'il connaisse parfaitement les conditions de la santé, et ces 
conditions ne se saisissent que dans l'examen de l’ensemble. 
Il n’est pas si important d'approfondir les détails, il ne fant 
que de la justesse dans le coup d'œil, et souvent les leçons du 
bon sens font plus dans cette voie que tout le pouvoir deh 
science. Schiller a dit : 


Ce que les plus profonds ne sauraient pénétrer 
Aux regards d’un enfant vient souvent se montrer, 
Et tout l'esprit du monde, en pareille occurrence, 
Ne vaut pas la simplesse et les yeux de l'enfance. 


On ne saurait trop le répéter, c’est par l'étude compart 
des lois de l'organisme et des phénomènes produits par l'action 
simultanée du principe morbide que l’on arrive à l’annibikr- 
tion de cette dernière. Il ne faut pas appliquer les lois do 
règne à un autre règne. La plupart des erreurs de la médecine 
viennent de l'emploi inopportun de lois réelles, exactes das 
les autres sciences, fausses dès qu’on les introduit dans la ps 
thologie. La plus importante même de toutes les découvertes 
en physiologie, la circulation du sang, combien n’a-t-elle ps: 
produit de bévues en faisant repousser aux médecins les o0- 
tions que l’expérience leur avait données au lit du malsde! 
Le rationalisme poussé jusqu’à l'abus est un grand mal. Cet 
lui qui fait de l'histoire de la médecine un tissu de fausse: 
doctrines fondées en raison, plutôt qu’une progression ch ` 
et organique. | 

La pratique a donc besoin, pour devenirun art, d'unescience 
celle de pénétrer dans l’histoire des transformations dont & 
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compose le passage de la santé à la maladie et de celle-ci à la gué- 
rison. Les connaissances de détail dans toutes les sciences qui 
servent d'entrée ne sont nullement nécessaires à celui qui est 
simplement praticien. Pour lui il suffit de connaître la manu- 
tention des moyens curatifs, des instrumens et leurs effets, 
comme dans les autres arts; il n’a pas besoin de savoir d’où 
l'instrument lui vient et comment il se prépare. Le médecin 
doué du coup d'oeil pratique, ne s'appuyant que sur l'expé- 
rience, commettra moins d'erreurs que le rationaliste appuyé 
de toutes les obscures déductions de la science. L'auteur exige 
chez le médecin une inspiration, un enthousiasme analogues 
à ce qu’on voit daus les arts; de la foi, une vie pure, moins 
de science plutôt; si la science était vraiment nécessaire dans 
les arts, aurait-on vu tant d'artistes de mérite ? 

Dans la digestion, dans le régime ou régénération de la santé, 
et dans le traitement curatif, tout se fait également par assi- 
milation et par excrétion. Les conditions de succès du traite- 
ment sont pour l'essentiel les mêmes que pour la conservation 
et l'accroissement de l'individu. La principale, c’est l'intégrité 
des organes centraux du système nerveux. Les conditions né- 
gatives sont la diète et les médecines, point d’exagération 
trop forte dans l'attaque et l’action désorganisante des fonc- 
tions morbides ou pseudo-organiques, enfin des moyens cura- 
tifs propres à neutraliser ou à corrompre les parties pondérables 
ou impondérables du pseudo-organisme. L'auteur poursuit en 
examinant les procédés de la nature dans la guérison, l'issue 
invisible qu’elle fournit aux produits morbides, et la manière 
dont elle répare ses pertes. De là il passe à la thérapeutique 
des deux degrés supérieurs. Dans toute guérison, la nature 
opère conformément aux deux axiomes : similia similibus et 
contraria contrariis, et cela en même temps. Ce n’est pas le 
médecin, ce n'est pas le traitement, c'est l'âme organique 
seule qui, au moyen des agens qui lui sont subordonnés, 
opère positivement la guérison. Le médecin n’est que l'inter- 
médiaire entre l’action positive de la nature et l’action négative 
des remèdes et des alimens, Du reste ceux-ci et ceux-là n’opè- 
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rent que phr réaction; ils doivent subir tes procédés ordi- 
naires d’assimilation et d'etcrétiont. 

Notis ne suivrons pas M. de Hingseis dans les développe 
geng dé su thérapeutique Bénéralé; cette partie est encorè 
soumise A l'infinie subdivision dont cet ouvrage he pour 
kubra etre affranchi, vu l’étendue du cadre adopté par l'ao- 
teur, Dans oette partie, du reste, il mentionne particulière 
mentle systètne de Hahnemat, qu'il éritique, il est vrai, meb 
dont plusieurs solutions se prêtent merveilleusement à sot 
propre systéme; chaque théorie partielle est aussi a0c0mpi 
grbo de la critiqie des principales doctrines qui ont cù Gm 

Ai. nous considérons l'ensemble de cette œuvre, où £ 
trouvent réunies tant de matières uñjound'hui si éloignées le 
unes des autres par l'énorme ettension qu'ont acquis Les dè- 
tails de chaque science en particulier, nons nons étomero 
qu'ui parei phénomène uit ph sé présenter dans un sèk 
bomie le nôtre, sous un aspect sérieux, et qu'il émane de 
homme dont l'âge, la vie, la position ne prête à auctne idé 

d'originalité poussée à l'excès, puisqu'il exerce depuis pli 
‘de trente ans, et qu'il occupe une place active, celle de pro- 
fesseur à Munich. Nons n'avons pu livrer aux tnéditations & 
gé lecteurs toutes fes parties de cet organisme, comme 
M, de Ringsefs appelle son Here ` cela nous était impossible: 
Thats nous pensons n'avoir négligé d'indiquer aucun des A: 
Enen, même le plus sihpulièrement amalpamés à son a 
tème La tendance èn est lavile à saisir; die apparaît dans te 
moindres fragment et n'a pu manquer de se refléter toti 
entière dans de que nous èn avrons donné ei, Que d pè- 
qu'un volait sourire dé ce que nous rendons compte dw 
livre qui n'est pus dè notre age, nous lui déclarerons fel qot, 
dans notre opinion, le cadre est magnifiquement chotst, et q | 
tes singülarités de l'exécution ne lui ôtent rien de sa beat 
Sans doute H y a des choses qui hurlent peut-être de se trot 
ter accouplèées, comme on dit vulgairement; mais, le lire 
sous les yeux, nous ferons cette question : Est-ce par le Bi 
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de leur introduction ou par le mode de oet introduetion 
qu'elles semblent déplacées? L'auteur a divisé la matière 
à l'infni; mais, hélas! nons touohons ici à Ja maladie 
qui est l'existence propre de son livre, comme il le dit lui- 
même de la vie humaine; cette division excessive n’est qu’un 
long défaut de style, qui assimile le corps à la matière et non 
la matière à l'organisme, et, pour suivre M. de Ringsois dans 
le domaine de sa théorie, ce pseudo-organisms, euvahissant 
tous les degrés de la vie de son système, en altère et déforme 
les proportions, en corrompt la substance. Le formidable 
rempert de ss phrase dogmatique sied. mai è eet avocat, à 
cet observateur, à ce panëgyriste de la nature, et son livre as 
sera point appelé à vivre, à durer, parce qu’il bégaye ce qu'il 
aurait dé prononcer d'une voix claire et sonore. Ce défaut p 
”_ même eu pour l'auteur des conséquences plus funestes qu’il 
06 pense ; car c'est de là seiquemont que viennent o¢s rap- 
prouhemens disparates qui choquerent tout lecteur quel qu'il 
.… twit, rapprochemens dans lesquels la politique et la théologie 
universelle viennent interrompre souvent fort mal à propes 
… l'observation des procédés de la nature. Nous faisons à l'auteur 
| ces graves reproches, parce que nous avons prêté à son travail 
__ me grande attention, parce que ses idées nous paraissent pour 
' la plupart dignes d'être disoutées, enfin parce que nous pensons 
_ qu'avec moins de classement et plus d'ordre il modiferait 
' considérablement uye prultitude d’assertions qui vionment à La 
traverse d'un système d'ailleurs parfaitement judicieux, Da 
reste, en rapporteurs Édèles, nous avons cherché à reproduire 
aussi exactement que possible les extraits ampruntés à M. de 
| Ringreis. 
Le présent volume est un commencement, quoique e titre 
0e l'indique pas; la partie spéciale du système formera peut- 
être ua some, peet-être plusieurs ; mais cette indication ae 
se trouve qu'au faux titre, qui contient l'énemération de cing 
grandes divisions. 


De la production des métaux précieux au Mexique, 


considérée dans ses rapports avec la géologie, la métal- 
lurgie et l’économie politique, par M. St-Clair-Duport, 
— Paris. Firmin Didot, 1843. In-8° de 429 p. avec un 
atlas. 


: L'auteur de cet ouvrage habite depuis seize ans le Mexique 
et se trouve ainsi dans la position la plus favorable pour éti- 
dier la métallurgie de l’ergent et pour apporter des periec- 
tionnemens à cette branche importante des sciences naturelles 
Il a visité à plusieurs réprises les principaux gîtes métallifères 
et a consigné dans son ouvrage les nombreuses observation 
qu'il a recueillies. Il s’est particulièrement attaché, dans la 
description géologique du Mexique, aux terrains métalifère 
qui, ‘suivant Jui, sont difficiles à distinguer, soit d'après Jet 
Age, soit d’après leur nature minéralogique. Il est entré ausi 
dans quelques détails sur la géologie générale de ce pap 
qui a été divisée sous le rapport de la tempéreture en trois 
climats différens : pays froid, pays tempéré, et paye chaud où 
la végétation est des plus actives; c'est dans le second que # 
trouvent presque tousles gîtes métallifères, dont M. Duport à 
fait quatre classes principales. La dénomination de chacun 
de ces classes et les détails qui s’y rapportent nous entraine 
raient dans des détails trop considérables; nous nous contes- 
terons de signaler au lecteur l'excellent rapport présent i 
l'Académie des Sciences sur cet ouvrage par M. Becquerel, & 
dont nous extrairons quelques parties. e M. Duport, dit l'auteur 
du rapport, en traitant ia question des métaux précieux ai 


Mexique, ne s’est pas borné à décrire géologiquement le pays | 


à faire connaître les principaux gîtes métallifères, le mode 


d'extraction du minerai dans chacun d'eux, les diféress 


modes de traitement, le produit moyen de chaque vam: 
mais il est encore entré dans de grands développemens 000 
cernant les droits perçus sur les produits des mines, sur ie 
essais, les ateliers de départ, les hôtels des monnaies, la cone 
paraison des valeurs monnayées à diverses époques, les droits 
d'exportation, le coût moyen de la production et les probs- 
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bilités de variation dans la production. D a dono envisagé la 
question dans toute son étendue, puisqu'il l’a traitée scienti- 
fquement, pratiquement et sous le point de vue de l’écono- 
mie politique. M. Duport a abordé dans son ouvrage toutes 
les questions relatives à la production de l'argentau Mexique; 
il les a approfondies de manière à nous faire connaître son 
état actuel, ses chances d'augmentation ou de diminution. 
Par ses recherches sur la théorie de l'amalgamation, ila indi- 
qué la route à suivre pour perfectionner la métallurgie de 
l'argent, et il a porté dans toutes ses discussions la justesse et 
la précision d’un esprit habitué aux grandes combinaisons in- 
dustrielles ; il a fait preuve en même temps de connaissances 
variées dans les sciences qui se rattachent à la métallurgie. e 
Un jugement pereil porté par un juge sussi compétent que 
M. Becquerel nous dispense de tout autre éloge; il est la 
meilleure garsntie de succès pour l’ouvrage de M. Duport. 
Les planches sont au nombre de cinq et représentent un 


gand nombre de figures qui servent d'éclaircissement au 
texte, . 


La cveillete de la soye, par la nourriture des vers qui 
la font. Échantillon du Théâtre d'agriculture d'Olivier de 
Serres, seigneur du Pradel. Édition annotée par Mat- 
Dien Bonafous. — Paris, Bouchard -Huzard , 1843. 
h-8 de 116 p. 


Le nom de M. Bonafous revient souvent, et nous pouvons 
dire périodiquement, sous notre plume qui se plaît à recon- 
mitre le mérite et la fécondité du savant agronome. Ouvrages 
originaux, traductions en prose et en vers, éditions annotées, 
tels sont les titres solides et variés de cet homme de bien qui 
tonsacre tous ses loisirs à étudier une branche de la science si 
Curieuse et si utile. L'ouvrage qu'il vient de publier et d’an- 
noter a été composé au zer: siècle par Olivier de Serres, qui, 
retiré dans sa terre du Pradel, ne pensait qu'à perfectionner 
l'art paisible qui féconde les champs , humanise les peuples et 


alimenta toutes les industries, pour nous sccyirdes expression 
de l'éditeur, e C'est là, continue M, Bonafous, dans cette ré- 
sidence patriarcale, au pied des montagnes volcaniques du 
Vivarais, que le aouvean Columelle rédigea , sous le titre d 
Théâtre d'agriculture, un oours complet d'économie rasiga 
dont il détacha, en A Ben, la partie intitulée : La eweillsiis A 
la soye par la nourrisure des vers qui Le font. Cet opuss 
formait un traité méthodique de l'éducation de oes insectes el 
de la culture du mûrier, destiné à seconder le désir que témoi 
gnait Henri IV d'evrichir som peuple d’une abondante pro- 
duction de soie indigène. A peiae oe livre fut-il imprimé, qut, 
malgré l’oppositian de Sully, le bon roi voulut qu'Olivie de 
Serres joigait à ses lepons l'enseignement silancieux, mais no 
moins éloquent de l'exemple.» Quoique la oulture et l'industrie 
de la soie aient depuis oette époque été l’objet de nombreuses 
publications, le livre d'Olivier de Serres n'en conserva pë 
moins beaucoup de prix, parce qu'il renferme des priocipes ` 
fondamentaux qui ne peuvent varier, M. Bonafous, ainsi e! ` 
en avertit le lecteur, a religieusement calqué son édition # 
celle de 1599, très-rare aujourd'hui, afin de complaire au 
bibliophiles jalaut d’avoir un tezte tel qu’il est sorti des pen 
de l’auteur; et pour le rendre plus utile, l'éditeur l'a sert. 
pagné des notes ou observations qu'il a crues mécessaires pp 
développer ou modiber les préceptes qu'il renferme, porsuit 
des connaissances requises depuis la première impression d 
cet ouvrage. Ces notes prouvent que M. Bonafous est Ier 
familiarisé avec la matière et qu'il a lu avec une attention 
extrême tous les ouvrages et mémoires publiés sur la culture 
de la soie, quelle que sait la langue dans laquelle ils opt de 
composés. Rien n'échappe à ses recherches, puisque sa biblio- 
thèque agronomique compte aujourd’hui plus de douze cet 
écrits sur l’art séricicole. 


Ricerche sulla fabbricazione dei fili di ferro sech s% 
di S. M. il Re di Sardegna. Recherches sur la fabricatus 
des Gls de fer dans les états de S. M. lo Bai do Ser- 
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daigne. — Torino, tipografia dei fratelli Favale, 1843. 
In-8 de xv-161 p. Avec planches. | 


Dans ce moment où les nations européennes reconnaissent 
la nécessité des chemins de fer et des ponts suspendus, et re- 
cherchent avec soin tont ce qui se rattache directement où in- 
directement à tes deut questions, on doit accueillir avec em- 
pressement tous les ouvrages qui s'y rapportent. est donc inu- 
tile de recommander le volume que nous avons sous les yeux. 
Ces Recherchessur la fabrication des fils de fèr, publiées en 
italien, sont accompagnées d'une traduction française et de- 
viennent par ce moyen d'un usage commode pour tout le 
monde. | 

Quelques expériences spéciales avaient Eté provoquées par 
le consefl des mines des états Sardes dans le but d’améliorer 
ta fabrication des fils de fer nationaux et de les rendre propres 

à la construction des ponts suspendus, À Paide d’une série 
d'essais poursuivis avec persévérance et sur une grande 
échelle, la commission nommée à cet effet a pu déterminer 
avec précision quels étaient pour le royaume la nature du 
minerai à employer, le mode de préparation de la fonte, celui 


. de sa réduction en fer et celui de tréfilage 4 suivre pour obte- 
-nir avec les fers indigènes le fif le plus résistant. Par ce moyen 
elle a rEusst à préparer des fils de fer sans défunts; capables 


d'une résistance de og à 8o kilogrammes par millimètre 


-carrè de surface, et pouvant par tous leurs caractères sontenir 


la comparaison avec les meilleurs Din de fr étrangers. Les 
résultats obtenus par la commission et les corollaires qu’elle 
en a déduîts, fruit d'un travail consciencieux et longuement 
élaboré, fntéressent particulièrement les tréfilurles du royaunte 
en leur permettant d'améliorer leurs produits et de les rendre 
propres à la construction des ponts suspendus; comme d'all- 
leurs ces résultats peuvent être utiles à la science en éclair- 
cissant plastenrs faits relatifs autréfage, sur lesquels l'opinion 
des métuifurgistes restait indécise, on a Zog À propos de 
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réunir toutes. ces recherches dans un mémoire et de les rendre 
publiques par la voie de l'impression. 

Ces motifs, qui ont décidé le conseil des mines des états 
Sardes à publier ce mémoire et qui sont tirés de l'extrait du 
registre des procès-verbaux, placé en tête sous forme de prt- 
face, doivent suffire pour exciter l'intérêt des spécialistes d 
de tous ceux qui s'occupent d’économie politique. Nons 
croyons devoir nous en tenir là- et ne point entreprendre l'r 
nalyse de cet ouyrage important; nous nous trouverions be 
d'entrer dans des détails trop spéciaux et d'employer des termes 
techniques avec lesquels nos lecteurs sont sans doute peu fs- 
milisrisés. Nous nous contenterons de donner l'intitulé des 
Chapitres : 1° Procédés suivis dans les tréfileries du Gomm 
et de l'étranger; 2° Premiers essais sur l'emploi des d'Bëren 
fers nationaux pour la tréfileries 3° Derniers essais sur l'en- 
ploi des fers indigènes pour la tréfilerie; 4° Conséquence 
déduire des résultats précédens pour l'amélioration des fils & 
fer indigènes, Les planches sont au nombre de cinq et e: 


sentent différens appareils employés pour la fabrication de 
fils de fer, `. 


LITTÉRATURE ANCIENNE. 


Quintus Horatius Flaccus. Recensuit atque interpre- 
tatus est Jo. Casp. Orellius, addita varietate lectioo 
codd. Bernensium ILI, Sangalliensis et Turicensis. Edit 
2a emend. et aucta. Vol. I. — Turici, sampt. Ordi 
Fuesslini et soc. 1843. In-8° de vin-732 p. Prix : 43 fr 


La première édition de l’Horaco d'Orelli a paru en 18 
Ce premier volume de la seconde contient jes odes et ki 
épodes; le travail nouveau que l'éditeur y a consacré, justift 
le titre de corrigé et augmenté. Le mérite de cet éditeur g 
déjà apprécié généralement, et nous n'avons point à nos 
étendre sur l'utilité de ses travaux. L'édition n’a pojat varė 
dans sa disposition générale; constatons dono. seulement © 
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qu'elle présente de nouveau. L'auteur s'explique lui-même 
sr les matériaux de critique qu'il a employés. « Jen'en ai pas 
trouréde neufs, dit-il, si ce n’est pour les épîtres quelques frag- 
mens incomplets dus à un manuscrit d'Einsiedeln, du zs siècle; 
mais je me suis livré à un examen plus attentif des variantes 
fournies par les manuscrits; (ai eu communication des élé- 
meas qu'offrent les manuscrits de Saint-Gall et de Berne, 
efo j'ai exécuté moi-même la collation du manuscrit de 
Zurich. Les résultats de tout ce travail ne sont pas fort éten- 
dus, mais enfin j'ai pu ressaisir quelques traces nouvelles des 
explications anciennes parmi tous ces documens.» A cette 
“onde édition se joint un nouvel index des noms propres 
mentionnés dans Horace, qui sera annexé à la fin de l'édition; 
l'éditeur promet aussi un index vocabulorum et verborum, re- 
portant à toutes les variantes, restitutions et conjectures citées 
dans les volumes. M.Orelli a encore utilisé, dans ses rectifica- 
Dong et dansses travaux complémentaires, les travaux de Franke 
(Fasti Horatiani, 1859), de Lachmann, de Fürstenau (De car- 
sim aliquot Horat. chronologia, 1838), la critique de Dil- 
lenburger surcedernier ouvrage (Journald’Archéologie, 1840), 
ainsi que les Quastiones Horatianæ du même auteur (1841); 
enfin les critiques et les travaux de philologie de MM. Wal- 
kenser, Lübker, Regel (édition nouvelle de l’Horace de 
Doering), Obbarius, Schmidt et autres. Il y a puisé des lu- 
mières nouvelles pour éclairer la tendance des différens mor- 
ceaux du poëte. Cette adjonction des opinions récentes et le 
développement des siennes propres, la réfutation de celles que 
l'éditeur n'admettait pas, ont considérablement accru l’appa- 
falus pour certaines pièces, et afin de ne pas noyer le texte 
dansles commentaires, M. Orelli a pris le sage parti de réunir 
#uvent les discussions dans des dissertations ad hoc, annexées 
Aux morceaux qui soulèvent le plus de questions. Ces dis- 
trtalions roulent sur le sens ou la matière de la poésie, sur 
l'époque de sa composition et enfin sur les passages obscurs 
u contestés. Tout cela n’avait pas été exécuté sur une aussi 
Bande échelle dans la première édition; et beaucoup de 
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ohoses utiles qu'on rengontre ici ne s’y. trouvaient point, Wen 
celle-ci M. Orelli a ajonté quantité de nates historiques ou 
philolagiques, d'axemples, de citations, et considérablement 
étendu le domaine de l'étude du poôte. Gependant le traité 
de la première édition sur les mètres geet d'Horsce, qi 
prépédait les odes, ue se trouxe pas ici 


Franz Passow's vermischite Schriften. OEvrres mile 
de François Passow, publiées par W. A. Passow. — 
Loipaig, Brockhaus, 1843. ln-8° de xxvi-354 p. Prs: 
8 fr. 


On a déjà fait deux publications des œuvres de Pason: 
l’une contenant ses opuscula academiça, est l'œuvre de Nic 
Bach, et date de 1835; l’autre, contenant sa vie et sa cont- 
pondance, dato de 1839, et est due à M. Wacbler. Voici 
aujourd’hui les mélanges en allemand de cet auteur; cet 
son fils lui-même qui a présidé au choix de oe reoueil. Un 
réunion semblable de mémoires est, dit l'éditeur, plus propr 
qu’ un ouvrage de longue baleine à faire apprécier la march 
qu'a suivie le développement intellectuel de Passow, les dire 
tions variées qu’il a aoceptées, les occupations chéries et Le 
travaux de prédilection qui s’emparaient des instans lajssése 
son pouvoir; enfin le caractère propre et individuel A 
l'homme. Chez Passow, l’art dans le maniement du sujel b 
vivacité dans l'exposition, sont des qualités assez constants, 
surtout dans ce recueil, du op peut comparer avec les mélangé 
de Jacobs. On y trogve à peu près le même genre d'élégas 
dans le style, de la clarté, del’imagination dass les conception 
sans préjugés, sans pédanterie, sans tendance à suivre Jet 
prices de la mode philologique. Ces deux recueils ont aus 
cela de commun, que ce ne sont pas des ouvrages scientifiqué 
sur l'antiquité, dans toute la rigueur du mot; en effet, ils mr 
tent des résultats précieux à la portée d’un plus grand nombe 
de lecteurs. Ce n’est pas une qualité commune ches les ph- 
lologues que d’être lisibles. Dans l'ordre et le choix du recueil. 
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laliwat a pris eh ‘considération, avant trat, Ma Vvalèur selenti- 
e et tes particulerités caractéristiques de cé qu'il devai 
«mettre, et pour faire de l’ensemble une espèce de biogra- 
phie en action, le coordonnement chronologique lui a paru te 
moyen le plus naturel et lo plus rationnel, par cela même que 
les morceaux qui se tiennent proviennent assez constamment 
d'une même époque. La plupart des articles de critique de 
Passow ne se trouvent pas dans ce volume: les-prodnctions du 
jour empruntent aux circonstances tout leur intérêt, et il est 
rare que, passé le moment de leur apparition, elles méritent 
d'attirer les regards du lecteur par leur propre importance, 
(pe twouve ici quelques-uns de ces morceaux, mais fis con- 
tiennent des recherches particulières à l’auteur, et sont di- 
gnes de cette distinction. Il y a même quelques poésies 
de Passow s ce sont des œuvres de sa jeunesse, tendres, gra- 
cieuses; c’est encore là de la biographie. M. Passow n’a point 
cherché à compléter ou transformer les résultats consignés 
dans les travaux de son père, et il a eu raison. Chez un au- 
teurdont il reste quelque chose de durable, il ae faut pas altérer 
les formes qui sont l'expression de ses procédés, qui eomplètent 
l'intelligence de ce qu’il y a d’utile dans ses œuvres, et font 
Dieux reconnaître le développement scientifique, les ten- 
dances et les caractères particuliers de Pécriväin. ' 

Voici, du reste, une énumération sommaire des morceaux qui 
forment le recueil : De la Langue grecque et de son impor- 
lance dans l'instruction de la jeunesse, 18:3. — Prééminence 
de la langue grecque sur la langue latine, 1812. — De la 
Germanie de Tacite, 1826. — Eschine, 1839. — Mémoire 
Pour servir à l'histoire des érotiqués et des épistolographes 
brecs (Antiphanes de Berga, Ant. Diogenes, Aob. Tatius, 
Akipbron, Aristenète), 1837. — De l'Élaboretion romantique 
des traditions grecques, 1817. — Mémoire pour servir à lhis- 
loire de la démagogie en Grèce, 1819. — Sur les Gréess de 
Théocrite, 1831. — De l’Époque de Polémon le physiogno- 
mique, r825. — Sur Héliodore;.le poëte Fabullus ; Analyse 
critique des ouvrages de Spohn et de M, de Golhery : de 
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Tibulli vita et carminibus, et de colui d'Eichetaodt, de Iygdami 
carminibus; de la Glycère de Tibulle, 2825y-— Introduction 
générale aux Annales de Philologie et de Pédagogique, 1830. 
— Des traraux récens sur (Anthologie grecque, 1837-1838. 
— Des tableaux du peintre ancien Philoetrate, 18237. — He 
cule voleur du trépied sur les monumens de l'art antique d 
de la prétendue Cortina de ces monumens, 1838. — Sek 
discours de Cicéron pro Marcello, 1829. — Souvenirs da 
philologues distingués du zz siècle : la jeunesse de Jérôme 
Wolf; Henri Estienne; de la prétendue apothéose d'Auguste 
dans la collection des antiques de Vienne, 1839. — Daniel & 
Cologne, 1833. Une préface en fort bons termes accompegn 
Ge recueil et témoigne du culte pieux d’un fils pour le père 
bien-aimé et le savant de mérite à la mémoire duquel ce nor 
veau monument est élevé. 


LITTÉRATURE MODERNE. 


Précis des travaux de l’Académie de Ronen, 184. 
Rouen, N. Périaux. In-8° de 446 p. 


Nous avons déjà dit que nous regardions comme fort utik 
de signaler à l'attention publique les Mémoires , trop soureal 
voués A une publicité imparfaite, des Académies de province 
Le volume que nous indiquons en ce moment renferme pie 
sieurs morceaux d’un véritable intérêt. Nous signaleroas eatre 
autres : i | 

Un. traveil de M. A. de Breuil ser les sssolemens et lex 
application à la culture du département de la Seine-Inférieu 
(15a pages). 

Un mémoire de M. Amiot intitulé : Discussion des vales 
générales fournies par la résolution de trois équations A 
premier degré entre trois inconnues. 





Un mémoire de MM. Girardin et Reïsser sur les os ances! | 


et fossiles, et sur d’autres résultats de la putréfaction. 
Une notice de M. Deville sur quelques dolmens antiques 
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La Charto aux Nosmends, par M. Fioquet. 

M. Duputel, bibliophile sélé, a communiqué quelques lote 
tres curieuses sur divers points de l’histoire anecdotique de 
l'Empire. M. de Villers a fait connaître des docamens trouvés 
dans les archives de la famille d'Esneval; le baron d’Esneval 
ft ambassadeur de Frence en 1585 auprès du voi d'Écosse 
Jaques VI. Ces documens jettent du jour sur l’histoire đe 
l'infortanée Marie Stuart; leur publication entière serait d'un 
intérêt réel et ge rattacherait à celles que M. Chasles a ang» 
lyses dons un article remarquable de la Revue des Doua- 
Mondes (janvier 1841). M. de Villers a fait lithographier des 
fragmens de deux lettres de Marie Stuart et d'Elisabeth: c'est à 
Catherine de Médieis que s'adresse cette dernière reine; -elie 
s plaint fort de sa rivalo; elle rappelle « quelle injuro et torte 
lle m'a souvent faict non point en cas de petit moments... 
d que mes actions soyent les iuges qui donnent sentences de 
mes mériles en vos endroits et meitez, s'il vous plaict, grands 
différence entre le vraysemblable et ce qu' zest. » 


Lessingiana, par G. Mohnike, recueillis après la mort 
de l'auteur et publiés par son fils. — Leipzig, Cnobloch. 
1843. In Se de vi-177 p. Prix : 4 fr. 


Admirateur enthousiaste de Lessing, Mohnike avait passé sa 
ie à recueillir des notes littéraires sur cet écrivain et à. come 
poser des mémoires de critique sur ses ouvrages. Le fils de 
Mohnike, aujourd’hui fixé à Berlin, a voulu continuer l’œuvre 
de son père en faisant un recueil de ces fragmens. Ce volume 
contient huit sections. La première est destinée à établir la 
part littéraire de Lessing dans les Reécréations (Ærmunserun- 
gm). C'est dans cette collection que Lessing publia ses pre 
miers essais poétiques; ils ne se trouvent point ailleurs, La 
teconde partie détermine la part de Lessing dans l'élaboration 
du Naturaliste (Naturforscher), publié par Mylius. Ensnite 
oppent les notes épigranumatiques de Lessing sur le poëme 
d'un eertain H. (1748), consacré à la question de préexcele 
lenco des anciens: et des modernes. Lessing ne parait pes y 
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avoir songé depuis, Ohn tout Dh ed ds sa o Che 

quesi soulevés : pan Haug (1706): Léssiig, dën se 

épigraterbes, n'est-il péint un plagiairé? est traitée dani 

là dissertation qui shit.. Li s'entend que le fnémpîre gënt 

pae s0ltäion .négétites du résto Geet, uh &es midilleurs mof 

geeug On secubil H eet sich de .cottiméntairés euÿlicatià 

sùr qualquiés épigrarhmés de Lesiag, odmmentdifes d'at 
jarit plus intérussans mue, pour toutes les pièces den let 
quelles Léssirig afait sous les your ún original étranger, ib 
oBefit le passllële dvev ods modèles. Une réunion d'épigran 
ts sudoëde à cds'pârties; Los mordeaüx ne se troutent dati 
susune édition dp œuvres de Léssihg: Le travdil qui suit x 
siljauhe à quatre épigremmes shordantas sut l’Hermeai dt 
Sohenaieb (1753); Mobkbike en ésplique. l’origine. On les + 
tribhe en conimun à Lessing et à Kesnñot. Là aussi se trot 
denk éolaircis. les répports qui existaient entre Lessiug ot M} 
iine, Enri, sous:le tithe de Mélanges, so trouvent mentionok 
tous les ouvrages dns lesquelé dg gege à dbcider si Lessig 
a pris part ou non à leur élaboration, quelques. autres e 
cûre, dü op lui à faussement ättribués, sant désignés dans cette 
partie. o 


LITTÉRATURE ORIENTALE. 


~ Die Maehrchensammlung.… Recueil des contes de Sr 
madeva Bhalta de Cachemiré, traduit du sanscrit en d 
femand par flermann Brockhaus.—Leiprig, E. Å. Brod- 
haps. 2 vol. in-19 de xxu-214p 

—— AT a.eidffüante ace; lès piresaiers rudimehs. de.la langat 
sengorite, ékéient. à peiñe: connus en Allethagne; personne o 
Europe n'avait une idée un peu justé de l'étendue dès richess 
de. le listérature des brelimames, Lés travaux des Anglais o 
ouvert la vale; la Germanie s'est éladcée afec sa tenacité be 
bitelle danz oe nouteats sharp ouvert à ses in veétigetion!: 
Bopp a douné le signal; de nombreux disciples màrchent e 
__Æ8.fa0ps. en nous bornant. à faire mbntiou de publiexios 
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miss aú jdur. dans le ees des denn dernières eeben: noni 
aurons & mentioùner les Radices lingua sanscrita de Weron 
paard; la Sagesse due Bruhmes de Rückert, les Poésise éndiémsies 
imitées par Hoefer. Spiegel a fait cenueaître pour la première 
fois lo texte Pali du Mammavakia (livre des offices des prê» 
ires Boudliistes ) ep y joignant une traduction latine et deb 
gotes. Gildemeistor set exercé ‘sur les Megkaduta et sur le 
Chingaratilaka de Calidssas Holzmann a tráduit io Fsdravit 
Weg, épisode da Mahábháruta, Pune des plus vastes épo» 
pies que l’on connaisse, dépôt de toutes les traditions civiles, 
politiques et religieuses de l’Inde septentrionale et occidentales 
Hosenkrants a pris pour sujet de ses études une composition 
poético-métaphysique, Prébohda-Chandrôdaya; enfin Boëhte 
ingk a mis au ‘jour presque simultanément le Ring-Gabuntala 
de Calidasa avec traduction et commentaire, et les Moie 
granmaticales de Panini, Nous siguaions sajourd’hui une autre 
marque de cette direction de lérudition allemande vers les 
régions qu'arrose le Gange 3 le docteur Brockhaus, professeur 
de litérature sanscrite à l’université de Leipzig, avait donné 
le texte et une version des Contes de Somadeva = Bhatta 
(1839, grand in-8°); cette traduction vient d’être réimprimée 
eo deux petits volumes, et une œuvre remarquahle qui n’était 
à la portée que d'ua públic très-restreint va se trouver popu- 
brisée, ` 

Donnons quelques renseignemens sur les collections de 
contes répandas parmi les Indiens et fort imparfaitement cony 
nus en Europe, 

Le recueil qui jouit de la célébrité le plus étendue, € et Le 
Pentséha fantram, qui s'est répandu dans l'Ocaident: sona le 
tem dés fables de Bidpai; lHétppadren en est un- extraits 
Sehlegel'et Lasèèn en ont donné uae savante édition à Bonu 
(182951, a parties in-4°), Viennent ensuite le SinAgsans 
datrinceti on les contes des trente-deux statues qui entau- 
rent le trône du roi Bhédscha (ce monarque vivait. dans de 
Bu aiééie de dette tre) et le Vetala pantschaviagati ou les 
viagt-ciaq centes qu'un démon raconta au roi Vikramaditya, 
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Un autre ouvrage du même genre a pour titre le Vikrans 
éscharitram ; il a pour héros le roi Vikramaditya, eélèbre dans 
l'inde {il vivait un sièele avant Jésus-Christ ). Dans un recueil 
semblable, dans le Fira éscharitram, get le roi Selivohans, 
eentemporain de Vikramaditya, qui joue le. principal rók, 
honneur actordé dans le -Purusha pariksha au roi Hammin, 
qui résésta ldngtemps et avec des succès balancës aux atlaque 
dés eomaquérans musulmans. Le Suka saptaéi ou les soixante 
dix contes d'un perroquet sont fort goûtés, On troure plu 
d'art et toute la pompe du style oriental dans le Kedemben 
dé Bana Bhatta, ainsi que dans le Dasa Kumara tscharitren 
de Dandi (les aventures de dix princes). Le Kadurneve ou li 
mer des contes est une vaste collection de nouvelles divise 
en quatre livrea. Tous ces divers recueils le cèdent op Aepde 
su Katha. sarit- sagara, plus connu sous la dénomination dé 
Frihat Katha (ie grand conte), compilation où La plupart de 
ouvrages dont nous venons de donner les titres ont été fondvi, 
et où se. remarquent également des épisodes emprutés aut 
grands poëmes épiques de l'Inde, aux légendes des Fran 
et à des sources aujourd'hui ignorées. C’est ge recueil qut 
M. Brockhaus a fait passer en allemand. On sait fort peu d 
chose à l'égard ds son auteur Semade va Bhatta, mais du moisi 
Yon peut déterminer l’époque à laquelle il a vécu. H dit, Ah 
fin de son ouvrage, qu'il l’a composé pour l'amusement dch 
grand’mère du roi de Cachemire, Harsha Deva. Dans la seuls 
composition historique que possède la littérature sanscrit. 
l'histoire de Cachemire écrite par Radsha Tarangini, il eg hi 


mention de ce souverain, et le savant Wilson fixe son rëm 
entre l'an 1115 et l'an 1225 ( Voir le Ratnavak traduit ps 


H. H. Wilson, introd., p. 5). Le Ratnavali, soit dit en pst- 


dant , est une comédie que composa le rei Harsha Deva; i- 
soucis du diadème ne l’empêchèrent point de oultiver avet ` 


succés la poésie, et il composa le Khandana, poëme philo 
phico-polémique dirigé contre les doctrines de quelques mi- 
tephysiciens indiens; il avait entrepris le Neësckadhigan a 
l'histoire de Nala et dé Damayanti, épopée qui ne devait p» 
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comprendre meins de oent ohants ; doen avait ackevé quo 
vagt lorsque la mort le surprit. 

Le recueil de Somadeve se divise en trois parties; l'une 
(livre 1” ) traite de l’origine. 

la sesonde (livre II à VI) renferme l’histoire d’Udsyma, 
roi de Bhatta, et de son épouse Vasaradatta. La troisièmes enfe 
et la plus étendue est og récit relatif à Naravahana-dutts. fils 
des deux personnages que nous venons de noinmer. Une-foule 
de nouvelles et d’apologues sont répandues dans le courant de 
récit ; tantôt ce sont les personnages mis en jeu dans l’histoire 
qui appuient leur dire de quelque narration ( artifice de com- 
position très-familier aux romanciers de l'Orient), tantôt c'est 
ue fête où l’on introduit des conteurs de profession. La plu 
part des recueils mentionnés ci-dessus sont en prose mêlée de 
vers; le Fréier Katha est d'un bout à l’autre écrit en sloka 
(distique), ainsi que les anciennes épopées. Il a toujours joui 
Parmi les Endiens de la plus grande estime; il a été traduit en 
persan; un bel exemplaire, malheureusement incomplet, de 
čite version existe dans la bibliothèque de la Gompagnie des 
Indes. Sir William Jones avait le premier mentionné l'ouvrage 
de Somadeva ; il le eompara à l'Orlando de l'Arioste; Wilson 
donna des renseignemens plus étendos ; il inséra dans l'Orien+ 
lol quarterly Magasine, tomes I-III, Calcutta, 1823-1834, 
We analyse de la première section du Vriat Katha, en y jois 
Enant des rapprochemens fort curieux. N'est-il pas digne de 
lemarque de retrouver chez les conteurs indiens des circon- 
stances qui rappellent exactement certains récits fabuleux de 
ltiquité classique? Le fameux cheval de bois à l’aide daquel 
ks Grecs s’emparèrent de Troie a pour pendant un éléphant 
factice rempli de guerriers qui amène la prise de la ville de 
Pataliputra ; Saktiveya se trouve exposé à des dangers qui 
nt les mêmes queeeux d'Ulysse, et il y échappe de la même 
Manière, , 

Nous ne pouvens insérer ici l'analyse des contes qu'a tra- 
Din M, Brockhaus, mais nous dirons que cette lecture nous 
à fort intéressée, et nous croyons qu’elle maura pəs: moins de 
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pria er veux de toutes Jes personnes désireuses de connaître 
l'un des monumens les plus. curieux dene littérature dont 
l'impastancs est choque jour mieux appréciée. 


. .Remuyana, porsma agaang di Valmici, testo sanscrito 
escondo i codici manoseritti dolla scuola Gandasa, pe 
Gaspare Gorresio, socio della R. Accademia delle seier 
di Torino. Volume primo. — Parigi, dalla stampers 
reale, per autorizzazione del guardasigiÑi di Francia, 
MDCCCXELII. Très-grand în-8° de cc 364 pages. 


` Il est pou d'ouvrages qui aient attiré, autant que is Be- 
mayans, l'attention des iadisaistes, On connaît toute la pré- 
dilectiom que le savant et spirituel Chézy avait pour çe poëme 
dont il publia et traduisit en français us Was? tonchant is- 
tituló : la Mort. d’ Yadjnadatta. 

. Avant de parler de l'édition de M. Gerresio, nous alons ia- 

aaen les divers travaux dont le Remayana avait été l’objet 
sshériourement, On. pourra juger ainsi de oe qui était fait et 
de ne qui sestait à faire, 
. William Carey et J, Marehman, s'étant associés pour dor- 
nar une. édition du.Remeyane accompagnée. d'une tradection 
angisist, firent paraître successivement-à Sérampour, de 1605 
à 1810 quatre ole in-4, qui cotitiennent jes deaz pre- 
gien litres du teste are Ja tradugtion ot des motes. Tous lei 
savans qui ont examiné op werd en portent un jupes 
très-défaterable. Le texte eet établi sans aueune espèces de 
critiques les aolas na se rapportent pas aux péssages difésies 
et n'éclaireissnt rien; eno la iraduetion fousmälle de ees: 
eng aussi extreordinhises qu'inexcusables. Décoiragés gh 
difbeulté, et sentant l'impossibilité de fsire mieux par de sur, 
ins éditeurs de Sérampour cossèrent lour publicstion. 

De 1829 à 1838, M. Guillaume de Schlegel impriss À 
Bonn iss deux premiers livres du poëme ases Le Kader? 
latine du premier, Cette édition, comme on le peus bis 
est digne de ja. zóputation du saxant qui l'a ontmpsiss. 
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Le palume qac rient de dainer au publie: 4. Gorresio 

contient tout le premier livre et les neuf premiers dhapitres 
du second, dés nates; ot een und- lougue pt savante introduc- 
tion. Bin cette pertié de l’ouvrege, l'auteur tranche avec 

ı autant d'érudition que de segaoité les questions nombres 

y  ttardues d'histoire, de chronologie æt de phiiolagie que sèu- 

Wes ls poëme. Quoique ia partie du texte que donne M. Gor- 

, Teso ait déjà paru deux fois, d'abord à Sérempour, et plas 
tard à Boon, comme nous venons de le dire, ie savant acadé- 
mieieo de Turin ee pu faire ancun usage des travaux de ses 
prédécosieurs. En efet, il existe deux rédactions du Res 
mayana, $ wee site dans ie nord de l'Inde, at Pautre dans ie 
Bengale. Les éditeurs de Sérampour avaiont mêlé ensergble, 
sans critique et snus ordre, les deux textes parfois très-difié- 
senss et M. de Sshiegei suit dans son édition, à peu Zeg, 
eeplieńs près, ia rédeetion du nord de d'Inde. M. Gorresie, 
lui, accorde la préférence à la rédaction de Wéoeke de Bon- 
gule, pril er eonfornse sans jamais la quitter. Les motté qui 
lui onk fiit prendre cette décision gapitsle, contre l'opinion de 
tous les éditeurs peécédens, sont déduits fort en détail et 
avec une merveilleuse clarté dans l’introduetion, Neng dou- 
tons qu’après avoir lu cette œnyre de haute critique, il soit 

possible de ne pas donnér gain de cause à M. Gorresio. Cette 
estion Au-xafrile melatif des deux rédaetiots wnae d'hile 
éditeur A expliquer deur origins, leur amhentiché Je 
moyens par lesquels elle se sent cpnservées à ne épogae MAr 
térieure à l’écritüre. Quant à ee 4dervier point, M, Gonesjo 
arrive à conclure que, dans l'Inde comme en Grèce, ce furent 
les rhapsodes qui conterverent le dépôt des inésers épiques et 
les transavirent aux générations suipautes. 

Nous orogons devoir faire connaître les sources d'aprèe ies- 
quolles M. Gorresio a établi Le tente de æctte abdactien du 
Bengale réhabilitée par dui, at destinée à servir de beso à tous 
les travaux qu'on mër « désormais .our Le "Tage 
Ce som € . 

deng smsphsbais de Does dibéloihque aopalos 
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Un manuscrit de la Bibliothèque de la Société royale de 
Londres ; d 

Un mauuscrit appartenant à l'illustre indianiste Wilson; 

Et enfin, deux manuscrits qui font partie de la Bibliothè» 
que de la maison des Indes-Orientales de Londres, 

- Ba tout six manuscrits. 

Voilà sans doute de grands moyens d’exéeution ; mais, pour 
les mettre en œuvre, il fallait avoir le courage de tont lire d 
de tout comparer, il fallait surtout être doué d'on esprit ausi 
logique que celui de M. Gorresio, et d’une cormaissance asser 
profonde du-Ramayana pour choisir dans les variantes les 
moilleures leçons, celles qui se trouvent en harmonie avec les 
mœurs et les idées du poëme, et répudier les mauvaises 00 
les moins bonnes, Après avoir lu avec toute l'attention qu'elle 
rsérite-l’introduction de M. Gorresio, nous osons dire que k 
savant académicien de Turin s’est dignement acquitté de cette 
tâche pénible et difhoile. 

L'ouvrage est dédié à S. M. le roi de Sardaigne et publit 
à" ses-frais, L’exécution typographique, vraiment adiirabk, 
répüad à le protection généreuse que le roi Charles-Albet 
accorde aux letires. 


VOYAGES. 


Travels in the great western Prairies, the Anuhux, 
atid Rocky Mountains and in the Oregon territory. By 
Thom. J. Farnham.— London, Bentley, 1843. 2 vol. 
in-8° de 644 p. Prix : 26 fr. 


- Om connait encore fort peu cette vaste étendue de pays qi 
est située au nord du Mexique et n’est guère traversée que px 
les: peuplades sauvages de la contrée. M. Farnham l'a par 
courue en divers sens, et la nouveauté des détails qu'il apport 
suffit poar donner de l'intérêt à son livre. Ce voyage nous prè- 
Senge Ae tableau des grandes caravanes qui partent de l'état d'àr- 
kansas dans l’Amérique du Nord et se rendent dans les viles 
septentrionalesde Nouveau-Méxique. Gos pèlerinages s'accocr 








ees H — 
plissent avec les mêmes précautions et la mâme régolarité que 
dans les déserts de l’Asie et de l'Afrique. A la tête se place op 
chefnommé à la pluralité des voix et investi du droit de choisir 
ss subordonnés et de distribuer les postes. Pendant touts la 
durée du trajet, sa vigilance est en action pour prévenir, rer 
pousser ou réparer le trouble que causent les dangers inces- 
sns de ces parages. La caravane se compose ardinairament 
de quelques centaines d'individus, d'environ cent chariots et 
de huit cents bêtes de somme. Farnham se complait surtout 
ànous faire une peinture vivante de la caravane.de Santa-Fé 
qui emprunte son nom à la capitale du Nouxeau-Mexique sur 
k Rio del Norte. Le pays à traverser n'est pas moindre en 
longueur que l'Espagne, la France, l'Allemagne et la Pologne 
_téunies, et dans tout cet espace on trouve pour habitans uni- 
, ques, le bison, l’élan, l’antilope, le cheval sauvage et le loup, 
Beleg la destruction que les Indiens dans leurs courses por- 
teat continuellement parmi les bisons ou buffalos, ceux-ci sont 
, toujours si nambreux qu'ils deviennent fréquemment dan- 
_Btreux pour les caravanes quand elles sont obligées de se 
bauer un passage à travers les troupes innombrables de ces 
animaux. Quelquefois, en plein jour, sur une étendue de 
teize cent cinquante mille carrés anglais, à peine jouissait-on 
d'une heure de marche libre et sans encombre de leur part ; 
Air tous les points le sol était couvert de ces animaux. Les 
&randes prairies s'ouvrent à une distance de trois cent mille 
anglais à l'occident des montagnes rocheuses. Elles cessent 
d'être couvertes d'herbe ou de bois épais, ,et bientôt elles se 
traasforment en un aride désert ; les grands fleuves eux-mêmes 
dans la saison des chaleurs se dessèchent ainsi que tous les 
Dap et les lacs, autour desquels se forment de petites oasis, 
dans lesquelles les nombreux animaux qui peuplent ces soli- 
tudes viennent se réfugier. Elles servent aussi de lieux de re- 
Waite aux Indiens à cheval, les Sioux, les Cumanches, tes 
Apaches, etc. Les Cumanches ou Comanches sont la princi- 
pale de ces tribus; on dit qu’ils peuvent mettre sur pied dix 
Rille et même vingt mille hommes à cheval. Le voyageur leur 
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consacre ua chapitre Geet A fait neuf et curieux. Une poignte 
d'aventuriers aveit émigré de Foxas et s'étoit engagée dans 
ves déseits, Avant même d'uvoir atteint ia allée du Rio del 
Norte, ils avañent.été ftaqués parles Bédouins de cé Aae, 
et fotement entmmés. Bientôt ta chaleur, le manque de sde 
toutes les calamités vinrent les assiéger, tellement qu'ils ferent 
rédeits A se mettre A fa discrétion d'un parti de Mexicain. 
Geux-ci les traitérert comme des malfaiteurs, faslitrent ton 
öter qui ne purent pes suivre et mirent le reste aux gelère 
dès le retour. On voit que ta civilisation de ces contrées ef 
encore dans un bien misérable état. 

La chaîne des montagnes rocheuses est encore nne partie 
fort peu connue. À peine sont-elles siflonnées par cinq ou si 
sentiers à l'usage des t'hrasseurs et des marchands de fourrures 
Farnham gravit ces hauteurs environ sous le quarantième 
degté de latitude nord par un chemin nouveau, et amin 
au plateau centre d'où partent plusieurs des grands cou: 
deen qui traversent le Continent dans &fverses directions. Le 
Rio dei Norte coule vers de sud, l'Arkansas à l'est, le brs 
thérédionsl de ta rivière de Colombia à l'ouest: le grand Cole- 
rade va se jeter dans le golfe Ae Californie. Les sources & 
tou ces fauves se trouvent dans Ja partie ta plus déserte & 
ces hinteurs ; tout ient bassin supérieur se compose de nil 
fées tristes, nues et désertes, n’offrant aux voyageurs ancum 
espèce de ressources. Sur l'une de ces montagnes on fouita 
point de vue immense; lœfl n'embrasse pas moins de ei 
tnâles angtals dans da direction de l’état d’Arkansas, A Fock 
dent de ces montagnes la plaîne du désert recommence. Lete 
orado parcourt une étendue de plusieurs centaines de tew 
avec ane rapidité de courant inconcevable. La plupart de 
pointstes plus intéressans de cette partien ont encore ME visés 
per anean voyageur civilisé. Là se trouve te grand hac sk 
dEutew, ta mer Morte de l’Amérique du Nord auque Te: 
teur orne quatre-vingts milles de largeur sur deux cents miie 
de longueur. La contrée arrosée par le bras méri&ionsi deb 
tivière Ae Colombe, le Lewis ou Saptin, est plus stuvege € 
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pius tristez alle offre ane étendne de sig conta mailles, dit l'aur 
leur ; op ge peut suivant lui s'en faire une idée. Cent an datr 
cendant co fleuve que la voyageur gagne la ririère même de 
Colombia et atteignit le bassin d'Orcgos, domaine qui meuass 
d'Hee une nouvelle potunse de discordé entre l'Amérique dp 
Nord at la Grande-Bretagne. Le fleuve traverses da nord ap 
sud suocessirement toute ia obaiie des montagnes, et dans 
ime partie coile-ci s'élèvs pour certains pias à uae hauteur de 
quisse à seize mille pieds, Aussi sur ce sal. accidenté ren- 
#abro-t-Dn les plus halles cataractes; meis la navigation eat 
Impessible. Cette partie de l'Amésique du Nord peut rivaliser 
areclo partie orientéle e ronomamés per ses magniliconees 
œturelles. C'est en juin que Les thukes deen sont le plus 
teg, parce qu'à ortke époque, dit l’auteur, la fonte des 


neiges s'opère sur uns étendue de ixoit cent cinquante milla 


lieues carrées et gonfle le Colombia; voilà qui.sst énorme ai 
difficilement croyable. Ko somme, de district d'Oregon es 


doe aspect riche, graudioss ` le pays, il est vrai, eu encore 


stérile, mais il-y a de la plece et ue. soj fertile pour sufire A 
de vomlireuses populations, et la.position ocoideritale du pays 


est on ne peut plus favorable à de prospérité cammercisle ` 


- Ce pays est aujourd'hui epoarele théâtre des courses de trir 
bus indiennes indépeadentes, rirastde li pôehe, où.se nourrie" 
sent de «plantes, mais on général moins sauvages et moins im 
saiahles que les tribus des grandes prairies, Les propriétaires 
du pays sont jusqu'ici les cheis de la compagnie de Hudson. 
ils sont établis ap fort Vancouver avec quelques centaine 
d'Aoglais , d'Américains ou autres nationaux qui, fatigués de 
bh vie errante, se sont fixés à l'embouchure de la gie de 
Colombie et y forment up petit peuple. Jusqu'ici l'Angieterse 
ai les États-Unis n’ont élevé de prétentions à la domination 
politique eu Get établissement, bien que l'Usien, dit Farnbers, 
ne cache point de désir qu'elle en a. Le voyageur se lirre à 
des détails fort étendus sur l'immense pouroir que la compa» 
guie de Mudsou exerce sur une étendue supérieure à la 
pousièene partie de ja terre » Gotta matière otk irsités aseo 
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wo soie particalier, Dons cette purtie de: l'Amérique septen- 
trionale, si l’on en excopte les possessions russes, tout ce qui 
tient au commerce des palleteries est devenu le monopole de 
la compagnie; ses agens sont répandus sur tout ke continest 
depuis la baie de Hudson jusqu'aux rivages de l'Océun Paci- 
fique. Tous les efforts tentés aux États-Unis pour établir une 
concurrence. opt échoué. La compagnie de Hudson a: mr: 
mener à elle et chasseurs et commerçans (ireppers). En efa, 
comme elle peut livrer, en échange des pelleteries, toutes les 
marchandises d'Europe à un taux moindre de ao à 3o pour 
sent, elle oppose de grauds obstacles à la concurrence, et 
cette faculté est même si puissante, que l’entreprenant J. J, As- 
tor, si cousu per sa hardiesse commerciale, a été forcé d's- 
bandonner la lutte commencée. Une. nouvelle compagnie 
anglaise, dite du Nord-Ouest, s'était aussi établie, mais elles 
trouvé pius à propos, en (Bai, de se rallier à la plus ar- 
cienne. La lutte a été fort vive pendant quelque temps; e 
+890; on en était venu à soutenir la concurrence par le meurtre 
et la guerre; chaque parti avait ses adhérens, surtout ches les 
Indiens, qui tenaient pour l'une ou l’autre compagnie, et les 
rencontres étaient meurtrières. Le territoire exploité ainsi pat 
la compagnie d'Hudson est le double de la superficie de l'Bv- 
rope; ot les aventuriers de race blanche ne sont pas mois 
strictement teans que les Indiens sauvages; la compagni 
emploie pour cela un moyen fort simple, c’est de refuser au: 
blanos toute marchandise provenant d'Europe ; or ane partis 
de oes objets leur est presque indispensable ; de plus.on leur 
laisse leurs pelleteries, qu'on n’achète à aucun prix. Le voy» 
gour nous apprend qu'il s’est trouvé avee un Américain frappé 
de cette espèce d'interdit, parce qu’il ne s'était pas prêté san 

restriction aux concessions que la compagnie avait exigées de 

sa part. Depuis plusieurs années déjà on lui refusait le drap 

nécessaire pour se faire un habit, et comme là ii n’y a p” 

d'autres marchands, farce lui était de se vêtir de peaux. ápr% 

la compagnie des Indes, la compagnie d'Hudson, si pet 

connue comperativement, est: la plus puissente du monde; 





= 00 — 
ami le voyage de M. Farnham emprunte-til una grande im 
portance aux détails circonstanciés qu'il donne sur le Gomes 
merce, les procédés et les ressources de cette vaste astor 
ciatian. On pent. aussi juger, d'après ce qu'il dit, que ke 
propriétaire probable du district d’Oregon, c’est l'Angleterre; 
il est clair qu’à moins d'opposition bien forte, le chemin eat A 
peu près fait. Les communications par l'Océan Pasibque met- 
tent l'Angleterre toute l'année en rapport aveo.ces parages 


. Si l'os perce l’isthme de Panama, le trajet sera encare abrégé 


& œ pays sera plus à portée de l’Europe que l'Australie. 


_ Quant à l'opposition que les États-Unis voudraient y apporter, 


elle a peu de chances de suocès en raison de cette barrière de 


. migeet de froid que les montagnes rocheuses mettent eatre 


f 


enx et le district d’Oregon. Les passages sent nuls; ear on ne 


. peut donper.ce nom aux sentiers connus des aventuriers qui 
. te livrent A l'exploitation de la chasse, et d’ailleurs pendant 


, fix mois de l’année ces communications sont fermées, Dans le 
: belle saison même, le cours accidenté de la rivière de Cor 
. lombia ne présente aucune facilité ; les cateractes rendent la 
. Ravigation impraticable, ou du moins fort dangereuse. Ainsi, 
Gand l'Angleterre sentira le besoin d’une nouvelle aslonie, 
_ M place est marquée; et sans avoir égard aux préteniions de 


l'Union américaine sur ce territoire, elle s’en saisira et pourre 
lai opposer ensuite le droit de premier occupant. Que derien- 
àra la compagnie de Hudson alors? La compagnie n’y perdea 
riea, ou la part qu'elle pourra être obligée d'abandonner sera 
amplement compensée par les ressources que la eolsnisation 
tirera du sol. 


Finland und die Finlaender. La Finlande et les Fin- 
landais, par F. Derschau, traduit du russe. — Leipzig, 
Hinrichs, 1843. In-8° de v1-132 p. Prix : 2 fr. 


Avant l'établissement de la navigation à vapeur, la Finlande 
Mit uo pays à pou près inconau, même en Russie, quaiqu'elle 
fasse partie depuis trente-trois ans de cet empire. Les nouveaux 
Moyens detransport, en facilitant les communications, ont fait 


= f8 = 

eege. Oia térrius une De de eurleut et de baigneute, 
gp tiennent constamment, à travers le golfe de Finlande, bé 
thirêr tés Heratés de la nature ef jouit des agrémens d’Elseneur, 
fe Didppé de le Huéste, Lie présent ouvrage; composé danst ork 
gine potir servir dë guide atit voyageurs, présènte sur Dë 
physitrae, I'histoire eva civilisation du pays, des notions, en 
prirido pattie nouvelles pour gong, et 1u bat mème indiqué at 
titre de l'ouvrage russe : Guide dü Voyagenr en Finlande, ed 
tine garotitfe pour lis ébnnéissances &hniographiques qu'i 
fournit, indépünduintment dé ce qui d'adresse plus particulière: 
dent aux Russes. L'histoire, les divisidhs territotinles, le sol, 
ta constitetion politique ét réligisuse, les meurs et la civilise- 
ton -des babitans, erfa le cutiietoe, éotupent dans ect ou- 
vtage une plate importante;'et là topographié dés lieux pris- 
eipaux y est exébutée avec soin, bien que ce qui toubhe ie 
seienées naturelles soit à beu près laissé de côté. L'autesr 
totimence par les premiers habitans de la Finlande, il traite 
de l'introduction dp vhristismisme dans oe pays, et arrive de 
sheh mn Art netuel. : 

- Dá Finlunda, eh Dnnois Sani, contient, sur une étende 
466,780 lietres carrées, -envirod 1,400, 000'habitans. La mers 
de M'populatibri est Bnngeg je eine suédois sent ep mejo- 
rité das bas iles d'Aldnd et:dans la .Bethnie orientale ; enfia 
WR commerce; depuis lu réunion à la' Russio en 1809, a Be 
besavovup de Russes dans les villes. Pour l'administration civile, 
de pays est partagé ep huit gouvermemens, niais il ne forme 
méé évêchés; ceux d’Abo et de Borgo. La langue suédoise 
domine; la langue finnoise pure, l’ancien langage, ne se re 
trouve plus que -dans l'intérieur. La, bible finnoise a paru 
complète en 1642. Du reste, les Finlandais sont luthériess, 
bans mélange | de sectes, si ce get celle des adeptes de lAn- 
cien-Testament divisès en communautés particulières, se 
Wunbisant d. Leen heures pour le pratique du culte, qui 
consiste en phières surtout fortement pénétrées de l'esprit dus 
livres bébreur, pribres autqueiles be joint le chant des pua- 
Wéi. "Le vol de de Fitilande est formé de messes Fonge, 
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Hunt UPS, ETES Buggi, con vetips de:haid ghis. pomes 
mécs de lacs, De nombreus fleuves l’érrosent, et, dans leunt 
cours rapide et scoideuté, ile n'arrivent qu'après de nombreuses 
chutes à leur emboushure, L'air est sain. Le dénombrement 
d 1835 signale : 80 hahitans arrivés à l’âge de gO à 100 Ansy 
ce qui fait un individu eur 7,945. Ausi n'est-il pas rare en 
Finlande de soir le bissteul danser à la noce de ses. petit4-De- 
taux, Le commerce est florissant : on a calouié dernièrement 
qu'il était desservi. per 5oo bâtimens de toutés grandeurs 
parmi lesquels il faut noter 15 bâtimens à vapeur. On trouve 
dans l'état des exportations de 1838, un article de 114,736 
douzaines de planches. Les céréales réussissent asses bién en 
Finlande, mais non pas partout. Dans les années mauvaises 
la classe pauvre se fabrique un pain économique, composé 
d'un mélange de farine et d'écorce d'arbre mondée, Les Fin» 
hndais ont coutume de:faire deux cuissons par an dp leur pain 
de provision qu'ils pétrissent en forme de gâteaux ronds. Ces 
{teaux sont troués au milieu et enflés sur une: perahe gu op 
Bre au plafond, et c'est delà qu'on tire Le pain au fur pt à mer 
sure des besoins. Cependant la consommation du pain est mis 
ame; la prioçipalo nourriture, c’est la pomme de terrò, 

Les Finlandais sont attachés à leur pays, honnêtes et honnen 
és, mais vindicatifs. Le rouge est leur couleur de prédilection; 
on la retrouve partout dans leur costume, qui se rapproghedu 
Cosiume russe, dans leurs maisons, dans leurs voitures, leurs 
laineaux, etc. En voyage, tant qu’on ne sort pas das villes, il 
sl facile de se faire entendre en parlant russe ou allemands 
dans les campagnes il n’en est plus ainsi, Les Finlandais sont 
peu avancés dans l'intelligence de la pantomime; vous avez 
beau gesticuler, ils vous regardent immobiles, en voya répé- 
lant un éternel jasso, qui répond à notra oui, qui, ou mieux 
à ce bien dont on se sert pour indiquer qu'on a compris; mais 
ils ue comprennent pas, les malheureux ! Vons, leur demandæ 
à Manger, ils vous font du feu;. vous arrives barassé, échauffé 

‘le longue course, vous réclamaz vite à boige, gie la sert 
Dier. ella vous apporte du poisson.salé, et, autres àtpr0p9s 
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semblables. La lecture ordinaire des Finlandais se bome vus 
livres d’édification en langue suédoise ou finnoise. On compte 
chez eux treize feuilles périodiques, dix suédoises, trois fn- 
noises; la partie littéraire de ces publications s’alimente par la 
traduction des publications étrangères. La feuille principale 
est quotidienne ; elle paraît à Elseneur. 

-- Elseneut est situé sur une presqu'île dont les découpures 
s'avancent dans le golfe. A Tentour, les eaux sont semées d'an 
nombre infini de petitewtles garnies de bois épais et sombres, 
et de prairies splendides ou de eoteaux boisés et pittoresques. 
Ces tableaux sont encadrés dans des masses énormes de granit 
qui dominent majestueusement le golfe. En été la population 
d’Elseneur, qui s'élève à 15,000 âmes, reçoit un notable a- 
eroissement du concours des étrangers qui viennent prendre 
des bains de mer, les eaux minérales, ou simplement les délx- 
semens qu'offre la saison. Les eaux minérales artificielles sont 
préparées d’après le système de Berselius; la salle où on les 
prend est meublée de branloires, longues planches posées sur 
deux tréteaux; sur ces branloires s'asseyent les buveurs, qi 
tous ont besoin de mouvement, et le fracas uniforme de ce 
planches ne cesse jamais. Dans les galeries qui règnent autou 
de l'édifice, on les retrouve; dans le jardin même elles tiennent 
lieu de bancs. Ici se placent d’intéressantes relations sur le 
solennités finlandaises, les fiançailles, etc., et des détails sur la 
translation de l’université d'Abo à Elseneur en 1838. L'univer 
bité compte quarante-neuf professeurs et une moyenne de gi 
cents étudians. La Finlande possède dix imprimeries : trois i 
Elseneur, deux à Abo, deux à Wasa, une à Wiborg, à Borg 
et à Uleaborg. On a fondé aussi plusieurs sociétés savantes, 
entre autres la société de littérature finnoise, chargée du cule 
de la langue et de l’histoire locale. L'instruction primaire“ 
secondaire est placée sous la direction des évêques d'Abod | 
de Borgo. La cathédrale d'Abo date du gr siècle; deih 
plus beau monument du pays; endommagé en 1837 par ® 
incendie, il est aujourd'hui complétement réparé. L'auteur, 
fidèle à son plan, donne einsi une description détaillée de 
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villes de Wiborg, Borgo, Fredrikshamm, Abo, Bjoerneborg, 
Gamlacarleby, etc., nous nous bornons à les signaler à nos 
lecteurs. L'ouvrage, qui se compose de douse chapitres, 


fourait un grand nombre de notions du même genre que celles 
dont nous avons fait mention. 


Erinnerungen an Italien, u. s. w. Souvenirs d'Italie 
et de Rome en particulier, par A. J. Kahlert.—Breslau, 
Aderholz, 1843. In-8° de xx1-445 p. Prix : 7 fr. 


En s'engageant dans une route où il compte d'innombrables 
prédécesseurs, l’auteur invoque en sa faveur une considéra- 
tion puisée dans le sentiment religieux. Il a observé les faits, 
dit-il, au point de vue catholique, et s’est abstenu de tout ju- 
&ement capable de blesser le catholicisme de ses lecteurs; il 
na point cédé à cette tentation si commune aux voyageurs 
tutoniques, qui les porte à n’admirer dans Rome les mer- 
veilles de l’art qu'avec l'amertume du dénigrement. L'auteur 
est d'ailleurs catholique lui-même, ses convictions sont aussi 
fermes qu’éclairées, et il espère que la joie qu'il a éprouvée 
dans la capitale du monde chrétien, en face des œuvres de 
l'Église romaine, etercera sur les esprits bien faits une salu- 
taire influence. En dehors de l'hommage qu’il rend avec un 
louable empressement à la mère de toute chrétienté, È . sun 
signé dans son ouvrageun grand name ae notions utiles; 
Pour toutes les capitales del’Italie, il fournit les détails de to~ 
Pographie et de statistique qui lui ont paru profitables ; et cela 
dans des vues non moins louables, afin de contribuer A la rec- 
cation et l'amélioration des livres d'enseignement géo- 
fraphique. L'Italie, ce pays si riche en souvenirs et en monui 
Deng d'histoire et d'art, lui était déjà connue par ses lectures, 
t ce qu’il ajoute ici n’a d'autre objet que de constater les 
hits connus ou de modifier les indications dont il a pu vérifier 
linexactitude. Le livre n’est pas dépourvu non plus de choses 
Neuves, et la forme dont l’auteur a su revêtir ses souvenirs 
leur prête encore de l'intérêt. 

Ea sont 1839, nous le voyons quitter sa patrie, Leobschütz, 
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dana la hauta Silésie, et trévérier taptéortient Froppin, Ot- 
miizy Btümn, Viðnhes Greet Leibuch et Triene, Fot il 
passa à Venise, Pérmi les gurtosités dont, en 88 Set de dot 
gaur, il recharobe la vue, M. Kahlert ne marque Fein, avant 
de traverser l’Adriatique, de payer ane. fisite auz fametises 
grottes à stalactites d’Adelsberg ; ces grottes, dans leurs divers 
Pâthealx soutértäfns, prorhéttent au visiteur curieux sept 
héties de matche. L'ün des plus beaux points, c'est la salle 
de bal; dinst tomimée parce qu'elle sert à cet usage. Le lundi 
de la Pentecôte, chaque année, la populatioh des campaghes 
de tous les environs, et de nombreux amatéurs de Trieste 
même, s’y donnent rendes-vous pour se livrer au plaisir de la 
danse, À Venise, le grand objet de son admiration o6 sont les 
digues gigantesques qui séparent la mer ot les lagunes, let 
Murazzi, constructions en gradins de cinquante-deut pied! 
d'épaisseur, qui se continuent l'espace de deux lieues, tonu- 
ment surprenant, dit l'auteur, de la vigueur dont fut douée 
la république de Venise, augtiel l'Angieterre et }’Arñérique 
n’ont rien d'égal, et qui porte dette fière inscription : Aun 
Romano, erg Veneto, M, Kahlert parle anssi des deux em 
treprises qui doivent relier à. jamais Venise au vontident, le 
chemin de fer de Milan, et le pont qui atnènera jusque sûrs 
place de Saint-Marc les olaftés du gaz, les eaux splutsires de 
la terre ferme, et enfin les voitures à vapeur, Bn quittent Te 
nise, l’auteur traverse Padoud, Férrare, Bologne, eto., et gr 
gne Florence, Plus on avance, ditail, vers le midi, et ples les 
villages deviennent rares, Dans le royaume de Naples o 
compte deux villages pour une villé; en Sivile il n'y aqu 
110 villages, tandis que.le nofbre des villes vá jusqu'à 353, 
et celui des bourgs à 450. Après la visite de Florence Gei 
celle de Pise, dont le Campo sante éveille les sympathies A 
l’auteur. Ce cimetière, le plus remarquable du mondó; est rt 
vêtu de terre sainte que les républicains de Pise envoyèren! 
chercher en Palestine sur douze vaisseaux, LA devaient èire 
ensevelis les hommes qui auraient bien mérité de la républik ` 
que; l’art seulaujourd’hui survit à toutes ses grandeurs A Li 
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vous, l'autéur s’embarque pour Naples, qui fournit envers 
vec foule dé descriptions d'architecture, M. Kahlert battashe 
wni aux détails de la maison des pauvres (Albergo di poveri, 
reciusorió), monument élévé par Charles III, et qui ports 
iron 460 mètres de longueur sur 35 de hauteur, présen- 
taat one fagade de 7: fenètres sur un seul rang. Les Napoli. 
up disaient de l'architecte : « Il fera des mendiuns autént dè 
mis, et de roi un mendiant. » Les Lagxzaroni excitent aussi 
l'attention du voyageur, qui rapporte sur leur compte ce qu'il 
a va ou appris; entre autres choses, cette belle réponse, où se 
peint lo naturel de la Weupolis otiosa des anciens, réponse 
invariable du lassérone à quiconque lui demande pourquoi 
il ne travaille püs.: a Je ne suis pas venu au monde pour 
me tourmenter ; je ne suis pas un cheval, mais un chrétien, 
et je veux vivre. » La visite du Musso borbonico mérite 
aussi d'être mentionnée, ainsi que les exotrsions au Vésuve 
d à Pompel, qui fournissent quelques détails peut-êtte - 
nouveaux. L'auteur gagne ensuite Aversa, Molo di Gaeta, 
Fondi, eto., la route qui conduit à Romie. M. Kahlert s'était 
iguré que la traversée des Marais Pontins était quelque chose 
d'effrayant: sa surprise devait assurément être aussi grande 
qu'agréable en présence de la réalité. e Une route toute droite 
les traverse; depuis le commencement jusqu'à la fin on passe 
entre quatre rangées d’acacias, de châtaignier et d'autres 
arbres d’un feuillage admirable dont le rideau splendide s'é- 
tend à perte de vus. Des deux côtés sont des prairies fermées 
de haies et peuplées de buffles et de verrats, au milieu des- 
quels on distingue les pâtres à cheval qui les surveillent; pas 
une maison tout alentour, seulement sur les avances des hau- 
leurs de la Sabine, de petites villes isulées, susptndués atx 
rocs comme des nids d’hirondelles, » A Rome, l’autetr a con- 
sacré la majeure partie dè ses momens à la visite des églises. 
Ses descriptions à cet égard sont extrêmement détaillées, et 
Pour celle de Saint-Pierre, il va jusqu’à mentionner le prix de 
la constraction, qu'il porte à 265,000,000 fr. environ. Ce 
pendant ces détails ne manquent pas d'interêt, et les monu- 
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. mens de la grandeur de Rome ancienne, les édifices dus au 
luxe de Rome au moyen âge, avec leurs trésors de toute es- 
pèce, ont inspiré l'auteur ainsi que tous les voyageurs ; son 
exactitude doit même fournir aux lecteurs nourris des nom- 
breux tableaux qui en ont été faits, un supplément de notions 
instructives. Outre l'église de Saint-Pierre, il décrit aussi l'é- 
glise de Saint-Charles, exactement du volume de l’un des 
quatre piliers qui soutiennent la coupole de Saint-Pierre; 
cette église a cependant cinq autels. De même beaucoup d'au- 
tres monumens du culte sont examinés par lui en détail. Dans 
la visite au Vatican, M. Laureani, le bibliothécaire, fit voir à 
M. Kahlert ses trésors, et à ce propos, l’auteur nous parle de 
l'impression du texte primitif du Nouveau Testament, ext- 
cutée par les soins du cardinal Mai, sur le fameux manuscrit 
n° 1209, travail qui a coûté au cardinal dix années d'études, 
et qui comprendra les variantes puisées aux autres mauuscrits 
orientaux et occidentaux. Le plan formé d’abord d'imprimer 
le manuscrit entier en fac-simile a été abandonné ; par suite 
des frais énormes de la réalisation, on en est demeuré à un 
commencement d'exécution. 

De Civita-Vecchia, l’auteur regagne Livourne par mer: 
cette fois il s’y arrête quelque peu, visite la synagogue des 
Juifs, qui en cette ville ressemblent à des chrétiens; on es 
compte plus de vingt mille. A Gênes, il rappelle la piasss 
dell’ Acqua verde, d'où l’on promène ses regards'sur la. mer: 
l'inscription dédiée à Ghristophe Colomb : e Cristoforo Ce- 
lombo scopre l America 1492, » et le beau vers de Gugliafi : 


Unus orat mundus. Duo sint! ait iste. — Fuere. 


A Milan, la cathédrale excita de nouveau la verve descrip- 
tive de M. Kahlert, C’est l’œuvre d’un architecte allemand, 
Henri Arler de Gmünd, que les Italiens ont transformé « 
da Gamondia. Du faîte de la cathédrale on jouit d’un admir> 
ble coup d'oeil, «Cinq cent quinze degrés y conduisent; il ef 
pavé comme le sol de l’église; on n'y trouve pas trace d'ar- 
doise, partout brille le marbre, qui se découpe en dentelle b 
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plus déliée sur toute l'étendue de la balustrade gothique et lui 
donne une sorte de transparence. Au sommet de la coupole 
est une statue de marbre doré, et les quatre-vingt-seize tours 
qui l'accompagnent sont toutes surmontées de gigantesques 
gures de marbre blanc qui se détachent harmonieusement 
sur lazur brillant du ciel. » Enfin l’auteur regagne dp patrie 
par Brescia, Vérone, Inspruck, Salsbourg, etc. A Moelk, il 
tite le riche couvent des Bénédictins, assis sur le Danube. 
Jadis Pie VI, à son retour de Vienne à Rome, visitait će mo- 
nastère; à la vue de l’église superbe et spacieuse, il s'écria : 
Elle est digne de faire une chapelle du Vatican. En Autriche, 
celte exclamation fut prise presque en mauvaise part; mais le 
voyageur qui revient de Rome trouve le compliment très-flat- 
teur. C’est ainsi qu'après trois mois d'absence, M. Kahlert, 
rentré dans sa patrie riche de mille brillans souvenirs qui fer- . 
mentaient dans sa tête, prit la plume pour en faire généreu- 
sment part à tous ceux que les beautés attirent. 


HISTOIRE. 


Geschichte der Menschheit, u. s. w. Histoire de l’hu- 
manité et de la civilisation, par G.F. Kolb, pour servir 
de supplément à toutes les histoires universelles. —" 
Plorcheim , Denning, Fink et Cie , 1843. 2 vol. in-8° 
de xn-370 et x11-369 p. 


L'auteur conçoit l’histoire autrement qu’on ne l’envisage 
d'ordinaire, ou du moins il veut l'écrire d’une autre manière. 
Voici la pensée qui lui sert de point de départ: les rapports 
Sociaux des peuples sont d’une bien plus haute importance 
que le mécanisme des faits politiques purement extérieurs; 
et la découverte d’une machine a plus d'influence, une in- 
Évence plus durable sur le monde que les actes du plus grand 
conquérant. Si l’auteur ne voit dans l’histoire des faits qu’un 
Phénomène en dehors de la marche de l'humanité, évidem- 
Ment il se trompe. Il s'est proposé de peindre particulière- 
ment le peuple et ses différens états ` c'est fort bien imaginé ; 
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mais dans le sens restrictéf qu'il donne au mot peuple, ce n'est 
guère possible, du moins de nos jours, et d'ici A longtemps. On 
n'en est encore qu'aux essais de ce genre, aux essais partiels 
même. M. Kolb s'engage à remonter jusqu'aux temps primitifs, 
à bien embrasser chaque période dans son ensemble et dan: 
ses parties; mais dans la mesure de sa science etde ses efforts 
Néanmoins nous lyi souhaitons bonne réussite. On a, suivent 
l’auteur, imposé à l'historien de notre temps l'étrange obligi- 
tion d'apprécier le passé au point de vue qui y domineit, ce 
qui serait déraisonnable, il feut en convenir; car H faudrait 
adopter les préjugés de l'époque dont on voudrait retracer 
l'histoire, Mais de cela, il n’en est rien; l’auteur s'est mé- 
pris: on a voulu dire que l’on devait chercher l’explioation des 
faits accomplis à telle ou telle époque, dans les idées qui ré- 
gnaient alors; or, quoi de plus raisonnable que cette eondi- 
tion ? Qui aurait pu se mettre dans l'esprit d'ôter à l'historien 
l'usage du sens commun dans son travail? On a ajouté que 
l'historien ne devait pas transporter non plus les idées transi- 
toires de l'époque dans laquelle il vit à une époque antérieure, 
où çes idées eussent été des angmalies. Ce n’est là que la même 
proposition présentée sous une autre face, Si vous prenez dés 
hommes au vr: siècle et que vous analysiez leurs idées et leurs 

actes, en les mesurant au pied des idées politiques ou de parti 
du zez, vous déraisonnerez à coup sûr ; c’est une liberté que 
se sont donnée beaucoup de gens, et on se la donnera Vir 
certainement encore, cela est trop naturel. Je dois, dit ensoite 
M. Kolib, me déclarer positivement centre l’opinios it 
laquelle. uno providence diyine geuverne les destinées d 
Phomme, opinion qui ravale celei-ci à l'état de pure maehine. 
Et il se déclare pour la Hherté de l'homme, qui a tont fait P 
lui-même dans tout ce qui s’est passé au monde. 
, L'auteur a consacré la première partie de son trevell i 
l'Antiquité ; c'est là le titre de l’un des volumes. Dans la BE 
mière section, M. Kolb nous fait pénétrer dans Date 
Orient. On voit déjà co que peuvent avoir å faire ensemble 
l'histoire du peuple comme l'auteur la conçoit ege! 
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Noonooiss il y à de beggen ahesss dans osile partio, rien d'eg- 
Haordiesire aans doute, at an général rien qui ne soit uussi 
dans des ouvrages que bi. Kaib, sn commençant, nous recom- 
monde de brûler; mais le roi do Perse est trop colossalement 
grandi; otllo puisssune de Xepxès n’a eu qu'un instant, et 
dans la plus grande partie de lą durée du royaume des Perses, 
le pouvoir royal était contesu par une puissante aristocratie, 
surtout à l'époque des Sassanides. Cette partie a une analogie 
lrés-grandearec l’histoire universelle bien sonnuede Rotteck. 
Les Prisres et les Prêtres, voilà l’origine de tout le mal; ici 
c'est tyrannie, là fourbe, oe som an quelque sorte les deux 
axes dopé ions Les faits ne sont que les coordonnées. La rei 
ginn des Hindous, leur manière de vivrp n’est pas autre chose 
qu'un ajsième de tromperie institué par les ministres de 
Roudhe, Davs l’hitoire grecque, d'auteur s'attache plus an 
Dal qu'au besi et jl sppuie de préférence sur l'intolérance, 
la superaiel et le peu de moralité de cette civilisation; il y a 
dans cette manière d'envisager la question quelque chose 
d'asses vrai, Lauer arrire aux Romains, après avoir donné 
quelques mei à la Grèce dégénérée. Pour ceux-ci, Les doeu- 
mans sant riches, at lo travail doit s’en rosgentir. Mais quand 
l'auteur est rivé au christianisme, H ne peut s’empêcher 
d'exprimer ten étonnamment (et il est puissamment étonné) 
de ce qu'on attribue Le diffusion du christianisme à d’autres 
moyens que les moyens ordisaires, l'esprit de eeloul, le fana- 
Dame, SG, : il ne aongoïit pas qu'on paris encore de la foree 
-dirine du cluishioniome, de l'élévation de l'esprit humain vers 
Dieu, at d'autres choses semblables. Et il nous renvois au 
chritianiauwe de Gibbon. Le premier volume se termine par 
Ka cour d'œil rapide vg les anaiens Gennains. 

Le seceud volume est consacré eu moyen âge et aux tomps 
modernes. L'auteur amble s'attacher dans ce volam à prou 
rer que La démooretie a aubsisté longtemps parmi les peuples 
naodernes, İl la trouve egoere debout à ia fin du ax? sièele; 
il cie den aapitulaires et d’autres textes pour prouver que le 
ponvoir populaire Seet 2naose; il sole le mot populus 
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qui s’y lit, ou tout autre terme analogue, Ce sont des expres- 

sions bien vagues pour fonder un système aussi arrèté que 

celui de M. Kolb; n'appelait-on pas popuius les hauts sei- 

gneurs et les vassaux dans l'empire des Francs? En outre h 

démocratie pouvait-elle bien exister dans les conditions d'alors 

et s’accorder avec la féodalité, en tant que nous n’appelons 

pas peuple les barons eux-mêmes? La dénomination de po- 

pulus dans les capitulaires ne s'applique ni à tous les peuples 

de la Gaule, ni à la race dominatrice des Francs; et après 
l'établissement de la féodalité , elle ne s'applique uniquement 
qu'aux grands vassaux, aux évêques et aux dignitaires ou 
fonctionnaires de l’empire, c'est-à-dire à l'aristocratie; il o'y 
avait pae d'autre peuple alors. Après eux le monde se com- 
posait de choses. Il y avait de ces choses qui devenaient des 
hommes; mais c'étaient de rares exceptions. M. Kolb troure 
qu’on a porté Charlemagne trop haut et que ce prince n'a pa 
tant fuit pour le progrès de l'humanité. Du reste il reconnait 
l'influence énorme qu'a exercée l'Église, et l'espèce de direr- 
tion que ses institutions ont imprimée à la marche de la citi 
lisation pendant le moyen âge. Il met à la charge de l'Églis 
elle-même la propagation de l'esclavage, et refuse aux moines 
le mérite d'avoir maintenu les droits de la civilisation et cor 
servé les débris de la littérature classique. La hiérarchie, dit-il 
et les couvens n’ont jamais rien valu en aucun temps. Dar: 
la partie intitulée : Domination universelle de la papauté, ot 
trouve. des choses bien saisies, quoique en général l'exécution 
ne soit pas assez lumineuse et qu'elle manque de profondeur 
et de force. Ce livre produit même une impression pénible 
par une sorte d’antagonisme continuel dirigé contre le chris- 
tianisme. Pourquoi accuser la religion du mal qui vient de 
hommes ? D suflit de considérer le christianisme à son berceaï 
pour voir sa bienfaisante influence et l'énergique élan qu'il è 
donné à la civilisation, par la nature même des idées qui 9 
forment la base. Nous ne voulons pas considérer ici le chris 
tianisme du côté de sa sublimité divine; mais interrogeont 
l'histoire ; n'a-t-il pas rendu au monde un immense servit 
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en contribuant plus que tout autre élément A dissoudre cette 
monsirueuse société romaine qui ne tendait à rien moins qu’à 
l'extinction de l'humanité? Ne contient-il pas en lui des prin- 
cipes vivifians, éternellement vrais, éternellement puissans 
(nous parlons de la partie humaine de la doctrine seulement), 
des principes qui ramèneront la société de l’état le plus déses- 
péré, quand on voudra en rétablir le sentiment dans le cœur 
des hommes. L'auteur semble voir dans le christianisme un 
instrument de despotisme et d'ignorance ; mais quelle religion 
au monde à jamais été plus libérale, plus attentive à relever 
le faible et A flétrir usage même légitime de la force? quelle 
religion sera jamais plus démocratique que le christianisme, 
pour parler ie langage de M. Kolb? L'auteur attache une grande 
importance à la courte et brillante période pendant laquelle 
les sciences et les arts fleurirent dans le sein de l’islamisme. 
Ce culte a démontré qu'il n’était pas fondé en durée, puisqu'il 
n'a pu résister à la stupide exagération que le temps et les ré- 
volutions lui ont fait subir. Néanmoins on ne saurait refuser 
à la civilisation orientale le mérite d’avoir réchauffé le germe 
de civilisation dont ensuite la société chrétienne s’est emparée 
pour le développer aves cette énergie qui lui est propre. L'O- 
rient n’aurait-il pas pu nous rendre plus de services? Ce n’est 
pas une question. Il nous a égaré même dans plusieurs voies 
fausses; mais en considérant de quelle obscurité l'Occident 
(tait menacé, cette lumière est encore, de sa part, un bien- 
fait. Pour le développement de la civilisation, l'Orient n’a pas 
par lui-même une action bien directe, quoique l’auteur sem- 
de y attacher beaucoup de prix; mais son mouvement a êté 
iécessaire à l’action générale. 


M. Kolb donne aux croisades pour point de départ le fana- ` 


isme le plus aveugle et le plus insensé; pour cause, la 
disère sans bornes du petit peuple. La cause véritable est évi- 
emment la réaction de la société chrétienne contre les me- 
aces de l’islamisme; et cette cause est tellement la véritable, 
von la voit agir faiblement d'abord et s’accroître d'années 
ı années , même après la cessation du premier péril; comme 
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il arrive d'ordinaire dans les meuramans généranx an aprè: 
le premier moment d'étonnement, il s'établit nna scoëlérsior 
dans la réaction, jusqu'à ce qu'elle come faute d'aliment ed 
résistance, À la suite de cette section vient l’exarsen des eom 
munes et des corporations, des états et des parlemens, d 
l'administration judiciaire et de l'iaquisition, enfia la obapiir 
des juifs et des intérêts généraux, L'auieur passe ua peu mpi 
dement sur Ce matières et pa présente guère que des sperpa 
fragmentaires op de pâles esquigses ; n’est. là, pourtent qu'a 
la sève de cette société ancienne 3 et surtout au poist da re 
qu'à choisi l'auteur. Sur l'histoire moderna, M. Kolb est encon 
plus bref, parce que, ditxil, les faits de sotte période sani tra 
généralement connus paur avoir besoin d'être aualyeës endi 
tail, JI çammence par la réforme, et nous remarquerens ici us 
assertion qui, sans Être nouvelle, mérite d'être opastatóe. Le 
protestans, dit M, Kalb, peuvent fort hien areuer franchewn 
aujourd’hui que la doctrine de l'Église romaine sur Les bonoe 
œuvres, dont Luiber se Dt l’antegopiste, à la prendre dans u 
pureté, dans sa signification spirituelle, est incoutestehlemen 
la plus rationnelle ; qu'elle est, ep qualité de doctrine intelle 
tuelle, plus digne de l’homme; tandis que La doctrine de 
Lutber, suivant laquelle la foi au Ghrist suffit toute seule à 
eflectuer la réconciliation de l'homme, nonduit à des mas 
bien plus désolans que les abus des iodulgeuces ` elle oo 
duit à Le folie et au vice. Du reste, pour l’histoire modes, 
l'auteur semble avoir oublié san premier dessein ; opr N ni 
parle beaucoup du grand wende de esite périade, e lib 
social n'est repraduit qu’en généralités M. Kolb ewe ap 
de combattre l'opinion commune qu'on a de la prom 
française. On parle d’exéçutions ipnewhrebles: M, Kolb bei 
la tout à 1800, ni plus ni moins! 


Histoire des origines et des institutions des peuples de 
la Gaule armoricaine et de Ja Bretagne insulaire, depui 
les temps les plus reculés jusqu'au ve siècle, par AuŸ 
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lien de Courson.——Paris, Joubert, 1843. be He de xxvi- 
429 p. 


M, Aurélien de Courson est déjà connu dans la scionoe par 
un Ewei sur l'histoire da ja langue et des institutions de la 
Bretague Armoricaine, aualysé. dans noire Ravas d'avril 1840, 
page 560, Le secrétaire de l’Académie des inseriptions et 
belles-letires, après avoir, au nom de sa compagoic, men- 
lionné oet ouvrage de la manière la plus faverahle, avait ex- 
primé le désir que l’auteur cormplétäi ses recherches sur 
l'histoire de oette antique contrée, histoire tout à la fois si 
intéressante el si difécils à retraçer. La publication que nous 
engoogons aujourd'hui est une réponse à cet eppel bies- 
vaillant, L’académie n'aura qu'à se louer d’avoir provoqué 
M, de Courson à de nouveaux travaux; la courte analyse qui 
ra suivre lo prouvera, 

L'auteur commeuce par déclerer qu'ep entreprenant de re- 
tracer l’histoire des origiues et des institutions de la Gaule 
Armoricaine, il ne s’est dissimulé niles périls ui les obstaeles 
qui environnajient un si vaste sujet, e Mais, dit-il, soutenu 
par cet amour de la patrie, qui dans les cœurs bretons s'esalte 
de tous les souvenirs du passé, j'ai oaé remonter le cours de 
notre histoire jusqu’à ses sources les plus reculées. Ce n'est 
pas tout : frappé des similitudes qui asistent optre les institu- 
tions eomme entre les idiomes des peuples de repe indo- 
européenne, j'ai voulu jater un coup d'œil sur les antiquités 
de la Grèce, de l'Italie et de l'Espagne. Ce rail achevé, 
toutes mes recherches se sont concentrées sur deux questions 
fondamentales: les origines du colonat et celles de la féodaliés, 
c’est à la solution de ces deux problèmes que j'ai consacré la 
plus grande partie de mon livre. Quel que soi le mérite des 
jurisconsuites qui ont traité ces matières avant moi, je crois 
les avoir envisagées à un point de vue nouveau et d ung 
manière plus complète que mes devanciers. J'espère que ce 


ivre démontre Putilié d'études plus epnrofondies de ce 
ôté (p. xiij). » 
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L'ouvrage est divisé en douse chapitres, 

Les trois premiers traitent des races bretonnes et de leur 
langage. L'auteur y combat les assertions de César et de quel- 
ques écrivains qui ont voulu faire des Celtes et des Gaulois un 
même peuple; mais il croit qu'il faut admettre comme Gr 
dente leur parenté ainsi que la nature gauloise des Bretons; 
il pense aussi que ce dernier peuple a eu longtemps un lar- 

' gage particulier. Après avoir cité les preuves historiques d 
philologiques qui ont contribué à lui donner cette certitude, 
il résume son opinion dans les ligues suivantes : e Ainsi donc 
durant dix siècles, c'est-à-dire du v° au re siècle, une lang 
spéciale (dont deux dialectes presque identiques, le cornique 
et l'armoricain, offrent les caractères les plus antiques) u ` 
cessa d’être parlée avec le gallois, dialecte plus mélangé, dan . 
les parties de l'ile et du continent où les descendans des ae 
ciens Bretons avaient réussi à maintenir leur indépendant 
nationale (p. 25). » Le quatrième chapitre est consacré à l'un 
des sujets qui offrent le plus d'intérêt lorsqu'on étudie lhi- 
toire de la Gaule, au druidisme. M. de Courson nous le fait 
étudier sous toutes ses faces, à toutes les époques; il nous k 
montre tout-puissant avant l'invasion romaine, miné par le 
vexations sous Auguste, proscrit sous Claude, résistant à l'ir 
fluence du christianisme et ne disparaissant même pes com- 
plétement après la victoire de la foï nouvelle. « L'Église, pos 
ne pas froisser ces âmes énergiques et tenaces, respecta de 
usages anciens tout ce qui n'était pas en opposition avec le 
dogmes établis par le Christ, et laissa subsister une erte 
racine antique qui était bonne (1). Les évêques de la Gaule, 
ces druides chrétiens (2), héritérent de toute la puissance dt 
leurs prédécesseurs (p. 61). » Le chapitre cinquième conties 
le tableau de l’état social et des institutions politiques de b 
Gaule avant la conquête romaine. M. de Courson s'étend fo 
longuement sur ce sujet, et a rendu très-intéressant ce chr 


(1) De Maistre, Du papo, Discours prélim. p. 24, 26. 
(2) bid. 
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pitre que la diversité des matières nons empêche d'analyser, 
Nous ne ferons de même qu'indiquer les chapitres suivans où 
« trouvent racontées la lutte de la Gaule contre Rome, les 
guerres de César, de cet homme à la pâle et blanche figure, 
comme dit Suétone, qui était venu conquérir l'empire dans les 
marais et les montagnes de la Gaule. Ses successeurs s’occu- 
ptrent de cicatriser les plaies saignantes de ce malheureux 
pays, et de lui donner une administration. Les colonies 
romaines se multiplièrent, les chefs des clans furent caressés 
4t admis au sénat. Le druidisme, regardé comme le symbole 
de la nationalité gauloise, proscrit en un mot, la Gaule ne 
récut plus que de la vie de l'empire jusqu’à l'invasion des 
barbares. Alors la Gaule se donne un chef; les provinces 
armoricaines imitent son exemple, chassent les magistrats que 
la république imposait, et la domination romaine a cessé 
d'exister en Gaule, M. de Courson trace ensnite le tableau des 
institutions qui ont survécu à la domination romaine en 
Gaule et surtout en Armorique, puis il s'occupe de la révolte 
de 409, des expéditions de Litthorius contre la confédération 
armoricaine , des luttes que les Armoricains soutiennent 
contre les Barbares, de la part qu'ils prennent à la défaite 
d'Attila, enfin des colonies bretonnes en Gaule et en Espagne. 
Le chapitre suivant est consacré aux expéditions romaines en 
Bretagne, à cette compagne de César qui, pour sauver sa ré- 
putation militaire, se trouva heureux d’accepter une promesse 
de paix aussitôt violée que faite, aux tentatives de Claude et 
de ses successeurs pour soumettre cette île indomptable, à 
l'invasion des Angles et des Pictes, à la détresse des Bretons 
lorsqu'ils voient leur patrie envahie par les pirates, à leur folle 
espérance de salut en appelant les Saxons à leur secours, et à 
leur désespoir en voyant ces alliés conquérir le pays. Les 
deux antres chapitres traitent des mœurs, des usages, du gou- 
vernement des Bretons insulaires, depuis l'an 54 avant Jésus- 
Christ, jusqu’au v° siècle de l'ère chrétienne, et contiennent 
des observations sur les coutumes des Germains et des an- 
ciens Bretons, les divisious territoriales, le chef de famille, 
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le marego, etb, Enfm l'ouvrege we terrhiné per une åunie 
de pièces justificatives, dont bos principaies somt: Lettres i 
M. le comte de Blois sur la coloafsation de la Bretagne armo- 
ricaino ; lettre de M, le procureur-général Dupin sur la com- 
munauté des sault dans ie département de la Nibtre; de 
extraits des lois d'Hoël en gallois; des extraits du cartulaire 
de Redon, etc. 

Telest, en pou de mots, le résumé du litre de M. de Cour. 
son ; ii n’a pas failli à la tâche qu'il s'était donnée, et dam, 
comte noûs le disions au commencentent de vet article, con- 
(muer dignetnent l'œuvre qu'il avait entreprise, 


Geschichte der Ilchane, u. s. w. Histoire dés Tikans ou 
des Mongols de la Perse, par Hammer-Purgstall. Tomell, 
acc. de cinq extraits des historiens originaux et de 9 ta- 
bles généalogiques. — Darmstadt, C. W. Leske. 1843. 
In-8° de 380 p. Prix : 12 fr. 


Le promier volume de vetite publication (voir la Raw, 
Ti IF, p. 1000, -= 1842) 88 terminait à la lutte de laquelle 
Ghasan sortit vainqueur et seul souverain de la Perse. Ave 
le présent volume son règne domménce (1995). Ghasan, fy 
d'Arghim, no se convertit à l’islamisme qu’une fois monté 
sur le trône, et pour inaugarer cette régénération religieuse, 
il renouvela les persécutions votre lés chrétiens, les juif 
les guëbres et les sectateurs de Boudha., Ghasan est regardé 
per l’auteur comme un des plis grands monarques non- 
seulement de la Perse, mais de tout l'Orient, I} ne fant point 
apprécier dé tels princes hu point de vue européen; c'est ua 
rapptochement qui ne leur convient nullement, et l'on si 
ført bien que Les plus grands ernpires de l'Orient n'ont jamais 
eu qu'une durée passagère ou n’ont vécu que grâces à cel 
rénovations sutglantes, qui mettent un moment en question 
l’existénve d'un peuple entier, Mais l'Orient est ainsi fait, fi 
le faut juger dn ayant égufd à ces conditions aussi vieilles que 
la vivilisation des contrées qui s'étendent de l'Euphrate et du 
Tigre jusqu'aux versans des Montagries d'Arménie, En feuille- 
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ut gef Mototsg apite, op pent même s8 cütiralnéré que 
W peuples sont d'une constitution à ne se trouver ni ieux 
ni plus mal de ces convulsions fiolérites, 

Le règhe de Ghasan est occupå par une sérfe de camipagnés 
onire les Mamieluchks, sana résultat autre que lá tranquillité 
snstañte de sh domiittafion, le seul peut-être, du reste, qu'il 
eecht, Ces guerres joihtes aux exécutiôns nombreuses dont 
nh histoire est pleine, Justiflent À quelques égards l’épithète 
k politiqte que lui dohne l'auteor, titre qu'il faut entendre 
bn les idées de l'Orlent: Que le système militaire, financier 
t adthihistratif de Ghasan ait été fort imparfait, cela est 
meore dans l’ordre: tout l'état 86 rattache à la personne du 
ouverain, et la plus grande preuve qu'on ait de {a grandeur 
le ce prince, c’est la culture des lettres qui illustra son règne. 
æ tuccesseur de Ghasañ, Oldschäïtuü, ou comme l’auteur le 
omme gust, CHodabénde, montà sur le trône en 1304. Ce 
ùt sods son règne qu'eut liéu la derniére invasion des Mon- 
tls dans Pinde. Ce règne tranquille, comme le précédent, en 
ton de l'activité militätré du prince à l'extérieur, continua 
abrillanté période ouverte sous Ghäsañ. Le nom et les tela- 
ions des princes persans s'étéhdiretit au Jain ; et jusqu'en 
lürope, tes tentatives dé la politique les relitrent aux intérêts 
les états de cette partie du miünde. Cette prospérité dura 
neote quelque temps sous Ebu Saïd, successeur d'Oldschaïîtu. 
æ règne de op prince commencé en 131%, rais alors la guerre 
étre dans l'intérieur de la Perse, et des révoltes continuelles 
: déchirent. La prospérité de la dÿnastié mongole n’était 
its entre des mains asset fetmes , elle lait cesser. La mort 
"Ebu Saïd en 1936, et l'avénement d’Arpakauri, furent comme 
e signal de la ruine de l’etnpire. L'état inème n'existait déjå 
lts, c'était une abominable confusion, où ous ces barbares 
emblafent d’être d'accord que sur une those, la perpétuité du 
ésordre, se pattageant sans cesse les fragmens de la puis- 
ance et $e détruisant ensuite les uns les autres pour grossir 
eur patt du butin. Aucuñ, depuis cetle époque, ne put arriver 
\ tne domitiation féellé; quelques cruautés qui se commis- 


—— BR — 

sent, il y avait une égalité presque complète parmi les bour- 
eaux; et dès que l’un d’eux donnait prise à l'envie, l'intérèt 
de ses compagnons ou des ses rivaux avait bientôt consommé 
sa perte. Voilà l’histoire de la fin de l'empire des Ilkans de 
la Perse, sauf les meurtres , les pillages, les massacres etles 
autres manifestations des révolutions orientales. Toutes ces 
révolutions sont si uniformes dans leurs procédés, qu'en la 
rapprochant l'une de l’autre on pourrait de toutes les Mu 
toires des empires de l'Orient former une histoire normak 
et universelle en formules, où, pour tous les cas qui se pr 
sentent, et qui ne sortent jamais d’un certain cercle, on 
n'aurait plus qu'à appliquer les noms, suivant le pays donl 


on voudrait reproduire l’histoire. Peut-être même serait 


le véritable chemin pour mettre en harmonie parfaite les 
mœurs et les révolutions politiques de ces contrées, Ce n'et 
pas, en effet, une petite difficulté pour le lecteur de s'explique 
cette série de changemens violens dans lesquels l'existence 
propre aux individus qui en sont le jouet occupe si peu de 


place. Exécuter une histoire orientale, comme on le fait pou 
nos pays occidentaux, en négligeant les faits pour observerb ` 


marche des sociétés, ce ne serait guère possible, ou du mois, 
pour les peuples d'Orient, ce ne serait plus une histoire. Le 
M. de Hammer, dans ses nombreux travaux historiques puis: 
tous aux sources originales, ne s'est-il point attaché à produire 
des extraits succincts; il s’est identifié avec ses modèles. Pénė 
tré de leur esprit, placé au centre de leurs idées, il a exécuté 
son œuvre comme s’il eût été l’un d'eux. L'historien d'Er 
rope se montre bien daus le coordonnement des périodes, 
dans le dessin des grands mouvemens des populations: gë 
rentré dans le domaine des faits, il les déroule à ła manière 
orientale, c’est-à-dire dans cette succession rapide , étourdr 
sante, étrangère à toute progression raisonnée, à laquelle le 
historiens originaux peuvent seuls trouver une signification € 
une importance que l'habitude leur a appris à reconnaître. Je 
intérêts des femmes du harem, leur parenté, le va-et-vient de 
ambassades, et une multitude de détails où le eérémonial et k: 
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coupa de main étouffent tout élément historique, s'étendent 
démesurément sous les regards du lecteur indifférent. L’au 
teur fidèle et consciencieux commente toutes les figures de 
cette procession avec le même sérieux que le ferait le pre- 
mier historiographe venu d’une cour orientale. Il ne connaît 
rien de mieux, rien qui s'écarte de cette ligne traditionnelle, 
et dès son enfance il a contracté l'habitude d'admirer les 
poëêtes de la cour, comme le sultan en personne; il les cite 
très-fréquemment, et il les trouve fort beaux. Mais ce sont des 
beautés tout orientales, et le lecteur d'Occident ne peut pas être 
de l'avis de son interprète. Que faire cependant, quand on est 
une fois engagé dans l’histoire d’un de ces états destinés à siet. 
lacer bientôt? où trouver l'influence intellectuelle qui guide à 
travers les révolutions ? Il fautbien de nécessité s'engager dans 
l'empire du fait brutal, et tout dire , tout, quelque vide de sens 
que ce soit, quelque uniforme que demeure cette marche, 
quelque peu d'importance qu'il y ait dans chacun de ces évé- 
pemens. Il faut bien se garder de rejeter quelque chose : de 
proche en proche, on arriverait à éliminer tout le corps de 
l'histoire, et de désespoir, à jeter sa plume au vent. Voilà, nous 
le supposons, la pensée qui a guidé M. de Hammer dans la 
composition de ses œuvres, et il aeu, selon nous, parfaite- 
ment raison de ne pas modifier son sujet plus qu'il ne l’a faits 
car il a du moins en sa faveur un grand mérite, celui d’être 
mal, Appliquera plus tard à ces élémens réunis la mé- 
thode purement rationnelle, celui qui le voudra ou qui le 
pourra; les exposés généraux de l'auteur , et les notices qui 
témoignent de sa vaste connaissance des originaux, sont là 
pour servir de point de départ. 

Archives administratives de la ville de Reims. Col- 
lection de pièces inédites, pouvant servir à l’histoire dés 
institutions dans l'intérieur de la cité; par Pierre Va- 
rin, tome Il, première partie. — Paris, de l'imprimerie 
de Crapelet. 1843. In-4° de 633 p. 

Nous avons parlé du premier volume de cet ouvrage dans 

IY. 54 
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notre numéro de mdrs 1840. Quant à la première partie de 
cé houveau volume que nous avons sous les yeux, elle com- 
prend les archives administratives de Ja ville de Reims pes 
dant le quatorzième siècle et s'étend jusqu’à l'année 1380. Les 
pièces publiées ou analysées par M. Varin sont au nombrede 
Bo et sont écrites en latin et en français. Mandemests, le 
tres, concties, accords, arbitrages, statuts, privilèges, fi 
chartes; ete... den de ce qui peut intéresser l’histoire deb 
constitution intérieure de la ville n’a échappé aux recherches 
actives de M. Varin. Par la richesse même des détails, ce i- 
vre échappe à l'analyse. D’après toutes ces pièces, on toit 
seulement qu’à dater du zez siècle, l’échevinage de la vile 
de Reims recoit directement du roi l'autorisation de simpe- 
ser, lorsque l'archevêque la lui refuse. Dans cette premièr 
période, la plus brillante de toutes, l'échevinage secrètemer 
où publiquement appuyé par la royauté, est en lutte per 
tuelle avec les archevêques ses suzerains; lutte brutale et se- 
glante, dit M. Varin, avant la charte constitutive de 1153, 
lutté cautéléuse et juridique depuls cette époque; et la loft 

‘ext heureusé. | 


| | ANTIQUITÉS. 


Mémoires de le Sopiété des Antiquaires de Picardie. 
T. V, — Amiens, 1842, In-8° de 367 p. 9 pl. lith. 


Les publications de la Société des Antiquäires de Picard 
se succèdent avec une régularité qui nous constituerait bia- 
tôt en retard, d noiis né nous tions d'annoncer ce volume. H 
tommeñcé per tin tapport du secrétaire perpétuel, sar letn- 
vaux de l’année 1840-41. Vient ensuite un Disooars de pris” 
deg prononcé à l'dnventure de la séance publique du 1: jail- 
let 1842, qtti a principalement pour objet l'éloge de Tee 
Geofroy, saint apôtre des libertés. municipales d’Amiess # 
vommencement du xir siècle, 

En süivant maintenant l’ordre des matières, nous signak- 
rons à l'attention des lecteurs une première étude sur le 
tombeaux des anciens, par M. E. Breton, que ia Société royal 
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dés Antigugitei de Eräncp compté pafmi des: Membres r&i- 
dans; une Dissertation sur les ossemiens de cheval que l’on 
rencontre ordinairement près des autels et des tombeatx gat- 
lois, par M. l'abbé Santerre, et enfin une Description des ves- 
tiges du château Corbault (ancien Noyon), par M. Delmotte, 

La Notice str le prétendu temple romain de Saint-Georges 
ler-Roye, par M. l'abbé Corblet, démontre clairement que tè 
prétendu temple payen est tout simplement une église ro- 
mane bâtie du xı1° au xn‘ siècle. On doit uu même ecclésias- 
tique une description historique de l’église Saint- Germer de 
Flay, sans doute fort exacte, mais où la manie du néologisme 
et des phrases ambitieuses semble accuser la jeunesse de l'aue 
teur. La Notice sur l’église de Namps au Val, par M. Garnier, 
est d'un style plus sobre et plüs contenu. 

L'histoire nobiliaire, traitée par les descehdans même de nos 
anciens preux, a quelque chose de touchañt, pat exemple, 
comme sous la plume de M. le comte de Boubets-Abberville, 
qui donne des détails historiques, héraldiques et généalogis 
ques sur Robert de Botbereh, et sur la maison du même nom. 
Ces détails viennent à l’occasion de la pierre tumulaire dp 
chevalier Robert, que son noble descendant a fait transférer 
au musée d'Amiens, et dont M. Dufour donne là Description. 

Un seul Mémoire de numismatique figure dáns ce volume. 
M. Rigollot y donne des développemens historiques å propos 
d’une monnaie du x° siècle, frappée pet l'autorité munici- 
pale d'Amiens. Mais la perle de cette publication, suttant 
nous, c'est le Mémoire liturgique de M. l'abbé Corblet at les 
ciboires du moyen âge, fait A l’occasion d'un colurh bariut 
en cuivre émaillé dont il dontie la figure et la description, et 
dont nous avons donhé l'analyse dans notre H: d’octubre 1843, 
p. oo Dans cette dissertation, dont la matière était neuve à 
traiter, l’autenr passe en reyne les pères de l'Église grecque et 
latine, les chroniqueurs; les historiens et les liturgistes qui ont 
parlé du mode de conserver la sainte Eucharistie. M. Corblet 
xe donne ce mémoire que comme une esquisse; mais il se mon- 
re ici capable de la retoucher et d'en faire un tableau achevé, 


— BE — 

Telle qu’elle est, elle pourrait suffire à rectifier Les idées d'ur 
de nos sayans qui, sur la foi des écrivains protestans, suppo: 
sant que l'Eucharistie n’était point conservée avant le troisièm 
ou quatrième concile de Latran, a osé avancer avee son asu 
rance ordinaire cette hérétique proposition : « Paschase Rober 
est le premier qui, au 1x° siècle, enseigna d’une manière expli 
cite la merveilleuse poésie d'un Dieu renfermé dans un pain : 

Ce volume offre aussi des documens historiques inédits d'u 
plus ou moins grand intérêt. Les uns sont contenus dans us 
notice de M. Lavernier sur la part que la ville d'Amiens. 
prise au siége, c'est-à-dire à la défense de Rouen en 1418; 
autres, dans un mémoire du même sur ce qui s’est passé 
Amiens à l’occasion des divers états-généraux de France 
depuis 1355 jusqu’à 1614, et même de ceux qui furent cor 
voqués et non tenus en 1651. M. Lavernier a encore commu 
niqué la décision prise par l'assemblée générale des habitat 
d'Amiens, le 15 juillet 1465, sur le refus fait par le clergé d 
contribuer à la défense de la ville. M. Fabignon «a donné ut 
notice sur un manuscrit intitulé : Recueil mémorable d'aucui 
cas advenus depuis l'an du salut 1579, tant à Reauvais:qu'at 
leurs. Mais vous ne voyons pas trop les avantages de la 3° édi- 
tion, en langage moderne, du siége de Beauvais par le duc de 
Bourgogne dit le Téméraire, en l'année 1472, pièce qu 
M. Danjou avait déjà donnée dans ses archives curieuses de 
l'Histoire de France, t. I". | 

Les gravures sur pierre qui accompagnent les principaul 
mémoires ne sont pas au-dessous des précédentes, dont not‘ 
avions fait l'éloge. On voit au surplus, par ce qui précède 
que le mouvement des études archéologiques ne se ralentit pë 
en Picardie et que le clergé du pays n’y prend pas une mi- 
diocre part. 


Oi Aquéves xal tà paxpà telyn x. t. À. Les ports et k 
longs murs d'Athènes, par H. Ulrichs.—Athènes, 188. 
In-8° de 29 p. 


C’est encore une question bien débattue et bien incertain 
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que celle de la topographie d'Athènes; loin d'avoir avancé 
dans la connaissance de l’ensemble des localités, il semble au 
contraire qu’on en est, comme par le passé, aux premiers pas. 
Et il ne s’agit pas ici de ce que le temps détruit ou efface, de 
ce que les siècles rendent méconnaissable ; non, ce que la na- 
ture a tracé elle-même, ce qui est exposé à subir le moins de 
changemens dans la succession des temps, ce qui doit con- 
server aujourd'hui la même physionomie à peu près qu'il y a 
deux mille ans, ne peut pas encore être rétabli avec quelque cer- 
titude, Plus on a cru être arrivé à la vérité, plus on est obligé 
de reconnaître, sur l'emplacement même de la ville, qu’on 
s'était trompé, et qu'il faut encore bien des recherches et 
bien des découvertes avant de pouvoir dire : cela était ainsi. La 
topographie d'Athènes, et celle de l’Attique, a été cependant 
de nos jours l’objet de travaux importans; on devait en at- 
tendre beaucoup, et l’on a, il faut le reconnaître, obtenu 
quelques beaux résultats. Mais parmi ces productions, l’opas- 
cule de M. Ulrichs, tout léger qu'il est de volume, n'offre 
pas une des moins remarquables études de la science. 

Le site des ports d'Athènes, un de ces points les plus obscurs 
de la topographie, est le premier objet des recherches de l'au- 
leur. Tout récemment M. Curtius, dans un important Mémoire 
(De portubus Athenarum, 1842), avait fortement ébranlé l'o- 
inion généralement adoptée à cet égard; M. Ulrichs vient lui 
orter le dernier coup. Cependant il ne suit pas les indica- 
ions données par son prédécesseur, car il n'est d'accord avec 
ji que sur un point, la position du port de Munychie, que 
jus deux placent, non pas, comme on le faisait, à l'extre- 
ité de l’avance péninsulaire de la côte, mais contre la col- 
ne à gauche, en allant d'Athènes au Pirée, à l'endroit où est 
ijourd’hui Castella. Pour tout le reste, M. Ulrichs s'écarte 
zm vues de Curtius et de tous les autres topographes qui se 
nt occupés de ce sujet. Ceux-ci ont, d’un commun accord, 
uni les trois ports du Pirée dans le grand bassin occi- 
ntal, puis en suivant vers l'est, ils ont échelonné les ports 
: Munychie et de Phalère. Suivant M. Ulrichs, voici com- 


ment il fanti se représenter l'ensemble du système de ou 
ports. 

Le grand hassin occidental (aujourd’hui Dracon) portsith ` 
dénemination spéciale de Pirée, mais il ne formait- que deu 
partiss, car la petite anse d'Halai, simple marécage, n'a jamais | 
fait partie du port proprement dit. Des deux parties du pon, 
Enge intérieure, plus grande, était le port du commerce; li, 
æ trouvaient cinq grands établissemons, le Ara (espèce 
d’entrepôt ou de Bourse), le marché, et enfin tout ce qui dé 
compris dans le dénomination collective d'iprópiov. Lag 
conde partie formait le port militaire, le Cantharos ; c'es k 
plus petit des deux bassins, à droite de l'entrée, et dans lequd 
stationnaient quatre-viagt-quatorse vaisseaux de guerre, apti 
qu’on l’a constaté récemment par la découverte d'inscrip- 
tions, Sur Le rivage, était l'arsenal ; les restes d’un môle antique 
sa marquent exactement la limite, 

Quant aux deux autres ports, qu’on trouve en suivant k 
contour de la presqu'ile, dans la direction de l’est, lun, le ps 
grand, est le port Zén, aujourd’hui Pasialimani. Un peu atai 
d'y arriver, cependant, on-rencontre une petite anse, en deb 
des anciennes fortifications antiques, avec une jetée qui avant 
dans la mer et un petit bassin creusé dans le roo, qui reçoi é 
L'eau salée ; on la nomme aujourd’hui Tésghovéps; o'est l'ancien 
Phreattys, L'autre port, le plus petit, c'est celui de Munya, 
aujourd’hui Phanaris. Le premier, toujours d'après les insrip 
tions, contenait cent quatre-vingt-seise places de stationnent 
pour les vaisseaux de guerre; le seçond n’en contenait qu 
quatra=vingt-deux. Les trois ports se fermaient, On yait e 
core, doa deux côtés, l'avance des digues, qui ne laissa 
entre elles qu'ane ouverture étraite pour l'entrée deshätimet 
U reste maintenant à déterminer le site du port de Plalr 
Jusqu'içi on l’a placé là même où M. Ulrichs place le porté 
Munychie; et la nouvelle position que l’auteur donne à Phr 
lère est préaisément ce qu’il y a de plus surprenant dass W% 
son travail ; personne avant lui ne s'en était avisé. La rade ça 
s'étend de Monyoke qu op Colias (Trispgeghi) ei ap 
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pour M. Uiriohs ia rade da Phalbre ; mais le part de ce nom, 
d conséquemment le déme, esl rejelé à l'extrémité orien- 
lale, de l'autre côté de la rade, vers l'emplacement de la cha- 
pelle de Saint-Georges. Du resie, en admettant tout ce qui 
précède, on ne pouvait assigner une autre place à ce port, le 
plus ancien d’Athenes, et le seul dont on ait fait usage jus- 
qu'au temps de Thémistocle. Mais cette division des ports 
produit deux conséquences importantes pour la topographie 
d'Athènes et de ses environs, D'abord, ea ce qui concerne le 
cap Colias, placé jusqu'ici à Trispyrghi, maintenant l’ancienne 
Phalère, suivant M. Ulrichs, il faut transporter ce promon- 
lire une lieue plus loin au sud-est, là où se trouve aujayr- 
dhui la chapelle de Saiat-Cosme, et où l'on vait escore les 
ruines d'op monument antique, peut-être le temple de Véaus; 
ti les ruines de Kalamaki, placées entre Saint-Georges et Saint- 
Côme, appartiendraient au temple de Cérès. La seconde cen- 
quence du système de l’auteur, c’est le changement de di- 
rection du mur de Phalère et l'immense différence de l’espage 
Compris entre les longs murs dans le système ancien, et dans 
celui de M. Ulrichs. Il fait partir le mur du pied du Musée, et au 
leu de le continuer presque parallèlement au mur du Pirée, 
Pourrejoindre les fortifications du Pirée à Munychie, il le dirige 
Presque directement, à op angle obtus près, vers l'extrémité 
orientale de la rade, qu’il renferme ainsi, tout entière, entre 
ks longs murs. Le mur vient s'attacher au cap Colias de 
l'ancien système, à la chapclle Saint-Georges d'aujourd’hui, 
et l'espace compris entre les deux murailles, croissant peu à 
Peu, finit par être d'environ vingt stades. Celte opinion s'é- 
arte beaucoup de l'ancienne, mais ce vest pas une raison 
Pour la repousser. Toutefois, si l’on considére cette muraille 
mme us ouvrage de défense destiné à protéger la ville et 
les ports contre l'attaque de l’ensomi, on ne peut se défendre 
de trouver l’exécation de cet ouvrage fort irrationnelle. Sans 
avoir approfondi l’art de la défense des places, on ne voit pas 
trop comment on pouvait empêcher l'ennemi d’aborder dans 


l rade, st de se placer de prime-saut, entre la ville et les 
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ports. Et les marais de Phalère? répondra-t-on. H faudrait 
d’abord prouver que dans l’antiquité ces marais convraient ke 
sol sur toute la face de la rade; et cela établi, se demander ce 
que pouvaient devenir ces grands marais pendant l'ardeur des 
étés de l’Attique. Enfin, les marais existant, il reste à exami- 
ner si la défense de ce mur de Phalère à peu près isolé, par 
ces marais mêmes, des ouvrages de défense qui protégesit 
le promontoire du Pirée, n’était pas une protection illusoire 
pour les communications de la ville et des ports. C'est là le côte 
faible du système, à moins qu'on ne démontre irréfragable- 
ment, par les événemens de l’histoire, qu'il en était ainsi, d 
cela est à désirer; alors les démonstrations stratégiques de 
gens de l’art donneront à cette opinion la sanction dernière 
qui lui manque. Peut-être aussi les fouilles et les déconvertes, 
Moyens plus infaiflibles encore, viendront-eltes constater o 
faits à n’en pouvoir plus douter désormais; cela est encore 
plus à désirer que les moyens dont nous parlions tout i 
l'heure. 





CHRONIQUE. 


Nos lecteurs ont lu sans doute avec le plus vif. intérêt l'excellestt 
notice sur La vie et les ouvrages de M. le marquis de Fortia, que noa 
avons publiée dans notre dernier numéro, et qui est due à la plus 
de M. le comte de Ripert Montclar. Cette notice parut en 4840, de 
Garnot, sous le titre de: Essai sur la vie et les ouvrages ds M. à 
marquis de Fortia d'Urban. Nous espérons que l'auteur voudra bies 
compléter son travail en nous racontant les dernières années deg 
savant illustre qui honore à La fois les lettres et son pays. En atte- 
dant, nous croyons devoir prévenir le lecteur que la publicaties A 
grand ouvrage dont il faisait les frais depuis douze ans , la précieut 
collection des Itinéraires anciens , ne sera pas interrompue et que # 
texte et l'atlas seront bientôt livrés à l’impatiente curiosité du moo% 
savant. 


Faancs, — Dans la dernière livraison de la Bibléothäque de fe 
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des Chartes (juillet ot août 1843), M. Bernhard a continué l'histoire 
de l'intéressante corporation des joueurs d'instruments de la ville de 
Paris. Ce second article embrasse les zer et xvr’ siècles et une partie 
du rem , période que l'auteur désigne comme l'ère du plus grand 
développement de cette institution. M. Bernhard nous y monire l'asso- 
ciation se donnant de nouveaux statuts, appropriés aux besoins crois 
sants de l'art musical, obtenant des confirmations successives de ses 
privilèges de tous nos Rois , étendant sa juridiction sur les coufréries 
musicales des provinces qui commencent à naître au reg siècle , enfia 
rocuelllant une part abondante des progrès de l'art depuis cette 
époque. L'auteur donne de ce dernier fait des preuves curieuses, qui 
font de son travail une page toute nouvelle pour l’histoire de la mu- 
sique. N'oublions pas de mentionner la série biographique des rois des 
ménétriers, reconstituée par l'auteur, et qui termine cet intéressant 
travail. 

La seconde partie du mémoire de M. Bernhard so distingue par lé 
qualités que nous avons déjà louées dans la première, une solide éru- 
dition et une excellente méthode. 


ANGLETERRE. Sydenham society. — Plusieurs sociétés se sont for- 
mées dans ces dernières années, pour relever le culte et répandre les 
productions de certaines branches de la littérature. On a cherché par 
là à prévenir les lenteurs ou même l'inactivité qui menaçait d'un oubli 
presque complet la masse de matériaux sauvés des périls du moyen 
âge; on publie ainsi ces matériaux à moins de frais, et l'on n’a pas 
besoin de compter sur une vente fructueuse. Nous avons constaté les 
succès obtenus par les sociétés de Cambden, de Parker, de Percy. Les 
docteurs Joseph et W= Buller, de Southampton, ont eu les premiers l’idée 
d'appliquer ces procédés à la littérature médicale. Une réunion provoquée 
par eus se forma à Exeter au mois de juillet dernier, et fit appel aux sym- 
pathies du public. Au commencement de cette année, une nouvelle as- 

semblée s’est tenue cher le docteur Copland, pour discuter la nécessité 
et les chances de succès d'une telle association, et pour tracer les prin- 
cipes qu’elle devait adopter. De cette réunion est sorti un conseil pro 
visoire, et l'on a proposé pour la Société le nom de Sydenham society. 
Voici quels sont les travaux qu’elle devra avoir en vue. 1° Réimpres- 
sion des melileurs ouvrages anglais de médecine, aujourd'hui rares 
ou coûteux. Ze Réimpressions ou traductions de mélanges choisis dans 
les auteurs anciens ou du moyen âge et assez avant dans les temps 
modernes. 3° Analyse des matières les plus importantes contenues 
dans les œuvres des auteurs anciens et volumineux, nationaux ou 
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étranges, ot à l'orcsdien, notices biographiques ot hibliogrphique. 

de Traductions des médecins grecs et latins, des arabes et des ankes 

écrivains médicaus de l'Orient, accompagnées, lorsqu'il en sera besois, 

du texte origival. Be Traductions des productions étrangères récents, 

dont le mérite est constaté. Go (uereg originales de premier mérils, 
qui pourraient avoir de l'importance, comme mémoires à consuli, ú 
dont la publisation per une autre vois ne serait pas possible en saison da 
chances presque nulles de vante. Dans cette classe de Gang 
rongeut Les bibliographies rangées par matières, les indices alpha 
tiques des publications périodiques ou d'autres recueils volumissus 
Le prix annuel de la souscription est d’une guinée, payable le 23 mars 
il doune droit à un exemplaire de tout ce que publie lẹ Société per 
dant l'année. Un comité spécial est chargé du choig des publicatiess 
à faire, et da veiller por les travaux de mise ay jour, de tradustios, 
d'impression, etc. Du reste, l'impression sera parfaitement soignés, à 
exécutée sur un plen uniforme pour Les souscripteurs seulement. 


ALLEMAGNE. — Nous avons analysé La publication des deux pre 
miers volumes de la critique des Évangiles synoptiques exécutée pit 
Brune Bauer, Get ouvrage, qui n'est pas encore terminé , poursuivi 
comme on l'a pu voir, les conséquences des recherches systématique 
de Strauss bien au delà encore de ce quele promoteur de ces doctrias 
Avait 056 prétendre. Ce mouvement désorganisateur dans lequel fgr 
rajent aussi les nozas de Wejsse at de Wilke, avait mis en émoi tonit 
la théologie érangélique, et les triomphes de Strauss en Suisse ae 
vèrent da répandre l'alarme dans tout le nord de l'Allemagne. Co 
doctrines avaient été repouaiées par les écrivains les plus imposans & 
la confession évangélique, et le mélange de théories philosophique 
que Bauer y avait introduit condamnait même son œuvre à uns et 
tenco fort précaire. La philosophie d'Hee), solennellement repoussée 

-de la chaire dans laquelle elle avait proclamé ses principes, et tar- 
rivée de Schelling à Berlin, semblaient indiquer que Brune Bauer # 
mettait, par son hégelianisme, en dehors du mouvement des idées. Os 1 
cru devoir exercer sur lui une censure encore plus directe eteak | 
faisant descendre de la Chaire de théologie qu’il occupait à l'Uniæ- 
sité de Bono, on a évoqué contre lui les sentences de toutes les Faculté 
de théologie. Les journaux se sont engagés à co moment dan sE 
vive polémique , les uns pour réclamer La liberté de l'enseignement. 
qu'ils regardaient comme compromise par œtte mesure disciplinaire. 
les autres pour appuyer l’action du pouvoir, soutenant que le pt 
bauen investi de foucthops publiques, s'était obligé, on faisent et 














d'aptitude, à ne professer que des doctrines avouées par l'Eglise domi. 
, Danie, et en harmonie avec les principes du culte national. Bruno 
| Bauer, dicait-on, devait enseignes La théologie chrétienne évangélique. 
Or dans son ouvrage on pouvait voir une déclaration assez claire, 
bien qu'indirecte, qu’il n'était nullement dans l'intention de se con- 
formar au mandat qu'il avait accepté; ot il montrait bien plutôt le 
» dessein d'en combattre l'esprit et los tendances. Renonçant à ses enga- 
3 gemens, H renonçait par là même à toute activité, ot il ne laissait plus 
. an gouvernement qu'un seul parti à prendre, celui de retirér au pro- 
e boer une confiance dont le gage n'existait plus. Enfin on ne faisait 
qu'exercer sur Bauer une action qu'il avait lui-même provoquée: il 
Dr avait donc pas violence et d'ailleurs on lui laissait le droit de pro- 
clamer ses doctrines par le monde, pourvu que ce ne fût pas au sein 
de l'enseignement publie et du haut de la chaire de théologie. Nous 
Bo nous étendrons pas davantage sur l'historique de es débat, dont 
l'objes scientifique ne saurait descendre jusqu'aux idées communes, 
et influer le moins de monde sur les croyances et l'esprit religieux des 
masses, Nous nous bornerons à mentionner les produetions isolées, 
officielles ou privées, qui opt surgi sur la question, ot d’abord nous 
ekamiserons le recueil intitulé : Consultations des facultés de thés- 
logie évangélique des universités royales de Prusse sur le lic. Brune 
Bauer, concernant sa critique de l'histoire évangélique, etc. (Berlin, 
Dammier, 1843, in-8° de xu=175 p. op all. prix 3 fr.). Cette publi- 
cation A purement officielle, contient l'ensemble des jugemens portés 
sur le livre de Bauer, par les représentans de la théologie évangélique, 
et beaucoup de questions générales de dogme à l'ordre du jour s'y 
trouvent aussi discutées. C'est l'Université de Bonn elle-même qui a 
‘été chargée de mettre au jour ce document, et c’est dans son sein qu'a 
été élaborée la préface, offrant un compte rendu de l'affaire en litige et 
des mesures prises par le ministère des cultes. Les diverses consultations 
arrivent prosque toutes à use conclusion unanime; cependant elles som 
plus ou moins prononcées, plus ou moins nettes. La consultation de La 
Faculté de Berlin conclut avec force à la révocation de Bauer, parce 
que La tendance de son œuvre est aatichrétiense; elle est vourte, 
rapide et fort vive. Deng un vote séparé, Marheineke, alors doyen de 
cette Faculté, so répand en plaintes sur l'obscurité et l'aveuglement 
qui troublent aujourd'hui l'harmonie entre le culte et La théologie, 
entre l'esprit et la lettre du protestantisme. L'auteur remonte jusqu'à 
Eichhorn et Schleiermacher; il expose que, malgré la tranchant de lewę 
critique, oes deux érivains n'apt jamais été regardés canyue anti- 
chrétienn. où que Reuna Bauer, non plus qu'eux, n'a point choisi 108 
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point de vue en dëberg du christianisme. Ii relève ce qu'il y à 
d'excellent et de chrétien dans le livre de ce dernier: il s'effores de 
mettre sur le compte de l’inexpérience les assertions hasardées qui s'y 
trouvent, Marheineke est un disciple d’Hégel, aussi a-t-on acousé sot 
voto d'indécision et d’obseurité, et on en tire contre lui-même cette 
conclusion, qu'en vain il tendait la main à Bauer, et qu'il était obligé 
en fin de compte de lui refuser tout caractère théologique. En effet, 
Merhoineke demande qu'on offre à Bauer une chaire de philosophie 
afin de l'obliger à se” démettre du professorat en théologie. La cor- 
sultation de la Faculté de Bonn est la plus nourrie d'argumens 
contre le critique: son arrêt y est développé et motivé par des conii 
dérations étendues. Les rédacteurs ont la plupart du tempe repris en 
sous-œuvre les expressions de Bauer, pour analyser ses procédés, mettre 
à nu ses résultats et conclure tout net à sa révocation. La consultation 
de Bresiau offre une grande conformité avec la précédente; els 
constate seulement que David Schaltz a été empêché de prendre purt 
aux délibérations, et est accompagnée d’un vote séparé de Midäetdorpi, 
qui s'écarte de l'opinion de la majorité, Le document est suocinet, i 
relève les points essentiels, et de plus il offre un tableau comparé des 
doctrines de Strauss, Seine, Wilke ot de Bauer, en faisant la par 
de chacun d'eux. Quant à Middeldorpf, il se refuse à formuler us 
jugement décisif, parce que Ia critique des synoptiques n'est pii 
encore un ouvrage achevé, et qu’on ne peut procéder sur un commet. 
cement d'exécution. Cependant en parlant de la pénétration wiet: 
fique dont Bruno Bauer a fait preuve, il émet cette opinion que o 
doctrines de eet écrivain n'ont rien de dangereux pour l'Église. Li 
Faculté de Greifswald fournit deux conclusions quelque peu dive- 
gentes. D'une part, Schirmer et Finelius s'efforcent de démontrer q% 
l'hégelianisme est conforme aux principes du christianisme, et qu 
les idées morales et religieuses de Bauer sur le monde ne sortent pti 
de ce domaine; de l’autre part, Vogt et Kosegarten tranchent Wit 
net; ils démontrent purement et simplement la tendance antichrt- 
tienne du critique. Les premiers maintiennent le professeur, les s- 
conds le révoquent. La consultation de Halle est un morceau de style, 
même un peu fleuri. Tous les membres de la Faculté sont, du rest 
étrangers a la philosophie de la conscience; aussi ne relèvent-ils qu 
les oppositions qui existent entre les principes de Bauer et ceux de | 
glise, sans s'occuper le moins du monde s'il est chrétien ou non. Let 
conclusion est de maintenir le professeur, parce qu'il est possible que 
plus tard il rétracte ses erreurs. Il ne faut pas l'aigrir, et en faire g 
écrivain pernicieux. Le journalisme l'ésigera en martyr de la bouse 
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cause, et, en samme, ON doit éviter un scandale inutile et fhokeus, La 
Faculté de Koenigsberg n'a point voulu se prononcer d'ase manière 
absolue, Le livre de l'auteur n'est pas même encore achevé, et, comme 
professeur il n'appert point qu'il ait propagé un antichristianisme : 
il faut donc le tolérer : tel est l'avis de cette Faculté. 

De son côté Marheineke a publié sous le titre d'Introduction an cours 
public sur l'importance de la philosophie d'Hégel dans la théologie 
chrétienne, un opuscule auquel le vote séparé, mentionné plus haut, 
se joint comme appendice (Berlin, Emlin, 1843, in-8e de vs-87 p. 
en all. prix 2 fr.). Cet auteur est reconnu pour le chef d’une école 
particulière de théologie qui regarde et applique la philosophie en gé- 
néral, et la philosophie d'Hégel en particulier, comme l'élément néces- 
saire du savoir en matière de religion. Pour lui, la philosophie d’'Hégel 
est la philosophie par excellence; hors de là, point de véritable philo- 
sophie, Suivant lui, l'essence propre de cette doctrine consiste dans la 
connaissance de la totalité des déterminations de l'esprit, dans l'affran- 
chissemant de la pensée de tout point de vue borné. Suivant lai, ce n'est 
pas une philosophie partant d'un principe particulier et déterminé , et 
qui pourrait se définir et s'analyser par un mot ou par une phrase. 
Elle n’a d'autre principe que la méthode, dont la découverte est l'im- 
périssable gloire d'Hégel ; c'est par là même qu'elle garantit la liberté 
la plus complète et qu'il n'y a pas une seule philosophie par laquelle 
on soit moins lié. L'introduction publiée ici à part a pour but de poser 
les grands principes de la méthode philosophique en théologie. Du 
reste, elle est empreinte d'un caractère fortement polémique, et dirigée 
contre les ennemis déclarés de la philosophie d'Hégel; contre ceux qui, 
sortis de cette école, en ont franchi les limites et se sont mis ainsi ep 
opposition avec elle; enfin contre les diverses hétérodoxies de l’école 
hégélienne, entre autres Strauss et Feuerbach dont l'ouvrage sur l'es- 
sence du christianisme est nommé, assez judicieusement, une-oraison 
funèbre complète et ampoulée du christianisme. L'auteur se montre 
en penseur profond et rassis, en homme qui surbordonne tout à la vérité 
et qui ne cherche qu'elle; on voit qu'il est au fait des mouvemens et 
des besoins de l'époque et il offre des indications lumineuses pour 
l'intelligence de La théologie scientifique du moment. On n'a point à 
lui reprocher de violence ni d'amertume; sa voix s'altère bien un 
peu quand il s'exprime au sujet des attaques dont 'l'Hégelianisme 
a été l’objet, elles’'enfle quand il gronde contre Schelling, qui est venu 
détrôner le maître, et ses éclats tombent parfois sur la personne de son 

adversaire. Néanmoins c'est un document important sur la question: 
M. O. F. Gruppe a publié une brochure intitulée : Bruno Bauer et 


da liberte dp l'envelgnemen taiversitaire (Borha , Nensi Ce, 

1849, Ip fi de 17-100 p. en allemand; prit t2 fr, 60 c.). M. Gomm 

n'est pas théologien; mats dei, dani des productions antériettes, f 

s'est autonéé Commie l'antägonisté des principes et des tendenca 

d'Hegel. Ici il opge es tôle tout èn s'occapant spécialmieii à 

Bauer. 11 n'ait, dit-il, d'auoun parti et Ka subi aucune tslume 
étrangère, ot d'un ton tranquille et reposé il analyse 18 critique erit 
gélique eu point de vus éthiges èt logique. Pour ia Morale il in 

l'iñconvenente de La critique elle-même, l'inconvetiance des termes € 
le ton avec lequel Bauer réfute veux qu'il nomme les épelogètes. Poe 
la logique, M. Gruppe démontre l'esprit antichréden des doetrisu 
profossées par Bauer et il expose La lidison étroite qu'elles oùt aree ke 
syètème d'Regel, Cotie dernière partie da travail est fort intéresent 
en eo qu'elle fait ressortir l'influéncs dissulvants et pernicieuse de 
éette philosophie sur le christianisme, grâce à sà dihlectique qui fst 
tout de tout, et qui tout en se voilant de dehors chrétiens, enlèrex 
christianisme jusqu’à sa dernière condition d'existence. Le chapitre à 
la résurrection qu'on lis dans la Dogtéatique de Marbeineke mrt à 
preuve à cotte dernière démonstration. L'auteur fait aussi sa profesin 
de foi partieulière sur la formatiôn et le caractère des Évangiles; Up 
déclare pour l'hypothèse traditéonhelle de Schleiermacher un peu mid- 
fée, ét conclüt à juelque chose de semblable au recueil des potas 
homériques ou des Nibelungen, Il termine on donnant le résulat so 
maire de tout son travail, qu'il formule ainsi : « Celui qui met en quë- 
tion le corps de la théologie et même plus peut-être, ne peut pts x 
proposer d'étre un théologien évangélique et d'enseigner à des (ët, 
giens. » Il établit aussi la distinction qui existe entre la liberté de l'an- 
seignement et les obligations de l’énséignementuniversitaire. De elli 
Bâuer, dit-il, geb est déclaré l'ennemi, de celle-là on lui laisse le pit 
complet usage, Une sutre brochure intitulée: Brunot Bauer et la Hberti 
protestante, toto politique ( Leipzig, Binder, 1949, in-9° de 83 p. © 


allemand; prix : 2 fr.) est remarquable surtout par ie luzo de l'exéesiin | 
typographique. L'auteur ationÿres attache à la révocation de Daum se ` 


haute impertadce politique: il y Voit un danget pour la Liberté d 
protestahtimtie. H s'attaque au piélismé désblateur de l'époqué, k 
comparo au sérpent du désert, Strauss n'a pas encora été réfuté, «ile 
volo de Mathèineke est favorisé à la fois d'éloges ot de blâmes. Eai, 
la brochure de M. Edgar Bauer intitulée: Bruno Bauer et ses sdversairt 
(Berlio, Jonas Buchh, 1842, in-8° de 106 p. en allemand, pris : 2 fr.) 
une sortie otiverte et sans ménageméns aucuns contre ies mesures qi 


pt frappé Bruno Bauer. Ce livre, qui a été mis à l'index ep Prune: 
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acquis par tèla Même une valeur que peut-être de Violenta FOR lui 
eût fait refuser. Comme fe raisonnement de l’auteur revient ep somme 
à ces mots : la raison avant teut, et que cette doctrine n'esi pas plus 
neuve que les argumens apportés à l'appui, nous n'ôterons pas à 
Gg production le mystère qui pourra lui tenir Heu d’un mérite de 
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THÉOLOGIE. 


Erklaerung der heiligen Schriften, u. s. w. Explica- 
tion des Saintes Écritures du Nouveau Testament, d’a- 
près les Saints Pères, les docteurs, etc., et écrivains ca- 
tholiques, etc., etc., par Frz. Xav. Massl. Tome VIII, 
2° partie.—Straubing, Schorner, 1843. In-8°, p. 244- 
279. Prix : i fr.75c. | | 


Nous avons signalé dans notre Compte rendu de l’année 
dernitre les travaux do cet auteur sur les saintes Écritures. La 
publication que nous annonçons aujourd’hui est consacrée aux 
pitres de saint Paul aux Corinthiens. Dans la première partie 
du volume, M. Massl exposait, sous forme d'introduction aux 
épîtres, le but pratique de l'ouvrage. Ici, il continue le com- 
mentaire. Ce travail vffre des développemens extrêmement 
étendus; M. Massl s'attache d’abord à éclairer la pensée de 
’apôtre et à déduire les motifs d’édification dont le lecteur 
at appelé à profiter; et cela, il le fait verset par verset, de 
elle sorte que la traduction de chaque chapitre est à portée de 
explication qui en développe, comme dit l’auteur, la lettre 
t l'esprit. Pour faire connaître encore mieux les procédés de 
{. Massil, nous allons citer un fragment de son travail. Le cha- 
itre treize de la Première aux Corinthiens, porte le titre suje 

IV. 59 
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vant : L'amour (c’est ce qu’en français nous appelons la charité, 
. „ expression dont l’usage vulgaire a, selon nous, complétement 
dénaturé le sens divin), l'amour est le plus précieux de tous 
les dons; ses propriétés, son éternelle durée. Nous donnons 
la traduction des versets 1-9 : « Si je parlais la langue des 
hommes et des anges, mais n’avais pas l’amour, je serais comme 
l’airain qui résonne ou la cymbale qui retentit. Et si j'avais 
le don de prophétie, si je savais tous les secrets, si je possédais 
toutes les sciences, et pi j'avais toute. lg force de la foi, jusqu'à 
pouvoir déplacer des montagnes, mais parais pas lamour, je 
ne serais rien. Et si je distribuais tous mes biens pour la nour- 
riture des pauvres et si je livrais mon corps pour être brûlé, 
mais n’avais pas l'amour, Cela ne me servirait à rien. L’amour 
est patient, est débonnaire; l'amour ne porte point envie, il 
n'agit pas immodestement, Up est pas gonflé de lui-même; il 
n’est point ambitieux, il n'est point égoiste, il ne se laisse pas 
aller à amertume, il ne pense point à mal. Il ne se réjouit pas 
de l'injustice, mais place sa joie dans la vérité. Il supporte tout, 
il croit tout, il espère tout, il souffre tout. L'amour ne cesse 
jamais, quand même les prophéties cessent, que les langue: 
prennent fin et que la science se perd. Car notre connais 
sance n’est qu'œuvre imparfaite ; œuvre imparfaite est notre 
faculté de prédire. » Voici le commentaire du dernier verset 
du chapitre : « Ainsi dono la foi, l'espérance, l'amour (la cha- 
rité) demeurent, ces trois-là» est dit par opposition aux don: 
intellectuels extraordinaires dont l'apôtre traite dans le cours 
du chapitre. Ainsi donc est simplement une particule con- 
jonctive destinée à annoncer la conclusion, et non à détermi- 
ner une idée de temps. Le sens est celni-ci, Il résulte de ce 
qui a été dit, que la foi, l'espérance et lamour sont les trois 
colonnes qui servent d'appui à la vie chrétienne tout entière: 
car les dons intellectuels extraordinaires sont des phénomène: 
plus transitoires qui, dans l’église, peuvent ou non exister, 
exister plus ou moins, n’exister que ehez des individus isoles: 
mais la foi, l'espérance et lamour. sont des vertus et plutut 
même, à bien prendre, des sentimens nécessaires ici-bas de 
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tout tem pa et à chaque homme, parce que seules elles rendent 
juste et saint, Cependant, entre elles trois Pamour est la plus 
grande, parce qu’elle demeure éternellement, et gu elle rend 
la foi et l’espérasce efficaces, vraies et animées ; car pe n’est 
que dans lamour (la charité) que la foi et l'espérance ont 
quelque prix devant Dieu; sans amour la foi eat morte, l'espés 
rence une présomption téméraire. Ces trois vertus font en 
neus l’homme nauveau, en extirpant nos erreurs et faisant 
echir nes désirs et nos penchans vers le hien, La foi illumine 
et subjngue l'entendement; l'espérance neus réconforte dans 
ls momens pénibles de cette vie et elle détache le cœur de 
biens terrestres ; l'amour la purifie et la rattache à Dien, La 
foi, l'espérance, conjointement avec lamour, conduisent à la 
tie éternelle, mais Tam our en danna la jonissance. » 

Nous nous sommes plu à reproduire le passage du sublime 
apôtre, passage qui pénètre si profondément daps les secrets 
de la vie humaine, qui est l'expression de sa destination véri- 
ubile et dont cependant les peuples vieillis de la chrétienté 
semblent tous les jours méconnaître de plus en plus les fécanda 
enseignemens. Nous ayons conservé, autant que possible, la 
version du commentateur et l'énoncé de son commentaire, afin 
que nos lecteurs pussent en apprécier eux-mêmes le mérite 
et la valeur pratique. 


JURISPRUDENCE. 


Semestriam ad M. Tullium Ciceronem Libri sex. 
Seripsit F. L. Keller, Antecessor Turicensis. Liber II. 
~ Turici, Impensis Orellii, Fuesslini et Soc. 1843. 
h-8° de 273-538 p. Prix : 8 fr. 


L'étude de ta jurisprudence cicéronienne semble avoir établi 
on siége à Zarieh. Depuis quelque temps les-fréquentes publi- 
tations de cette nature (parmi lesquelles il faut noter celle de 
u. Escher, que nous avons fait connaître dernièrement à nos 
lecteurs) témoignent de l'intérêt qu'elle offre aux savans 
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juristes de cette ville. C’est une matière encore bien obscure, 
qui a été peu travaillée, et nous serons heureux de devoir à 
la Suisse un tableau complet de l’état de la jurisprudence ro- 
maine à cette époque si agitée des derniers jours de la répu 
blique. D’aussi constans travaux doivent nous faire espérer ce 
résultat. Nous avons déjà parlé explicitement de la première 
partie de l’ouvrage dont nous nous occupons ici. On peut dire 
que le savant auteur des Semestria est le promoteur de ce 
études; c’est son esprit qui anime la faculté de droit de Zurich, 
et les travaux que nous avons relatés de lui prouvent qu'il et 
digne d’un tel rôle. Cette seconde partie, non moins impor- 
tante que la première, est consacrée à l’oraison de Cicéron 
pro Cæcina, examinée au point de vue de la jurisprudence. 

Le paragraphe premier du premier chapitre se rattache a 
paragraphe dix-neuf de l'oraison. Cécina avait mis en ag 
le judicium familiæ herciscundæ. L'auteur reprend la leçon 
de Schütz, qui lit sste, au lieu d'ipse, et l’adopte comme exacte: 
il admet également, jusqu’à conjecture meilleure, iste pou | 
illis. Le paragraphe deuxième est intitulé : De jure ac formsi 
interdicti de vi vulgaris seu quotidiani; l'auteur essaye deg: 
constituer la forme de l'interdit et d'en expliquer le caractère; 
il défend aussi les mots die possideret quod, contre l'opinis 
de M. de Savigny. Enfin, il indique laquelle d'entre les dent 
formules qui se présentent chez les anciens était l’ancienne t 
laquelle était la nouvelle. Le paragraphe III est intitulé : Qua- 
admodum differat interdictum, quod dicunt de vi armatc: 
c’est un examen des caractères qui constituaient l’énéerdiches 
de vi hominibus coactis armatisve. Dans le paragraphe I: 
M. Keller traite cette importante question, qui était, à biet 
prendre, le fond du procès : Cécina a-t-il possédé ou og" d 
il démontre que Cécina a possèdé si non ex empio, taña 
propter usum fructum testamento viri sibi legatum ; car à cell 
époque on était encore régi par le principe : wt quavis re 
uterelur frueretur, is possidere eam rem existimarelur: cel 
partie donne licu à une histoire fort développée et fort inge 
nieusement construite du droit de quasi-possession. Cécina 1 
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possédait pas (V. L 23, pr, l. 50. 65. D. de Acquir. vel om, poss. 
L 1. $ 15. D. Si quis testam.); car la possession n'était pas 
transmise à Cécina comme héritier geng jure; c’est pourquoi 
Cicéron s'efforce au chap. trente-deux d'établir la corporalem 
possessionis apprehensionem, comme acquise à son client. En- 
suite vient l’explication de l'instance d’Aebutius si mal com- 
prise jusqu'ici ; cette explication est un beau travail. Aebatius 
plaidait que le fonds était à lui, qu'il l'avait acheté de ses der- 
niers (fundum suum esse seque sibi emisse), afin d'opposer ce 
moyen comme déclinatoire de l'instance introduite par Cécina, 
Or, cela eût été hors de propos et inutile, si Cécina avait été 
possesseur. La deductio concertée, à laquelle Cécina donna les 
mains, prouve clairement aussi qu'il ne possédait pas. Aebu- 
tius avait fait une grande faute qui tourna à l'avantage de 
Cécina et fit, selon l’opinion de l’auteur, triompher les droits 
de ce dernier. Aebutius avait opposé à son adversaire la force 
(vim armis hominibusque armatis), et cela probablement dans 
l'opinion erronée que Cécina voulait l'exclure de la possession 
ou du moins s'établir co-possesseur. C’est à cet acte que se 
rapporte l'argument d'Aebutius : non dejeci sed obstiti. 


_ M. Keller, qui traite cette matière dans le paragraphe V, 
_ fournit aussi une définition pleine de finesse de la différence à 


faire entre dejicere et ejicere, et il termine en proposant de lire 
dans les chapitres 13, 23 et ag de l'oraison, rejecfus au lieu 
de rejeci, et ejectus au lieu d'eject. 

Le paragraphe VI est intitulé : Cécina était-il citoyen ro- 
main ou non? L'auteur démontre que la loi de Sylla, qui dé- 
pouillait ceux de Volaterra du droit de cité, ne pouvait tou- 
cher Cécina. Dans le paragraphe VII, intitulé : Defensio in 
locos digesta et virorum doctorum sententiæ, se trouve l'aperçu 
rapide et la rectification de plusieurs explications fautives an- 
térieures au travail de l’auteur. 

Ce nouveau commentaire offre, comme on peut en juger par 
le peu que nous en avons cité, une série de résultats nouveaux 
et précieux jirépand une lumière plus vive sur quelques 
passages dont l'explication, évidemment erronée, s'était perpé- 
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tuée avec fès traditions des commentateurs, Nous dirons en- 
core de tette partie ce que nous didions de la première, elle 
offre autaht d'intérêt au philologue qu’au jurisconsulte, 
M. Keller pénètre avec un art infhi dans les souplesse ore- 
toires de Cicéron, ét nul ne sait mieux extraire et discuter 
l'opinion pour et contre, ep dépit de la domination qu'exerce 
sur le lecteur le talent de Forateur romain. Le second chapitre 
est consacré au reeueïil des variantes extraites de huit manv- 
gorits et àun aperçu des éditions les plus importantes, accom- 
paghé de notes critiques. | 


Législation charitable, où Recueil des lois, arrêtés, 
décrets, ordonnances royales, avis du conseil d'état, cir- 
eulaires, décisions et instructions des ministres de l'inté- 
tieut et des finances, arrêts de la cour des comptes, etc., 
qui régissent les établissements dè bienfaisance, mise en 
ordre et annotée par M. Ad. de Watteville, inspecteur 
bénéral des établissements de bienfaisance. — Paris, 
AL Héois, 1843. 1 vol. in-8° de 800 p. 


-. Sous ce titre, Législation cheritable, M. de Watterilke viest 
de publier um Here remarquable, que nous croyons devoir re- 
commander aux personnes qui, nimporte à quel titre, con- 
courent à l'administration des établissemens de bienfaisance. 
Cet ouvrage, le complément du code de l'administration cht- 
titable, publié par le même auteur, et analysé dans cette Re- 
vire il y a environ deux ans, renferme le texte des lois, arrêtés, 
décrets, etc., qui ont été publiés depuis 1790 jusqu'à la fn 
&è 1842, et environ neuf cents actes qui, directement ou it- 
directement, régissent Padministration des établissemens de 
bienfaisance. Comme ces actes sont rangés par ordre chro- 
nologique, ils forment en quelque sorte l'histoire de notre lé- 
gtslation charitabte. Des notes claires et succinctes indiquent 
les lofs ou ordonnances qui, aprés avofr été en viguear, ont 
été modifiées ou annalées par d'autres dispositions. Benz tables 
chronologiques et alphubétiques complètentèe recueil et ri" 
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dent toutes les recherches promptes et faciles. M. de Watteville 
a fait précéder le tout d’un tableau historique et comparatif 
de nos diverses institutions de bienfaisance, depuis leur ori- 
gine jasqu'à nos jours, Ce travail, complétement neuf, qui 
décèle une profonde connaissance de la matière, est des 
plus curieux et mérite d’être lu, même par des gens du monde. 


De vera judicii juratorum origine, natura et indele, 
Dissertatio inaugur. quam, etc., submisit auctor Thom. 
Caute Reynolds Carolina-Americanus. — Heidelberga, 
Typis Oswald. 1842. In-8° de vi-88 p. 


L'auteur reprend et développe une assertion émise par 
Mittermaier dans sa procédure criminelle allemande {T IL, 
3% éd. $ 196, p. 428). Ce jurisconsulte disait : « Ce qu'il y 
a de plus erroné, c’est l'opinion répandue en France que le 
jury oe point à prononcer son verdict d’après les règles du 
droit de preuve, mais d’après ce qu’on appelle sa conviction 
intime.» M. Reynolds apporte à l'appui des preuves tirées tant 
de l'histoire que de la nature même de l'institution. Dans son 
introduction, H passe en revue les opinions des juristes mo- 
dernes sur l’origine et la formation du jury anglais, et il les 
soumet à la critique. Ensuite, dans le chapitre premier, intitulé: 
De judicii juratorum origine, il propose son opinion person- 
nelle, conforme en général à celle de Mittermaier, c’est-à-dire, 
que le jury anglais est une institution particulière au pays, 
née de l’état de la société même qui l’a adoptée et développée 
insensiblement par la pratique. Nous reproduirons sa conclu- 
sion dans la latinité même de l’auteur, de peur que la traduc- 
tion n’en altère le formulé. Ex placitis antiquis nata sunt 
judicia juratorum. Justiciariis itinerantibus introductis, 
judicium de factis a judicio de jure separatum est, quod ip- 
sum ad judicem devenit; ex rerum temporumque natura orta 
est consuetudo comitatus, præcipue in placitis mandatis per 
XI viros ropresentandi, atque hi viri duodecim proædendi 
modum dn piacisis retincbené, tatibus ergumendisque audits] 
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posteaquam vero ordalia a Papa. prohibita sunt, institutum 
est, ut jurati, quum retatus sese « super patriam poneret,» 
presentment stum rursus considerarent ; que facultas cito akis 
juratis data est, juratis, qui relavissent, a jurala secunda ex- 
clusis; grand jury igitur est comitatus retantis, petit jury co 
mitatus judicantis deputatio, functionibus et officiis, que omnis 
habebant placita antiqua Anglo-Saxonum, inter judicem, 
juratam accusantem et juratam facta judicantem divisis. 

Dans le second chapitre, l’auteur développe les raisons à 
l’appui de son système qui sont fournies par l’examen de la 
nature même de l'institution, et il termine par cette conclu 
sion : Fundamentum juratorum judicii eo continetur, ut viri 
duodecim bonæ notæ ac famæ mentisque sanæ, summa curs 
electi et ad officia exsequenda recte instructi, quum eandem 
omnes de reinquisita sententiam ferant, veritatem per se ipsam, 
sive objectivam declarare perhibeantur. L'auteur fait preure 
d'une grande connaissance des auteurs et des sources, il parait 
persuadé de la rectitude de son opinion, et à part la latiaitt, 
sur laquelle il s'excuse, ses idées sont assez clairement expo 
sées, et son ouvrage mérite d’être lu, 

À la Go da volume se trouvent placées six conjectures sur 
l'Antestatus; de judicii contumviralis origine; capitis demi- 
nutio; de nomine servus; sur Ilslaoyoi, Scythus, Scotus etsa 
l'expression Weichbild (banlieue, ressort); conjectures fort 
hasardées, et qui demandent confirmation. 


SCIENCES ET ARTS. 


Fonderie générale des caractères français et étrangers, 
rue de Madame, 22. Épreuves de caractères. De, 
Laboulaye et Cie , successeurs de F. Didot, Molé, etc. — 
Paris, 1843. Un gros vol. in-8e. 


Ce volume, très-peu littéraire sans doute, mérite cepen- 
dant d’être signalé aux hommes littéraires, à tous ceux qi 
font imprimer. Bien souvent les imprimeurs auxquels on #2 
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dresse n'offrent aux auteurs que des spécimens en très-pelit 
nombre, parmi lesquels on se voit forcé de choisir, faute de 
mieux. Le volume que nous avons sous les yeux est d’une 
profusion et d’une richesse dont on peut diflicilement se 
faire ue idée; des caractères de tout genre, de toutes les 
formes, de toute grandeur, des ornemens , des vignettes, 
des frontispices , des culs-de-lampe, tout s’y trouve dans une 
ariété infinie et l’on n’a plus que l'embarras du choix. Les 
langues étrangères, grecque, hébraïque , arabe , et tous les 
caractères orientaux s’y trouvent en spécimens très-clairs et 
très-agréables à l’œil : au moyen de ce curieux volume, on 
peut choisir soi-même la forme et la grandeur des caractères 
qu'on désire, et forcer l'imprimeur à en faire l'acquisition, 
surtout lorsqu'il s’agit d'ouvrages qui nécessitent l'emploi de 
caractères peu usités. 


LITTÉRATURE ANCIENNE. 


Théocrite, par J. Adert. Thèse présentée au concours 
pour la chaire de littérature grecque, vacante dans l’aca- 
démie de Genève. — Genève, Jullien et fils. — Paris, 
chez Hachette. 1843. In-8° de mäh et 30 p. 


L'auteur de cette dissertation, ainsi qu'il le dit lui-même, 
à voulu réunir et coordonner tous les témoignages de l'anti- 
quité sur Théocrite, ainsi que les principaux travaux des 
philologues et des littérateurs modernes , depuis notre grand 
Casaubon jusqu’à nos jours; il a cru ce travail utile; mais 
Comme personne ne l'avait tenté avant lui, il a dû se livrer à 
de longues recherches qu'il se trouve heureux d’épargner en 
grande partie à ses successeurs. C’est dans ce but qu’il a mul- 
DIS les notes, et que tous les passages cités , à deux excep- 
tions près, ont été empruntés aux auteurs originaux; Car 
on expérience lui prouve chaque jour avec quelle prodi- 
leuse facilité se copient et se propagent les erreurs dans tous 
les ouvrages de seconde main. Quant aux essais esthétiques 
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et critiques qui suivent la dissertation, il a cru devoir les sou- 
mettre au jugement de ses lecteurs, avant de les faire entrer 
définitivement dans un travail plus important sur le poëte de 
Syracuse. Ce court avertissement suffit bien pour indiquer le 
but et les moyens de M. Adert dont nous avons annoncé, il y 
à peu de mois, la publication sur lesscholies inédites de Théo- 
crite. Le travail que nous avons sous les yeux aujourd'hui et 
un excellent morceau de critique et dénote une grande apti- 
tude aux discussions philologiques. 

Après être entré dans quelques détails sur le véritable sens 
des mots pastorale, poésie ‘bucolique (1), églogue, gy, 
M. Adert s’adresse à la tradition et discute les récits qu'elle peat 
nous avoir conservés, Les récits du scholiaste, quelque sit 
guliers qu'ils soient, n’avancent guère la question et ne mèti- 
tent pas une grande créance. Les autres témoignages histo- 
riques ne paraissent pas plus concluans. Athénée, ou peut- 
être Épicharme, semble attribuer l'invention de l’idylle à u 
certain Diomus; mais ce passage est évidemment susceptibk 
d'une interprétation toute différente. Les témoignages positif 
comme, par exemple, une idylle antérieure à Théocrite, ne: 
menquent complétement, Il est vrai que Stésichore avait bì 
un Daphnis, mauis il est difcile ds voir dans cette prodo 
tion un poëme bucolique, si Pon se rappelle que l'antiquit 
fous représente Stésichore comme un auteur extrèmenti 
grave et pompeut. De Stésichore à Théocrite, c'est-à-dit 
pendant près de trois cents ans , la tradition ne conserve at 
cùn nom de poëte bucolique. Tout à coup nous trouvons 
apogée de l'école d'Alexandrie une pléiade de poëtes qo'm ` 
témoignage formel, en apparente contemporain, place 
nombre des amis ou des rivaux de Théocrite. «Une école at 
nombreuse , ajoute M. Adert, prouve péremptoirementl'# 
tiquité du genre, et le počte de Syracuse n’est plus qe 
nouvel Homère, qui absorbe dans son œuvre l'teuvre H? 

(4) Nous n'avons pas trouvé citée dans le travail de M. Adert, gp | 


petite dissertation publiée par M, de Sinner, il y a plusieurs as 
sur fa podsie bucolique. | 
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obscure d’émules moins grands ou moins heureux. Cette con- 
dusion, je l'accorde , mais je nie le fait suivant qui lui sert 
de prémisies, car il me semble douteux.» Le fait dont il sin, 
git s rapporte aux vers de Moschus dans son Elégie pastorale 
mr ja mort de Bien 


Uarrec, Zoo xanvpby x. n À, 


vers dont M. Adert rejette l'autorité, comme n'étant pas de 
Moschus. Ainsi toutes les traditions historiques seraient en 
défaut avant Théocrite; et quoique la pastorale se fût déve- 
loppée, aucun poëte n'avait pu, jusqu’à lui, se faire un nom 
qui survécût à ses contemporains ou qui franchit les étroites 
limites de ła Sicile occidentale. 

L'auteur s'eccupe ensuite de la vie de Théocrite, et la recons 
struit ici à l’aide de tous les témoignages anciens qu’il met en 
regard et soumet à la critique la plus judicieuse, afin de faire 
disparaître l'incertitude qui règne sur la vie du poëte syracu- 
sin. Cette même incertitude, les contradictions apparentes et 
les singularités de détail que l’on peut relever dans quelques 
idylles, ont fait mettre souvent en doute l'authenticité de quel- 
qües parties du recueil dont Théocrite est reconnu l’auteur, Sans 
Fouloir traiter à fond ce sujet, M. Adert insiste seulement sur 
deux points, qui semblent renfermer ou dominer tous les au- 
tres? 1°les manuscrits et les scholies s 2° le dialecte; sa conclu- 
sion est toute en faveur de l'authenticité du recueil que nous 
possédons. Après ces discussions sur la vie et les poésies de 
Théocrite , nous trouvons des études sur les idylles 1, 11, 111 
etzue; elles contiensent des analyses et dés recherekes sur 
les Personnages mis en soène par le poëte. Dans l’appendice 
Placé à Ja fin, et qui porte une pagination à part, M. Adert a 
réuni op ‘certaiu nombre de passagts obscurs de Théocrite 
qu'il a expliqués ou corrigés , soit à l’aide des manuserits, 
soit par conjecture. Nous avons lu avec le plus vif intérêt 
cette partie da travail dù savant professeur de Genève; ses 
Corrections et ses restitutions, ayant d'être adoptées, mérite 
mient sans doute d'être nrûrement réfiéthies; toutefois, il 
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nous semble que M. Adert a parfaitement compris son ròle de 
philologue, et que, tout en restant dans les limites tracées par 
une sage critique , il a su mettre à profit les ressources de son 
savoir et de son esprit et les élémens paléographiques qu'il 
avait sous la main. Espérons qu'il donnera suite à son pro- 
jet et qu’il dotera bientôt le monde savant d’une monographie 
complète sur Théocrite ; il nous paraît réunir à un haut de- 
gré les qualités nécessaires à ce genre de travail. 


Glossarium mediæ et infimæ latinitatis conditum à 
Carolo Dufresne domino du Cange eum supplements 
integris monachorum ordinis S. Benedicti, D. P. Carper 
terii, Adelungii, aliorum, suisque digessit G. A. L. 
Henschel. — Paris, Firmin Didot. 1843. In-4°. 


Il y a déjà longtemps que nous n’avons parlé de cette belle 
publication entreprise par M. Didot. Nous devons prévenirk 
lecteur qu’elle a marché avec une grande activité, puisqu'ek 
est déjà parvenue au douzième fascicule, comprenant jusqu 
la page 576 du troisième volume. Nous remarquerons k 
même soin apporté à la rédaction, la même richesse de dt 
tails que nous avions déjà signalée dans notre premier à 
ticle, et nous ne pourrions ici que répéter les mêmes éloges 
Qu'il nous suffise donc de constater les progrès de cette utik 
publication et d'engager le lecteur à juger par lui-même di 
mérite d’un livre devenu indispensable à tous ceux qui Op: 
dent l’histoire des siècles que comprend le moyen âge. 


Grammaire latine raisonnée, par J. H. R. Promp 
sault, aumônier de la maison royale des Que 
Vingts (Uz partie, 2° livraison). — Paris, 1843. Ces 
G, Martin, libraire. Imprimerie de Dépée, à Geo, 
P. 321-648. 


Nous avons déjà rendu compte de la première livraisoo & 
ce remarquable ouvrage ; nous avons fait ressortir avec u 
égale franchise ses nombreux mérites et ses quelques dër 
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et nous avons appelé de tous nos vœux la continuation d’un 
travail qui est destiné à rendre les plus grands secours à l'étude 
de la langue latine. L'auteur a entendu notre appel, et mar- 
che avec un succès continu à la conclusion de ses recherches, 

Cette seconde livraison s'ouvre par la suite des abréviations 

lapidaires et monétaires, depuis la lettre I jusqu’à la fin de 
l'alphabet. Cette espèce de dictionnaire est de la plus haute 
utilité pour ceux qui se livrent à l'étude de l’épigraphie, 
L'auteur aurait pu encore augmenter, #il lavait voulu, la 
somme des signes dont il donne l’abréviation , car leur nom- 
bre est infini ; ille sait bien lui-même, et il avait recueilli 
plusieurs autres signes particuliers ; mais lorsqu'il a voulu 
les classer à leur place, il s’est aperçu que leur signification 
n’était pas toujours en rapport avec leur conformation. Il 
était présumable qu'ils avaient été mal copiés, Avec sa pru- 
dence et sa conscience habituelles, M. l'abbé Prompsault a 
voulu attendre, pour les faire connaître, qu'il lui eût été per- 
mis de consulter les monumens originaux dont ces signes 
ont été tirés. 

Le livre troisième de l'ouvrage a pour objet l'accentuation. 
Ce n’est pas là une matière de peu d'importance pour bien 
connaître la langue latine. « Au théâtre, dit Cicéron, cité 
par M. Prompsault, tous les spectateurs se récrient s'il arrive 
que dans un vers on fasse une syllabe trop longue ou trop 
brève. La multitude ne connaît pas les pieds, elle n'a pré- 
sent à l'esprit aucune rhythme; elle ne sait ni ce qui la choque, 
ni pourquoi ni en quoi elle est choquée; mais la nature a 
donné elle-même à nos oreilles le discernement des longues 
et des brèves dans les sons comme dans celui des voix graves 
et aiguës. —On interrompt et on siffle, dit-il encore dans ses 
paradoxes , s'il arrive à l’histrion de s'écarter un peu du 
rhythme ou bien de faire une syllabe trop longue ou trop 
brève, en prononçant un vers, » On voit par là quelle était 
auprès des Romains toute l'importance de l'accentuation, 
mais on peut en conclure aussi que, si les règles du rhythme 
échappaient parfois aux acteurs eux-mêmes qui en avaient 
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fait une langune étude, il doit être bien diffieile aujourd'hui 
pour nous de les retrouver et de les formuler dans toutes 
leurs variétés. A pe titre le travail da M. Promptault nous pa- 
rait d’un grand prix. 


LITTÉRATURE MODERNE. 


L'hystoire et’ plaisante chronique du petit Jehan de 
Saintré et de la jeune Dame des belles Cousines sans 
autre nom nommer, publiée d’après les manuscrits de la 
Bibliothèque Royale, par J. Marie Guichard. — Pari, 
Charles Gosselin. 1843. In-8°. 


. Au siècle dernier, alors que la oritique naissait à peine; 
on se préoocupait peu de la forme exacte des monumens de 
la pensée ou de l'art; on semblait s'en tenir à l'idée gènt- 
pale qua faisait naître la lecture des anciennes poésies ou dei 
romans, aussi bien que l'examen des édifices d’architecture d 
des ouvrages de sculpture; mais quant au style en lui-même, 
on n’y donnait nulle attention. Ceux qui savent comme! 
les Choiseul , les Montfapcon, les Niebuhr ont reproduit le 
œuvres plastiques de l'antiquité , ne doivent pas s'étonner dé 
la façon dont le comte de Tressan a défiguré le Petit Jehan de 
Saistré daus la traduction qu'il en publia. 

Il était donc fort important d'imprimer un texte pur d 
eomplet de ce roman qui s’est acquis une véritable popul- 
ritė, M, Guichard s’est acquitté de oette tâche aveo l'habileté 
et le soin qui donnent tant de prix à son édition des Poésie 
de Charles d'Orléans. 

Antoine de La Sale a donné à son héros le nom de Jesn de 
Saintré que porta un sénéchal d'Anjou et du Maine, cham- 
bellan du due d'Anjou, qui combattit bravement dass les 
guerres de Saintonge et à Poitiers, où il fut fait prisonnier 
par les Anglais. Cependant, si d’une part le roman repose 
sur quelques noms historiques, il s'écarte considérabletnet 
en certains points de la vérité de l’histoire. Il semble que 
l’auteur ait voulu acoumuler les hauts faits et les vertus de 
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plusieurs chevaliers pour en composer un modèle propre à 
inspirer les jeunes damoiseaux ses contemporains, 

Le Pelit Jehan de Saintré, dédié à Charles d'Anjou , rap- 
pelle maintes fois la profession du romancier qui fut gouver- 
neur de Jean duc de Lorraine et des trois fils du connétable 
de Saint-Paul ; on apperçoit sans peine le sage instituteur caché 
derrière la dame des Belles Cousines, lorsque celle-ci récite à 
Saintré des versets de la Bible, des sentences tirées des 
Pères de l’Église ou des philosophes. Ces enseignemens, que 
le jeune page écoute avec une docilité respectueuse, s'étane 
dent à toutes choses, depuis les maximes de la morale la plus 
élevée jusqu'aux minimes accidens de la vie sociale. C’est 
un cours complet d'éducation chevaleresque. | 

Nous renvoyons le lecteur à l'excellente introduction dont 
M. Guichard a fait précéder son édition. Là se trouve tout ce 
qui touche la dame des Belles Cousines, personnage obscur 
qui semble, aussi bien que le héros principal, être un type 
dans lequel viennent se confondre plusieurs individualités. 

On pourrait s'étonner de voir finir d’une manière qui nous 
semble comique et presque grossière, un livre dont les come 
mencemens: sont si graves et si élégans. Mais, pour bien 
comprendre le sens de l'épisode de Damp Abbé, il faut se re- 
porter à l’époque naïve où les rois et les princesses disaient 
et écrivaient si placidement les choses les plus étrangères à 
notre bienséance actuelle. p 

Antoine de La Sale a voulu faire à son héros une vie 
complète ou les traverses succèdent aux triomphes et à la pro- 
spérité ; s'il a choisi pour instrument de la passion de Sain- 
tré un chef de monastère, on peut y entrevoir ce mépris 
rrécurseur de la réforme, que les mœurs du clergé régulier 
nspiraient alors à beaucoup de bons chevaliers; mais si les dës 
ails semblent un peu bas, on ne saurait penser que l’auteur 
it voulu faire rejaillir sur uo guerrier pieux , brave et fidèle, 
a moindre nuance de ridicule ; ce serait méconnaître et lé- 
oque et l'écrivain tout autant que si, se méprenant sur lac- 
cption des mots, on trouvait une valeur ironique au titre de 
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plaisante chronicque que porte le livre d'Antoine de La Sale. 

Un glossaire très-soigneusement rédigé termine le volume ; 
c'est un utile complément que nous citons pour faire voir 
que M. Guichard ne néglige rien de ce qui peut rendre facile 
aux lecteurs l'intelligence des ouvrages qu'il publie. 


Lettres inédites et restituées de madame de Le 
et de l'abbé de Coulanges, publiées par A. Vallet d 
Viriville, ancien élève de l’École des Chartes. Ier, — 
Paris, 1843. Imprimerie de Firmin Didot. 


Cette publication de M. Vallet de Viriville se compos: 
1° de trois lettres autographes de madame de Grignan, inédite 
et tirées des archives de la maison de Grignan: 2° de deu 
autres lettres de la même personne, l’une restituée et l'autre 
tirée à part il y a peu de temps par M. Monmerqué ; 3° enfin 
d’une lettre inédite de l'abbé de Coulanges , laquelle provient 
aussi des archives de la maison de Grignan, qui sont en la por- 
session de l’éditeur. Cette publication est importante dor 
rieuse; on en jugera par la lettre suivante, datée de Lt, 
de madame de Grignan à son mari. 

« Je suis donc dans ce lieu qui vous fait tant faire de réflexion 
sur les beaux jours que vous y avez passés et les jours de o 
lique qui vous y ont fait souffrir tant de maux. En vérité, je 
ne voudrois pas que les derniers fussent à recommencer, mai 
je voudrois fort la continuation des autres, et que, par dh 
de magie, nous puissions vous avoir ici tout l'été avec not 
` pour respirer l’airle plus doux et le meilleur du monde. O 
parle de paix et de trêves, mais comme tout est encore ioc 
táin et que, quand elles seroiett, je ne sais si vous aiment 
mieux venir ici que de passer votre été et l'automne à Grenn: 
je ne songe qu’à vous y aller trouver, et nous avons pris n: 
mesures avec La Garde pour y être à la fin de juin, Je sers 
trop aise, mon très-cher comte, quand j'aurai le phit 
d’être réunie à vous pour ne plus vous quitter. Je vous pg: 
ponds de la ferme résolution que je prends et que je soutient- 
drai sur ce sujet, et je vous prie de me répondre de la vôtre. 
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afin que nous concourions également à ce dessein si bon ct si 
utile pour la paix de notre vie. Vous m'avez mandó mille fo- 
lies que j'écoute sans y vouloir répondre présentement. Vous 
pouvez penser que je prendrai mieux mon temps afin de ne 
scandaliser personne. 

e Vous m'avez fait un sensible plaisir de m'apprendre la 

différence que vous avez trouvée dans les lettres de M. de 
Louvois, Je me croirois fort heureuse si j’avois contribué à ses 
douceurs pour vous. Je vous assure que je n'oubliai rien 
et qu'il lui fut aisé de connaître la vivacité que j'avois sur 
les accusations injustes qui vous regardent. Je n’ai point en- 
core de réponse à la lettre que je lui écrivis quand il partit, 
C'étoit quasi pour la même chose, excepté l’article des chan- 
gements de quartiers, sur lequel j'ai fort appuyé, comme vous 
l'aurez vu par la copie que je vous ai envoyée; vous en aurez 
la réponse dès qu’elle me sera venue. Il trouva plaisant de me 
dire que je l’avois charmé et non persuadé ; mais je vois par 
la suite que je l'ai seulement persuadé, ce qui vaut mieux 
pour nous. Mon très-cher comte, vous faites fort bien d’être 
appliqué à rendre votre régiment tout des meilleurs; il ne 
faut pas qu’il soit cassé ; nous avons un petit colonel à mettre 
à la tête, ce seroitdommage que nous perdissions cette place, 
Pour moi, je suis persuadée qu'il sera plus heureux que 
nous, et que, ne pouyant obtenir ni même espérer des grâceé 
personnelles , nous en aurons pour notre petite créature. Je 
le voudrois déjà en âge d’une survivance , il me semble qu’il 
l’auroit, Mais vos services ne feront qu'augmenter jusque-là ; 
ainsi les récompenses en seront encore plus sûres ; mettons- 
nous l’esprit en repos et vivons. 

» Je suis assez contente du bon ordre de votre maison, 
Davonneau et Deville étaient persuadés que tout iroit à 
l'enver ssans eux, et disoient tous les jours à Montgobert 
que l’on n'’osoit m'envoyer les comptes, parce que l’on avoit 
out jeté par les fenêtres. Il est vrai que jamais votre maison 
a été mieux réglée. Témoignez à vos gens que vous êtes 
‘ontent et que vous voulez qu'ils continuent, N’augmentez 
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point les appointemens d’Enfossy. Laissez-moi le soin des 
gratifications, il sera content et vous n'y perdrez rien. Je 
suis fort satisfaite de ce garçon-là; c’est une merveille qu'i 
son âge il se soit appliqué et qu'il vous suffise, étant à la 
place où vous êtes. J'ai fait écrire Bonrepos pour les répars- 
tions du palais et pour le franc-salé. J'espère que vous deg 
être satisfait pour l’une et l’autre affaire. Je ne vous méneri 
donc pas de maître d'hôtel. Vous êtes content de tout, c'e 
assez, Vous êtes assez délicat pour que l’on puisse se fier à 
votre goût; il s’est trompé seulement à l'approbation qu 
donne à nos bouts rimés et à la préférence sur les vôtres. As- 
surément les ‘vôtres sont, sans comparaison, les meilleurs; 
les auteurs l'ont décidé. » 


GÉOGRAPHIE. 


Leçons comparées de géographie ancienne, du moyen 
âge et des temps modernes, destinées à l'étude de lhis- 
toire de ces trois époques. Suivies de la géographie 
d'Homère et de celle de Virgile, et des époques des dé- 
couvertes, d’après la méthode analytique de l’abbé Gaul- 
tier, par M. Ducros (de Sixt). — Paris, de Sort, 
1843. 2 vol. in-12 de xu-348 et de 428 p. 


Cet ouvrage est un de ceux qui manquaient aux cours dt 
l'abbé Gaultier ; il mérite donc l'attention de tous les institu- 
teurs et de toutes les institutrices. Le premier volume cor- 
tient 1° Les divisions, les changemens qu'a subis en differen’ 
temps la surface de la terre par rapport aux événemens bv- 
mains; 2° les époques des découvertes; 3° des notions sur l: 
géographie physique; 4° la hauteur de plusieurs points da 
globe et la limite inférieure des neiges perpétuelles ; 5°ke 
principales mesures géographiques anciennes et modemes 
Le deuxième volume renferme des notions historiques , de- 
puis les tempsles plus reculés, sur l’origine des peuples, leurs 
mœurs , leurs lois, leurs coutumes ; les auteurs se sont altr 





chés à citer le fait , l'anecdote, les paroles remarquables qui 
ontrendu célèbre un point géographique. La Gaule et la 
France ont surtout fixé leur attention et leur ont demandé 
des soins particaliers. L'ouvrage entier est divisé en trois 
parties: la première contient un exercice sur la nomencla- 
ture des trois époques signalées plus haut; la seconde, des 
exercices sur la nomenciatare de la géographie du moyen-âge 
et des temps modernes ; la troisième est consacrée à un déve- 
loppement historique sur les trois époques. 


VOYAGES. 


Lettres sur la Russsie, la Finlande et la Pologne, par 
X. Marmier. — Paris, 1843. Chez Delloye, libraire. 
Imprimerie de Félix Locquin. Tome fe, in-12 de vin- 
462 p. 


M. Marmier avait voulu revoir la Fiolande, dont il nous 
a déjà décrit les côtes. Arrivé à Helsingfors, il se trouvait 
top près de Saint-Pétersbourg pour résister à la tentation de 
visiter cette ville inconnue pour lui. Arrivé là, aux prises 
avec des hommes nouveaux, des choses et des institutions 
nouvelles, il a voulu se rendre un compte clair -et sincère 
des choses et des idées. qui s’offraient à ses yeux. «J'ai été 
tenté, dit-il, de voir sans prévention aucune, de même que 
Sans enthousiasme factice, ce qui s’offrait à mes regards et à ma 
Pensée; j'ai interrogé sur les faits que je désirais connaître 
les opinions les plus contradictoires et disouté maintes fois 
avec différentes personnes les questions auxquelles je cher- 
chais une solution, Je sais qu’en Russie la vérité est gardée 
Par le glaive d’acier du despotisme, et qu’on ne soulève pas sans 
dificulté et sans crainte le lourd manteau qui la recouvre. 
Cependant elle apparaît là aussi, quelquefois toute nue , et 
quelquefois elle parle comme si elle n'était pas nuit et jour 
lällonnée.»s Le nouveau livre que le voyageur infatigable 
offre au public est le résumé de ce qu'il a pu apprendre et 
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recueillir, dans une contrée où il y a tant à recueillir et à ap- 
prendre. L'impartialité qui a présidé à ses observations pré- 
side également à ses récits. Entre les flatteurs officiels de la 
Russie qui pour elle épuisent les formules de la louange,¢ 
les hommes indépendans, mais parfois trompés, qui $ 
considèrent que ses vices grossiers , ses vestiges de barbarie 
et son outrecuidance, il reste encore une assez large patt 
pour ceux qui ne cherchent qu'à voir cet empire tel qu'il es, 
dans son luxe désordonné et sa misère profonde, dans l'av- 
dacieux élan de sa pensée et les lourdes entraves de son étal 
politique et social. C'est cette place que l’auteur a voui 
prendre; car , ajoute-t-il avec une assurance que ses pre- 
miers ouvrages justifient, «sur les plages du golfe de Finlande 
comme sur les rives de la Newa, à Moscou comme à Varso- 
vie, je ne voulais obéir qu'à un sentiment de cœur et de cot- 

science, je ne voulais faire qu'un livre loyal et sincère.. 
Voici le titre des quatorze lettres qui composent le nourel 
ouvrage de M. Marmier, ainsi que le nom des personnages i 
qui elles sont adressées et dont la carrière ou l'illustration o 
quelque analogie avec les matières que traite chaque lettre: 
Abo à Antoine de la Tour ; Helsingfors à M. le comte Mok: 
université de Helsingfors à M. Villemain; littérature fol 
daise, au même; littérature moderne, à Sainte-Beuve ; Viborg: 
à Michel Chevalier ; Pétersbourg, à M. Th. Gréterin ; Moscot. 
à Edgard Quinet ; le couvent de Troitza, à M. Alphonse & 
Lamartine ; noblesse, administration, servage, à M. Michelet: 
chants populaires, à Edelestand du Méril; littérature moderet. 


à Amédée Pichot; Varsovie, à Paul Gaimard ; les ohâteaus & 


Varsovie, à M. le comte de Salvandy; Cracovie à M. J. i. 
Bétel. Dans notre prochain numéro nous reviendrons sur k 
second volume de cet ouvrage. 


Die neueren Straf-und Besserungs-Systeme u. £ * 
Les nouveaux Systèmes pénitentiaire et pénal. Souvent 
d’une visite aux prisons remarquables d'Alger, d's- 
pagne, de Portugal, de France et de Hollande, par di 
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Rud. de M. — Berlin, Veit et Ce 1843. In-8° de x- 
364 p. Prix : 7 fr. 


L'auteur entre en matière par un mémoire sur le but de 
la pénalité et sur les moyens d'r arriver; cependant son ou- 
Trage ne se borne pas à des notes sur les prisons qu'il a vi- 
sitées. Ces renseignemens sont entremêlés de peintures et de 
descriptions écrites sous l'impression des pays et des cités 
que l’auteur a parcourus; de caractéristiques nationales, 
d'observations sur l’administration , la science, l’art , etc. Il 
Ja autant de plaisir que d'instruction à recueillir de cette 
lecture , et les réflexions que fournissent à l'écrivain les objets 
de ses recherches spéciales n’en sont pas moins dignes d'at- 
tention de la part de ceux qui, par position ou par goût, 
cherchent tout ce qui peut les éclairer sur le système de l'ad- 
ministration pénitentiaire. M. de M*** nous conduit d’abord 
au bagne de Toulon. Sur la route de Marseille à cette ville, 
la Provence, cette patrie des troubadours , ne lui offre rien 
depoétique. Cette route, il faut le reconnaître, est ennuyeuse 
H sauvage, aussi inspire-t-elle au voyageur de bien tristes 
pensées. La Provence, dit-il, n’est plus poétique; ce souffle 
créateur se retire d’elle, rien ne parle aujourd’hui de ces 
Merveilles romantiques des âges passés, ni le climat , ni le 
Pays, ni les hommes. « Le pays, ajoute l'auteur, est en ma- 
eure partie stérile, coupé de hauteurs désertes, à peine 
boisées jusqu’à moitié de leur hauteur; le rivage de la mer 
et escarpé et composé de roches toutes nues; les jardins en- 
chantés d'Hyères forment à peine quelques petites oasis 
ifréables au milieu d’alentours stériles, sans ombrage, sans 
Dier, sans brise fraîche qui porte au loin le parfum des 
leurs cachées dans ces coins où la végétation s’est réfugiée. 
Malgré le voisinage de la mer , l’air est sec et brûlant, et le 
Peuple stupide et grossier, » La traversée de Marseille à Alger 
urle bâtiment à vapeur le Pharamond, fut troublée par une 
0mrible tempête , et le temps que Ton fut forcé de tenir la 
Mer obligea le capitaine à relâcher à Bougie pour prendre du 
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Charbon. Gette station foprnit aussi à l'auteur l'occasion de 
décrire la splendide végétation de la contrée. Le danger de 
la position où se trouve la garnison française , isolée parmi 
les populations arabes, le frappe également. La ville de Bou- 
gje, l’ancienne Saldæ colonia, offre , dit-il , un mélange de 
casernes neuves , de mosquées moresques, de cafés, de mai- 
sons de campagne, de ruines et d’arcs romains, qui placés ea 
face des masses impoasantes de la Kasbah, assise sur les fon- 
demens de l’ancienne citadelle carthaginoïse , ressemblent 
à des miniatures. On se demande, en contemplant ce tableau, 
si le colosse gigantesque qui domine tous les objets est bien 
l’œuvre de la main des hommes, ou si l’on n’a pas devant les 
yeux un énorme rocher dont les formes capricieuses se jouent 
des regards de l'observateur. L'auteur s'étend beaucoup ap 
Alger, A propos du pavillon tricolore qui flotte sur l'ancienne 
résidence des Deys et domine la ville, il nous fait connaitre 
le commentaire des Maures sur les trois couleurs. Le bleu, di- 
sent-ils, représente d'après les Français la mer ; le blanc, leur 
pays, et le rouge, le sang quileur a acquis l'empire de l'us 
et de l’autre, Mais ce n’est là qu’une fausse interprétation; 
la vérité c’est que le blanc représente la colombe, favorite d 
Mahomet, symbole de l'espérance; le bleu , la lame fas 
boyante du yatagan, image de la foi indomptée, et le rouge, 
le sang arabe, plus sombre et plus brûlant que le sang dé 
étrangers, et qui descendra de l'Atlas avec deux bras, das 
lun tepaut la colombe, dans l’autre le yatagan, poussera de- 
vant lui et exterminera l'étranger, et des cadavres ennemi: 
amoncelés formera une digue immense pour proteja 


l'Afrique contre les invasions à venir; ou si la lutte doit» 


prolanger ; s’abimera sans cesse ayec l'étranger dans la mer 
sans fond de l'oubli Voilà une explication complétemel 
arabe des sens emblématiques des trois couleurs, Les mor 
quégs d'Alger sont presque toutes détournées à des usages di- 
reg et étrangers à leur destination première; on y a pl 
dep grains, des marchandises , des houtiques de distillateurs 
des théâtres de marionnettes; enfin le pandémonium de 
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plaisirs populaires s'est établi sur le sol de ces lieux saints, 
dont l’entrée, avant 1830, aurait coûté la vie à tout chrétien, 
Le voyageur parle aussi d'Abd-el-Kader : « Il est, dit-il, sol- 
datet général, diplomate et mahométan; il tire parti de sa 
supériorité personnelle sur les scheiks du désert, du talent de 
la parole, des terreurs de la religion , de son bonheur mili» 
taire et de sa finesse pour affermir et perpétuer son influence 
et ses avantages. Il nomme les Français rois de la mer, lui- 
même se nomme roi de la terre; il l’est et le demeurera long- 
temps, à moins que lor français et la trahison ne le renver- 
sent en le frappant par derrière, » Dans l’état peu royal où 
se trouve actuellement l’émir, que doit penser l’auteur de son 
magnifique portrait? Hélas! le pauvre émir n’est pas aujour- 
d'hui le maître chez lui : 


Errant de mers en mers, et moins roi que pirate, 


il lui faudra bientôt cesser une lutte désormais impossible, 
L’auteur entre aussi dans de grands détails surla prison militaire 
d’Alger; entre autres choses singulières, il nous apprend que 
dans une des salles on a monté un théâtre, construit avec les 
épargues des prisonniers. Ils en ont peint eux-mêmes les déco- 
rations, forment eux-mêmes l'orchestre et se pavanent, fière- 
ment chaussés du costume tragique, sur cette scène demi- 
bourgeoise, déclamant ou caquetant les œuvres de MM. Hugo 
et Scribe, Il y a représentation tous les dimanches; l'entrée 
est de 10 centimes, et le produit de cette contribution est fi- 
dèlement affecté à l’acquisition de décors, de costumes et à 
la mise en scène des pièces nouvelles. Lors du séjour de l'au- 
teur, Lucrèce Borgia et le Verre d'eau étaient à l'étude. 
M. de M*** nous ramène de nouveau en Europe et nous fait 
suivre les provinces riveraines de la Méditerranée à Aix, 
Beaucaire, Nimes, Montpellier jusqu’à Barcelone. Cette der- 
nière ville renferme des églises de toutes les époques. « Les 
églises d'Espagne, dit l’auteur, font sur l'âme une profonde 
impression, On quitte un jour éblouissant pour pénétrer dans 
ces immenses et sombres édifices, et l'œil a besoin de s’acr 
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coutumer quelque temps à cette obscurité , avant d'atteindre 
au sommet des voûtes élancées. Il existe peu de fenêtres, tt 
communément elles sont murées ou fermées de contrevens; 
la lumière n’arrive que par des lucarnes pratiquées dans h 
voûte ou dans les coupoles; des rideaux en voilent encore 
la clarté et'elle ne pénétre dans le sanctuaire que fort mystériet 
sement. Tout l'éclairage se borne aux lampes éternelles pla- 
cées devant les autels et aux rayons verdâtres du jour qui & 
glisse par les portes du cloître. Cette obscurité est telle, 
qu'on peut à peine ‘distinguer les traits de ceux qui vont e 
viennent; les chants de chœurs cachés derrière les grilles, 
exécutés sans accompagnement, résonnent au-dessus de Yo- 
tre tête et les sons magnifiques de l'orgue qui font vibrer cts 
voûtes sombres, complètent cette magie qui s'empare pui 
samment de l'imagination et vous plonge malgré vous dansla 
la méditation, vous entraîne à la prière. Mais les retours 
désorientans d'airs de danse et d'opéra vous tirent eng 
violemment, et non sans un sentiment désagréable, de celle 
extase sérieuse. » La visite de la maison des aliénés, deli 
prison préventive et de la maison de détention, une des pli 
estimées de l'Espagne, offrent aussi des observations pleine: 
d'intérêt. Dans le dernier de ces établissemens, sur 678 pñ- 
sonniers on ne comptait que 22 femmes, chiffre qui pare 
bien haut en faveur de la moralité du sexe dans la Péniosul. 
Le séjour de Valence n’a pas eu de grands charmes pou 
M. de M***. Jl trouve la maison de correction bien organist 
dans l'ensemble comme dans les détails. Les murs sont ët: 
corés d’adages moraux tels que celui-ci: La calumnia y la mr 
tira de Dios provocan la ira, afin de parler sans cesse aux in- 
stincts moraux des prisonniers, À Alicante, l’auteur nous d: 
crit les galères; à Carthagène, la maison de détention de 
femmes ; à Malaga, les prisons de la police. Cette police e3 
d’une si fabuleuse inertie, qu’en un mois ou n’a pas constate 
moins de quarante-un meurtres, Rarement le vol en est le 
motif, c’est toujours la jalousie, l'envie, la haine politique, etc- 
Les dispositions adoptées dans les cimetières espagnols mé 
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ritent aussi d’être mentionnées, Pour se préserver de la con- 
tagion de la fièvre jaune , qu'on a attribuée à la négligence 
dans la conservation des cadavres, on a ordonné que les cer- 
cueils seraient renfermés dans des cases en maçonnerie qui 
sont construites à la file ct par longues rangées , les unes au- 
dessus des autres, puis une fois remplies , murées. Au bout 
de cinq ans on en fait l’ouverture, on retire les cercueils et 
où les inhume. 

Lisbonne est encore un de ces lieux qui sont faits pour in- 
téresser le lecteur. La population de cette capitale est remon- 
tée au chiffre de 300,000 âmes, ce qui forme un étrange con- 
traste avec la population relative du royaume tout entier, qui 
ne compte que A millions d’habitans. Pendant le séjour de 
l’auteur, on célébrait l’anniversäire de la charte, et dans 
toutes les églises on chantait le Te Deum d'actions de grâces. 
La garnison prenait part à ces cérémonies ; M. de M*** se 
joignit à un détachement de chasseurs , qui, armé jusqu'aux 
dents, s’en allait à la cathédrale de Saint-Georges. « Lacompa- 
goie monte l’escalier de marbre, est reçue par plusieurs ec- 
clésiastiques et entre dans l’église en jouant l'introduction de 
Robert le Diable: Le vin, le vin, etc. jusqu’au maître-autel. 
On commande l'exercice tout haut, et après tous les temps la 
musique repart d'une marche de Fra-Diavolo; enfin le ser- 
vice finit, et on se retire en jouant le chœur des Chasseurs de 
Freyschütz. » L'administration de la justice en Portugal est 
imparfaite au suprême degré; il semblerait qu’elle ne s'ad- 
ministre pas en vue du droit ou de la conclusion des affaires , 

mais simplement pour produire des frais, Quant à l’adminis- 
tration des prisons, c’est la pire de l’Europe. Jusqu'en 1833 
le gouvernement ne s’en occupait pas du tout. A cette époque, 
il a mis toute cette branche d'administration en entreprise, ct 
vest une société de trois négocians qui, pour une allocation 
innuelle de 1,400,000 fr., est chargée de pourvoir à l'entre- 
ien et aux soins que réclament tout ce qu'il y a de pré- 
renus ou de condamnés dans les prisqns civiles et crimi- 
elles. La prison principale est un ancien couvent, bâtiment 
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immense qu’on nomme Caden do cova de moura. Le person- 
nel de cet établissement se compose de quatre individus; il 
est confié à la garde d’un poste de 32 hommes et contient 
environ 1,000 détenus. Les listes en annonçaïient 1790, mais 
plus de 800 étaient en liberté provisoire sous caution. 

Ce que dit l’auteur sur la prison modèle de Londres, des 
prisons de la Roquette à Paris, des colonies pénales et rt- 
pressives de la mendicité en Hollande, est connu au moins 
en grande partie déjà; il est donc inutile de le mentionner 
ici en détail. 


Rambles in Yucatan, etc... Promenades dans DV wein, 
ou notes d'un voyage dans cette presqu'ile, renfermant 
une visite aux ruines remarquables de Chichen, de Kabab, 
de Zayi et d'Urmal; onvrage enrichi de nombreuses 
figures. — New-York. 1843. In-8°, 


M. Norman, qui vient de parcourir le Yucatan, est un habi- 
tant de la Nouvelle-Orléans. Le 26 novembre 1841, il s'em- 
barqua pour la Havane, où il resta dix jours; il en reparti 
le g décembre. Le 20, il était en vue de Sisal, petite ville ser 
la côte nord-ouest de Ja presqu'ile; puis il s’achemina ver 


Mérida. « Un étranger, arrivant dans ce pays, dit notre voÿ# | 


geur, est embarrassé de placer l'Indien dans l'échelle de la vit 
sociale ; il le voit propre et bien vêtu ; vivant familièremesl 
avec les blancs sans distinction. Avoir du sang indien dans le 
veines u est pas un reproche. Toutefois, l’Indien fait tout k 
travail de la domesticité. On remarque dans son air et dan 
şes actions une apathie qui semble montrer les signes d'une‘ 
prit abattu qu au moins soumis ; c’est comme le symptôme č 
souvenir mélancolique des jours plus heureux. N'est-il pas ® 
effet l'humble descendant d’un peuple grand et puissant, et qu 
fut jadis maître de ce pays? » Nous visitons ensuite avec l'a 
teur Isamal, Sitax, Valladolid et les ruines d’une ville antiqu 
nommée Chichen. e Pendant cing jours, dit-il, je me prome 
Hai au milieu des monumens dégradés d'une cité qui, je re 
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crois pas exagérer. en m'exprimant ainsi, doit avoir été une 
des plus grandes du monde. Je contemplais devant moi, dans 
un circuit de plusieurs milles de diamètre, des murailles de 
palais, de temples, et des pyramides plus ou moins délabrées 
La terre était jonchée, à perte de vue, de colonnes, les unes 
brisées, les autres presque entières. Nulle trace, nul signe 
n'annonçait que ce lieu eût été visité auparavant par une créa- 
ture humaine. » M. Norman passe ensuite par Piste, Yacaba, 
Tabi, Sotata, Cantamagu, Teaho et parcourt vingt-cinq lieues 
jusqu'à Mani, autrefois capitale de la province. La route jus- 
qu'à Campèche, traverse successivement Ticul, les ruines de 
Kabah, Zayé et Uxmal. La petite ville de Campêche est à qua“ 
rante lieues de distance sur la côte ; les rues en sont étroites 
et irrégulières ; elles ont un pavé naturel qui est une pierre 
plate, rompue en plusieurs endroits, ce qui occasionne de 
rudes tahots. La population de la ville, en y comprenant les 
faubourgs, est estimée à 15,000 âmes, Il y a dans les environs 
beaucoup de ruines qui méritent l'attention du voyageur; 
mais la brièveté du séjour de M. Norman ne lui a pas permis 
de les visiter. Le 11 avril, il s'embarqua sur une petite goë: 
lette américaine qui le ramena à la Nouvelle-Orléans, après 
une absence de quatre mois. Il termine son livre par l’histoire 
des troubles civils de l’Yucatan qui, en 1839, essaya de se 
séparer de la confédération mexicaine. Enfin, un dernier cha- 
pitre contient des obseryations sur le Maya et est suivi d’un 
yocabulaire abrégé de cette langue, Dans les Nouvelles Annales 
des Voyages (août 1843, p. 221), M, Eyriès a publié une ex- 
cellent article sur ce voyage intéressant. Après avoir suivi 
M, Norman dans toutes ses excursions, il termine ainsi son 
analyse : e L'auteur, parti de son pays sans projet de sẹ livrer 
à des recherches sur les monumens antiques, n’avait d’autres 
instrumens à sa disposition qu’un couteau, une boussole et 
des crayons; et pour compagnon dans ses courses qu'un 
jeune Indien de l’Yucatan, domestique fidèle, mais trés-igno- 
rant. Il a tiré un assez bon parti de ces faibles ressources. Les 
plans et les dessins des monumens de Chichen et d'Uxmals 
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donnent une idée nette de ces restes magnifiques; on en peut 
dire autant des vues de Sisal et de Campêche, ainsi que des 
planches qui représentent de petites idoles et d’autres objets. 
On doit savoir gré à M. Norman d'avoir publié son ouvrage; 
il accroît la quantité peu considérable des renseignemens que 
nous possédons sur la presqu'ile de l'Yacatan; les ravages du 
temps et des hommes ont, depuis trois siècles, contribue i 
diminuer les monumens qui, au temps de la découverte, cou- 
vraient la surface de ce pays. C’est bien rendre un service réel 
à la science que de conserver par des dessins bien faits le sou- 
venir de ce qui reste. M. Norman ne s'annonce pas comme 
homme de lettres; il déclare dans sa préface que sa vie a été 
plutôt employée à publier des livres qu’à les composer ; il est 
libraire à la Nouvelle-Orléans. D témoigne convenablement 
sa gratitude à plusieurs personnes qui l'ont aidé dans son tra- 
vail, et se loue beaucoup de l'accueil que lui ont fait les habi- 
tans de l’Yucatan. On regrette qu’il ait mêlé son écrit d’une 
foule de détails au moins oiseux; quant aux considérations 
auxquelles il se livre sur l'origine des ruines qu'il a visitées, 
elles ne sont d'aucune valeur. Il cite des auteurs qui ne peuvent 
faire autorité, et on reconnaît qu’il est totalement étranger à 
l’érudition. On est réduit à le louer de sa bonne volonté. » 


History of the Expedition under the command of the 
capt. Lewis and Clarke, to the sources of Missouri, 
thence across the Rocky Mountains, and down the river 
Columbia to the Pacific Ocean, performed during the 
years 1804, 5, 6, by order of the government of the 
United States. Revised and abridged, with an Introduction 
and Notes, by Archibald M’ Wickar. — New-York, 
Harper and Brothers. 1842. 2 vol. in-8° de 766 p. 


Nous avons dernièrement parlé à nos lecteurs d’un voyage 
aux Montagnes Rocheuses , et il n’est pas hors de propos de 
signaler une nouvelle édition du voyage exécuté au commen- 
cement de ce siècle dans les mêmes parages. C'est dans la 
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collection intitulée Harpers family Library qu’elle a paru. 

Cette relation a déjà eu deux éditions (London, 18:14et 1815); 

elle a attiré l'attention générale ; on s'en est beaucoup occupé 

et nous n’en ayons que peu de choses à dire. L'exploration, 

la première qui ait eu lieu , commencée à l'embouchure du 
Missouri, nous fait remonter le fleuve jusqu’à sa source et 
traverser une partie des grandes prairies, entre le Mississipi 
et les Montagnes Rocheuses. Elle intéresse tous les lecteurs 
qui accordent quelque attention directe ou indirecte à l’émi- 
gration de l’ancien monde vers le nouveau. Le district d'O- 
régon, si important d'après M. Farnham, est mentionné déjà 
ici, et il n°y a pas longtemps qu'on parlait de l'établissement 
d'une colonie partie du Missouri occidental pour s’établir vers 
l'extrémité occidentale de l'Orégon. Des détails intéressans 
sur l'intérieur du pays de l'Union américaine ajoutent à l'in- 
térêt de ce volume, qui n'offre plus seulement les renseigne- 
mens fournis par Lewis et Clarke, mais encore des relations 
et des extraits empruntés aux publications des voyageurs 
venus après eux. Enfa, on trouve de plus dans cette nouvelle 
édition un aperçu du progrès des découvertes sur les côtes de 
l'Océan Pacifique et un tableau des premiers essais tentés par 
les voyageurs pour pénétrer dans ces immenses déserts dont 
M. Farnham vient de révéler bien des secrets, 


Les États-Unis et la Havane, souvenirs d’un voyageur, 
par M. Isidore Læwenstern. — Paris, Arthus Bertrand. 
1842. I1n-8° de xu-372 p. 


« On chercherait en vain dans cet ouvrage, dit l’auteur 
(page 39), un tableau complet des États-Unis; on n'y trou- 
vera que mon itinéraire, les faits que j'ai eus sous les yeux. 
et les observations qu'ils m'ont suscitées. » Nous sommes 
parfaitement de l'avis de M. Lœvenstern, aussi ne lui ferons- 
nous pas un crime d'avoir plutôt écrit pour le touriste que 
pour l’observateur. Acceptons donc cet ouvrage tel qu’il nous 
le présente, et tâchons d'en donner une idée au lecteur. Ap- 
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pértenant à une nation dont les relations avec l'Amérique ne 
sont pas assez fréquentes pour se froisser, et dont les idées sont 
en opposition avec tout ce qu’il peut y avoir d’exagéré dans les 
institutions de cette république, l’auteur s’est cru dans la meil- 
leure position pour écrire sur le pays qu’il vient de visiter. 
Étranger à toute inflaence, il a dono essayé de tracer une 
esquisse impartiale sur cette contrée, Son séjour aux Éti» 
Unis ne fut pas assez prolongé pour lui permettre de traiter à 
fond certaines matières , considérées aujourd’hui comme de 
la plus haute importance; mais on trouve en revanche de 
détails très-curieux et très-piquans sur les mœurs d’un pays qi 
n’est pas encore très-bien constitué, mais qui présente cepet- 
dant une apparente de prospérité. M. Læwenstern quitta Paris, 
le a juillet 1837, pour s'embarquer à Londres ; le 8 septembre 
suivant il était devant New-York, dont le port est défendu 
par plusieurs forts, ce qui, avec le nombre de vaisseaux i 
couleur gaie que l'on y voit, lui donne un aspect des plus pit 
toresques. Son séjour dans cette ville ne fut que de courte 
durée , la saison avancée l’obligeant de hâter son départ pour 
les chutes du Niagara et le Canada. Il passe de suite à son iti- 
néraire sans s'étendre sur la description de New-York, 
grande place commerçante, mais dont les mœurs et les cor 
tumes se retrouvent à peu près les mêmes dans les autres 
villes de l’Union. Cette ville est remplie de nègres qui ordi- 
nairement soht cochers , bateliers, commissionnaires, etc. {ls 
sont libres, mais avilis autant par la loi que par l'opinion 
publique; tout mariage avec les blancs leur est interdit, et il 
est même rare de voir un blanc parler avec un nègre. Quel- 
ques-uns cependant sont riches, Ils ont leur église à part d 
mettent beaucoup de pompe à leurs cérémonies , surtout aut 
funérailles. 

Notre voyageur quitta New-York, le 15 septembre ; les 
premiers trente milles sur le Hudson, ou, comme les Amé- 
ricains le nomment, le North-River, ne répondirent pas tout 
à fait à son attente. Quelques milles plus loin, sur la rive gau- 
che du fleuve, on voit une des prisons de l’état de New-York, 
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Sing-Sing. Elle contient environ mille prisonniers: le tra- 
tail s’y fait en commun, mais sous la plus stricte sur- 
veillance. Un trajet de trois heures conduit à Caldwils-Lan- 
ding, où les bords du Hudson présentent des sites enchan- 
teurs. Ce charmant paysage continue jusqu'à West-Point« 
Landing, qui est éloigné d'une demi-heure. C’est 14 qu’on 
trouve la seule école militaire qui ait été établie aux États 
Unis. Il y avait 270 élèves dans l’Académie, et elle est cal- 
culée pour en contenir 400. Ges jeunes gens y passent quatre 
années et s’y préparent ou pour le service de la troupe, op 
pour le génie. Cet établissement est bien organisé, La disci- 
pline y est maintenue avec sévérité et les élèves sont congé- 
diés pour les fautes les plus légères. Il y a deux monumens 
à West-Point; l’un érigé en 1828 en l'honneur de Kosciusko, 
qui dans sa jeunesse avait combattu aux environs pendant 
la guerre de l'indépendance; et l’autre à la mémoire du 
licutenant-colonel Wood. Ces deux monumens sont en 
marbre blanc. On passe ensuite par Newbourg, petite ville 
propre et élégante, et Catskill; de ce dernier endroit M. Le 
wenstern se fit conduire par terre au haut du Pine-Orcherd, 
dont la cime est à 2212 pieds au-dessus du niveau de la ri- 
vière. Il visita ensuite la cascade de Kaatershill, près de la- 
quelle on trouve des rafraîchissemens et un livre pour s'in- 
scrire. | 
D’Albany à Utica on va par un chemin de fer long de 
06 milles; d’Utica aux chutes du Niagara, il faut encore une 
ou deux journées, mais avant de se mettre en route, M. Lœ- 
venstern alla visiter les cascades de Trenton, éloignées de 
12 milles. Elles sont situées dans un ravin d'ardoises. Il n'y 
avait alors que peu d’eau; mais l'aspect doit en être magnis 
que quand les deux chutes, dont la plus grande est large 
de cinquante toises , tombent à pleins bords. On sem- 
rarque ensuite à Oswego, sur le lac Ontario, qui est une 
séritable mer par son étendue, puis on passe par Cobourg, 
’oint-Hope et Torento, capitale du Haut-Canada. La route 
sepoursuit vers Lewistown e dans la rivière de Niagara. Là 
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on quitte le bateau pour faire par terre les sept derniers 
milles qui séparent des chutes. « Arrivé vers ce lieu célèbre, 
dit M. Lœwenstern, j’ÿ jouis du spectacle le plus sublime qui 
existe dans la nature. Aucun tableau, aucune description ne 
pourrait en donner une idée exacte. On ne saurait décrire 
cette masse dean qui tombe avec le bruit du tonnerre, e 
remonte brisée en myriades de perles vers les cieux, où elles 
forment un nuage éclatant. Il n’y a rien au monde à com- 
parer à cette vue, et la description la plus poétique dirait 
aussi peu que ma pauvre prose.» Des chutes jusqu’au lac On- 
tario, pendant une distance de 13 milles, le fleuve forme 
une seule masse, dont la largeur n'excède pas un quart ou w 
demi-mille, mais dont la profondeur est si considérable qu'en 
quelques endroits on plonge jusqu'à deux cent cinquante 
pieds. Une circonstance particulière aux chutes de Niagara, ` 
c’est qu’on peut marcher au-dessous de l’eau, à environ viogt 
pieds, sous la chute du côté américain , et à près de cent cin- 
quante-trois sous la grande cataracte du côté du Canada, e 
passant dans l'espace qui reste entre les rochers et les mass 
d'eau qui s’en précipitent. Après avoir quitté Niagara, M. Le 
wenstern reprit à Lewistown le bateau à vapeur qui l'y avi | 
amené et parcourut le bas Canada. Il continua sa route ju | 
qu’à Prescott, point d'où le trajet jusqu’à Montréal se fai 
tantôt par eau, tantôt en voiture, parce que quelques pir- 
ties du Saint-Laurent sont trop rapides pour la navigation. 
Montréal est la ville la plus grande et la plus peuplée du Can 
da ; elle renferme un grand nombre d'églises et de couvens dt 
femmes, des marchés spacieux, et dont le commerce est des 
plus étendus. Le haut Canada est entièrement habité par de 
Anglais; mais dans le bas Canada on trouve encore la pe 
pulation originaire française. M. Lœwenstern arriva à Quebet 
le 2g septembre ; il visita la citadelle si célèbre dans la goe ` 
de sept ans et par la mort de Wolfe. Elle est hérissée de c>- 
nons et contient un arsenal de cinquante mille fusils L 
que dont on jouit de ce point élevésur la ville, et le Saint-Lar- 
rent, qui est en cet endroit d'une largeur prodigieuse, donte 
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i Quebec le droit d’être classé, pour la beauté de sa situalion, 
parmi les villes du monde les plus célèbres sous ce rapport, 
etcela à bien plus juste titre que New-York. Les mœurs 
des deux nations qui habitent cette ville différent essentielle- 
ment. Celles des anciens Canadiens français se sont conservées 
intactes; mais les Anglais y ont beaucoup adopté des cou- 
tumes américaines dans la vie publique, surtout en ce qui 
concerne les hôtels. Le clergé catholique y est très-considé- 
rable et jouit de beaucoup d'influence , tant à cause de l'es- 
prit religieux des Canadiens que par la tolérance calculée du 
gouvernement anglais. M. Lœwenstern quitta Quebec le 2 
octobre pour retourner à New-York , passant par Montréal, 
et le 19 il arriva à Philadelphie, Parmi les établissemens de 
la plus grande importance, il faut placer en première ligne le 
Penitentiary et l’Institut des aveugles. Le principe du Pent- 
katiary repose sur la réclusion solitaire, chaque prisonnier 
étant séparé des autres et seul dans sa cellule , dont il ne sort 
plus que le jour de l'expiration de sa peine, qui peut varier 
de une à douze années de détention. Parmi les établissemens 
publics de Philadelphie, la Monnaie mérite aussi une atten- 
Don particulière, non-seulement par son excellente organi- 
ation et l’ordre qui y règne, mais parce que le travail s’y 
fit à l'aide de la vapeur. Après avoir consacré deux chapitres 
à la description des mœurs de Philadelphie, l’auteur donne 
quelques détails sur Baltimore et Washington. Les trente-sept 
Milles qui séparent ces deux villes se font par le chemin de fer 
en trois heures et demie ou quatre heures. Baltimore, capitale 
du Maryland, est une des principales villes de l’Union, et l’on 
porte de 110 à 120 mille le nombre de ses habitans, qui 
‘accroît de jour en jour. Les catholiques y sont très-nom- 
breux s leur église est belle, mais on y remarque, ainsi que 
dans toutes les églises catholiques de l’Union et du Canada, 
beaucoup de rapport avec les temples des protestans, aux- 
quels elles ressemblent par la nudité des murs, qui sont pri- 
Tés de tableaux et couverts d'inscriptions tirées des psaumes, 
et surtout par la disposition des prie-Dieu , qui sont numé- 
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rotés et loués à l’année. La ville est très-bien construite et 

ses rues se coupent à angles droits Quant à la ville de 

Washington, elle doit son existence à un caprice du général 

de ce nom, qui, tout grand homme qu'il était, avait pour: 

tant aussi ses faiblesses humaines, e J'ai entendu de la bouche 
d'un contemporain de Washington, dit l’auteur , que le prési- 
dent avait youlu la capitale près de son carré de choux, fai- 
sant allusion au voisinage de Mont-Vernon, habitation di 
général, située tout près de la ville qui porte son nom 
Parmi le peu d'édifices remarquables de Washington, le c 
pitole occupe la première place. Il est construit en piertés 
de taille blanches et composé d’un corps principal et de deur 
aile, le tout formant un ensemble asses lourd. M. Lever 
stern entre ici dans quelques détails sur M. Van Buren, pré- 
sident des États-Unis , et sur les Américains. 

Parti de Philadelphie le 3 décembre au matin , le 15 au soir 
l’anteur était à Pittsburg, qu’il quitta le lendemain pour des- 
cendre l'Ohio, Les bords de ce fleuve, dont les eaux ont b 
couleur jaune sale du Nil, sont beaux et élevés aux environs d 
Pittsburg et de Wheeling, mais par la suite ils deviennent plat: 
et perdent ainsi tout intérêt. Les habitations des colons sur lë 
deux bords ne consistent qu’en misérables huttes. Notre voyi- 
geur arriva le 10 décembre à Louisville, capitale du Kentuchi 
Cette ville, malgré sa belle situation et l’activité de son com 
merce, est des plus tristes. Le Mississipi diffère de l'Ohio ai 
tant par la couleur trouhle et foncée de ses eaux que par leu 
force impétueuse, qui entraîne dans son cours des branche: ä 
des arbres énormes détachés de ses rives. Il engloutit chaque 


année une grande partie de ses bords, de sorte que son lit gag 
en largeur ce qu’il perd en profondeur, Mais nous soë Ah 
Nouvelle-Orléans, où l’on croit se retrouver en Europe. Cette 


ville n’est habitable que pendant quelques mois de l'hiver; per 
dant le reste de l’année, surtout pendant l'été, la fièvre jav? 


en chasse tous ceux qui ne sont pas forcés d'y rester, M. Le | 
wenstern s'étend assez longuement sur la Nouvelle-Orkés+ 
et les mœurs de ses habitans ; puis il s'occupe de la Havane‘ 


a 
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il était arrivé le 15 janvier :« Quelle belle nature, s'écrie-t-il, 
quel spectacle agréable que cette riche végétation dans ce 
printemps éternel! ces jardins délicieux remplis d'oranger 
en fleur, de cocotiers avec leurs fruits si lourds » de bambous 
dont les cannes ont jusqu'à six pouces de diamètre, de 
mango, de l'arbre de tamarinde, de l'arbre à pain, avec ses 
feuilles si larges, si touflues, de palmiers, de papyrus, enfin de 
nopal et d’autres cactus que je retrouvai par la suite en si 
grand nombre au Mexique!» Si vous voulez des détails curieux 
sur ce beau pays et sur les mœurs des habitans, lisez tout ce 
chapitre, il ne manquera pas de vous intéresser, Le suivant 
est consacré aux produits de l'île de Cuba, et le dernier À la 
conclusion sur la Havane, On trouve à la fin du volume une 
table de concordance du thermomètre de Fahrenheit avec 
les thermomètres centigrade et de Réaumur, Dans notre 
prochain numéro nous rendrons compte du volume de 
M. Lœwenstern consacré au Mexique. 


HISTOIRE. 


Histoire résumée du moyen âge, par M. Petit de Ba. 
roncourt, professeur d’histoire au collége royal de Bour- 
bon. — Paris, Chamerot, 1843. 4 vol in-8° de 640 p- 


Ceci est une seconde édition. M. P. de Baroncourt, dont 
nous avons déjà analysé plusieurs ouvrages dans cette Revue, 
encouragé par le succès qu'obtint sa première édition (Paris, 
Chamerot, 1837), et voulant mettre à la portée de tous un 
livre rédigé pour les classes de troisième » d’après le pro- 
gramme officiel de l’Université, a remis en un seul volume ce 
qui en formait deux précédemment, Tous les chapitres ont été 
retouchés, plusieurs entièrement refondus: les divisions qui 
facilitent les recherches, la Chronologie, l'orthographe des 
noms propres, le style, tout a été revu: en un mot, rien 
Na été négligé pour rendre l'ouvrage aussi irréprochable qua 
vossible. Parmi les chapitres qui nous ont frappés, nous avons’ 
urtout remarqué ceux où l’auteur s'occupe de Mahomet, de 
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Charlemagne, dont le caractère grandiose nous a paru bien 
compris; enfin des croisades, e cet âge héroïque du moyen âge,» 
pour nous servir des expressions de l'auteur. L'histoire des 
papes, aux neuvième et dixième siècles, nous a aussi semblé 
bien traitée : M. P. de Baroncourt cherche à réhabiliter Jean X, 
dont les historiens, le cardinal Baronius lui-même, ont pris à 
tache de ternir la mémoire; il nous montre que le plus grand 
crime de ce malheureux pape a été un vice de forme dans sn 
élection, et que le fait sur lequel Luitprand a bâti ses calomnies 
se réfute de lui-même par les dates. Cependant, en terminant, 
nous ferons à M. P. de Baroncourt le reproche que nou 
adressions il y a peu de mois à M. Thibaudeau, à propos de 
son histoire des États-Généraux. Pourquoi ne pas citer les 
autorités sur lesquelles on ‘s’appuie ? Pourquoi forcer le lec- 
teur à croire l’auteur sur parole ? 


Recueil des lettres missives de Henri 1V, publié px 
M. Berger de Xivrey, membre de l’Institut de Frant 
(Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres). Deus 
volumes in-4°, à l'Imprimerie Royale. 1843.—Tome l", 
de 1562 à 1584 : 712 et xuir pages, avec 2 planches 
lithographiées; tome II, de 1585 à 1589 : 658 et vi pag” 
avec 3 planches (ouvrage faisant partie de la collection 
des Documents sur l’histoire de France). 


Des divers ouvrages dont se compose la grande collection 
des Documens inédits sur l'histoire de France, publiés par ordre 
du Roi et par les soins du ministre de l'instruction publique, 


aucun peut-être n’est appelé à un succès aussi étendu qu le | 
Recueil des lettres missives de Henri IV. La fécondité épiso ` 


laire de cet admirable prince et la singulière dispersion de e 
lettres si nombreuses, rendaient surtout applicable à la for- 
mation d’un tel recueil les moyens de correspondance del 
dispose le gouvernement, notamment le ministère de l'i- 
struction publique, depuis l'institution des correspondait 


pour les travaux historiques, L'éditeur, M. Berger de Ach ` 
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n'a rien négligé de ce qui pouvait concilier les égards pour 
la juste impatience du public, dont l'attention avait été 
appelée d'avance sur ce travail, avec les soins, les recher- 
ches, les vérifications de tout genre, qu'exigeait une publica- 
tion aussi complexe. L ordre chronologique ayant été admis, 
la partie la plus laborieuse de la tâche de l'éditeur con- 
sistait dans la place à donner aux lettres, en si grand nombre, 
qui ne sont point datées. M. de Xivrey n'a pu parvenir à ce 
résultat que par une sorte d’évocation de toute l’histoire 
contemporaine, devant laquelle passe chaque lettre sans date, 
jusqu’à ce qu'elle soit comme réclamée par l’année, le mois, 
le jour même de l'événement dont la rapproche telle mention 
plus ou moins expresse, plus ou moins fugitive, parfois une 
allusion presque insensible, Des notes indispensables donnent 
alors à cette allusion le relief qu'elle doit recevoir, pour 
guider dans les voies si compliquées d’une chronologie de 
détail, 

Un autre objet que s’est proposé l'éditeur, dans son com- 
mentaire approfondi, est de fixer le lecteur sur chacune des 
personnes nommées dans la correspondance royale. Sa pré- 
face énumère les sources authentiques où il a puisé ces rensei- 
gnemens précieux pour l’histoire des familles et pour celle 
du pays, et les utiles secours dont il a pu s'entourer. Le nom 
de M. Léon Lacabane, premier employé du département dès 
manuscrits à la Bibliothèque du Roi, et spécialement chargé 
du cabinet des titres, arrivait naturellement en tête de cette 
énumération. Toute recherche sur nos anciennes familles his- 
toriques à laquelle manqueraient les indications fournies par 
ce savant généalogiste, serait privée du plus solide appui. Au 
nom de M. Lacabane, l'éditeur joint ceux des trois collabora- 
teurs qui concourent sous sa direction à cette publicationi m- 
portante : MM. Bernhard, de Chevallet et de Fréville. Il 
signale ce que le Recueil des lettres de Henri IV doit à leur 
zèle, et précise même les services que chacun d'eux a rendus, 
d'une manière plus spéciale, à certaines parties de l'édition, 
et surtout le déchiffrement de plusieurs lettres écrites en 


chiffres, dû aux calculs de M. de Freville, Les utiles avis qu'il 
n’a cessé de recevoir de M. Monmerqué, l'un des commissaires 
qui lui ont été adjoints pour la révision des épreutes, reçoi- 
yent Phonmage de gratitude le plus explicite. 

« Malgré cette abondance de secours, dit M. de Xivrey, $ 
je n’ai pu parvenir à reconnaître et à appliquer sûremest plu- 
sieurs noms, je ne pense pas que le nombre en paraisse tris- 
grand, eu égard à la difficulté, souvent presque inextricable, 
de retrouver le nom de famille de ces gentilshommes dont 
çhacuu était toujours désigné par un nom de fief, différent, non- 
seulement de celui de sa famille, mais des autres noms de 
fiefs sous lesquels, en même temps, étaient conous dans ie 
monde son père, ses frères, ses enfants, Ainsi dans une famille 
noble qui se serait composée du père, de trois ou quatre is, 
de huit ou dix petits-fils, il y aurait eu une quinsaine de per- 
sonnes aussi proches, ayant le même nom de famille et dés 
gnées dans le monde par quinze appellations différentes. 

» À cela il faut ajouter les variétés les plus singulières dans 
la manière d'écrire les noms propres, à cette époque d'un 
orthographe libre de toute règle et où les meilleurs esprits 
Les hommes les plus doctes, qui avaient fait de la question une 
étude attentive, regardaient l'introduction des règles comme 
prématurée. «J'ai peu curieusement regardé à l'erthograplit 
a dit du Bellay, la voyant aujourd’hui ainsi diverse qu'il y 4 
» de sortes d’escrivains; j'approuve et loue grandement ki 
» raisons de ceulx qui lont voulu réformer; mais voyant que 
a telle nouveauté desplaît autant aux doctes comme anx in- 
» doctes, j'ayme beaucoup mieux louer leur invention que dt 
» la suivre, pour ce que je ne fais pas imprimer mes œurrts 
a en intention qu'ils servent de coruets. aux apothicaires(1). 
Lea tontatives que rappelle ainsi du Bellay furent en efet 
si peu encauragées, qu’elles passent inaperçues dans la biblio- 

graphie de eette époque. Or, le publie attend de nous l'œuvre 
de Henri IV dans la plus pyre intégrité; nous avons dû not 

(4) OEuvres de Joachim Dubellay. Paris, Frédérie Morel, 1974 
In-8°. pl, 44, recto. 
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attacher à la reproduire avec les formes du temps, les seales 
qui ne la travestissent point. 

» Mais un parti restait à prendre pour les autographes. 
Henri IV s'était fait à son propre usage une orthographe de 
fantaisie, dont les bizarreries excessives même pour son temps 
deviennent parfois une sorte d'énigme. Nous avons remarqué 
souvent ep voyant quelqu'un lire une de ces lettres pour la 
première fois, que l'attention nécessaire à cet exercice de lec- 
ture d’un genre tout nouveau, distrayait très-défavorablement 
du sens même do discours. 

» Pour ces lettres-là, pour celles dont nous n'avons eu que 
des copies défectueuses ou des textes imprimés récemment, 
nous avons suivi la marche qui nous était tracée par les ori- 
ginaux écrits avec le plus de soin. Jl va sans dire que nous en 
avons admis les irrégularités. Du Bellay, renonçant à Pamé- 
Horation de l'orthographe comme à une entreprise impossible, 
a constaté avec sagacité un état de choses dont nous pouvons 
aujourd’hui rendre raison. Les règles gu ett dictées alors Pé- 
crivain le plus illustre auraient pu se trouver fort différentes 
de celles qui finirent par s'établir peu à peu vers la fin du 
xvn’ siècle, et qui de nos jours ont atteint une rigueur presque 

mathématique. 

» Ce que ne pouvait juger du Bellay, c’est que de son temps 
l'incertitude de l'orthographe tenait à l'incertitude du langage, 
aux variantes de la prononciation. Voir dans ce vague une 
sorte d’accident, de négligence, de hasard, et non une condi- 
tion essentielle, inhérente alors à notre langue, ce serait mé- 
connaître la principale action de l’Académie française au 

xvn siècle, ce serait méconnaître aussi les rapports de la 
philologie aveo lhistoire. Car d’une part, notre langue, moins 
éloignée de ses origines, conservait davantage dans l’expres- 
sion graphique les traces latines-de l'étymologie; de l’autre, 
l'écriture étant aussi en partie une sorte d'écho de la pronon- 
ciation, employait indifféremment les lettres qui pouvaient la 
rendre. Or, cette prononciation variait suivant les provinces, 
dont le langage différait alors comme les coutumes. 
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» J'ai regardé Ja fidélité et une fidélité scrupuleuse comme 
mon premier devoir d'éditeur; si j'ai cherché à remplir de 
mon mieux un autre devoir par des notes indispensables, du 
moins ai-je eu grand soin de ne jamais introduire le com- 
mentaire dans le texte, en modifiant d’une manière quelconque 
ce texte si digne de vénération. Le lecteur est sûr de ne prendre 
nulle part la conjecture de l'éditeur, quelque plausible qu'elle 
puisse être, pour les paroles mêmes de Henri IV. Et j'ai la con- 
fiance de voir cetteréserve approuvée de quiconque a réfléchisur 
l'intérêt de l'authenticité dans les monumens écrits de l’histoire. 

» Les irrégularités remarquées dans la manière d'écrire les 
noms de terre de la noblesse, se retrouvent nécessairement 
dans le vocabulaire topographique des provinces parcourues 
par Henri IV. Mais ici la marche du prince peut utilement cir- 
conscrire l’espace où il faut chercher les noms des lieux difi- 
ciles à appliquer. Pour fixer son itinéraire, j'ai trouve des 
secours que rien n'aurait- remplacés, dans le journal de sa dt- 
pense, conservé à Pau et embrassant les années écoulées 
de 1576 à 1589. » 

Le travail annoncé ici par M. de Xivrey se trouve à la fn 
du deuxième volume, où il ne forme pas moins de 110 pages 
Telle est la quantité des notions précises de cet important 
relevé, que, sur les trente-six premières années de la vie de 
Henri IV,il y en a bien, en somme, quinze entières où o 
peut le suivre, non-seulement jour par jour, mais encore aul 
diverses haltes de chaque journée. Jusqu’à présent on n'avait 
rassemblé sur aucun prince antérieur à Henri IV autant de 
preuves de séjours, même pour des rois de France ; et das 
cette période de 1553 à 1589, il ne s’agit que du premie 
prince du sang. Aussi M. de Xivrey n'hésite pas à annoncet 
qne pour Henri IV, roi de France, les renseignemens fournis 
par les iettres de ce roi, augmentés des dates de ses ordon- 
nances, fourniront les moyens d'offrir un relevé de séjour 
plus complet encore. 

La liste intégrale des sources d'où proviennent les lettre 
du roi de Navarre vient après cet itinéraire, et est suivie d'un 
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glossaire des termes archaïques qui peuvent embarrasser ke 
lecteur dans les lettres de cette première période. En outre, à 
la fn du texte des lettres de chaque volume se trouve la table 
des noms des personnages à qui elles sont adressées, puis l’in- 
dication des notes de l'éditeur sur les noms propres. En tête 
de chaque volume un sommaire historique présente, année 
par année, l’ensemble des événemens correspondans aux 
dates des lettres qui y sont réunies. Enfin ce livre somptueux 
et digne du héros qu'il fait mieux revivre que tout autre ou- 
Trage consacré à son histoire ou à sa louange, est orné d'ex- 
cellens fac-simile, exécutés comme tout le reste, à l’Impri- 
merie royale, et avec la perfection qui caractérise cet établis- 
sement si justement renommé. 

En offrant ainsi des renseignemens précis sur le caractère 
et la disposition d’un tel recueil, nous pensons mieux faire 
connaître cette notable publication du gouvernement que par 
des citations, pour lesquelles, du reste, nous n’aurions que 
l'embarras du choix, parmi tant de lettres remarquables sous 
le rapport historique, biographique ou littéraire. Elles nous 
font converser avec tous les grands personnages de France et 
les principaux souverains de l’Europe à la fin du zt: siècle, 
en nous donnant pour passe-port auprès d'eux les vives et 
brillantes saillies du prince peut-être le plus spirituel et le plus 
sensé qui ait jamais occupé le trône, ou les accens si purs et 
si élevés de son sage ministre du Plessis-Mornay. Au nombre 
des lettres de Henri IV, évidemment rédigées par du Plessis, 
est la correspondance en latin avec les souverains protestans, 
Partie du recueil d’un intérêt si grave et qui permet de faire 
tactement la part de la religion et celle de la politique, dans 
nos dissensions intestines du xvie siècle. Dans l'édition que 
nous annonçons, ces lettres latines présentent, de plus, 
la preuve bien saillante du concours amical des puissances 
étrangères, empressées de fournir à la France les moyens de 
Compléter et parachever ce monument si français, Car les 
lettres latines, dont un petit nombre seulement étaient déjà 
connues, proviennent des archives de plusieurs états de 
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Allemagne ou du nord. Des copies, d’un soin et d’une fidé- 
lité irréprochables, en ont été envoyées à M. le ministre de 
l'instruction publique, par les successeurs actuels des princes 
et des républiques qui les reçurent jadis. 

Inutile d'ajouter, après cela, que M. de Xivrey n'a pa 
borné les conditions d'admission dans le recueil qu'il avait 
charge de publier, aux seules pièces qui offriraient le caractèr 
d’une sorte d'authenticité personnelle, qu’il démontre être k 
plus souvent impossible à constater. Conformément aui 
termes même de l'arrêté qui lui a confié ła mission de pt: 
sembler toutes les lettres missives de Henri LV, il n’a rien %- 
gligé pour obtenir cet important résultat. « Dans cette col- 
lection des documens de notre histoire imprimés aux frais & 
l'État, le publieation des lettres de Henri IV, rassemblées par 
les moyens puissans du gouvernement, devait, dit-il, recevoir 
an entier développement. On n’a pu avoir la prétention A 
rendre le recueil complet, puisque beaucoup de ces lettres 
sont encore ignorées sans doute dans des papiers de famili 
en désordre, ou dans qualqu’une de ces vastes archives à 
province, dont le pêle-mêle attend le classement dan archi- 
viste instruit et vraiment courageux. Maie du moins avot? 
nous rendu ce recueil aussi complet que possible, Telle letirt 
originale et dutée, peu importante au premier abord, pe" 
remplir utilement une lacune, établir une transition nécér 
saire dans cet ensemble de faits d’une si imposante anther 
ticité qui se recompose pour l'histoire. » 

Sans doute un recueil formé dans l'intention de compo 
seulement un ouvrage agréable, et qui fi ressortir avant Kë 
les traits si animés qui ont rendu populaire la phyrionomi 
de Henri IV, un tel recueil nous offrirait une lecture pli 
uniformément attrayante, et eût marqué plas nettement E 
prime abord, la place de oe roi parmi les heureux précurso" 
de nos écrivains du grand siècle. Maïs c'est dans un but pl” 
grave qu'est recueillie cette royale correspondance. La ele 
tion des documens sur l'histoire de France comprend pluses 
séries. Celle de l'histoire. littéraire admet des ourrages NW 
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anciens, Contemporains de l'époque où se formait notre idiome 
national , dont il est instructif d'étudier l'établissement, la 
marche et les premiers progrès. C’est dans la série intitulée 
huioire politique, que prennent rang les lettres de Henri IV, 
Aucun des renseignemens qu'elles peuvent offrir à l’histoire 
n'a dû en être écarté. 

La date des lettres rassemblées pour la période antérieure 
à l'avénement de Henri IV au trône de France, et publiées 
dns ces deux- volumes, répond à vingt-trois années. Les 
deux premières lettres sont de 1563, la neuvième année de 
l'âge du princes et à partir de là jusqu’à sa trente-sixième 
née, en 1580, trois aus seulement ne fournissent rien au 
recueil, 1565 et 1568 fournissent chacun une lettre. Il y en a 
cing dans l’année 1570, et onze en 1573. L'année suivante, 
qui est celle de la Saint-Barthélemy, nous en comptons treize ; 
Sr sulement dans chacune des deux années suivantes, et 
quatre en 1595, période du séjour forcé du jeune roi de Na- 
warre à la cour. I} s’en échappe en 2576, et dès lors sa cor- 
rspondance reçoit en sensible accroissement, Nous trouvons 
tente-six lettres en cette année, vingt-huit la suivante: cin- 
Pante et une en 1578; cinquante-deux en 1579; soixante- 
quinze en bo: soixante-doure en 1581; soitante-trois en 
1582; cent neuf en 1593, et soixante et onze en 1584. Lå 
‘'arrêtele premier volume, qui donne en tout gr cent soixante- 
Sr lettres. 

Le second volume, qui s'ouvre avec l'aanée 1585, où la 
guerre civile s’organise définitivement sous des drapeaux bien 
distincts, donne pour cette seule année-là cent viegt-deux 
lettres, Quatre-vingts ont été réunies pour l’année +586; 
Gnquante-neuf pour 1587; quatre-vingt-neuf pour 1588, et 
cinquante pour la première partie de 158g, où Henri IV devint 
roi de France le à août, terme de la première période et du 
“tend volume, dans lequel sent rassemblées quatre. cents. 
lettres, En tout pour la première période, mille soizante-six 
lettres, 

Rour atteindre ua tel résultat, le nombre des manuscrits, 
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des lissses, des cartons remplis de pièces, qu'il a ‘fallu de 
pouiller, tous les catalogues de bibliothèques, d'archives, qu'i 
a fallu compulser, toutes les collections qu'il a fallu visite 
en détail, la volumineuse bibliographie d'ouvrages imprimt 
à consulter parallèlement pendant ces recherches, propre 
un travail immense, et suivi avec une persévérance remarqua 
ble, pour offrir à la suite de deux années, les deux volumesir-| 
que nous annonçons. Quiconque est au courant des travaux d 
ce genre, sait que dans les sources consultées on doit calcule 
que la somme des recherches infructueuses est toujours bie 
supérieure à celle des recherches que peuvent attester des rt 
sultats, Nous ne pouvons évaluer que ces dernières, d'aprè 
la table des sources et les indications préliminaires de chaqu 
lettre. Par une énumération sommaire des seules recherche 
fructueuses, on jugera de l’étendue du travail qui a prépari 
ces deux volumes in-4°, en voyant dans cette table le nombre 
des manuscrits mis à contribution à la Bibliothèque du Roi dan 
les fonds de Béthune, des cinq cents de Colbert, du Poy, 
Harlay, Brienne, Leydet et le supplément français; puis à l 
bibliothèque de l’Arsenal, aux archives du royaume, à celles 
des affaires étrangères: les pièces obtenues des archives & 
cinq départemens, de neuf villes, des bibliothèques de quatre 
autres villes de province; des divers dépôts publics de treise 
états étrangers; des archives de famille ou des collections prè- 
cieuses de soixante-quatre personnes, dont les noms soit 
exactement cités avec le nombre des lettres du roi de Navar 
dues à chacune; enfin de quarante-huit ouvrages divers in 
primés, dont les dates vont depuis la fin du ze siècle jusqu'à 
nos jours. 

Les lettres qui ont été relevées trop tard, qui sont surrenw 
pendant le cours de l'impression et depuis, ou qui survie” 
dront encore, ne pouvant plus être intercalées au rang de dl: 
enrichiront le recueil d’un dernier volume de supplément q 
en augmentera toutes les parties, C’est alors qu'on aura W 
pleine idée de abondance des ressources historiques fourni 
par cette publication, C’est alors aussi que l'éditeur ompi 
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présenter le résumé des faits et des aperçus instructifs dont 
cette même publication aura enrichi l’histoire, Se réservant 
pour la fin un tel travail d'appréciation, M. de Xivrey s'est 
défendu, dans sa préface, de toute prétention à une introduc- 
tion historique. Il veut avoir approfondi les années du roi de 
France, comme il vient d'approfondir celles du roi de Na- 
varre, pour jeter une vue d'ensemble sur toute cette grande 
existence royale. Il n'en a pas moins jeté déjà les bases d’un 
magnifique édifice. 


Documens historiques inédits, tirés des collections 
manuscrites de la Bibliothèque Royale et des archives ou 
des bibliothèques des départemens, publiés par M. Cham- 
pollion-Figeac. Tome Il. — Paris, Firmin Didot. 1843. 
In-4° de 154 et 556 p. 


La première partie de ce second volume contient les rap- 
ports, notices et inventaires, concernantles archives des dépar- 
temens, qui ont été adressés au ministère de l'instruction 
publique, par MM. les correspondans du comité des monu- 
mens écrits, depuis le er janvier 1840 jusqu’à la fin de Pan- 
née 1842. Ces documens ont été placés dans ce volume, 
comme ils le sont dans le précédent, selon l'ordre alphabétique 
des noms des départemens dont ils font connaître les dépôts 
historiques. Le volume commence par un rapport de M. Er- 
nest de Chauvenet, à M, le préfet de l’Aisne, sur les archives 
de la ville de Saint-Quentin. On trouve ensuite : Notice sur 
les franchises et privilèges des principales communautés du 
Rouergue, par M. le baron de Gaujal; notice sur un manu- 
scrit de la bibliothèque de Chartres, par M. Doublet de Bois- 
Thibauld; histoire et description des archives générales du 
département du Nord, à Lille, par M. Le Glay, et des rapports 
sur les archives des communes du département de Vaucluse, 
par M. V. H. Chambaud. 

Quant à la seconde partie de ce volume, il nous est impos- 
sible den faire suffisamment ressortir tout l'intérêt aux yeux 
du lecteur. La masse des documens curieux et de tout genre 


— H — 
qu’elle contient est très-considérable et se rapporte à toutes 
les époques, puisque la table chronologique des documen: 
historiques publiés textuellement dans ce volume s'étend de- 
puis la fin du xı° siècle jusqu’en 1995. M. Champollion- 
Figeac ne s’est pas contenté du simple rôle d'éditeur de ces 
pièces, il y a ajouté des travaux personnels dont l'utilité ne 
peut être contestée; il nous sufira de mentionner, 1° des 
traités inédits pour le naulage des bâtimens employés àl 
première croisade de saint Louis; 2° des traités de paix et de 
commerce passés entre les rois d'Aragon, seigneurs de Mont- 
pellier, et les rois maurts de Tunis, d’Alger et de Maroc. Le 
premier de ces traités remonte à l'année 1270; il est ant, 
rieur à ceux que Capmani, dans son très-savant ouvrage, a 
donnés comme les plus anciens. Pour les temps modernes, 
M. Champollion a publié une correspondance autographe de 
Louis XIV, Colbert et Mazarin, concernant les affaires d’État 
depuis 1659 jusqu'à 1674. Les affaires privées du roi et de 
la cour y sont parfois mêlées avec les affaires publiques; 
tels sont les passages des lettres du cardinal Mazarin à Col- 
bert, dans lesquels il exprime très-vivement son oppositice 
aux relations que le roi cherche à former avec la belle et jeune 
nièce du cardinal; et ces renseignemens authentiques contre- 
disent formellement les traditions de cour, accueillies par 
l'histoire, et qui représentent le cardinal favorisant les ca- 
prices du roi dans l'intérêt de son insatiable ambition, Nous 
devons mentionner aussi un recueil nombreux de pièces rela» 
tives à la guerre du bien public (année 1465), publiées par 
M. J. Quicherat, et ajouter que les textes arabes des traités aret 
les rois maures ont été édités et traduits par M. Reinaud, 
membre de l'Institut, et que les notes dont il a enrichi ces 
textes, ainsi que l'introduction préliminaire de M. Champet- 
lion, font de ces recueils de textes catalans et arabes, traduitsd 
commentés, un ensemble d’un intérêt réel pour l'histoire de: 
relations commerciales de la France avec la côte septentrio- 
nale d’Afrique, dans ces mêmes régions qui sont occupées at- 
jourd’hui en grande partie par l'armée française. Le reste des 
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pièces qui composent ce deuxième volume servira égelement 
à plusieurs genres de recherches sur notre histoire nationale 
pendant le moyen âge. 


Papiers d'état du cardinal de Granvelle, d’après les 
manuscrits de la bibliothèque de Besançon, publiés sous 
la direction de M. Ch. Weiss. Tome IV. — Paris, Im- 
primerie Royale. 1843. In-4° de 784 p. 


Dans notre n° de nov. 1841, p. 1025, nous avons analysé les 
trois premiers volumes des Papiers d'état du cardinal de Gran 
velle. Le nouveau volume que nous avons sous les yeux com 
prend deux cent quarante-quatre pièces, parmi lesquelles, la 
première, datée du o juin 1553, est une lettre de Claude de 
Vergy à François Bonvalot, abbé de Luxeuil, et la dernière, 
datée du 6 février 1556, est une lettre de l'ambassadeur Renard 
au duc de Savoie. Nous ne reviendrons pas sur l'intérêt qui se 
rattache à cette publieation, dans laquelle toutes les pièces 
écrites en espagnol sont accompagnées d’une traduction fran- 
çaise. Ce volume contient les ambassades de Simon Renard 
en France et en Angleterre, la reprise des hostilités avec le roi 
Henri IL et l’abdication de Charles-Quint. Pour montrer au 
lecteur l'importance des Papiers d’état du cardinal de Grane 


` velle, nous citerons un fragment des papiers que l’on a trouvés 


renfermés dans le testament de l’empereur Charles-Quint, Ces 
papiers étaient au nombre de quatre, enveloppés dans un autre 
qui paraît avoir été cacheté, et porte en tête l'avis suivant, 
écrit de la main de Philippe IL : « Si je meurs avant Sa Ma- 
jesté, qu’on remette ceci entre ses mains; dans le cas contraire, 
ce sera dans celles de mon fils, ou à son défaut, de mon hé- 


© ritier.» Nous reproduisons ici le contenu de la première pièce, 


dans la traduction frangaise. 

« En outre de ce qui est porté dans mon testament, je dis 
et déclare qu'étant en Allemagne, depuis la mort de l'impéra- 
trice, mon épouse, j'ai eu d’une femme non mariée un fils 
naturel appelé Jérôme; que pour certains motifs particuliers, 
mon intention a été de tout temps, comme elle est encore 


(si la chose est possible sans trop d'inconvéniens), que ce fils 
prenne spontanément et de son plein gré l'habit dans quelque 
ordre de moines reformés, vers lequel on l’acheminerait, mais 
sans exercer contre lui ni violence ni coaction quelconque. 
Cependant, si nos vues ne pouvaient être accomplies, et que 
le prince préférât vivre dans le siècle, je veux et j’ordonne 
qu'on lui assigne, par voie ordinaire, de vingt à trente mille 
ducats de revenu annuel dans le royaume de Naples, ainsi 
que des terres et des vassaux qui lui obéissent, Je remets le 
tout à la discrétion du prince mon fils, et à son défaut, à celle 
de l'infant don Carlos, mon petit-fils, ou de tout autre qui, 
aux termes de mon testament et lors de son ouverture, se 
trouvera être mon héritier. Si, à cette époque, ledit Jérôme 
n’est pas encore entré dans l’état que je désire lui voir em- 
brasser, il jouira dudit revenu et des terres qui lui sont assi- 
gnées pendant tout le cours de sa vie, et après lui, ses héritiers 
et successeurs légitimes issus de son corps. Quel que soit, du 
reste, le genre de vie pour lequel se décide ledit Jérôme, je 
recommande expressément au prince mon fils, à mon petit- 
fils, ou à tout autre mon héritier, au moment de l’ouverture 
de mon testament, de l'honorer et faire honorer, de lui garder 
le respect qui lui est dû, et d'accomplir et exécuter tout ce qui 
est prescrit dans la présente cédule, signée demon nom et de ma 
main, close et scellée de mon petit sceau secret, la considérant 
comme clause expresse de mon testament. Fait à Bruxelles, 
le 6 juin 1554. 

» Monfils, mon petit-fils, ou qui que vous soyez qui, à l'ou- 
verture de mon testament et de la cédule susdite, seres mon 
héritier, si vous ignorez dans quel lieu se trouve Jérôme, 
vous pourrez le savoir d’Adrien, mon valet de chambre; el 
dans le cas où celui-ci n’existerait plus, d’Oger, mon huissier 
de chambre, afin de vous conduire à son égard suivant les in- 
tentions que j'ai manifestées plus haut.» Signé de sa main d 
de son nom comme roi. 

Dans cette même enveloppe se trouvait renfermé un autre 
papier d'une écriture différente, et dont voici le contenu : 
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« Moi, François Massy, violeur (joueur de violon ou de 
viole) de sa majesté, et Anne de Medina, mon épouse, recon- 
naissons et confessons avoir reçu du sieur Adrien de Bues, 
valet de chambre de sa majesté, un enfant mâle que nous 
avons accepté sur sa demande, et que nous nous sommes en- 
gagés à traiter et élever comme s'il était notre propre enfant, 
ne disant ni déclarant å qui que ce soit le nom de son père; 
car le sieur Adrien ne voulait que personne au monde, pas 
même sa femme, sût ou entendit rapporter la moindre chose à 
ce sujet. En conséquence, moi, François Massy, Anne de Me- 
dina, mou épouse, et Diégo de Medina, notre fils, avons pro- 
mis et juré audit sieur Adrien de ne dire ni déclarer à qui 
que ce soit, en cette vie, l’origine de l’enfant dont il s’agit, mais 
de le faire passer pour le mien, jusqu'à ce qu’il me l’envoie 
redemander par quelqu'un chargé de me représenter le prée 
sent écrit, ou qu’il vienne lui-même en pegsonne pour cet 
effet. Et comme le seigneur Adrien veut tenir cette affaire en- 
tiérement secrète, il ma prié, pour lui rendre service, de 
prendre ledit enfant à ma charge, ce que nous avons fait très- 
volontiers, moi et mon épouse. Je reconnais, en outre, avoir 
reçu de lui, tant pour frais de voyage et entretien d’un cheval, 
lorsque j'allais chercher l’enfant, que pour son équipement et 
le montant d’une année de gages qu’il m'a assignés, la somme 
de cent écus; ledit terme courant à dater du er août de la 
présente année 1550. Je me déclare, en conséquence, satisfait 
et suffisamment payé quant à ce, et en foi de tout ce que ci- 
dessus, nous avons signé de notre nom, ma femme et moi; 
mais, attendu que madite femme ne sait pas signer, j'ai prié 
Oger Bodoart de le faire à sa place. Dès ce moment le sei- 
gneur Adrien se soumet à me compter cinquante ducats par 
an, pour l'entretien dudit enfant. Fait à Bruxelles, le 
13 juin 1530. » 

Ces pièces étaient inconnues; nous n'avons pas besoin d'en 
faire ressortir l'intérêt pour la biographie de Charles-Quint. 


Inventaire analytique des Chartes des comtes de Flan- 
iv. 58 
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_dre, autrefois déposées au château de Rupelmonde et 
conservées aujourd’hui aux archives de la Flandre orien- 
tale, publié par ordre du conseil provincial de la Flandre 
orientale, et précédé d’une notice historique sur l’ancienne 
Trésorerie des Chartes de Rupelmonde. Premier cahier. 
— Gand, Vanryckagem-Hovacre, imprimeur du Gouver- 
nement provincial. 1843. Un vol. in-4° de xcrv-208 p. 


. Romarquons d'abord ce titre d'imprimeur de gouverne- 
ment provinoial, choisi par un sujet du roi des Belges. Qu'est-ce 
que le gouvernement provincial? nous l'ignorons, et rien dans 
la France de nos jours ne pourrait nous mettre sur la voie 
du sens qu'il faut attacher à un pareil mot. L'éditeur de ce 
précieux inventaire est M. le baron Jules de Saint-Génois, 
l'un de ces érudits belges qui portent de préférence leurs in- 
vestigations sur les origines et tes monumens de leur histoire 
nationale. Nous ne pouvons que recommander le travail de 
M. de Saint-Génois. L'Inventaire est accompagné d'une courte 
préface et d'une savante notice ou dissertation sur les chartes 
et les chartriers de l'ancien comté de Flandres conservées 
longtemps dans le château de Rupelmonde, puis transportées 
successivement dans les dépôts d'Anvers, de Lille et de Gand. 
On lira avec un plaisir véritable la biographie de tous les gar- 
diens de ce trésor diplomatique; et sans donte, il convenait 
surtout à M. Saint-Génois, archiviste de la Flandre orientale, 
de rappeter les titres de ses nombreux prédécesseurs au sou- 
venir de la postérité. 

Nous approuvons beaucoup le système analytique employt 
par le savant éditeur. Les chartes sont classées dans un ordre 
purement chronologique ; en tête de chaque article, la date 
èst reproduite intégralement, même avec les fautes et les in- 
certitudes de la rédaction, sauf à constater et expliquer ce: 
fautes dans des notes succinctes el toujours judicieuses. Après 
la date vient l'analyse de la picoe, dans laquelle aucune cir- 
constance importante ne paraît omise. Quand la pièce mest 
pas inédite, l'éditeur a soin de rappeler les reouells dans les 
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Quels on en.a précédemment inséré soit le texte, soit l'indi- 
cation sommaire, Quant à la table des matières, aux index 
géographique ét onomastique, aux glossaires, ils seront réu- 
nis dans le troisième et dernier cahier qui compléters l'inven- 
taire. | 
Terminons en relevant une légère et piquants inexactitude. 
Parmi les savans qui ont rendu le plus de services aux études 
historiques, M. de Saint-Génois n'a garde d'oublier M. Mon- 
merqué; c'était justice, mais il ne fallait pas le tuer; et bien 
longtemps à l'avance, du moins l'espérons-nous. « Nous oite- 
» rons,» dit-il, «les bolles publications de fou Mommerqué.s 
Voilà un few dont on s’accommoderait fort mal à l'institut, à 
la Cour royale et dans la meilleure société parisienne. Tout 
au plus aurait-on le droit de dire feu Chateaubriund, depuis 
l'annonce des Mémotres d'outre-tombe : Encore risquerait-00 
de se tromper. 


Vaterlandische Geschichte des Elsasses, u. s. w. 
Histoire (patriotique) de l'Alsace, depuis les temps les 
plus anciens jusqu'à l'époque actuelle, élaborée d’après 
les sources, par Ad. Walth. Strobel. Tome II. — Stras- 
bourg, Schmidt et Grucker, 1842. In-8° de 462 pages. 


Prix : 8 fr. 


La langue dans laquelle est ouvrage est publiè Mmdique déjà 
que l’auteur appartient à cette classe d'érudits qui de l’Alsace 
ont encore les yeux constamment tournés vers l’Allemagne. 
Il ne s’adrose point à des lecteurs français. Nous n'en ferons 
pas un reproche à M. Strobel, parce que peut-être il à été dans 
l'impuissance d'agir autrement. Son histoire est puiste effective- 
ment dans les documens originaux, dans les archives; et l’exis. 
tence toute germanique de l'Alsace jusqu’A notre époque 
æa imprimé à ces actes le cachet de l’ancienne nationalité. Pour 

s- emanier ces élémens et les faire passer convenablement dans 
a otre langue, il fallait un talent que M. Strobel ne s’est pas 
reconnu; on ne saurait lui en savoir mauvais gré. Seulement, 
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onne peut considérer son ouvrage que comme un travail prè- 
paratoire dont un plus habile aura le bonheur un jour de rendre 
l'existence inutile. Du reste, il faut lui rendre cette justice, 
que, malgré l'esprit exclusivement germanique dans lequel son 
livre est conçu, il a reproduit les faits avec soin, bien déter- 
miné les changemens divers subis par la constitution du pays, 
et représenté avec succès les luttes des villes qui forment u 
des points les plus importans de son récit. Nous laisserons à 
l’Allemagne le soin de reconnaître que cet Alsacien écrit ass 
purement la langue allemande, éloge qui le flattera certaine- 
ment, mais que nous ne sommes point appelés à lui adresser. 
L'église fournit à l’auteur des détails de luttes dont il ne laisse 
point ignorer les agitations pleines d'intérêt, et les prélats 
de Strasbourg, qui furent, nous devons le reconnaître, des 
princes temporels fort entreprenans, ne fournissent que trop 
de matière aux traits d’une plume réformée. 

Ce second volume commence à l’année 1260, sous l'epis- 
copat de Walther de Geroldseck. L'auteur ouvre son récit par 
les détails de cette guerre violente qui s’alluma entre l'évêque 
et la ville, lutte dont il présente au lecteur tous les détails. 
Les empereurs contemporains Rodolphe de Habsbourg d 
Adolphe de Nassau figurent aussi souvent dans cette histoire, 
plus souvent même qu’il n’appartiendrait à un ouvrage cont- 
sacré spécialement à l'Alsace. Une foule d'anecdotes, repro- 
duites ici sur Rodolphe, n’ont assurément rien à faire dans w 
pareil sujet. Cependant, l’auteur rentre bientôt dans le cercle 


qu’il s'est tracé et se borne à l'Alsace et à Strasbourg qui J 


joue le rôle principal. A peine la première lutte contre l'epis 
copat a-t-elle cessé, qu'une nouvelle, en 1287, s'élève 20 


sujet des legs constitués aux corporations religieuses, conire 
Jesquels la magistrature strasbourgeoise se déclare avec force. 
De là l'interdit spirituel sur le diocèse, puisla guerre. Cet étai 
de choses est malheureusement très-fréquent dans la série d 
faits qui composent le volume, l’auteur aime particulière- 
ment à s'étendre sur ces matières. M. Strobel s'est plu amg 
à donner le détail de la nomination de Berthold de Buchegg à 
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l'évêché, nomination obtenue à force de promesses dont le 
prélat sut s'acquitter en puisant dans la bourse de ceux-là 
même qu'il devait satisfaire. Les détails de mœurs, les récits 
de meurtres viennent encore assombrir le récit, et l’extermi- 
nation des juifs poursuivie par le clergé fournit à l'historien 
des couleurs aussi peu riantes, mais dont il ne cherche point 
à diminuer la triste monotonie. L'état politique du pays, 
les collisions des cités, leurs luttes contre la noblesse, et les 
faits intéressant la science ou l’art, ont cependant trouvé dans 
M. Strobel un historien fidèle. Son volume se termine par deux 
sections intitulées : L'empereur Wenzel et les villesavant 1376 
et jusqu'en 1392. Là, se trouve consignée l’histoire de la grande 
ligue des villes germaniques et de sa lutte contre la puissance 
des princes et de la noblesse. L'auteur n’a peut-être pas appro- 
fondi cette partie comme elle pouvait l'être; néanmoins son 
travail se recommande par les recherches auxquelles il s'est 
livré, sinon par les appréciations qu'il s'est cru autorisé à 

formuler. , 


Strasburgische Chronik von Fritsche Closener. Chro- 
nique strasbourgeoise de Fritsche Closener.—Stuttgart, 
Imprimé aux frais de la Société littéraire, 1842. In-8° 
de xrv-127 p. 


La société littéraire de Stuttgart a été fondée dans l'intention 
de remettre dans la circulation des ouvrages importans, soit 
inédits, soit devenus rares. Elle a émis ses actions le vs juil- 
let 1842, et aussitôt elle a préludé à ses travaux par la publi- 
cation de la chronique strasbourgeoise. Les souscripteurs au- 
ront encore à recevoir, pour le montant de leur première mise, 
une biographie de George de Ehingen, gentilhomme souabe; 
le Livre de commerce d'un maître marchand d'Ulm, pendant 
les années 1h20 à 1480; le Voyage du moine Félix Fabri, en 
Palestine, à la fn du quinzième siècle; la Chronique catalane de 
Raymond Montaner et le Cancioneiro portugais. 

La chronique de Strasbourg, dont nous nous occupons ici, 
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a été obmposés à l’ovcasion des démélés survenus en 1560 
entre les bourgeois et l'évêque de Strasbourg, Jean de Lich- 
tembersz à l'occasion de ceux d’Augsbourg. Jean Îrwinger, 
homme de talent et d’habileté, avait été nommé bourgmestre 
en 1657, at íl employa tout son zèle au service de sa patrie. 
Pour se. conduire avec bonnaissante de cause, il avait besoin 
de s'instruire dés relations établies entre les Bourgeois et l'évi- 
que antérieurement à sa magistrature ; mais ne sachant pas la 
langue latine, il eut recours au prêtre Fritsche Closener, à qu 
il fit traduire la petite chronique du notaire Gottfried d'Ens 
Mingen, comprenant l'intervalle des années 634 à 1270 ainsi 
que la relation de la bataille livrée par les Strasbourgeoë i 
l'évêque Walther de Geroldseck en 1263, œuvre du même 
auteur, Closener ne se contents pas d'exécuter oe travail; i 
y joignit beauooup d'autres renseignemens, puisés à tous les 
ouvrages historiques qu’il avait à sa disposition, et il t@rmis: 
son ouvrage au 8 juilkt 1362. On sait peu de chose sur la vie 
de cet auteur. Il appartenait à une famille patricienee, gd 
remplissait les fonctions de vicaire prés du grand chœur, con- 
sacrant du reste ges loisirs à des travaux littéraires dont les rê- 
sultats sont en général peu importana Une notice maauscrite 
plece sa mort à la date du 26 octobre 1384. 
L'original de la chronique de Closener avait déjà disparu 
du temps de Schæpfling, il n’en existait plus que des copies, 
et ce n'est qu'assez récemment que Van Praet se procura tel 
original pour la Bibliothèque royale de Paris, où il se trouve 
chalogué sous le n° 15,444 M. À. W. Strobel, A qui son 
empruntés ces détoile sur Closener et sar son œuvre, a pris is 
soia de faira exéouter à Paris wae copie de l'original pour les 
besoins de eette édition. M. Alb. Schott, qui ajoute quelque 
mots à la notice de AL Strobel, e été chargé de surveiller l'ime 
pression. Dans cette tâche, il s’est donné pour principes de ne 
rien changer aux traits caractéristiqées de l'orthographe de 
Glosener et de se borner à suivre un système uniforme. Dons 
les modifications que cette légère rectification a dû apporter, 
M, Sohoit s’est montré fort discret, et on ne saurait Le disp- 
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prouver, dès qu'un ne tient, pas à une impression servilement 
exacte de l'original. | 

La chronique de Closener a une assez grande valeur histo— 
rique, surtout dans la partie où l’auteur traite des événemens 
qui se sont passés de son temps; de plus, elle se range parmi 
les monumens les plus anciens de la prose allemande. Les mae 
tières qu’elle contient sont ainsi distribuées : Série des papes 
jusqu’à Clément VI. —Série des empereurs, depuis les empe- 
reurs romains jusqu'à Charles IV.—Histoires strasbourgeoises 
commençant aux évêques (c’est la partie la plus importante 
de la chronique). — Histuire des Hohenstaufen, de Philippe 
à Conradin. — Les quelques rectifications du second éditeur 
sont insérées dans le texte même. Du reste, selon le plan que 
s’est tracé la société littéraire, il n’ÿ a ni explications ni com- 
mentaires. 


Histoire des expéditions maritimes des Normands et 
dé leur établissement en France ap x° siècle, par 
M. Depping. 2° édition entièrement refondue. — Paris, 
1844, chez Didier. { vol. in-8° de 551 p. Le méme 
ouvrage, format grand in-18. 


On sait que cet ouvrage obtint, ep 1822, le prix décerné 
dans le concours de l'académie des Inscriptions et Belles-let- 
tres ; il fut publié quelques aunées après, et traduit daas plu» 
sieurs langues du Nord. Cependant il parait que l’auteur n'a 
pas cessé de travailler à l'amélioration de son œuvre. Selon 
les indications contenues dans la préface, il a soumis à ua nou- 
vel examen toutes les sources originales où un historien mo- 
derne peut puiser: il a relu les actes des conciles, les légendes 
écrites dans les monastères; il a profité des chroniques, 
chartes et autres documens mis récemment au jour, surtout 
dans le Recueil des monumens historiques de la Germanie, 
publié par Pertz; enfin les mémoires académiques et autres 
écrits modernes sur des points de critique historique, ont 
fourni à M. Depping des vues nouvelles. De tout cela est rée 
sultée pour lui la nécessité de refaire en grande partis son ou- 
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vrage, d'autant plus que, pour ne pas entraver la marche de 
l’histoire, il a cru devoir renvoyer aux éclaircissemens places 
à la fn du volume tout ce qui était matière à discussion. 

Dans cette nouvelle édition, la partie historique est divisée 
en quatre livres, dont le premier, intitulé : les Normands dans 
la Scandinavie, traite des mœurs des anciens peuples scan- 
dinaves, et développe l’origine de cette piraterie audacieuse 
qui devint leur caractère distinctif, et les mit en contact avec 
les autres peuples de l'Europe. Pour cette partie il a fallu 
consulter principalement les Sagas islandaises, etle grand 
nombre d’ouvrages danois et suédois qui servent à les éclair- 
cir. 

Le second livre raconte les expéditions maritimes des Scan- 
dinaves en France, en Angleterre et dans les Pays-Bas. Leurs 
invasions dans la Seine, la Somme, la Loire et les autres fleu- 
ves de la France, y sont surtout exposées en grand détail. On 
trouve dans le troisième livre les événemens qui forcèrent 
Charles le Simple à leur abandonner la Neustrie, on da moins 
une partie de cette province, et à traiter avec eux comm 
avec une puissance ennemie. 

Le quatrième livre enfin, intitulé : premiers Ducs de la Nor- 
mandie, en retraçant brièvement la vie et le règne des pre- 
miers descendans de Rollon, jusqu’à l’époque où Guillaume le 
Conquérant alla s'établir avec sa noblesse en Angleterre , # 
termine par des réflexions curieuses sur les mœurs et la ti 
vilisation naissante de la nouvelle race issue en Normandie 
du mariage des anciens pirates scandinaves avec les femme 
neustriennes ; l’auteur a recherché avec soin le peu de traces 
qui étaient restées à l’époque de la conquête d’Angleterre, de 
la nationalité scandinave dans les établissemens formés px 
eux en France. 

Il nous reste à dire quelques mots des éclaircissemens qui 
terminent le volume: ce sont autant de dissertations sur de 
points qui ont donne lieu à des contestations entre les savans, 
oi avaient besoin en effet d’être éclaircis ; de ce nombre 
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les jounes gens du Nord, la véritable origioe de la famille 
deRollon, l’époque de sa première expédition en France, son 
prétendu mariage avec la fille de Charles le Simple, la 
clameur de Haro, etc. M Depping ne partage pas l'espèce de 
scepticisme qui paraîts’être emparé dans les derniers tems des 
savans de la Normandie, et qui les porte à rejeter des faits par 
la seule raison qu’ils sont invraisemblables. En tête de toutes 
ces dissertations, l’auteur a placé une revue critique de tou- 
tes les sources originales où il a puisé, et qui peuvent four- 
nir des renseignemens sur l’histoire des Normands. 


Notice sur Guy-Marie Deplace, suivie de sept lettres 
inédites de Joseph de Maistre, par F. Z. Collombet. 


Nous ne pouvons mieux faire que de donner un extrait de 
cette trop courte notice. 

« M. Guy-Marie Deplace naquit à Roane le 20 juillet 1772. 
Il acheva de très-bonne heure , au collége de sa ville natale , 
d'excellentes études. Poussé à dix-huit ans, par la révolution, 
sur la frontière en armes, il advint que, pendant qu'il ris- 
quait sa vie pour la patrie, la prison, vestibule de l’échafaud, 


se fermait sur son ptre. 
» Une fois rendu à la vie civile, M. Deplace essaya du com- 


_ merce , mais sans y apporter plus de goût qu'il n’en avait eu 


} 


_ pour la vie militaire, Il entra donc avec l'ardeur d’une âme 


énergique et d'une forte intelligence dans le vaste champ de 
la philosophie, de l’histoire , de la littérature, et embrassa 
le difficile carrière de l’enseignement. Pendant l’espace de 
trente ans, M. Deplace forma à lui seul , dans le silence de 
son cabinet, plus de disciples distingués par leur savoir, leurs 
talens et leurs vertus, que n’en produisirent, pendant la même 
période, bon nombre d’établissemens remarquables, 

» On peut aisément voir, d'après les divers opuscules 
qui restent de lui, combien peu il recherchait la publicité , 
car il n’y en a qu'un ou deux qui portent son nom. Le pre- 
mier travail qu’on connaisse de lui est l’ Examen de la cri- 
tique des Martyrs, inséré dans le Journal de l'Empire 
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(Lyon, in-8). La critique examinée et combattue par M. Do- 
place venait de la plume d’Hoffmau. Les articles que ott 
écrivain publia dans le Journal de l'Empire étaient marqués 
à un coin bien particulier d'amertume et de violence, pui 
qu'un homme doni la nature calme, dont lo goût trèscis- 
sique n'était pas fait pour admirer beaucoup, ce sembk, 
l'école littéraire qu'introduisait Chateaubriand , se mit à re 
Jever les erreurs , les préjugés, les incon venantes boufon 
ries que le critique de Paris entremélait à quelques obsern- 
tions justes et fondées. À cette brochure, M, Deplace joigsi 
trois autres articles sur le Génie du Christianisme. 

» La vocation de M, Deplace s'était révélée : íf se consan 
dès lors à l'apologie du catholicisme, et commença sm 
œuvre par l'ouvrage intitulé : De la persécution de Tas ` 
sous Buonaparte. M. Deplace essaya encore sous le coup de 
perséeutions dirigées contre l’Église, contre les pouvoirs de 
son augue chef, contre les évêques et les droits des co 
sciences, de rappeler en ua livre de peu d'étendue, les me 
sures sstucieuses , les violences successives, les entrepris 
bardies qui tendirent à dimiguer la majesté et la force duc | 
tholicisme pendant le règne de Napoléon, et qui furent äi 
œuvre directement ou celle de ses ministres. 

» M. Deplace compléts le livre dela Persécution deif: 
glise par un opuscule ayant pour titre: Apolegie des catholi- 

_ uses qui ont refusé de prier pour Buonaparte , comme impt 
rowr des Français, Peu de temps après son apologie, il ¿ct 
vit la letére de Jean Barbier, impliqué dans la conspire 
de 1817, à M. Charrier Sainneville, qui fut suivie de plo- 
sieurs opuscules en faveur du catholicisme. 

» Outre celte polémique religieuse, M. Deplace écrin 

" aussi de nombreux articles de littérature et de philosophi 
pour divers journaux. Ii passe encore pour être l’auteur de 
Mémoires sur la guerre de la Vendés en 1815, par le genir ` 
G. Canuel, et pour avoir mis la main à un grand nombre & 
prodactions éirangères, 

e Mais ce qui banore surtout M. Deplace dass sa vie li 
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téraire, c'était la coafiance qu'avait on lui Joseph de Maistre, 
le respect qu'il portait à ses décisions, comme le prouvent 
qaelques fragmens de leur correspondance. Ce qu'il y eut 
de singulier dans ces rapports, où le génie se montre si can- 
dide et d simple, c'est que l'illustre auteur du Pape et 
M. Depilace ne se virent jamais. 

» M. Deplace est mort à Lyon, le 16 juillet 1843 , laissant 
un nom estimé que sa modestie seule l’a empêché de rendre. 
illustre. » 

Nos lecteurs connaissent déjà avantageusement, M. Col- 
bmbet par ses travaux sur les Pères de l’Église, son activité 
ne se dément pas, car, sur la couverture de la brochure dont 
nous venons de parier, nous trouvons l’annonce d'un ouvrage 
qui ne peut manquer d’expiter vivement l'éatérêt dea publio. 
Cet ouvrage, qui doit paraitre dans les premiers mois 
de 1844, aura pour titre : Histoire de la vie, des ouvrages et 
des doctrines de saint Jérdme, moine, prêtre et docteur de 
l'Eglise au 1v° siècle; a vol. in-8, avec dessins de Giotto et 
de Fra Angelico. 


ANTIQUITÉS. 


Mémoire sur une urue cinératre du musée de la ville 
le Rouen, par M. Félix Lajard, lu à l’Académie des 
inscriptions et Belles-Lettres, le 6 août 1841. — Paris, 
1843. Imprimerie Royale. In Ae, 


L'urne qui fait l'objet de ce mémoire ost en owrbre blanc 
einé de gris; ellen seulement 48 centimètres de haut sur 
15 de large. La face antérieure de son couvercle est sarmon- 
te d'un fronton semi-circulaire , placé entre deux pelmettes 
ui, ainsi que les autres détails et le style du eene, dé- 
dent, dès le premier abord, l'infuence d’une école grecyne. 
iu milieu du tympan de ce fronton, nous retrouvons , ezé» 
uté ea relief et disposé comme il l'est dans de tympan triam- 
ulaire du fronton du tombeau de Myra, le groupe d'en 
Menn que terrasse ot dévors ua lion ; eae corbeille ‘qui est 
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remplie de fruits de diverses espèces, et qui laisse pendre 
des épis de blé, occupe, sur chaque face latérale, le tympan 
d'un fronton semi-circulaire, Chacun des quatre angles s- 
périeurs de l’urne, au-dessous du couvercle, est orné eo 
saillie d’une tête de lion. Des guirlandes de feuilles, & 
pommes, de poires et d'épis de blé, décorent trois des quate | 
faces de ce petit cénotaphe. Liées ensemble par des bande- 
lettes et des nœuds, ces guirlandes pendent de la gueule de: 
lions; mais de plus, celle qui orne la face principale deluse 
est soutenue par deux génies funèbres, sculptés debout « 
en saillie aux deux angles inférieurs de cette partie du mou 
ment. Entre les deux têtes de lions, sur la même face, onir 
une inscription latine, gravée en lettres capitales, sur atb 
gues, dont la dernière descend jusqu’à la naissance des deu 
culots d’où s'échappe la guirlande, Cette inscription est ami 
conçue : 
M. POSTILIO. ARATORI. 
AMICIT. FŒDERE. HONORIB. 
DONISQ. COMVLATO (sic) L. CINCINN. 
C. D. E. VIVIS. DISCESS. 
POSTREMŸ. HOC. MO 
NVMENTO. MV 


NVS. COMPLE 
VIT... 


C'est-à-dire : A Marcus Postilius Arator, comblé (pendan! 
sa vie) d honneurs et de dons (publics), Lucitss Cincinasisi. 
lié par les obligations de l'amitié a complèté par ce monuna: 
(consacré) au trés-illustre décurion sorti du nombre de © 
vans, les derniers devoirs funéraires. 

On croit que ce petit monument a été rapporté d'Italie p! 
un peintre mort à Rouen il y a une vingtaine d'années, M. D- 
jard avoue qu'il n’a trouvé dans les auteurs latins aucus rer- 
seignement sur la vie et les actions des deux personnages 1 
mains qui sont nommés dans la formule de consécration # 
l'inscription ci-dessus. Il remarque même que le nom ét 3 
famille Postilia, à laquelle appartenait l'un d'eux, ne now g 
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encore apparu dans aucune inscription lapidaire. Quant à l'é- 
poque à laquelle vivaient Marcus Postilius Arator et Lucius 
Cincinnatus, l'habile antiquaire, d’après le style de l’urne 
cinéraire où se trouvent gravés leurs noms, la place au com- 
mencement du 111° siècle de l'ère chrétienne. Mais ce qui est le 
plus frappant dans ce monument, ce qui importe le plus et ce 
que M. Lajard cherche surtout à expliquer, c’est le groupe 
emblématique du taureau et du lion qu'il a déjà retrouvé sur 
le fronton du tombeau grec de Myra, sur les pierres tumulaires 
de Kntahiéh, sur quantité de marbres étrusques et d’autres 
monumens occidentaux, groupe employé avec un sens funé- 
rire. L'auteur reconnaît une pensée cemmune dans la com- 
position de ces monumens funéraires d’origine diverse, et 
cette pensée s’y révèle sous une forme symbolique dont, sui- 
mut Jui, l’Asie occidentale revendique l'invention primitive. 

Dans ses précédens travaux (1), le savant archéologue a 
déjà démontré que, chez les peuples de l'Orient comme chez 
ceux de l'Occident, le taureau, animal herbivore et ruminant, 
était le symbole ou le hiéroglyphe idéographique de la vie, et 
Par conséquent, le symbole de l’un des principes ou élémens 
les plus nécessaires à la génération, à la germination et à la 
reproduction, le principe humide ou passif; tandis que le lion, 
animal carnassier et altéré de sang, était le symbole d’un autre 
principe non moins nécessaire à chacun des actes ou phéno- 
mènes dont il s’agit, le principe igné ou actif. Le groupe par- 
ticulier de lurne cinéraire de Rouen, d’après le langage sym- 
bolique des antiques castes sacerdotales de l'Asie, paraît à 
M. Lajard recevoir plusieurs acceptions idéographiques, Ainsi 
il y avait sur ce monument tous les accessoires propres à carac- 
‘ériser le lion comme le signe du solstice d’été, et en même 


(1) Mémoire sur le culte et les mystères de Mythre, couronné en 
1825 par l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres. — Monumens 
des arts, tirés du cabinet Denon (1829).—Mémoire sur le taureau et le 
lion, considérés comme attributs caractéristiques de Vénus en Orient et 
en Occident.—Nouvelles observations sur le grand bas-relief mythria- 
que du Musée royal, etc. 
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temps oamme l'emblème de la renaissance og d'une nouvelle 
vie. L'intention du sculpteur se manifeste surtout à ses your 
deng le choix et la disposition des ornemens de lurne cint- 
raire, cer, non content d’avoir placé au milieu du fronton k 
groupe d'un taureau dévoré par un lion, emblème de h 
guerre perpétuelle que se livrent l’eau et le feu; emblème & 
la victoire du soleil sur le principe humide, à l'équinase A 
printemps; emblème de la victoire de l'âme sur la vie miti- 
rielle et aymhole de renaissance ou de nouvelle vie, Tag 
romain a disposé les ornemens inférieurs de telle manière qu 
de la gueule même de chaque tête de lion pendent et semblest 
-naitre des güirlandes composées de pommes, de poires et d'i- 
pis de blé, productions de la terre, qui mûrissent pendant 
solstice d'été et qui éveillent incontinent, aveo l’idée del 
génération , l'idée d'une nouvelle via ou d’une renaissste. 


puisque chaque fruit, chaque graine est Le produit d'une aare 


géhération et porte en soi le germe d’un nouvel être, 

Tella est en substance la matière du nouveau mémoire & 
M. Leed: nous en recommandons vivement la lecture à tor 
ceux qua préoocupe l'étude des monumens antiques; ils ! 
trouveront una solidité de science, une nouveauté d'apett 
et surtout una persanaglsté d'interprétation qu’on ne rencontr 
pes toujours dass les publications archéologiques. M. Lajar 
ne se contente pas de décrire l’œuvre du ciseau, il nous ht 
connaître la pensée du monument et la croyance de l’artité 
get là de l'archéologie intelligente. 


Abhandlung über den Sinn, u. s. w. Mémoire sur k 
sens de la tradition d'OEdipe, par de Lassault. — 
Würzburg. In-4° de 13 p. 

Untersuchung über die Sühnopfer, u. s. w. Hehe: 
ches sur les sacrifices expiatoires des Grecs et des Re 
mains, et sur les liens qui les rattachent au sent 
du Golgotha, par de Eassaulx. — Würzburg, Voigt 4 
Mocker. 1841. In 4° de 27 p. 

Abhandlung über die Gebete, u. s. w. Mémoire a 


— JET — 
les prières des Grecs et des Romains, par de Lassauix. 
— Würzborg. In-4° de 13 p. 
Abhandlung über die Linos-Klage. Mémoire sur lé- 
légie de Linus, par de Lassauix. — Würzburg. In-4° 


de 17 p. 


Ces quetre dissertations sur les mythes et la vie religieuse 
des Grecs et des Romains, ont aussi, comme recherches 
historiques, une grande valeur. L'auteur a rassemblé les 
~ faits de tous oôtés, il a établi aveo soin la base historique et 

donné à son cadre une étendue qui contribue encore à la 
clarté. Aussi le sujet est-il traité d'une manière fort expli- 
cite, et les citations offrent de riches matériaux d’études. 
L'ordre apporté dans ces dernières leur donne l'avantage 
. de présenter un instrament de recherches tout préparé à ceux 
qui voudront procéder par eux-mêmes à des travaux sur le 
_ même objet. L'auteur observe dans l'introduction au mé- 

moire sur la tradition d'ORdipe, que les commencemens de 
la vie hellénique ont on caractère profondément sacerdotal et 
que la poésie la plus ancienne est hiératique. C'était un ert 
affecté au service de la religion, ayant les dieux pour objets 
et les prêtres pour adeptes. C'est ainsi que s’est développée 
d’abord la poésie de l'hymne ou chant sacerdotal, basé uni 
quement sur la mythologie. Cet art exerçait sur l'existence 
entière des peuples une domination puissante, sinon exolu- 
sive. Mais la constitution théocratique ne pouvait conserver 
longtemps son énergie ; la nature polythéfste des oroyances 
populaires était faite évidemment pour en relicher les liens. 
D'abord elle était combattue sans cesse et entamée par cet 
instinct de liberté illimitée, qui formait un des traits les plus 
saillans du caractère pational des Hellènes, ensuite elle fut 
brisée de bonne heure par les entreprises d'une roce gner- 
-ière qui succéda à son influence. Cette dernière circonstance 
lonna même à l'existence des Hellènes, comme peuple, un 
ssor plus élevé, plus héroïque; les actes de courare, les 
acrifices subis dans cotte lutte offrirent une matière nouvelle 
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aux chants des poëtes, et quand le temps des héros se fut 
écoulé, les annales de cette période éclatante demeurèrent 
consignées dans la poésie et les chants nationaux. De là les 
traditions historiques et la poésie épique populaire, qui, sui- 
vant les distinctions de pays et de races, se distribuërent a 
traditions locales et del familles, C’est parmi les traditions lo- 
cales de la Béotie, qu’il faut ranger la terrible et superbe tre 
dition de la maison de Cadmus. L'auteur en analyse et repro- 
duit la marche et les élémens, appelant sans cesse à l'appui la 
citation des sources qui remontent aux plus anciens écrits d 
nous conduisent jusqu'aux tragiques grecs. Arrivé à la trati- 
tion d'Œdipe, il fait ressortir la variété des formes du récit 
concernant la mort de ce prince et la malédiction de ses en- 
fans, et en étudie les causes. 

Dans le mémoire sur le sacrifice expiatoire, l'auteur re- 
marque d'abord que l’origine du sacrifice remonte dans la 
Genèse, à Caïn et Abel, et dans les traditions grecques, ìà 
Prométhée et Chiron ou aux rois les plus anciens, Mélisse, 
Phoronée et Cécrops. Cependant de toutes les expression 
consacrées chez les Grecs et les Romains, à désigner l'acte 
de sacrifier ` pégerv (ërärer, Geo) et Gp&v facere et opera 
cpabee, opáyew, vew, suffire, corivdew, AuiSe et liben, 
pas une ne peut servir à reconnaître quelle fut la pensée for 
damentale qui dans l’origine, donne naissance au premier Er 
crifice. Mais l’homme primitif, par la nature du sentime! 
qui fait le fond de sa conscience, est essentiellement vis-ì-Ti 
de Dieu, dans le rapport de l'enfant vis-à-vis de sa mère, 4 
comme créature de Dieu, il fut complétement uni par s 1% 
lonté à la volonté de son auteur. Tant que dura cette unit 
établie primitivement entre la volonté subjective de (henn 
et la volonté objective de Dieu, il ne pouvait y avoir bai 
aucun sacrifice; ce ne put être qu’au moment où l'home 
s'écarta de la volonté divine, enfin qu'à la chute du pèchi- 
que le sentiment d’une réconciliation nécessaire avec D 
dut prendre naissance. On pourrait donc peut-être formak 
la conclusion suivante: le premier mot de l’homme primii 
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fat une prière; le premier acte de l’homme déchu fut un sa- 
crifice. Tout sacrifice n’est donc, en tant que conséquence du 
péché, qu'une expiation ; c’est un moyen de réparer l’alté- 
ration que le péché a fait subir à la vie par l’abandon volon- 
taire de la vie elle-même. Dans sa forme, le sacrifice n'est 
qu’une représentation , et son but est de compléter, par l'offre 
de la vie extérieure, ce qui manque à l’entier dévouement 
de la vie intime. Chez tous les peuples de l'antiquité le sang 
était regardé comme le siége et l'agent de la vie; le sang, la 
vie, chez eux étaient identiques. C’est pourquoi le sang ré- 
pandu fut présenté comme offrande de l’âme pour l’expiation 
du péché. L'auteur démontre ensuite d’une manière fort sa- 
vante que cette expiation, cette purification a observé dans 
sa marche à travers les âges de l'antiquité trois degrés dis- 
tincts. D'abord le pécheur offrit sa vie (nommément pour le 
meurtre ou le sang versé), soit qu’il se dévouût en sacrifice, 
soit qu’il vendit sa liberté, comme Hercule, après le meurtre 
d’Iphitus (Apollodor., II. 6. 2. Diodor. IV. 31), dévoua son 
corps à l'esclavage et fit offrande aux dieux du prix de sa li- 
berté, pour expier son crime, Dans le second degré, le pé- 
cheur était représenté par un autre qui dévouait volontaire- 
ment sa vie; ou bien on égorgeait, comme expiation générale, 
de tempsà autre , des hommes, des enfans innocens, et même 
des criminels publics ; ou bien encore les prêtres, les femmes 
et autres, À certaines fêtes, en certaines occasions, se fai- 
saient saigner au vif, en setailladant, s’écorchant, se flagel- 
lant ou s'imposant toutes sortes d'autres tortures. Enfin, dans le 
dernier degré, les animaux furent offerts en sacrifice pour ra- 
cheter la condamnation qui pesait sur la vie humaine ; et l’on 
arriva aux simulata pro veris, c’est-à-dire aux figures de cire, 

aux figures humaines tressées de jonc, pour remplacer les 
victimes humaines; on offrit des poupées au lieu d’enfans ; 
des têtes de pavots ou d'oignons pour des têtes d'hommes; 
les reprétentations d'animaux pour les animaux eux-mêmes ; 
dea pommes fräie) pour des brebis (äis) et autres substitu- 


e Zong analogues. Partout cependant la conscience religieuse 
IV. 59 


a 
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des peuples de l'antiquité était vivement pénétrée et dominée 
par Ja nécessité d’une purification et d’une réconeiliation 
de l’homme pécheur avec Dieu, d'une expiation opérée 
par l’effusion du sang. On était également persuadé que 
le sacrifice tout seul ne suflisait pas à l’expiation, et qui 
fallait purifier et sa volonté et son cœur pour rendre celle 
complète, A côté des sacrifices d'animaux vinrent se placer 
aussi les offrandes de substances végétales ; l’homme en efet 
n’avait pas seulement à remplir envers les dieux le devoir de 
l'expiation : il avait besoin d'eux partout et toujours. Le 
pourquoi à toutes lesépoques importantes de la vie, au com 
mencement et à la fin de tout acte grave, on offrait un s- 
crifce, afin d'entretenir et de perpétuer le lien qui vit 
l'homme à Dieu (Hésiod. Bez, 335 et suiv.). L'auteur s'éteod 
encore au sujet de ces sacrifices et de leur gradation infinie; 
puis il observe que les victimes étaient prises de préférence 
parmi les animaux domestiques, qui, comme tels, jouent w 
rôle dans la vie humaine, et devaient paraître plus propres i 
l’expiation. Les différentes divinités , eu égard à leurs ati- ` 
buts prédominans, demandaient tels ou tels animaux : à celles 
du ciel, on sacrifiait pendant le jour, à celles des enfers, s 
coucher du soleil. Les animaux de labourage , comme conr 
paguons de travail des hommes, n'étaient point sacrifiés dass 
les premiers temps. Enfin , toute victime devait être intacte, 
saine et sans tache, et tout sacrifice joignait en général néter 
sairement la richesse à la beauté, Pour la célébration deg | 
crifices solennels, c'est-à-dire fondés par la coutume, il etait 
essentiel qu'ils parussent offerts librement et avec joie ; alors 
la victime était libre de tout lien, et c’est ainsi qu’elle march 
à l'autel et à la mort, Les sacrificateurs étaient en Posen 
de plusieurs pratiques symboliques de purification , observét: 
avant ou pendant le sacrifice; le dernier acte d'expiation 4 
d’absolution c'était l’aspersion a vec le sang de la victime. L 
victime elle-même était dans le principe complétement limt 
aux flammes ; plus tard on n’y jeta que la tête et les pieds: 
c'est-à-dire les extrémités au lieu du tout ; les entrailles, sic 
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des passions, les cuisses; représentant la force, et la graisse, 
comme le meilleur de l'animal. Le reste servait de nourris 
ture aux sacrificateurs dans le festin sacré. Dans l’origine , les 
dieux eux-mêmes étaient censés y assister comme convives. 
L'efficacité de cette cérémonie consistait dans la part que l’on 
prenait à la viande pure du sacrifice, dans la communion 
des chairs immolées à ła divinité (xpéæ SedSurx) ; le eonvive 
était purifié dans son corps même de pécheur , et la nourri: 
ture sacrée était pour lui le principe d'une nouvelle vie 
substantielle, Aussi se gardait-on de toucher aux viandes 
des sacrifices d'imprécation et de malédiction, de peur d'in- 
troduire en soi-même l'anathème, El est bien probable que 
dans les premiers temps on se repaissait de la chair et da 
sang des hommes, et surtout des enfans qu'on immolait; 
Dans cet usage primitif, l’auteur reconnaît le mystère de la 
chair et du sang innocent, qui s’introduisanüt dans le corps du 
pécheur, épurent sa chair et son sang, le guérisseït , le ré- 
tablissent en son premier état de grâce. 

Le mémoire sur les prières des Grecs et des Romains come 
mence par une brève indication de la haute importarice et de 
l'eflicacité de la prière dans le christianisme, comme vérita- 
ble contemplation du cœur ; comme union magique de l’âme 
avec Dieu, ce qui conduit l’auteur å faire ressortir le con- 
traste de ces idées avec celles qui dominaient dans le système 
religieux de l'antiquité paienne. On ne trouve chez les an- 
ciens que fort peu de traces d’une pareille signification donnée 
à la prière. Cependant le but de ce mémoire est aussi de dé- 
montrer que la prière n’en jouait pas moins un rôle impor- 
tant dans l'existence des Grecs et des Romains. En effet, elle 
ne se liait pas seulement au culte et à tous les actes importans 
de la vie ; bien plus, il n’y avait pas un moment du jour, pas 
une habitude quotidienne qui ne lui servit de texte. D'ailleurs 
sa prédominance dans le service divin est assez clairement at- 
testée par les nombreuses expressions qui servent à désigner 
toutes les formes qu’elle affectait. Chez les Grecs on trouve : 
CL) EUX, BK, RPOTEVXÁ, Arnd, ëng: ineoix, Gfroug, 


sòxapıeria , ÉvTeuE, npocwðóç, Chez les Romains, precis, 
precatio, comprecalio, carmen, salutatio , adoratio, ineo- 
catio, supplicatio. Homère personnifie, comme on sit, 
les prières ( Airai), il les représente comme les médi- 
trices entre l'homme et le maître des dieux, et ches lui 
les prêtres portent les noms de priants (pricurs) après: 
Les prières chez les anciens étaient de courtes formules, dans 
lesquelles on s’adressait directement, surtout aux divinité 
supérieures. Il y avait des prières générales à l'usage du per 
ple à Athènes (M. Antonin. V. 7. Plutarque , Solon, dans k- 
quel l’auteur lit redcéur au lieu de xcêiov), à Lacédèemon 
(Plutarque, Moral.), à Rome (les litanies des frères Arvales). 
On demandait aux dieux, la santé, le bonheur terrestre d 
même la vertu, la force d'âme et le repos de l'esprit. Toute- 
fois, selon l'usage, chacun priait pour soi, on ne trouve qu 
chez les Perses (Hérodot. I. 132) l'usage d’implorer les di- 
vinités dans les sacrifices, non pas pour soi, mais pourke 
bien de la nation entière. Le trait caractéristique de la prier 
chez les Romains , c’est la croyance qu'ils avaient que leur: 
vœux devaient être nécessairement entendus et exercer vit 
contrainte magique sur la divinité. Certaines prières, per 
saient-ils, forçaient Jupiter à manifester sa présence , 01 
avaient le pouvoir de faire sortir les dieux protecteurs hors 
des murs de la ville qu’on assiégeait. Du reste, les tradition: 
grecques s'expriment aussi très-fortement sur la puissant 
de la prière des hommes pieux. L'auteur, après avoir apport: 
toutes ses preuves à l’appui, s'occupe ensuite du temps rt 
servé à la prière, des circonstances qui la motivaient, et ot 
des pratiques extérieures qu'elle entraioait avec elle. 


Dans le mémoire sur l'élégie de Linus, l’auteur dëchn ` 


que ce morceau thraco-hellénique est un chant populaire pi 
mitif qui remonte bien au-delà de l’histoire grecque et ju 
qu'aux premiers âges du genre humain. Dans ce chant, comm 
dans la plupart des véritables chants populaires , ce sont le 
vagues espérances , la mélancolie et la plainte qui domine: 
ces vagues espérances, en effet, sont un sentiment inné ci 
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l'homme et inséparable de sa nature la plus intime. L'auteur 
ne fait qu'indiquer les élémens dont se compose l’élégie de 
Linus, et s'attache de préférence à porter l'attention du lec- 
teur sur ce fait, que le morceau n'était pas seulement ré- 
pandu sur toute l’étendue du sol grec, mais aussi dans les 
contrées habitées par les Barbares, et les plus éloignées. Son 
nom même n’est qu’une interjection générale , destinée à dé- 
signer toute espèce de douleur. En Égypte on retrouve cette 
élégie sous le nom de complainte de Maneros (Hérodot. II. 
79), en Phénicie et à Chypre elle s'appelle la chanson d'A- 
donis, que Sapho (Fragm, (Nouv.) 128) relia à l'Oitolinos; 
en Bithynie c’est la déploration de Bormos (Nymphis dans 
Athénée XIV-II. Pollux IV. 54). En Phrygie, c'est le chant 
des mutilateurs sur Lityerses (Pollux I, 38. IV, 54); c'est la 
chanson d’Hylas des Mysiens, la chanson de Narcisse sur 
l’Hélicon (Eustatb. sur l’Iliade, XVIII. 570). On peut même 
rapprocher encore ici l’ancienne loi indienne de Manu qui dé- 
fendait aux prêtres de contempler leur image dans le miroir 
des eaux, et la fable persane de Feridoddin, qui se trouve 
dans l’Anthologie de Tholuck (p. 273). 

Cet aperçu de la matière des quatre mémoires de M. de 
Lassaulx déjà la richesse des élémens historiques qu'il a mis 
en œuvre; nous ajouterons que son style est coulant, aisé, 
animé. Mais l’auteur ne s'est pas borné à développer le fonds 
historique de ces mythes ou de ces pratiques religieuses, il 
s'est proposé une tâche plus élevée, celle de pénétrer leur sì- 
gnification et de développer le fonds d'idées morales ou re- 
ligieuses qui en est la base; c’est là même, à proprement 
parler, le véritable et l'unique but de ses travaux, surtout 
des trois derniers mémoires, qui, autrement considérés sans 
avoir égard à l’objet spécial de l'interprétation, présenteraient 
des lacunes de diverses sortes. L'interprétation elle-même est 
une œuvre toute d'esprit et de pénétration, elle est faite 
pour exciter le plus vifintérêt, pour entraîner même le lec- 
teur, convaincu ou non, dans les idées de l’auteur. Gette im- 
terprétation n'est point établie sur le terrain de l'histoire. 
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Ainai les faits ou les idées morales dont ils sont l'expression 
idéale dans le domaine des mythes et du culte paien; leur 
liaison avec les idées communes locales ; la domination qu'il 
ont exercée ou subis à l’égard du progrès de la civilisation el 
du perfectionnement des idées religieuses et leur transform- 
tion insensible par la suite des temps, tout cela est resté en de- 
hors du cadre de M. de Lassaulx. Il s’est placé au point de vw 
du christianisme qui considère les peuples comme descendo: 
tous d’un seul couple, et il prend son paint de départi l 
révélation divine faite à ce couple, révélation dont la chute 
du péché anéantit, il est vrai, les bienfaits , mais qui subsista 
cependant et se conserva dans le souvenir de quelques iadi- 
vidus d'élite , de sorte qu’on la retrouve, bien que confuse, i 
l'état d'idées vagues et de sentimens dans les religions 
païennes, « Ces idées et ces sentimens, dit l’auteur, sos! 
placéa en dehors de l’histoire partielle du genre humain, d 
ils ont été sauvés, comme uù héritage sacré , du naufrage de 
l'humanité. Plus les souvenirs d’un peuple remontent vers le 
premiers jours de son enfance, plus ces idées sont répandues e 
assimilées dans l’ensemble de son existence générale. » L'auteur 
considère aussi le développement des peuples comme s'étant 
opéré. sous l'influence d’une incessante révélation de Dieu; 
c’est d’après cette idée fondamentale qu’il ouvre son mémoire 
sur le sacrifice expiatoire par ces mots: « Si l'histoire di 
monde n’est pas l’œuvre des hommes , mais de Dieu, se st- 
vant des hommes comme d’instrumens, si une volonté toue 
puissante impose l'ordre à ensemble ; si, comme dit Aris 
tole, ca qui est de la naissance est postérieur, et ce qui €! 
de l’idée et de la substance est antérieur, et si toute création 
n'existe qu’en vue de sa destination , de telle sorte quels t 
lonté qui se manifeste à la fn est la même que celle qui a prè- 
sidé au commencement, au premier- mouvement imprint; 
il faudra donc reconnaître que le passé, pris dans son enses 
ble et considéré dans sa nature la plus intime, n'est qu’un get 
hime, et comme un phénomène précurseur de l'avenir qu 
est son but, sa fin, Tous les pauples ne vivent qu’une seuls 
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vie, en tant que parties d’une humanité, véritable organisme 
dont ils sont les membres , et l’histoire de tous les peuples 
n'est qu'une série progressive où le terme relativement placé 
le dernier comprend et résume tous les autres. Mais comme 
toute histoire, en dernier résultat, est l’histoire de la religion, 
il s'ensuit que le christianisme, par son caractère de religion 
universelle, a embrassé et renfermé en lui toutes les religions 
antérieures des peuples , c'est-à-dire, du moins ce qu’elles 
contenaient de vérité, et l’on trouverait difficilement dans le 
christianisme une vérité qui n'ait pas déjà existé en substance 
dans les temps antérieurs à notre tre. » Tels sont les prin- 
cipes d’après lesquels l’auteur cherche, dans les mythes et les 
pratiques religieuses, la vérité objective (le contenu théolo- 
gique objectif) ou plutôt l’idée de la révélation divine qui 
doit leur servir de base, et qui ne s’est manifestée compléte- 
ment que dans le christianisme. Dans le mémoire sur les 
prières, cette tendance est peu marquée, l’auteur ne poursuit 
que le eontraste qui existe entre la prière païenne et la prière 
chrétienne, il ne cherche à faire ressortir que les différences 
qui se remarquent dans leurs élémens , leurs causes, leur but 
etleur forme. 

Dans le mémoire sur l'élégie de Linus, au contraire, Pau- 
teur a en vue exclusivement son objet principal. Ce chant 
populaire primitif, comme le nomme M. de Lassaulx, n’est 
que écho d’un sentiment non pas particulier à tel ou tel 
peuple , mais répandu par toute l'humanité. Tel devait être le 
diapason général de l’histoire des premiers hommes, et dans 
ce Thrace Einus, dans les personnifications qui y correspondent 
chez les divers peuples, il ne faut pas voir autre chose en 
résumé que la chute de l'humanité elle-même dans la per~ 
sonne de son premier père. L'auteur rapproche le nom de 
Linus (Aëvos) de wee, fil, trame de la vie et de \ivov, lin; évi- 
demment Aivoç signifie le sort de l’homme, le destin de la vie; 
ce vest Daa autre chose qu'une expression mythique du destin 
des premiers humains. 
La même méthode est appliqués au mémoire sur le sacrifice 
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+ expiatoire. L'âme de tous les systèmes de religion du paga- 
nisme, c’est le sentiment de ce besoin de rédemption, et de la 
possibilité éventuelle de cette rédemption par un innocent. Les 
sacrifices expiatoires sont donc nés de cette conscience d'êtres 
déchus devant Dieu, ils sont une tentative de régénération par 
l’effusion volontaire du sang innocent. Mais l'erreur du paga- 
nisme consistait en ce qu’il voulait guérir le malade par le ma- 
lade, parce que, parmi les humains, il n’y a point d'innocent de 
qui la vie sanstache puisse racheter en se sacrifiant la vie déchue 
de l'espèce coupable. Cependant les sacrifices expiatoires des 
anciens sont le prélude, l’image du grand sacrifice et de la 
réconciliation opérée par la mort du Christ sur le Golgotha, 
« Ce sacrifice, à lui seul, ajoute l’auteur, a eu les deux efñets, 
expiation du péché et réconciliation avec Dieu de tous ceur 
qui le veulent; il a apporté aussi la possibilité d’une règt- 
nération intérieure de l'humanité. » L'ancien paganisme ns 
vait pas ce remède véritable, et « voilà pourquoi on dut per- 
sévérer dans ces offrandes sanglantes (rexvoðugia ) tant quele 
véritable, le sublime sacrifice du fils ( vioĝusia ) n'avait pas 
versé sur le front de l’ancien monde les eaux salutaires de 
l’expiation et de la réconciliation. Dans l'épouvantable o 
tère de ces enfans égorgés, dont la chair consacrée sert d'r 
liment aux sacrificateurs, on retrouve l'expression de cetle 
sublime vérité que l’église et les fidèles célèbrent tous les 
jours dans le sacrement de l’autel, sacrement dans lequel il y 
a expiation continuelle, offrande continuelle et continuelk 
inspiration de la vie nouvelle. » 

La tradition d’OEdipe n’est, suivant M. de Lassaulx, qu 
l'expression de la nationalité grecque sous un double point 
de vue; d’une part dans son passé, existence toute Of: 
tienne, de l’autre dans son avenir, c’est-à-dire dans là 
plus haute manifestation de Dieu, le christianisme. e Gette 
tradition, dit l’auteur , se divise en quatre points principau: 
1° le grec Œdipe a résolu l’énigme du sphinx égyptien; 
2° le mot de cette énigme, c’est l'homme; 3° quant à celui 
qui a pénétré le sens de l'énigme, sa propre vie est demeurés 
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pour lui une énigme inextricable jusque sur le bord de la 
tombe ; 4° mais Œdipe, illuminé à sa mort qu'ont précédée 
de profondes souffrances, demeurera pour la terre étrangère à - 
l'avenir comme un génie bienfaisant. OEdipe a résolu l'énigme 
du sphinx : cela signifie que la nature exclusive et renfermée 
en elle-même de l'existence égyptienne , s'est ouverte par 
l'esprit grec et dans l'existence de celui-ci ; car la civilisation 
grecque a pour premier degré la civilisation égyptienne. Ce 
que celle-ci avait renfermé , celle-là l’a manifesté au dehors, 
tant dans la théologie , dans la philosophie et l’art, que dans la 
vie politique (Voy. Hegel. Phil. de la Relig. I. p. 376, et Phil 
de l’Hist, p. 228). Le mot de l'énigme, c'est l’homme : voilà 
ce que les Égyptiens n’ont pas su et ce qu’il a fallu que les 
Grecs vinssent reconnaître. Les Grecs étaient un peuple essen- 
tiellement humain, mais humain avec toutes les faiblesses et 
tous les vices de l'homme de la nature, et la fatalité produite 
par ce caractère de l’existence n’a été senti par aucun peuple 
aussi profondément que par eux. Au milieu des splendeurs 
et des joies de la vie hellénique, depuis la naissance de 
cette société jusqu’à son extinction, on entend résonner comme 
un continuel et profond gémissement. Les poëtes et les sages 
répètent à satiété que nul mortel avant sa fin ne doit être loué 
comme heureux, et il y avait une vieille psalmodie qui di- 
sait : Le meilleur est de n’être jamais né, après cela de mourir 
le plus tôt possible. La vie d'Œdipe n'est pas autre chose 
que la réalisation de cette fatalité dont l'idée gisait au fond 
de Ja conscience des Hellènes. Oiderow, son nom, ne vient 
pas de ses pieds gonflés, mais de dirow, l'homme à deux 
pieds; il y a dans ce nom quelque rapport avec la solution 
qu’il donne de l'énigme du sphinx: Ti éorev, ô bien Croy gend 
rerparmouv sel Oérouy xai Tpimouv yivira Son nom est en- 
core dans le fruit qu'il a recueilli de sa réponse au sphinx : 
Of dérove, malheur à l’homme, dénomination qu'on peut 
mettre à côté deces vers du moyen âge : 
Fe mihi nascenti, 
Fe nato, ve morienti, 


Ve miki, quod sine ve 
Non vivit filius Eve. 


Toute l'existence d’OEdipe n’est qu’une personnifeation de 
peuple hellèse ; toutes les vertus, tous les défauts du carat- 
tère grec se retrouvent en lui Cependant le monde grec 
n'avait en résumé donné qu'une fausse solution à l'énigme d 
la vie humaine; il devait donc périr, et les souffrances d'Œ- 
dipe sont également l'emblème mystique de la lutte longue d 
douloureuse dans laquelle s’abima l'existence des Hellènes: 
mais OEdipe a expié ses crimes, de prefondes souffrances mo 
rales ont purifié son âme ; il va quitter ce monde, où le temp 
exerce son empire, et sur la terre étrangère pour laquelle à 
sera désormais un génie bienfaisant, il est ravi dans une ile 
misation miraculeuse. Voilà un admirable songe prophétique 
qui reprêsente la fin de l'existence des Hellènes. Quand le 
' temps ont été accomplis, cette existence a cessé ` mais de son 
cadavre s’est formé un germe corruptible qui, plus tard, sr 
la terre étrangère, ressuscite incorruptible dans la philosopbit 
chrétienne, la seule qui soit en état de résoudre selon la tè 
nte toutes les énigmes de la vie. » 

Nous ne nous sommes proposé que de reproduire cette is 
terprétation, sans vouloir examiner jusqu’à quel point elle es 
exacte. C’est une entreprise très-hasardeuse d’interpréter A 
prime-saut l’ensemble des traditions de l'antiquité, et quando 
base son travail sur le terrain de l’histoire, il est Bak 
d'expliquer avec sûreté les mythes ou les systèmes des re 
gions antiques, sans les. considérer isolément et individud- 
lement. On se borne généralement à rechercher ce qui 
peuvent fournir à l'intelligence des idées, des sentimens et dé 
tendances de tek ou tel peuple, de telle ou telle époque et i d- 
couvrir leur origine. En outre, les peuples que nous trouvé 
établis à l'entrée de l’histoire sont déjà très-séparés les us 
des autres; souvent même dane un seul peuple les diférentt 
de races sont profondément tranchées, Quant aux contacts 4 
à la liaison qui ont pu s'établir entre les peuples divers, cet 
une question encore pour long temps obecure. Il y a dox 
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une hardiesse excessive à franchir la limite des considérations 
spéciales sur l'état intellegtuel et maral des peuples, considé- 
rés individuellement, surtout si l’on songe que les carac- 
tères distinctifs de cet état n'ont pas encore pu se déterminer 
bien précisément pour chaque peuple. En supposant qu'on y 
arrive, il faut que ce but soit atteint pour que la question des 
influences particulières ou générales gu a subies le dévelop- 
pement de l'humanité, cesse d’être, scientifiquement parlant, 
problématique. Le travail de M. de Lassaulx est tout à fait en 
dehors de ces conditions archéologiques; sa méthode de con- 
sidérer les mythes et les pratiques religieuses des Grecs et des 
Romains, est constamment, on peut le dire, transcendante, en 
ce qu’il recherche uniquement leur signification et leur carac- 
tère historique universel. Certainement le but de pareilles re- 
cherches est infiniment plus élevé, mais aussi l’on court sans 
cesse le danger de reporter à des temps anciens les idées et 
les vues des époques postérieures, L’auteur semble lui-même 
avoir senti ce danger. 

Ce sentiment profond et cette activité de la vie du cœur, 
cet éveil de la conscience sur la chute du péché, ce désir de 
baute expiation et cette tendance continuelle à devenir meil- 
leur, à se réconcilier avec Dieu, qu'il attribue ici aux Grecs 
et aux Romains, n’a jamais, suivant ses propres convictions, 
atteint chez eux à la sublimité, à l'ardeur que le christianisme 
seul est venu apporter au monde, Toutes les religions antiques, 
prises ensemble, sont des religions de la crainte; le {repentir 
et l'expiation, même chez les juifs, n’ont point de but plus 
élevé que celui de détourner les effets temporels du courroux 
de la divinité nationale. Enfin c’est le christianisme qui est 
venu formuler clairement la destinée de l’homme, pour qui, 
nous dit lu révélation, la vie sur cette terre n’est qu'une 
préparation à ła vie céleste. 
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Mémoires (4) pour servir à l'histoire des monastères du mont Athos, 
par le Père Braconnier, jésuite. 


Le mont Athos est aujourd’huy, sans contredit, le plus fa- 
meux sanctuaire que l’Église greque ait en Europe. Il n'est 
même connu dans l'Orient que sous le nom de mont Saint, 
les Grecs le nomment Ahton Oros, et nos nouveaux géogra- 
phes luy donnent le nom de mont Santo, pris de la langue 
italienne. Dans le fonds, je doute qu’on puisse trouver ailleurs, 
même dans le christianisme, une solitude aussi belle que celle- 
là, peuplée d’un aussi grand nombre de monastères et de reli- 
gieux, et où il se voie tant de belles églises et si bien ornées 

Les monastères du mont Athos occupent un espace de 
quinze à vingt lieues de tour, sans qu’il y ait dans toute cette 
contrée d’autres habitations que celles des religieux, ni d'au- 
tres habitants que les religieux mêmes, ou des gens qui ont 
déjà quitté le monde à demi, et qui ne servent dans les monas- 
tères ou dans les hermitages détachés que dans la vue dese 
faire aussi religieux dans la suite. 

Cette solitude a d’ailleurs tous les agréments que peuvent lui 
souhaiter ceux qui cherchent à s'éloigner du monde; elle est 
baignée des eaux de la mer de toute part, à la réserve du nord- 
ouest, sans aucun bon port pour la sûreté des bâtiments qui 
pourraient y aborder. Elle est ombragée de très-belles forêts 
et arrosée d’un très-grand nombre de fontaines dont les eaux 
pures forment, de quart de lieue en quart de lieu, ou tout au 
plus de demi-lieue en demi-lieue, de gros ruisseaux qui, la 
plus part, ne tarissent pas même dans la plus grande sèche- 
resse; et les endroits qu'on a essartés donnent un bon fond: 


(4) M. Minotde Mynas, que M. le Ministre de l'Instruction publique 
avait envoyé au mont Athos, est de retour depuis peu. Il a rapporté 
des manuscrits grecs du plus haut intérêt; en attendant que nous puis- 
sions communiquer à nos lecteurs le résultat de ses découvertes dass 
les couvens du mont Athos, nous pensons qu'ils ne liront pas sasi 
intérêt un Mémoire du Père Braconnier, jésuite, sur le même sujet, 
mémoire qui est entré à la Bibliothèque Royale avec les papiers de 
Villoison et qui était entièrement inédit. 
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qu'on cultivé avec proffit, soit qu’on y plante de la vigne ou des 
arbres fruitiers, soit qu’on y sème des grains ou des légumes. 

On assure communément qu'il y a toujours dix à douze 
mille religieux dispersés dans les monastères ou dans les her- 
mitages du mont Athos, sans compter ceux qui parcourent les 
provinces pour quêter ou pour exiger les droits qu’ils y ont 
en divers endroits ; mais, après avoir bien examiné la chose, 
je ne crois pas qu'il en eût quatre mille tout compris, lorsque 
je visitai ces monastères au mois de juillet 1706. 

Pour ce qui est du nombre des monastères, il n’y en a que 
vingt qui portent le nom de châteaux et qui aient droit d'en, 
voyer des députés aux états dont nous parlerons dans la suite; 
mais on compte quatre à cing cents cellules ou hermitages 
détachés, et comme, outre l’église principale, on voit même 
dans chaque monastère plusieurs chapelles détachées et que 
la plupart des cellules ont aussi la leur particulière , on fait 
état qu'il y a bien quatre cents églises ou chapelles dans le 
mont Athos, et je crois qu’en cela il n’y a point d'hyperbole. 

Je suis plus surpris qu'on donne aux vingt principaux 
monastères le nom de château et même de forteresse, car 
c’est proprement ce que signifie le mot de castron, qu'on leur 
donne sans restriction, on ne distingue pas autrement dans le 
pays les forteresses de la Cavale, de Salonique , de Négre- 
pont et les autres places de guerre. On croit qu’en les nom- 

ment castra on les démêle assez des places qui n’ont point de 
garnison. Il est vrai que ces monastères ressemblent assez à 
des château ; ils sont tous fermés de bonnes murailles flan- 
quées de grosses tours quarrées d'espace en espace; et l’on 
voit pour l'ordinaire dominer sur le tout un gros donjon où il 
paroit du canon et d’autres armes de gros calibre; mais après 
tout il convient si peu aux Grecs de faire ostentation de leurs 
forces dans l’état où ils se trouvent, qu’il y a lieu de s'éton- 
ner qu’ils donnent à leurs monastères un nom si magnifique. 
LU me semble que, pour parler plus juste, il faudrait partager 
en trois ordres toutes les habitations du mont Athosetnommer 
abbayes les vingts grands monastères, prieurés les hermitages 
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les plus considérables, et ne laisser ce nom d’hermitages qu'aux 
plus petits hospices; au lieu que, selon leur langage, tout est 
chez eux ou château ou cellulle, puisqu'ils donnent aux mo- 
nastères le nom de château qui ne leur convient pas, et que, 
passant ensuite d’une extrémité à l'autre, ils ne donnent qu 
le nom de cellule à dés hermitages qui valent des prieurés. 

Quoi qu'il en soit, car je ne parlerai ici que des principaat 
monastères, voici le nom des vingt auxquels on pourreit don- 
ner le nom d’abbayes, et des deux églises principales que quel- 
ques-uns mettent au rang des monastères, je commence par 
celui qui est sans contredit le premier de tous ; pour Îles autres 
je les nommerai dans l’ordre où ils se rencontrent quand on par 
court les montagnes, en joignent au nom qu'onleur donne dans 
le pays, celui que j'ai cru devoir leur donner dans notre langue. 

Ate Lavræ, le monastère de Sainte-Laure. 

Pavlou, le monastère de Paul. 

Dionisiou, le monastère de Denys.» 

Grégoriou, le monastère de Grégoire, 

Simopétra, le monastère de Simon. 

Xeropotami, le monastère des Quarante Martyrs 

Rosson , le monastère des Russiens, 

Xenophon, le monastère de Xénophon. 

Dokiarion , le monastère des Archanges. 

Castamony, le monastère de Gonstantio. 


Zografou, le monastère du Peintre. 
Kilendary, le monastère des Bulgares. 
Sfimenon, le monastère des Théodose. 
Vatopédi, le mouastère de Notre-Dame. 


Pandocratore, le monastère du Tout-Puissant. 
Stravronikita, le monastère de Saiat-Nicolas. 

Îoiron, le monastère des Ibériens. 

Caracalou, le monastère de Saint-Pierre et Saint-Pa : 
Philoteon, le monastère de Philothée., 
Koutloumiche, le monastère de la Transfiguration. 
Protalon, l’église principale. 

Ate Annæ, l’église de Sainte-Anne. 
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Au reste, pour donner quelqu’ordre à ce que je dois dire 
de ces monastères, je diviserai en quatre chapitres ce petit 
traité; dans le premier chapitre je parlerai de la fondation et 
de l'antiquité des monastères, en faisant en peu de mots le ca- 
ractère d'un chacun; dans le second chapitre je traiterai du 
trésor des églises; dans le troisième, des usages de ces reit, 
gieux ; et dans le quatrième, de leur religion. 
Je dois aussi avertir ceux qui liront ces mémoires, que mon 
plus grand soin a été en les écrivant de n’y rien avancer que 
de vray et même de probable, parce que j’aurois cru me rendre 
indigne de l'honneur que m'a fait celuy qui me les a demandés, 
si je n’aurois pas été en garde contre les piéges que tendent pour 
ainsy dire les Grecs à la crédulité du public, par cent choses 
merveilleuses qu'il se plaisent à débiter de leur pays et de leurs 
églises. C’est pour cela que quoiqu'ils assurent, comme une 
chose incontestable , que du sommet du mont Athos on voit, 
par un temps serein, toutes les Ciclades au sud, et à l’est, Con- 
stantinople même, nommément les minarets de la mosquée 
du sultan Sélim, qui est sur la plus haute colline de cette nou- 
relle Rome, je me suis bien gardé de rapporter cette opinion, 
car il y a près de cent lieues du mont Athos à Constantinople 
et à quelques-unes des Ciclades; ores, comment voir de cent 
lieues des minarets qui ne sont pas plus gros que certaines 
cheminées de Paris? La vérité est que, du côté du sud, pour 
clair que le temps puisse être, on ne découvre point le mont 
Athos au delà des îles de Négrepont, d’Androset de Tino; ainsy 
du mont Athos on ne sçauroit découvrir non plus au delà de 
ces îles; et pour ce qui est de Constantinople on compte pour 
quelque chose d'r voir la montagne de Marmara, qui n'en est 
quatre-vingt mille; comment donc pourrait-on y voir le mont 
Athos qui en est trois fois plus éloigné P Mais il est temps de 
:ommencer à parler des monastères en particulier. 


Caapirre Ier.—De la fondation et de l’état présent des monastères. 


S fer, Du monastère de sainte Laure. — Ce monastère» 
omme sainte Laure dans le langage des Occidentaux état: 
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dans le Levant; non pas, comme quelques-uns se le figurent, 
parce qu’on y révère une sainte nommée Laure, mais uni- 
quement par imitation de son nom grec qui est Akie Lavre; 
nom qui ne luy a été donné qu’à cause de sa vaste étendue et 
de la hante réputation ou étoient autrefois ses religieux pour 
leur sainteté ; car Lavra est le nom du fameux monastère de 
saint Sabas, dans la Palestine, et ce nom se donne par com- 
munication à tous les grands monastères. 

Celuy-cy reconnoit pour son fondateur saint Athanase, sur- 
nommé l’Atonite, pour le distinguer de celuy d'Alexandrie; 
et ce fut sous les règnes des empereurs Nicéphore Phocas et 
Jean Zimiscès, que ce saint solitaire forma cette entre- 
prise et l'exécuta. Cependant l'église, qui est dédiée sons le 
titre de l’Assomption de la sainte Vierge, doit son toit de 
plomb à un voïvode de Valachie, nommé Nicolas Basara- 
bas; et ce monastère met aussy au nombre de ses bienfai- 
teurs insignes, l'empereur Andronique Paléologue, fils de 
Michel, et un patriarche de Constantinople nommé Denys, 
qui était natif de l’île d’Andros et qui a fny ses jours au mont 
Athos. 

J'ay dit que Sainte-Laure était, sans contredit, le monastère 
le plus considérable du mont Athos. En effet, il est le plus 
grand, il est le plus riche; il est même le seul qui soit pro- 
prement situé dans le mont Athos, et toutte cette fameuse 
montagne est de sa juridiction ; tandis que les autres monas- 
tères partagent seulement entre eux la chaîne des montagnes 
qui joint le mont Athos au continent de la Macédoine. Auss 
Sainte-Laure paye-t-il aux Turcs un dixième plus que les au- 
tres monastères, et dix fois plus que quelques-uns des pav- 
vres. 

Il est situé sur la pente septentrionale de la montagne, as- 
sez proche de la mer, où il y a ce qu'ils appellent un arsenal 
Cet arsenal consiste dans une tour à six étages, qui défend 
une petite darse où les bateaux du monastère se retirent 
quand ils désarment. Le tout a quelques pièces de canon de 
fer pour se défendre des pirates en cas de besoin. 
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Le monastère n’a pas beaucoup de circuit; mais comme 
il n’a point de cloître ny de basse-cour, il ne laisse pas de con- 
tenir bien de monde; il y a même des rues remplies de bou- 
tiques, où l’on voit travailler des religieux de plusieurs mé- 
tiers différends. L'église est la plus grande de toutes, et le ré- 
fectoire est aussi le plus vaste et le plus magnifique. 

Quelques-uns de ces bons religieux me demandoient si 
nous avions en Occident une plus grande église que la leur. 
Il m'étoit facile de leur répondre, puisque la plupart des an- 
ciennes églises des Bénédictins et des Bernardins sont plus 
vastes, et je ne sai point en France de catédrale qui ne soit 
plus grande. Les Grecs font sonner fort haut que cette église 
à trois nefes et double ailes mais ces ailes sont basses, obscures 
et étranglées; et pour ce qui est des prétendues trois nefes, | 
elles ne consistes qu’en trois vestibules qui se ferment de 
trois murailles de maçonnerie, qui s'élevant jusqu’à la voûte 
“parent la nefe du chœur et la partagent en trois parties éga- 
les, Il est vrai que le chœur est assez vaste ; mais, tout compté, 
le cors de l’église ne seroit pas estimé en Occident, si les 
beaux marbres dont elle est pavée, quatre belles colonnes 
qui semblent soutenir la coupole, deux desquelles paroissent 
de porphyre, et plusieurs autres riches ornements qui s’y 
Toyent, ne la rendcient considérable. Outre cette église, 
Sainte-Laure compte vingt-six chapelles ou oratoires, ou 
dons le circuit du monastère, ou dans les jardins d'alentour; 
la plus part de ces chapelles sont aussi pavées de marbres et 
peintes à fresque en dedans, du bas en haut. Il y en a plu- 
sieurs où il brusle des lampes jour et nuit; et dans toutes on 
ne manque jamais d'en allumer les samedys soir, et toutes les 
Ycilles des fêtes que l’église grêque observe, 

Le réfectoire du monastère passe aussy dans le pays pour 
Une merveille; mais il ne vaut pas celui de Clervaux, si on 
tn excepte les tables, qui sont au nombre de vingt-quatre, 
loutes d’un seul marbre blanc, à pouvoir tenir dix à douze 
Personnes. La figure de ces tables est bisarre; elle ressemble 
à celle de ces portes cochères, dont l'arc est à la gothique et 

IV. 60 


— 986 — 

s'élève on pointe; au reste, elles ont tout autour des rebords 
de la hauteur d’un bon pouce, comme les autels de libation, 
de sorte que s’il s'y répand quelque liqueur elle ne coule pas 
à terre. Les religieux mangent sans nappe et n’ont qu'une ser- 
viette commune à tous ceux d’une même table, comme la 
nappe de communion, ce qui est ordinaire dans le Le- 
vant, 

La grande porte de l’église et celle du réfectoire se regar- 
dent et à égale distance l’une de l'autre ; il y a le lave-main 
le plus magnifique que j'aie vu; il consiste dans une grande 
coupe de marbre qui a quatre bons pieds de haut et environ 
autant de diamètre dans sa plus grande ouverture, ce qui fait 
douze A treize pieds de tour; au milieu de cette coupe s'élève 
une espèce d'urne de bronze, surmontée d’un aigle à deux 
têtes et environnée de douze robinets de même métal, qui ont 
tous la figure de quelque animal. Comme l'eau vient dan: 
lurne par un canal souterrain, elle ne désemplit point, et en 
ouvrant les douze robinets la coupe de marbre, pour grande 
qu'elle soit, est bientôt pleine ; le tout est couvert d’un toit 
lambrissé fort proprement et soutenu par douze colonnes de 
marbre; les religieux ont tant de vénération pour ce lave- 
main, qu'ils ne s’en servent plus que pour faire l’eau henite 
tous les premiers jours de chaque mois, 

Je ne dirai rien ici des infirmeries, des offices ni de la bi- ` 
bliothèque de ce monastère; tout cela est beaucoup au-des- 
sous de ce qui se voit en Occident. Je ne saurois parler non 
plus des manuscrits de la bibliothèque ; je n'ai pas eu le loi- 
sir de les examiner; il auroit fallu pour cela beaucoup plu: 
de temps que je n’en aurois; peut-être pourroit-on y trouver 
quelque chose de bon; le monastère de Sainte-Laure a la re- 
putation d’avoir eu autrefois un attachement particulier pour 
le saint siége; c'est pour cela, disent quelques-uas, que Je: 
papes ont apauvris les autres monastères pour enrichir ce- 
lui-là. Les anciens du monastère se glorifioient même, devar: 
moy, de ce que le pape Eugène, qui a présidé au concil de 
Florence, a officié dans leur église; mais comment accerd:r 
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cette tradition avec l'histoire ? D’autres croyent, avec plus de 
fondement, que cette fable est fondée sur ce que les autres 
monastères furent châtiés et celuy de Sainte-Laureréçompensé 
pour avoir, luy seul, voulu communiquer avevo le fameux 
Veequs, lorsqu'il retourna du consil de Lyon, où lumion des 
deux églises s’étoit faite; cela convient asses avec la formeté 
que l'empereur Michel Paléologue- fit paroftre pour mainte- 
nir lunion, œt feroit croire que l'empereur Andronique, son 
fils, oui vint mourir dans ce monastère, après sa déposition, 
surtout si c'étoit par son choix qu'il eût préféré ce monastère 
aux autres, ne mourut pas dans le schisme, quoiqu'il l'eût 
d’abord embrassé avec fureur, jusqu'à refuser la sépulture à 
l’empereur son père, pour avoir fait et maintenu l'union des 
deux églises. Les actes du concile de Florence que les Grecs 
produisent font mention d'un abbé de Sainte-Laure qui y a 
souscrit. 

Jusqu'ici nous n’avons considéré le monastère de Sainte 
Laure que dans lui-même; il faut maintenant parcourir quele 
ques-uns des autres sanctuaires qu’il a en grand nombre dis- 
persés en divers endroits du mont Athos. Le plus ancien, sans 
doute, est celuy qui est auprès de la fontaine miraculeuse, 
que saint Athanase, fondateur du monastère, fit sortir d’un 
rocher, à l’oocasion que je vay raconter, sur la foy des ar- 
chives du monastère. | 

Cet abbé se trouvant en si grande disette, que la plus part 
des religieux abandonnoient, faute d’avoir le nécessaire, s’a- 
visa, pour animer la confiance des siens, d'établir la sainte 
Vierge économe du monastère; nom qu'on lui donne encore 
aujourd'huy; mais n'ayant pas ressenti un effet aussi prompt 
de sa confiance qu'il se l’étoit promis, il prit enfin la résolu- 
tion d'abandonner aussi luy-même et d'aller chercher ailleurs 
de quoi fournir à l'entretien des siens. Il était déjà éloigné 
du monastère de trois lieues, lorsqu'une dame vénérable, se 
présentant devant luy, luy demanda où il alloit ; le saint ayant 
avoué franchement la chose comme elle était, la sainte 
Vierge, qui luy apparaissoit sous cette forme, le rasswp en 
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l’exhortant de retourner au monastère et en l'assurant que 
désormais il ne scroit plus dans la peine où il s’étoit trouve. 
Le saint prit la liberté de loy demander qui elle étoit : Je suis 
la mère de Dieu, repartit-elle.—Mais comment saurai-je que 
vous êtes vraiment la mère de Dieu, reprit le saint, et qu'en 
faisant ce que vous me dites, je ne donne point dans l'illusion, 
comme il est arrivé tant de fois que les démons y ont fait 
donner les serviteurs de Dieu ? «Frappès ce rocher avec votre 
bâton, lui dit alors la sainte Vierge d'un air majestueux, d 
vous en verrés couler de l'eau en aboudance. » En effet, la 
source qui coule en cet endroit est comparable à celle que 
Moïse ouvrit miraculeusement au peuple de Dieu, sait pour 
l'abondance de ses eaux, soit pour leur pureté. Il y a surla 
source, qui est ombragée de beaux arbres, un cabinet de 
charpente, où l’on voit un tableau où l'histoire est dépeinte 
et décrite, et une armoire où les pauvres trouvent toujours 
quelques restes de ce que les pèlerins qui s'arrêtent là ety 
mangent pour l'ordinaire, ont coutume d'y laisser pour le se- 
cours des pauvres. 
Si le sanctuaire dont je viens de parler est le plus ancien, 
il y en a un plus recommendable dans les dépendances de 
Sainte-Laure ; c’est celui qui est sur le sommet du mont 
Athos; c’est une chapelle enfermée dans une autre enceinte 
de murailles à cause de la violence des vents et de la rigueur 
du froit qui s’y fait communément sentir. Comme cette chap- 
pele est dédiée à la transfiguration de Notre Seigneur, le ô 
août, auquel on en célèbre aussi la mémoire dans l'église 
grèque, mais selon l’ancien calendrier, chacun se pique dy 
monter la veille et d'y passer la nuit; le peuple autour d'u 
grand feu, tandis que les religieux sont occupés dans l'eglit 
à chanter les louanges de Dieu, Ceux qui desservent cette 
chapelle aux jours marqués habitent un petit prieuré qui o 
sur une croupe élevée de la même montagne du côté du midi, 
et dont l’église est dédiée à la sainte Vierge; et l’on assure 
qu’il y a encore là, aux environs, d’autres solitaires retirés 
dans des troux de rochers, où ils mènent une vie fort austère, 
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n'y vivants que de pain et d’eau dont ils n’usent pas même 
tous les jours. 

Vers le milieu de la même montagne, en allant de l'orient 
au midi, on trouve beaucoup d’autres prieurés ou hospices, 
dépendants aussi de Sainte-Laure, dont les principaux sont 
celuy des apôtres qu’on nome dans le pays quierasia, à 
cause de la grande quantité de couriers qui sont en cet en- 
droit : ceux de Saint-Pantaléon, de Saint-Démétrius, de Saint- 
Antoine, de Saint-Athanase, de Saint-Pierre; mais la dépen- 
dance la plus illustre du monastère de Sainte-Laure, et celle 
qui lui fait le plus d'honneur, c'est la soilitude de Sainte- 
Anne, dont je ferai un article séparé à la fn de ce chapitre. 


A II. Du monastère de Paul, — Ce monastère prend 
son nom de son fondateur; je ne luy donne pas le nom 
de saint, parce que les Grecs même ne le luy donnent pas 
communément, et que d'ailleurs le calendrier des Grecs a 
quelquefois besoin de réforme sur ce point-là ainsi que sur 
d’autres; car quoiqu'on ne puisse pas dire que depuis la 
séparation des deux Églises tous les Grecs aient été schisma- 
tiques, et que depuis ce temps-là ils n’ont point eu des véri- 
tables saints parmy eux, il y a cependant bien de l'apparence 
qu'entre les saints nouveaux qu'ils mettent dans leur calen- 
drier, il y en a qui ont été de véritables schismatiques. Je crois 
devoir aussi pareillement mettre au rang des apocriphes, 
l'opinion de l’autheur d'un livre impriméen Valachie, l’an1701, 

intitulé Le Pèlerinage du mont Saint, savoir que ce Paul fon- 
dateur de ce monastère était fils unique de l'empereur Maurice; 
car, outre que cet autheur avance dans son ouvrage beaucoup 
de choses qui sont évidemment contraires à l’histoire et à la 
chronologie, chacun sait que l’empereur Maurice [régnait] au 
vi“ siècle; ores, je n’ai rien trouvé dans ce monastère qui me 
conduise en retrogradant au delà du xv° siècle. L'Église est 
l’ouvrage d’un despote de Servie nommé Ghiura; c'est pour 
cela qu’il y est dépeint avec ses deux fils; tous les religieux 
sont même de Servie ou de Boulgarie, ainsi qu’à Kilendari 
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et ù Xénaphon, et à peine y en trouve-t-on quelqu'us qui 
save parler grec. On y compte encore pour bienfaitrice 
insigne uge princesse nommée Maro, qu'on dit avoir éte fille 
du même despote et femme de Mahomet Il. Ce qu’on y montre 
camme une portion des présens des Mages au Notre Seigneur, 
relique qui répend une odeur fort sauve, a été, dit-on, con- 
sacré à l’église de oe monastère par oette princesse. Et pour 
ee qui est du cors du monastère, la grosse tour, qui est ce 
qu’il a de plus considérable et de plus apparent, est un ouvrage 
encore plus moderne, puisque les archives du monastère l'at- 
tribuent au prince Jean-Constantin Bassarabas, surnomme 
Fraucovanos voivode dela Valachie hongroise, qui n’est autre, 
il me semble, que celle qui est située entre la Transilvanie 
et le Danube, que nous appelons simplement Valachie, quand 
nous la distinguons de la Moldavie, que quelques actes du 
mont Athos nomment Valachie Moldave}; or ce Voivode vivait 
au vi sièele ; mais gaoi qu'il en soit de l'antiquité de ce mo- 
nastère, s’il n’est pas l’un des plusvonsidérables, il est au moins 
des médiocres, et passeroit en Franoe pour une boane abbaye; 
la structure en ot solide, et les cers.de logis sont exhauses: 
Péglise, qi: opt bien entretenue et bien ornée, est couvert 
de ptomb ainsy que toutes celles des autres monastères; elle 
est dédiée sous lo titre de Saint-Goorge, auquel les Grecs 
sont fort dévots, et à quiilk donnent le nom de Thaumaturge 
Le monastère est situé sur omg hauteur à ua quart de lieue 
de Ia mer au sud-ouest de ja montague ; l’eau.y ruissele par- 
tout; mais comme elle y est portée par des aqueduscs et que 
dans bes grandes chaleurs elle a perdu sa fraicheur avant que 
d’y entrer, on a pratiqué une machine pat le moyen de laquelk 
non-seutement un seul Àomme tire sans peine de l'eau d'u 
puids fort frais qui est environs ciaquente pas au-dessous du 
monastère, mais encore il fait remonter le sceau plein jusqu'à 
une grande galerie qui règne de ce oôté-là, à la hauteur d'e- 
viron trente pieds, et cela dans moins de tems qu'il n’en fut 
pour dire posément un miservre. Voilà sil me semble tout ep 
que se mousstère a de considérable et de particulier; car je 
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ne fais pas état de rapporter tout ce que les Grecs admirent 
dans celuy-cy et dans les autres, de crainte d’ennuyer le lec- 
teur. 


§ III. Du monastère de Denys. — Il n’y a point de monas- 
tère au mont Athos dont l’histoire soit plus réelle et paroisse 
mieux avérée que celle de celuy qu’on nomme Dyonision. Ce 
nom luy vient d’un solitaire nommé Denys, né dans les mon- 
lagnes de Castorie, au lieu nommé K yrissos, sur les frontières 
de la Macédoine, du côté d’Albanie ; ce solitaire, qui vivoit en 
hermitage dans cet endroit, fit un voyage à Trébisonde dans 
le dessein d'engager son frère Théodose, archevêque de cette 
ville, à luy bâtir un monastère, Théodose, ne se trouvant pas 
en état d'entreprendre la chose, engagea du moins Alexis 
Commène qui occupait alors le thrône impérial, à faire 
cette bonne œuvre en luy produisant son frère. Ainsi Denys 
étant retourné dans sa solitude avec de grands secours, y bâtit 
une église qui ne fait maintenant qu'une partie de celle qu’on 
y voit aujourd’huy, mais qui fut dès lors consacrée sous le 
nom de saint Précurseur, comme on le connoît par la Bulle 
d'or d’Alexis, qui se trouve encore dans les archives, et par le 
portrait du même empereur représenté avec le diadème im- 
périal. L'année de cette première fondation fut lan 1380 de 
Vire chrétienne, que les Grecs supposent être la 6888 depuis 
la création du monde; car ils posent pour principe que c'est 
lan du monde 5508 que l'ère chrétienne a commencé. 

Les princes de Valachie ont cependant encore plus fait 
pour ce monastère que son premier fondateur; car Nicolas 
Bassarabas, qui fut le quatrième voivode de cette province 
après le fameux Radoula, a fait bâtir la grosse tour qui sert 
de donjon, où l'an lit pour cela son nom écrit sur une plaque 
de marbre, Le bel aqueduc qui conduit au monastère des eaux 
meilleures et plus abondantes que celles qu’il avoit aupara- 
vant, est aussi l'ouvrage de ce même prince; et ce que les 
religieux estiment encore sans comparaison davantage, c'est 
qu'ils luy sont outre cela redevables d'un sacré chef qu'ils 
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croyent être celuy de saint Jean-Baptiste même, patron titu- 
laire de l’église. 

D’ailleyrs Pan 1580 le voïvode père agrandit l'église et la 
fit peindre à fresque, telle qu’on la voit aujourd'hui; et sa 
-fille Roxandre, épouse du prince Alexandre, fit bâtir peu de 
temps après les infirmeries et le réfectoire qui est aussi peint 
à fresque. Bien plus, dans le tems que les monastères furent 
rançonnés par les Turcs, Roxandre fournit toute la rançon de 
celuy-cy. On voit dans les jardins de ce monastère des oran- 
gers en pleine terre, ce qui luy est commun avec plusieurs; 
il seroit estimé même en chrétienté quoiqu'il n’approche pas 
de ceux de Sainte-Laure, de Vatopedi, des Osboriens, de 
Kilendari ; mais aussi il vaut mieux que celui de Paul et que 
plusieurs autres. 


S IV. Du monastère de Grégoire. — Le monastère, nommé 
dans le pays Grigoriou, est l’un des moins considérables du 
mont Athos; cependant il a assez lair de château et pour la 
solidité de son édifice et pour sa situation; il n’est qu'à un 
bon quart de lieue de la mer, sur la croupe d’une colline at 
sud-ouest de la montagne; il est le seul monastère qui ni 
point d’arsenal à la marine; mais il se sert de celuy de Simo- 
petra. Ce monastère prend son nom d'un solitaire nommé 
Grégoire, qu'il reconnoît pour son fondateur et qui est révère 
comme un saint sans qu’on sache dire précisément en quel 
tems il vivoit; mais il y a bien de l'apparence que c'étoi 
au xy° siècle; et ce que l’on appelle ammélioration de ce mo- 
nastère, attribuée à un prince de Valachie nommé Alexandre, 
qui lemit, dit-on, dans l’état où il se trouve, l’an1497, pourroit 
bien être sa première fondation, n’y ayant peut-être jusqu'a- 
lors en cet cndroit qu'un simple hermitage, habité sans doit 
par ce prétendu saint Grégoire ; l’église, qui est couverte de 
plomb, est cependant dédiée à saint Nicolas, évêque de Myrle. 


S V. Du monastère de Simon. — Le monastère de Simo- 
petra fait connoître par son nom et son fondateur et sa situation; 
il est situé sur la pointe d’un rocher à une demi-lieue de la 
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mer, cutre celuy des Quarante Martyrs et celuy de Grégoriou; 
et son fondateur est un solitaire nommé Simon, qui avoit là 
près son hermitage. Ce solitaire, voyant, dit-on, régulièrement 
toutes les nuits un bel astre luire sur la pointe de ce rocher, 
se sentit par là inspiré de Dicu dr bâtir une église sous le 
litre de la Nativité de Notre Seigneur. Il donna même dès 
lors à son ouvrage-le nom de Nouvelle Béthléem ; mais le 
nouveau fondateur, ayant fait un voyage en Servie, où il 
guérit par ses prières la fille du prince du pays nomé Jean 
Omlis, cette guérison, qui passa pour miraculeuse, engagea 
ce souverain à fournir à Simon de quoi bâtir le monastère 
tel qu’il est aujourd'hui, assez ramassé, mais d’une structure 
solide. La dépense qu'il a fallu faire pour y faire venir des 
eaux de sources des collines voisines, par un bel aqueduc, 
fait surtout honneur à ses fondateurs. On ajoute que le sou- 
verain quitta ses états pour venir finir ses jours en solitude 
dans ce monastère. On ne marque pas le tems de cette fonda- 
tion, mais ce que je viens den raconter fait assès voir que le 
monastère n'est pas fort ancien. 


$ VI. Du monastère des Quarante Martyrs. — J'ai cru de- 
voir donner à ce monastère le nom des Quarante Martyrs, 
parce que c’est sous ce titre que l’église est consacrée, au lieu 
que le nom de Xéropotami qu'on lui donne dans le pays, si- 
goifiant un torrent, ne sert autre chose qu'à donner à en- 
tendre que le gros ruisseau qui coule là près, tarit en été, sur- 
tout quand la sécheresse est grande, Le monastère l'emporte 
sur les médiocres. L'église est belle et d’un goût moderne, elle 
est comparable à celle des Archanges, dont je parlerai au 6 IX. 
La chambre des hôtes, qui est hors de l'enceinte du monas- 
tère, seroit aussi une belle maison même en Occident; car 
outre que l'édifice est considérable, elle est environnée dean 
de sources, d'arbres fruitiers et autres d’une hauteur prodi- 
gieuse, ce qui est asses ordinaire au mont Athos, et même en 
plusieurs endroits de la Macédoine ct de la Thessalie; pour ne 
parler que do ce que j'ai vu, où les arbres, pour ainsy dire 
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sont d’une figure gigantesque, je veux dire qu'ils emportent 
autant pour la grosseur et pour la hauteur sur ceux de même 
espèce que j’ai vu en France, que les géants l'emportent sur 
le commun des hommes. Ce monastère reconnoit pour son 
premier fondateur l’empereur de Constantinople, nomé Ro- 
main, sans qu’on sache distinguer lequel est des trois qi 
ont porté ce nom; ainsy le voïvode de Valachie, nom 
Alexandre, qu'ils ne reconnoïssent que pour réparateur du 
monastère, pourroit bien être son premier fondateur, d'autan 
plus qu’ils supposent ainsy que quelques autres monastères, 
que le leur avait été ruiné par le pappe, venu en personne 
au monastère Santo pour ce beau dessein, ce qui est une 
fable ridicule qu’il me sera aisé, s’il me semble, de détruire 
comme je tâcherai de le faire en parlant du monastère des Ar 
changes. Au reste, celuy-cy a des belles forêts dans sa dépen- 
dance, et même des sapins dont on tire de beaux mûts; mai: 
cependant il est beaucoup endetté, sans doute pour avoir fai 
trop de dépences à bâtir, ce qui est ordinaire dans le mont 
Athos, où chaque abbé veut se signaler par quelque nouveit 
cors de logis, qui donnant dans les yeux du Turc, exciteii 
sa cupidité, et met les religieux dans la nécessité de faire 
des emprunts à de gros intérêts pour payer leurs taxes, € 
qui est cause que la plus part des prieurés ou métairies que të 
pères avoient dans la plaine, du côte de Salonique, sont er 
gagés ou même aliénés. 

La suite au prochain numéro. 





CHRONIQUE. 


ALLEMAGNE. — Les nombreuses productions fragmentaires qui # | 
raissent dans ce pays ne sont pas toutes accessibles au public, ca! 
pourquoi nous nous sommes imposés l'obligation d'en faire mentir. 
afin que les lecteurs spécialement intéressés dans tel ou tel travail 
trouvassent au moins sur la voie pour le consulter; nous continuer 
donc notre revue en mentionnant une publication de M. Redepennisé 
Commentarius dn locos Voteris Testamenti Messianos, Part. L Go 





tinga, Dieter, in-4e de 32 p.). L'introduction, de Hobræorum pro- 
phetarum vatioiniis et de V aticiniis Mesrianis, est suivie d'une tradue- 
tion latine du xvie psaume et d'un commentaire sur ce morceau. Un tra- 
vail de M. G. Reich, publié sous le titre de Commentarii in N. T. 
erilicé spoe. IY (Gott. Dieterich, in-4° de 84 pi, est consacré à l’exa- 
men critique du passage (15, B1) de la première épitre aux Corintbiens; 
l'autear défend contre Lachmann le textus receptus. M. Kæliner a pu- 
blié sous le titre de: De aotis conctlii Tridentini, Part. I-II. Quas- 
tionum symbolicarum spec. IF. (Gott. Dieterich, in-4° de 48 et 27 p.), 
des recherches rar les actes du concile de Trente. C'est une continua 
tion d'un programme de 1836 ( De symbolo apostolico). L'auteur pré 
tend que les Acta authentica, publiés par Angelo Massarelli, alors se- 
crélaire du concile, ne sont point du tout la relation exacte des travaux 
et des délibérations, et qu'au contraire les journaux et mémoires parti 
culiers de Massarelli sont beaucoup plus explicites à cet égard. On 
trouverait souvent aussi les mêmes avantages, selon lui, dans les Mé- 
moires de Jean de Curtembroch, de Torelli, Nic. Psalmæus, Laur. Prata- 
nus Nervius, J. B. Fieclerus, Barth. de Martyribus et autres. M. Liebner 
a publié an livre inconnu jusqu'ici de l'Imitation de Jésus-Christ. Co 
fragment a été découvert par M. Ranke dans un manuscrit de Quedlin- 
bourg, datant da xve siècle. Il forme le second livre de l'œuvre de 
Imitatione Christi, de sorte que le livre ordinairement regardé comme 
le second, n’est plus que le troisième. Dans son introduction, l'éditeur 
cherche à établir que le contenu de ce livre est tout à fait selon les 
principes de Le pratique mystique et de la vie sscétique rigoureuse des 
frères profès, caractère incontestable d'A-Kempis ; ii démontre que la 
partie retrouvée porte bien, dans le stylo, tous les caractères qui se font 
observer dans ke livre de l'Imitation , et qu’il ne faat point y voir une 
compilation postérieure de cette œuvre. Enfia il tient à faire adopter 
cette conclusion, que le morceau est bien une production réelle de Tho- 
mas à-Kempis. Un travail de M. K. W. Hænell qui avait été couronné 
à Gœttingue, sous le titre suivant: De Hippolyto eptscopo, tertii sæoulé 
tcréptore ( Gott. Huth, 1838, in-4° de vi-64 p.), a été reproduit avec 
l'ouvrage intitulé De Hippolyti vita ot seriptis Part I., Disseriatée 
'heolog., ete., per M. E.J. Kimmel (Iena, Crœker, 1839, gr. in-8° de vn- 
104 p.). Ce sent des recherches sur Hippolyte, évêque chrétien, peu 
onnu, qui vivait de 202 à 244 après Jésus-Christ, Les auteurs ont réuni 
es témoignages d’Eusèhe, de Nicéphore, Sophronius et autres, et uti- 
isé Ja découverts faite à Romo, en 4551, d’une statue de marbre, dé- 
ignée per l'inscription, comme la représentation d'Hippoiyte, au nom 
luquel est joint le titre d'évêque. Un autre ouvrage couronné : De fon- 
ibus, éndole et dignitate Hbrorum, quos de historia eociosiastioa 


soripserunt Thoodorus Lector et Ævagrius, est dù à M. G. Danger 
(Gott. Huth. 1844, in-4° de vist-49 p.). C’est une réunion faite avec 
zèle, quoique incomplète, des renseignemens principaux et des vues con- 
cernant ces deux historiographes grecs de l'Église. Ce qui regarde En 
grius est mieux traité que la partie consacrée à Théodore; du reste, sar 
les sources, la nature et la valeur des écrits de ces deux auteurs, les vi 
précistions de M. Dangers ne sauraient suffire. Il réfute, il est o 
l'opinion de Valérius , qui fait de l'Histoire ecclésiastique de Théoder 
deux ouvrages distincts daos l’origine, mais il n'arrive pas à un résul- 
tat bien déterminé. A la théologie se rattachent encore les travaux dt 
M. de Lassaulx, dont nous avons parlé ci-dessus. 

Parmi les travaux publiés dans le sein de l’université de Gættingue, 
nous ne trouvons à mentionner, en jurisprudence, qu'un travail d'Ou 
Meier: Commentatfionis de diversitato summorum pæne prineipiorun 
et in jure Romano et apud Gratianum obuéorum specimen (Haano. 
Hahn, 1841, in-8° de BA p.). 

Danz le domaine des sciences nous citerons une Dissertatio dr Re 
antinomiis que dicuntur theoreticts, par L. Ph. A. Reiche; une Disie- 
tatio de theologia Socratis in Xenophontis de Socrate commentariis, 
par J. E. H. O. Hummel; une Déssertatio de generis humani varise- 
tibus naturaliter ortis, par K. Werth; une Dissertatio de animi is- 
mortalitate, Part. I, par F. K. Lott; une Applicatio numeri og 
plezi ad demonstranda nonnulia geomeiriæ theoremata, par H. M.C 
zur Nedden; et une Dissertatio de platino coque cheméise-technitt 
obtinendo, par G. J. Hammer.Ces travaux déjà un peu anciens ont éi 
publiés à Goettingue. 

M. H. G. Stoll, à Gœttingue, a publié sous le titre d'Anésmadversions 
in Antimachi Colophonit fragmenta (Gœttingen, Dieterich, Inb’ d 
86 p.), un travail qui serattache principalement à la Thébaïde et à La Lyè 
du počte. Ce morceau témoigne d'une grande connaissance de la Jeng 
grecque ; la critique est faite avec aisance et goût, et l’appendlice, Jeu 
aux observations, n'est pas moins important en ce qu'il offre ua emi 
de coordonnement et d'explication sur les fragmons d’Antimaque, tr 
vail qui manque dans le recueil de Schellenberg. M. Schneidewist ` 
aussi publié plusieurs mémoires de littérature ancienne. L'un, iaütak: 
Emendationes Æschyleæ (9 p. gr. in-4°), concerne trois passages dé 
Choéphores. Il corrige (vers 124 et suiv.) Kiné yéovea edçds giron | 
sarpi, — yo, xaloðax matép’, ixolxreipóy d ipt — ees d Opere P 
e Groe iv Scpo:s, et explique ainsi ce passage: Egoque fundens Mi 
inferias patri, dico, vocans patrem : miserere mei carigue Oresiis, 4 
ducem inconde in ædibus. Pour les vers 235 et suivans il propett: 
iovds $’ Aéieke To”, ipol oifar pipoy = pôvog xpdros se” xal Aira ow gg 
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epiea (Où póvos xpxros €: AAT n Atxn...) — aveu Hiere Znvl ovyyivorré 
por. Ainsi Électre veut dire: Tu méhé es pater, tu mater, tu soror; 
frater autem, fac ut mihi sis fidus, qui mihi guddem solus aferas id 
quod venerer, etc. Plus loin enfin l'auteur pense qu'il faut lire: 
Ze, Ze, Scopès tärde ænudtov yévov. Dans un autre travail intitulé : 
Commentatio de Pittheo Træzenio, M. Schneidewin remarque que les 
anciens Grecs avaient consacré la mémoire de plusieurs d'entre leurs 
chefs ou rois, tels que Buzygès et Triptolème, à qui l’on attribue la 
fondation de l'existence légale et la moralisation de la société au moyen 
de prescriptions et des préceptes. Le centaure Chiron également fut 
célébré comme un maître en justice et en sagesse, et comme l'institu- 
teur d’Achille et d'autres, et ce sont, dit-on, ses préceptes moraux, 
qui forment le fonds du poëme pseudohésiodique connu sous le nom 
de Yro0%xxc (Proclus in Plat. Alcibiad. et Schol. de la Vie Pythique 
de Pindare, vers 19). Ces üroûñxa, auxquelles plusieurs vers gnomi- 
ques des fragmens d'Hésiode pourraient bien appartenir, fournissent 
à l'auteur un rapprochement avec la gnome pnd? dixny dixionc, #piv 
aupe bier &xoVsns, attribuée communément à Phocylidès; et,sur l'auto- 
rité d’une lettre de Cicéron à Atticus (VII, 18, 4.), M. Schneide- 
win les regarde comme appartenant à une seule œuvre. De même 
que Chiron, Pitthée de Trèzène fut célèbre par sa sagesse et ses 
doctrines morales; l’auteur rassemble ici les documens qui appuient 
cette opinion. Plutarque (v. d. Thésée, c. 3.) cite les vers d'Hésiode 
Go. 368) : Muafte d°avdpi pie cipnpiros pros Tore, comme étant d'après 
le témoignage d'Aristote, une gnome de Pitthée, et Théophraste, d'après 
les scholies de l’Hippolyte d'Euripide (263), attribue aussi à Pitthée la 
gnome pnd? dos dudege, De là l’auteur émet comme probable l'opinion 
qu'il peut y avoir eu dans les temps les plus anciens, un poëme gnomi- 
que à sentences morales de Pitthée, et que peut-être est-ce la source où 
auront puisé Hésiode pour ses Epya et l’auteur même des Y rob3xac Na- 
turellement cette opinion ne peut être démontrée jusqu'a l'évidence, mais 
sa probabilité est appuyée ici de beaucoup d'esprit et de sagacité. Dans 
son travail intitulé: De Laso Hermionensi Commentatio (gr. in-4o de 
20 p.), M. Schneidewin s'est livré à de savantes et profondes recherches 
sur la vie du poëte lyrique Lasus d'Hermionée, dans l’Achale. Lasus fut 
le maître de Pindare, et l'auteur s'occupe du séjour que fit ce poëte à 
Athènes, du rang littéraire que cette ville occupait alors relativement 
aux poëtes de l'époque, et des ouvrages de Lasus. Lasus composa des 
hymnes, des dithyrambes, des poésies lyriques, mais point de scholies. 
Ces détails donnent lieu à une foule d'indications secondaires fort in- 
téressantes. Nous signalerons encore ici les travaux de M. J. C. L. 
Gieseler sur Eutbymius Zygadenus, qui ont été lancés dans la librairie 
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sous le titre suivant: ÆEuthymii Zygadeni narratio de Bogomks Ae 
panoplie dogmatica titulus XXIII. Greca recognovit et priman in 
Germania integra edidit, P. Fr. Zini, interpretationem isiinam at- 
jecit, ete. (Gott. Vandenhoeck et Ruprecht, 1842, in-4° de 48 p.). Con 
une réimpression corrigée de ce fragment de la panoplie d'Euthymiu 
sur l'édition collective, rare aujourd'hui, de 4710 (Tergovist.). Lé 
teur a fait précéder cette publication de recherches sur la créance qu 
mérite ce récit touchant les Bogomiles, etsur le prénem de Zuyaéavi:, qut 
M. Gieseler regarde comme ajouté par les copistes au nom d'Ee, 
mius. Mentionnons une Disesertafio de Sophoclis 4 jace, par L.Benloer, 
qui remonte à une époque plus ancienne , ainsi qu'une Commentatio 
de Euripidis troïca disdascalia, de M. H. Plank, et un travail de M.G. 
Geffers, intitulé : Disputationis de Lysta epitaphéi auctore caput sk 
terum; ces trois publications appartiennent aussi à l’université de Gat- 
tingue. Dans un travail intitulé: Observationes in Platonés Convivim 
(Eisenach, 1841, in-4° de 22 p.), M. K. H. Funkhaenel, s'est occupé dt 
la matière et du but de cet ouvrage, en réunissant à son travail us | 
aperçu des vues émises ou adoptées à cet égard de notre temps. 

Dans un programme d'installation, M. K. Fr. Hermann a inséré n 
travail intitulé: De interpretatione Témæi Platonis dialogi a Cie- 
rone relicta disputatio (Gœttingen, Dieterich, 1842, in-40 de 3 ph ` 
travail dans lequel il a cherché à préciser quel était le but de Cieéra 
en traduisant le Timée de Platon. Suivant l’auteur, Cicéron ag 
serait pas astreint à exécuter une simple traduction, soit pour sess- 
cer, soit pour se perfectionner dans le style philosophique. Cette re- 
production entièrement libre de la matière essentielle du dialogue. | 
devait former une partie d'un ouvrage plus étendu sur la philosephit 
de l'âme, auquel l'orateur romain avait consacré ses loisirs. M. Be 
mann démontre également que Cicéron n’a pas toujours entendu og: 
plétement les idées et les vues de Platon, et il en offre la démonsintin 
dans le parallèle critique qu'il établit entre plusieurs passages du Tinte 
de Platon et de la traduction de Cicéron. Ces rapprochemens lui serres 
aussi à rectifier le texte en plusieurs endroits, et il fournit à la bo è 
son mémoire, comme appendice, les variantes les plus importantes pi 
sées dans l'édition princeps de cette œuvre de Cicéron. M. Schneideris 
a publié un travail intitulé: Flavi Sosipatri Charésié de vers str 
néo commentariolus er codice Napolitano mme primum oditus (Get 
Dieterich, gr. in-4° de 24 p., avec fac-simile.). Ce manuscrit napolilait 
(no eg de Charisius date du eg siècle; à la fin se trouve un fragma 
qui n'est plus lisible en entier, et qui consiste en quetre colonnes sè 
tant du vers saturnien. Niebuhr en a eu connaisssnce, mais on n'e ? 
pas retrouvé de copie dans les papiers qu'il a laissés eoncersant O+ : 
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risius, papiers qui ont passé entre les mains de Lindemann. Ottfried 
Müller, lors de son passage à Naples, ne put lire que vingt lignes de ce 
texte altéré par le temps et par les réactifs ; il les copia, en prenant soin 
de reproduire fidèlement les caractères de l'original. Charisius y parle 
d'un genus ametron de poésie à mesure saturnienne, consistant en vers 
de quinze à seize peids. C'est ce fragment que M. Schneidewin a pu- 
blié, en fournissant dans le fac-simile les traits du manuscrit lui-même. 
Une introduction bibliographique sur le manuscrit de Charisius et sur 
le morceau publié, et une explication du texte de l’auteur ancien, com- 
posent ce travail. Cette étrange théorie du vers saturnien n'est pas fort 
intelligible, et naturellement les recherches offrentune grande indécision: 
mais il ne sera guère possible de mieux déterminer cet objet, tant 
qu'on n’aura pas découvert des notions plus complètes sur cette théorie 
de Charisius, ou du moius rendu intelligibles les mots suivans du frag- 
ment: Et solent esse summi plerygiorum senum denum, sequentes qui- 
num denum, quales sunt pterygio Phænicis Lœvii (principito) prime 
odes Erotopægnion. Néanmoinsla communication de ce morceau est un 
service littéraire qu'il faut reconnaître, et d'ailleurs les observations de 
l'éditeur empruntent un certain mérite aux détails généraux sur le vers 
saturnien, sur Lævius et le Phénix de ce počte, etc., détails parfaite- 
ment instructifs. 

Dans les recherches historiques nous signalerons de M, J. Th. Zen- 
ker, une Dissertatio de statu imperii Chaliforum sub finem primé 
erg Mohammedanorum sæculi, travail déjà ancien, Deux mémoires 
sur l’ancien état de Thurium ont été couronnés à la fois à Gættingue; 
l'un intitulé: De Thuriorum republica, est dû à Th. Moller (Get, 
Dieterich, 1839, in-4° de viui-56 p.), l'autre De rebus Thuriorum, est 
de E. Schiller (Ibid. in-4° de vir-56 p. ). Le mémoire de ce dernier ren- 
ferme aussi quelques recherches sur l'antique Sybaris et sur les colo- 
nies fondées par ceux de Thurium. Nous joindrons à ces travaux la dis- 
sertation de M. C. E. Varges : De Statu Egypti provincie Romane ` 
primo et secundo post Christum natum sæculis (Gœtt. Dieterich, 
1841, in-4c de vur-84 p.). M. H. Müller, è Wuürzbourg, a publié un 
mémoire sur Germani et Teutones (in-4° de 17 p.), consacré à l'inter- 
prétation de ces deux dénominations. L'auteur cherche à démontrer 
que le nom de Germani, bien qu'employé depuis César à désigner les 
Allemands, n’est, selon toute probabilité, pas allemand, IL fonde cette 
opinion sur ce que d'après le chapitre III de la Germanie de Tacite, 
ze nom fut dans l'origine appliqué aux peuples qui traversèrent le 
Rhin et passèrent en Gaule, et qu'il ne fut appliqué aux Allemands que 
par extension. Ensuite les Cimbres que l'auteur, dans un autre ou- 
vrage ( Marken des Vaterlandes, p. 135), a désignés comme non alle- 
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mands, étaient nommés Germani par les Teutons; de plus ce nom se 
retrouve employé du temps des Romains, comme désignation de peu- 
ples, en Espagne (chez les Oretans) et en Gaule, maïs nulle part o 
Allemagne; sa racine et sa terminaison sont étrangères à la langue al 
lemande, et il y a plutôt lieu de le rechercher dans la langue qu'on par- 
Jait alors en Gaule; enfin on peut facilement expliquer l'application par 
‘extension de cette dénomination au peuple allemand, par des cas analo- 
gues que présente l’histoire. Les détails de la démonstration fournissent 
à l’auteur un appui qui semble assez péremptoire. Quant au mot Teute- 
nes, M. Müller démontre qu'il est d’origine allemande et que le nom at- 
tuel (Deutsche) n'est qu'une transformation produite par la succession 
des temps. L'auteur repousse d'abord l'étymologie proposée par Grimm, 
qui fait venir Deutsche de diot ou theod ( peuple); Grimm nie la pi- 
renté des mots Teutones et Deutsche. M. Müller la défend de noureas 
contre ce grammairien. Mais il conclut en rapprochant le nom de Ter 
fones (thtutans, Deutsche) de thiutha (clair, compréhensible ); bies 
plus, il donne ce dernier mot comme racine du premier, et selon loi 
Deutsche équivaudrait à deutliche (clairs); il tombe là dans une taute 
semblable à celle qu’il reproche à l'étymologie de Grimm ; il prend us 
mot abstrait, un mot résultat de l'expérience et de l'étude du langage, 
et, par cela même, dérivé, pour racine d’un mot tout à fait primitif. Si 
le mot Deutsche est réellement primitif, sa racine doit exprimer un 
idée sensible et non une abstraction. Enfin, si dans l’origine Teutons 
n’appartenait qu’à une peuplade et s'est étendu ensuite à toute la nie, 
comme le dit ensuite M. Moller, le sens que lui donne l'auteur l'aurai 
rendu incompatible avec cette extension, qui semblait désigner une partit 
du peuple comme celle qui parlait clairement, par excellence. 
L'université de Gættingue, qui garde un pieux souvenir du sara! 
K. O. Moller, a consacré quelques publications à sa mémoire, elle s'e 
chargée de publier ses derniers mémoires, et notamment la suite et l 
fin de celui qui est intitulé: De foro Athenarum. U faut y joindre l'o- 
raison funèbre de cet archéologue, prononcée par M. Liebner, et publiée 
sous le titre de: Sermon à la mémoire de K. O. Moller, etc. ( Gettin- 
geo, Vandenhoek et Ruprecht, 1840, in-8° de 18 p.), et les souvenirs de 


K. O. Moller, par M. F. Locke, qui peignent si bien Moller comme , 


homme privé et comme savant. Enfin les membres du séminaire gie 
logique ont publié un petit mémoire, qui était destiné à saluer le 
retour de K. O. Muller, mais comme éloge funèbre, sous le titre de: 
Piis manibus K., O. Moller, ete. Cette publication contient aussi le tri- 
vail de M. Stolt sur Antimaque de Colophon, dont nous avons parlé tr 
dessus. 


> 
Imprimerie de Ve DONDET-DUPAË, rae St-Louis, 46, ae Marais. 
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Theologische Auslegung der, u. s. w. Exposition . 

théologique des écrits de saint Jean, par L. F. Otto 

Baumgarten-Crusius. Tome To. L'Évangile, {°° partie, 

Introduction et Exposition des chapitres 1-8. — Jena, 
Luden, 1843. Ia Se de Lu-371 p. Prix : 10 fr. 


Ce commentaire a pour but principal de développer le 
sens spirituel de l'évangile de saint Jean; cette tâche est exé- 
cutée dans un esprit d'unité, de clarté et d'élévation qui range 
l'ouvrage de l’auteur parmi les productions les plus impor- 
tantes de cette ligne de théologiens, nommés Apologètes, 
par opposition à l’école de l’hypercritique allemande. La 
solution des questions et des doutes historiques qui ont été 
élevés à propos de cet évangile est en dehors et indépendante 
de la matière même de l’œuvre de l'apôtre; aussi n'est-il 
point entré dans le plan de l’auteur de s'en occuper, Ces 
doutes, en supposant même qu’on ne pût les résoudre pour 
a plupart, n'ont aucune importance pour qui considère 
‘élément spirituel, le sens apostolique de ces actes du San- 
eur. Quant à l'élaboration critique et philologique, la nature 
pécialement théologique du commentaire devait en dimin uer 
importance. Non pas que l’auteur ait négligé ces bases de 
explication ; mais, comme il le dit lui-même, au lieu d'ad- 
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mettre la foule de matérjadx concernant le langage qui s 
présentaient à lui, il a mieux aimé s’en référer à ses prédéces- 
seurs, dont les études consciencieuses ont approfondi suffi- 
samment cette partie de l’exégèse. Il n’avait, pour lui, qu 
résumer leurs vues; et peut-être ne l’a-t-il pas fait encore 
assez suocinctement ; du moins c’est dans ce sens qu'il per- 
cherait plutôt à juger de son travail. Il a pris soin cependant 
de rassembler avec exactitude et de coordonner, en une espèce 
d'histoire, les travaux des commentateurs anciens et mo- 
dernes; travail qui, suivant M. Fleck, n'est pas d’une utilité 
bien majeure, même étant complet, parce qu’il ne sert qui 
remettre en lumière un grand nombre de vieilles erreurs plus 
dignes de demeurer dans l'oubli où elles sont tombées. Pour 
la critique, l’auteur, comme il le déclare, s’est borné encore 
davantage. Les textes ont besoin d’être examinés longtemps; 
et malgré les travaux précieux qu’on exécute de toutes part 
à cet effet, c’est un terrain trop peu ferme, trop peu circon- 
scrit pour s’y engager tout à fait dans un commentaire pure- 
ment théologique. D'ailleurs, le voudrait-on, il faut attendre 
au moins les résultats principaux qu'on poursuit encor 
Guidé par la nature de ses études, l'auteur s'est décidé dar 
l'adoption des leçons, d’après le sens et la portée du discours 
dans l'espoir que plus tard, mieux appuyé par la science, à 
compléterait ce qui devrait rester de défectueux à cet égard 
On aurait pu étendre encore l'étude critique dans ? 
autre sens, en consultant les élémens fournis par la litter 
ture des premiers temps de l'Église; mais c’est ce que la diret 
tion spécialement dogmatique des travaux de l’auteur k 
mettait hors d’état de faire. Baumgarten-Crusius reconni 
devoir beaucoup à ses prédécesseurs; cependant il esper 
qu’on trouvera chez lui des résultats utiles et dus à ses p'% 
pres méditations. Enfin, l’assistance du docteur Otto, les 
soins de l'éditeur Justinus M., sont une garantie de conti 
tion pour cet ouvrage posthume, on peut le dire, car la piv 
face est datée d'Iéna en avril 1843, et l’auteur est mur 
31 mai, Cette pnblication ainsi interrompue est-elle en dä 
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d'être complétée ? c’est ce que nous ne saurions dire; mais si 
elle ne pouvait l'être, ce serait un regrettable malheur. 

L'introduction est sans contredit la partie la plus impor- 
tante de l'ouvrage; son contenu est, en effet, ce qu’il y a de 
plus suivi et de plus rigoureusement déduit. Elle offre de 
nouvelles vues relativement à l'intelligence et à l’interpréte- 
tion de plusieurs passages. La finesse et l'exactitude des 
appréciations sont un mérite qu'on a déjà reconnu cheg 
l'auteur, de même qu’une faculté rare de combinaison, produit 
de sa grande érudition historique. Son but n'étant pas de 
rassembler une fois de plus tous les matériaux qui ont été mis 
en circulation sur l'objet de ses études, il a supposé beaucoup 
de choses comme familières au lecteur, et résumant, ainsi que 
nous l’avons dit, tous les résultats, il s’est borné à formuler 
les raisons plausibles qui font attacher une grands importance 
au quatrième évangile, et à désigner le point de vue auquel on 
devait considérer l’œuvre de saint Jean, la lire, l’apprécier, 

Baumgarten-Crusius s’ocoupe d’abord de l’authentioité de 
l'évangile de saint Jean. La tradition ecclésiastique, dans 
l'incertitude qu’elle a laissée planer sur l'existence de la vie 
de cet apôtre, le plaçant continuellement entre la vie et la 
mort, semble avoir voulu environner la personne de saint 
Jean de secrets et de mystères, Ce qu’on connait des aom+ 
mencemens de sa carrière est certain, complétement reconnu, 
Mais insignifiant, sans parler des détails que fourait le quatrième 
évangile. L'auteur regarde tous ces faits comme connus, 
et ne s'en occupe pas. Mais, dans la tradition de l'Église, on 
trouve tout à coup l'apôtre à la tête de la communion des 
fidèles à Jérusalem, puis, sans qu’on sache quand et comment 
il s’est placé dans le lieu de l'Orient où le mouvement intel- 
lectuel est le plus actif, dans l’Asie-Mineure, on le retrouve 
bientôt après au centre de co mouvement à Éphèse. Il y 
exerce une suprématie spirituelle, C’est bien l’apôtre qui y 
introduit l’ Évangile, et dont les soins et les lattes conqué- 
rent à la foi nouvelle ce sol nouveau, Saint Paul disparait 
devant le Galiléen; et saint Jean aujourd'hui ençore règne 
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sans partage dans les traditions locales et dans les souvenirs 
de la contrée. Cependant intervient un séjour à Patmos. 
Mais la tradition ne sait plus nous dire l’époque, la durée 
et les motifs de ce séjour; ou du moins, à cet égard, on 
n’a que des versions discordantes. Saint Jean était-il à Jéru- 
salem avec les autres apôtres (Eusèbe, Hist. eccl, HIT, 11} 
c’est ce que la tradition a oublié de mentionner. Enfn, d 
comme si les traditions sur saint Jean avaient été destinée 
à épuiser toutes les chances d'incertitude, au travers de son 
histoire vient se jeter la relation, contestée bientôt après, d'u 
homme apostolique portant le même nom, et placé au même 
lieu. C'est le prêtre Jean, sur lequel Bretschneider fonda a 
fameuse argumentation contre l'authenticité de l'Érangik. 
Dans la seconde moitié du n° siècle, il est question d’un écrit 
de l'apôtre Jean, conçu dans un esprit particulier. Probable- 
ment la première œuvre qui porta son nom, ce fut le livre des 
prophéties miraculeuses, l Apocalypse. Cette production, par 
l'esprit et par la forme, touche certainement de très-près aur 
premiers temps du christianisme en Palestine, On parle encore. 
comme d'une production antérieure, d’une épitre, mais on nt 
peut affirmer si elle parut alors sous le nom de saint Jean. 
Cette épitre, qui dès la fin du n° siècle passa aussi pour ut 
de l’apôtre, n’a plus le coloris de la Palestine ; elle traite, d'une 
manière nouvelle et très-approfondie, de la foi et de la vie dar 
leurs relations réciproques. A la même époque, du lieu même 
où l’on a place la carrière active de saint Jean, il se répar- 
dait des doctrines toutes figurées sur l'esprit divin qui av- 
apparu dans le Christ; ces doctrines semblent accueillir: 
comme provenant d’une autorité puissante; elles ne tarde! 
pas à devenir importantes, fécondes, et cependant le nom de 
saint Jean demeure tout à fait étranger à leur influence. Ven 
la fin du n° siècle le jour se fait un peu, l'Évangile s'est re 
pandu en diverses parties du monde, et sous le nom de ap 
Jean on y retrouve ces doctrines et un saint Jean idéal, pre: 
que un nouveau Christ, et une nouvelle histoire du Nouvet 
Testament. Depuis longtemps déjà quelques parties de ce 
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évangile étaient connues et, selon toute apparence, utilisées, 
sans qu’on sût encore que ce n'étaient que des fragmens d’une 
œuvre complète, sans qu'on en pût nommer l’auteur, C'est 
à dater du moment où l'Évangile pénètre tout entier chez ces 
Gentils, que les traditions se groupent et s'accumulent autour 
de la personne de l’apôtre. Chaque jour sa position particu- 
lière se détermine davantage, lui et son évangile font naître 
et représentent une nouvelle tendance chrétienne; l'inspiration 
et la spéculation se rallient à cette école, et plus elle se font 
chrétiennes, plus elles deviennent intimes et profondes. Eufin 
l'évangile de saint Jean, transmis de siècle en siècle, demeure 
l’objet d’une vénération indépendante, traditionnelle et dog- 
matique, et même aussi superstitieuse. 

Si l’on considère en lui-même l’évangile de saint Jean, ce 
qui frappe au premier coup d'oeil, ce sont les grandes lacunes 
de l’histoire du Sauveur. Mais cette circonstance s’explique, 
du reste, par la nature même du commerce littéraire tel qu'il 
existait alors entre les chrétiens; et d’ailleurs ce n’est pas là 
un argument qu'on puisse tourner contre son authenticité. On 
l’a bien essayé; mais après avoir été mutilé, coupé par frag- 
mens, le livre s’est relevé entier des atteintes de la critique. 
Il s’agit cependant de trouver le terrain solide sur lequel doit 
reposer l’évangile de saint Jean ; c’est ce que tente ensuite 
l'auteur, et voici les conclusions qu’il formule, et qu'il déve- 
loppe et justifie plus loin : 1° dès la moitié du n° siècle, il y a eu 
lans l’Église une doctrine et une histoire du Christ semblable 
ı celles qu’on retrouve dans le quatrième évangile; 2° cette 
loctrine procédait bien certainement d’un apôtre; 3° que 
aint Jean en soit le premier organe, c’est ce qu’il y a de plus 
robable ; Ar le quatrième évangile ne peut être le fruit d'une 
ontrefäçon calculée; on y reconnaît une base authentique, 
ant pour le dogme que pour les faits historiques; 5° en éta- 
lissant une distinction entre la base de l’œuvre et l'élaboration 
ui Jui a donné sa forme, il faudra reconnaître du moins que 
une et l’autre sont complétement identiques ; 6° enfin, dans 
ı rédaction du quatrième évangile, rien ne justifie, n'autorise 
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même l'opinion que plusieurs mains y ont pris part, Nous 
n'aborderons pas la discussion détaillée de ces six conclusions. 
Les preuves, du reste, sont de telle sorte, que quiconque a besoin 
d'être convaincu, sans s’être promis d'avance de ne rien admet: 
tre, trouvera le raisonnement de l’auteur explicite. Car, en fin 
de compte, il ne faut pas demander, pour des monumens dëi 
depuis si longtemps entre les mains des hommes, des garan- 
ties impossibles, il ne faut pas exiger pour des faits et de 
preuves historiques la rigueur et la précision des calculs mə- 
thématiques. L'auteur fait aussi une observation intéressante: 
c’est que l'attente de la venue du Messie, qui existait dans k 
Judaïsme, se transforma dans le Christianisme, après que 
Jésus eut quitté la terre, en l'espérance du retour de l'Homme- 
Dieu. Le dogme de la Palestine se bornait à une invocation 
pieuse et morale de la nature ka plus simple. Mais cette tredi- 


tion reçut de saint Paul une extension nouvelle, et, comme 02 | 


n'en saurait douter, tout à fait dans l'esprit primitif de l'Évar 


. gile. Le sacrifice du Christ, considéré dans sa signification et | 


dans son développement, devint un ensemble cosmogoniqu 
et le dogme s’élargit par la réaction qu’exercèrent l'inspir- 
tion divine et la foi sur tout ce qui se rattachait à la personne 
du Christ et à tous les résultats de son apparition sur la terre, 
non moins que par le parallèle de plus en plus détermir 
établi entre l’ancienne et la nouvelle alliance. Suivant Tu: 
teur, la Gnose et les luttes de partis entre les chrétiens juit 
et les païens convertis commencèrent de bonne heure. Cef 
sous l'empire de ces circonstances que la spéculation fonds l: 
dogme de Dieu incorporé à l’homme, Jésus, et que l'appr 
rence extérieure du Christ s’effaça devant sa nature divine it- 
time. On s'éleva à une compréhension plus idéale, pi 
grandiose de la carrière et des œuvres du Sauveur, sans ceper 
dant s’écarter de la vérité historique. La parole divine, Test 
divin demeurant sur le monde, devint le dogme princip” 
Saint Jean n'offre pas une fois le mot rapouaix, pas plus qu 
la chose. La dogmatique grecque s'attacha de préférence 2% 
doctrines de saint Jean, la dogmatique latine à celles de sai! 
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Paul, La théologie desaint Jean n'est assurément pas le produit 
d'un parti : jamais une influence semblable n'a existé ; cepen- 
dant elle n’est pas non plus le résultat du développement général 
intellectuel dans l’Église. L'esprit des communions était alors 
bien pen uniforme, bien peu déterminé ; il n’y avait pas encore 
de centre d'action. Mais aussi il n'en est que mieux démontré 
que. cette théologie a dû être transmise toute faite par un seul 
esprit dans tonte l'étendue des communions qui l’adoptérent; et 
son importance, son influence victorieuse dans l’Église ne 
s'expliqueraient pas, si l’on se refusait A placer un apôtre à la 
source. En l'absence de toute date précise, l’auteur a fait heu- 
reusement ressortir ces résultats. Il fallait une garantie aposto- 
lique à tout ce qu’on introduisait dans le sein de la commu- 
nion des fidèles, sinon on le repoussait. Une fraude, produite 
même sous le nom d’un apôtre, ne pouvait avoir de durée, 
d'appui, ne pouvait se perpétuer et donner ainsi droit de cité 
à des doctrines étrangères au corps de la loi nouvelle. C'est 
ce qu’on peut vérifier à l'égard de la doctrine du Logos, placée 
en dehors des doctrines communes à tous les apôtres. Cette 
nouvelle formule, ce nouveau point de vue doit être rapporté 
à saint Jean, et cela est d'autant plus probable qu’elle n’est 
pas en harmonie avec la doctrine primitive, et qu'évidemment 
un faussaire eût évité cette discordance apparente. Pourquoi 
n'at-on pes attribué plutôt à saint Paul des doctrines aussi 
profondes? on est habitué à reconnaître dans l’apôtre illuminé 
une action intellectuelle plus indépendante, une espèce de 
tendance philosophique. C'est aussi à Éphèse que l’histoire 
apostolique a placé le moment le plus éclatant de sa carrière. 
Cependant c'est au disciple de Galilée qu'on les rapporte, et 
on ne peut pes refuser à saint Jean la hauteur de l'intelligence, 
la puissance, la chaleur, l'entrainement et la persuasion inef- 
fable qui dès le commencement ont signalé les enseignemens 
de son divin maître, et qui se réflètent si heureusement dans 
Papôtre. Ce n'est pas de la science que l'on trouve dans saint 
Jean, et il n’en est que plus profond; ses paroles émanent 
l’une haute faculté religieuse, d’une Ame tendre, sensible et 
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contemplative. L'histoire de la mystique fournit une foule 
d'exemples d'esprits vulgaires, incultes, qui, bien que places 
moins près de la clarté première, ont fait rougir les savans. 
Quant à cette opinion que l'évangile de saint Jean serait 
un livre apocryphe habilement exécuté et en conséquence 
entièrement étranger à l'apôtre, pour se convaincre combien 
elle est peu probable, il ne faut que songer à l'énormité 
d’une pareille fraude, à cet abus du nom d’un apôtre, fait 
sans exemple ; ce serait une fraude d'autant plus monstrueux 
qu'elle n’a pas un seul des caractères de la vérité, et que 
loin de la simuler en mêlant le faux avec le vrai, les fables 
avec les récits altérés des autres évangiles, l'écrivain n'a pas 
même adopté la base commune de ceux-ci. Qui croira en- 
suite que l’Église aurait pu se laisser, à ce point, induire en 
erreur, d'admettre pour évangile canonique et fondement de 
la foi un pastiche tel qu’on le veut supposer, et que cela sit 
eu lieu précisément dans l’Asie-Mineure, où nous savons 
d’ailleurs que la carrière et le souvenir de saint Jean devaient 
parler encore aux chrétiens de cette époque? IL serait alors 
plus simple de nier qu'il y ait jamais eu un saint Jean à 
Éphèse, Or, c'est précisément l’époque où les partis, où les 
diverses communions commençaient à se contrôler les uns 
les autres. Les adversaires du Logos doutaient, mais leur 
doutes étaient fondés plutôt sur des raisons de dogme que 
sur des motifs de critique, et leur explication, qui atiri- 
buait l'évangile à Cérinthe, eut un triste sort. Ils demeurt- 
rent isolés; leurs opinions n'eurent aucun retentissement, 4 
ils finirent par échouer complétement. Il est impossible, ca 
effet, de déterminer un but, un plan, à cette falsification d'un 
évangile entier. Était-ce un cadre destiné à renfermer latho- 
logie de saint Jean ? Mais alors on o aurait pas choisi la forme 
du récit évangélique. Toute autre forme à l'usage de la pe 
rature apocryphe était préférable : vision, acta, etc. Fau- 
drait-il y voir une espèce de concordat entre les partis qu 
se trouvaient en lutte au n° siècle? Mais on n'y trouve pæ 
trace d'expression polémique, de teudance dogmatique, régi 
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mentaire, pas une détermination d'époque. Enfin peut-on 
prétendre que cette œuvre fut consacrée à la défense des idées 
occidentales dans la question de la Pâque? Pas davantage. 
Dans un tel dessein, pourquoi composer tout un évangile, et 
un évangile dans lequel il n'est pas question du point en Litige, 
avant le récit de la passion ? Il y a trop de disproportion entre 
l'ensemble de l’œuvre et le point capital qu’on lui donne pour 
objet. D'ailleurs l'esprit, la forme, le langage du livre, indi- 
quent qu'il provient de la Palestine, qu’il est l’œuvre d'un 
chrétien de Judée. Un faussaire se serait bien gardé de se met- 
tre en opposition avec les récits évangéliques reconnus; son 
rôle était de les suivre consciencieusement dans leur marche. 
Bien plus, il est impossible de méconnaître la base authen- 
tique sur laquelle repose le quatrième évangile; et les opi- 
nions coutraires de Weisse, Schenkel, Schweizer, etc. four- 
nissent à l’auteur une argumentation victorieuse à cet égard. 
Sans aucun doute, dit-il, l’évangile était écrit bien avant lé- 
poque où on le trouve répandu dans le cercle des commu- 
nions chrétiennes ; cependant il vaudrait mieux douter, s’il y 
avait lieu à doute, que ce soit saint Jean lui-même qui l'ait 
transmis par écrit Mais cette opinion aurait plus de portée 
encore, elle détruirait l'authenticité de la première építre, 
qui se rauge dans la même catégorie, et alors que de nou- 
velles difficultés naissent sans utilité. 

Ii importe peu pour l'évangile de saint Jean que l’on fasse 
une distinction entre la matière et l’élaboration, Car, 1° l'é- 
laboration n'aurait pu s’éxécuter tout au plus qu’au temps de 
l’apôtre, et, pour ainsi dire, à sa dictée; l’Asie-Mineure eat 
incontestablement la patrie de cet évangile. 2° L'’élabora- 
tion, en la supposant postérieure, ne peut pas avoir eu lieu 
assez tard pour altérer le sens et l'esprit que communiqua 
l’apôtre à ses enseignemens. 3° Si les deux conclusions 
précédentes n'étaient pas exactes, le quatrième évangile 
serait d’accord avec les autres; il aurait été exécuté en con- 
formité avec eux, d’après les lois nécessaires qui président 
à ce genre d'imitetiqu, Une raison qui passe avaut toutes 
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les autres, c'est que l'évangile tout entier est pénétré de oette 
inspiration puissante qui caractérise les apôtres et les pre- 
miers propagateurs de la foi; et d'après ce que nous con- 
aaissons du n° siècle, l’Église ne comptait pas alors dans son 
sein d’organe aussi élevé de la parole divine. Enfin, l’élabo- 
ration, en supposant qu'il y ait eu élaboration subséquente 
d’une matière première déjà en circulation, ne peut pas être 
l’œuvre de plusieurs. Tous les essais de démonstration à cet 
égard ont échoué, les procédés recherchés et contraires à l 
nature qu'on a appelés à leur aide, ne sont pas de force à 
détruire les argumens depuis longtemps adoptés en faveur de 
l’unité et de la liaison intime de cet ensemble évangélique, 
quelque peu conformes que soient ces qualités à celles qu'af- 
fectent aujourd’hui les produits de l'intelligence. Toutes le 
parties de l'Évangile se nécessitent, et les faibles passages dont 
la non-authenticité est reconnue, peuvent sortir du livre sans 
l’altérer en quoi que ce soit. Les idées anciennes de l’Église 
sur l'authenticité comprennent implicitement la question és 
véracité. La critique moderne est la première qui ait donné 
l'exemple de séparer ces deux idées. 

Dans la matière générale des faits, suivènt l'opinion de ` 
l’auteur, il n’y a aucune contradiction entre saint Jean et le 
synoptiques, et la différence chronologique dans ia semaine 
de la passion tendrait plutôt à faire soupçonner les trois autre 
évangélistes d’avoir voulu, de leur autorité privée, transfor- 
mer le repas de Jésus en festin paschal. Si les synoptique 
n’ont pas parlé des voyages réitérés à Jérusalem, ils ne sont 
pas pour cela en contradiction à cet égard; on en trouve même 
des traces réelles dans leurs récits (Saint Matth., 23, 37. — 
Saint Luc, 9, 51.). L'auteur ne conçoit cependant pas par quel 
motif on a voulu absolument que l’évangile de saint Jean fèt 
autre que nous ne l'avons reçu. La différence des lecteurs, & ` 
lieu, de la nature même de l’action A exercer sur son époqee, 
devait modifier l'exécution de son œuvre, comme l'a remir 
qué M. Fleck, dans une dissertation spéciale sur cet obje 
(Otin theolog. Lips. 1831. De imagine Christi Jomas à 
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synoptica) ; mais toutes ces causes ne pouvaient rien y intro- 
duire de contraire ou de contradictoire, relativement au Sau- 
veur. Des différences ne sont pas des contradictions, surtout 
dans un thème aussi riche que celui-là. On trouve des pas- 
sages de saint Matthieu (6, 22, 23; 11, 26; 18, 19, 20, 28, 20) 
et de saint Luc (10, 23), absolument dans le ton de saint 
Jean. Le parallèle bien connu entre le Socrate de Platon et 
le Socrate de Xénophon est un rapprochement qui n'a pas 
fait reculer Knapp; ce parallèle prouve une chose du moins! 
Omne simile claudicat. Il est hien plus dans la vérité de pen- 
ser que les idées et l’esprit de saint Jean sont un développe- 
ment naturel des enseignemens émanés de Jésus-Christ, 
et que c’est d’après cette image vivante demeurée en son 
âme, qu'il a retracé le portrait et la carrière du Christ. Mais 
c'est un fait qu’on ne peut reconnaître qu'avec les yeux de 
l'intelligence; il faut avoir le désir de croire et non pas la 
manie de douter. 

L'auteur passe ensuite au plan et à l’objet du quatrième 
évangile. Le plan est purement spirituel; l’auteur sacré se 
préoccupe aussi peu de la chronologie que les synoptiques, 
quoiqu'il offre en ce sens un peu plus de coordonnement. Les 
voyages à Jérusalem ne sont qu’une sorte de cadre pour le 
fonds doctrinal. Quand, dans l’évangile, il est question de la 
Galilée, la chronologie est aussi incertaine que chez les trois 
autres évangélistes, On a mis une importance trop grande à la 
question du plan. Outre le prologue, on peut olasser les récits 
en œuvres, luttes, victoire et transfiguration, et les deux der- 
nières divisions sont contenues dans le seul chapitre 13. La 
prétention de voir dans cet évangile une polémique contre les 
sectaires, Ebionites, Gnostiques, etc., est sans fondement, 
S’il y a une polémique dans ce livre, elle est toute positive, 
thétique et à la fois historique, sans réfutation; et consé- 
quemment c’est une polémique qui n'en est pas une; il ne 
faut qu'être sans préjugés pour le reconnaître. Ajoutons en- 
core que les interprètes et les critiques ont voulu y voir les 
polémiques les plus opposées par leur tendance, ce qui ne 
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plaide pas en fayeur de leurs systèmes. Que le but de l'évan- 
géliste ait été de compléter les récits des synoptiques, ce 
n'est là qu’une demi-vérité, une façon trop matérielle d'ap- 
précier son but, qu’il expose, du reste, lui-même (20, 31). 
La troisième partie de l’ouvrage est consacrée au Logos; 
c'est une matière qui a été fort débattue, l’auteur n'y revient 
que brièvement par des indications, mais qui sont groupéesavec 
talent. Il fait trois remarques sur cette idée, 1° L'évangéliste 
a, sans doute, adopté l'idée avec la valeur qu’on lui donnait 
à celte époque, valeur tout à fait générale, et il ne s’est point 
livré à une analyse grammaticale ou critique à cet égard. Il a 
entendu, par ce terme, l'être que l’on appelait le Verbe (Ai- 
yo). S'il avait fait cette. analyse, on en trouverait quelque 
trace dans le prologue, quelque indication ; il aurait dit, par 
exemple, cet être est la parole ou la raison en Dieu. 3° Lë 
vangéliste s’est appropriée l'idée, parce que dans l'usage dss 
plus hautes doctrines qui se produisaient autour de lui, c'était 
l'expression la plus significative, et aussi parce qu'elle était 
la plus convenable pour exprimer l'idée sublime qui devait 
se reproduire dans le cours de son évangile. 3° L’évangéliste 
ne s'est, du reste, approprié ce terme que dans son sens le 
plus général, parce qu'il n'entrait pas dans ses vues de re- 
chercher métaphysiquement l'élément théologique renferme 
dans le Logos. En outre, la christologie supérieure chez tous les 
apôtres n’était destinée qu’à reproduire la gloire. et la puis 
sance du Christ, telle qu’elle était apparue dans la vie de Jé- 
sus, et comme elle continua à se répandre dans le monde. 
L'évangéliste admit l'incarnation combinée avec cette idée, 
pour écarter toute application de la valeur philosophique dont 
Logos était alors l'expression. En d'autres termes : l'amour, 
le souvenir impérissable, la vénération fidèle, ont été le fon- 
dement de la spéculation apostolique sur la personne du 
Christ. Le Logos de Philon n’était point identifié avec le Mes 
sie. La Memra chaldéenne ne saurait entrer en comparaisos. 
L'idée du Logos est originairo d'Alexandrie, et les Juifs, fon- 
dés sur les analogies qui se rencontrent dans toutes les reli- 


— 973 — 


gions antiques, s’en servirent pour formuler l'idée la plus éle- 
vée de la cosmogonie primitive. | 

D’après ce que nous avons exposé déjà, on peut se faire 
une idée du travail de Baumgarten-Crusius. Nous sommes 
forcés de laisser de côté une foule de rapprochemens ingé- 
nieux et instructifs qui donnent un grand prix à son introduc- 
tion. Quant au commencement du commentaire contenu 
dans ce volume, nous nous contenterons de signaler la lec- 
ture, le goût et le tact exquis de l’auteur, dans le choix des 
élémens du travail. Pour qui est instruit, ce livre offre des 
jouissances ; pour qui est savant, c’est une introduction mé- 
thodique pleine d'enseignemens ; mais l’auteur est loin d'é- 
puiser sa matière. Nerveux et rapide, son nouveau systéme 
d'exégèse demande un esprit dispos, un regard sûr et un ju- 
gement sain, comme celui qui a présidé au commentaire, 
Exempt de préjugés, Baumgarjen-Crusius faisait de suite la 
séparation de ce qui doit demeurer et de ce qu'il faut laisser 
comme incertain. C’était de tous les théologiens d'Allemagne 
Je plus platonique, après Schleiermacher, et, à cet égard, il 
était plus capable que tout autre d'expliquer les sublimités de 


saint Jean. 
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L'introduction qui formait la première partie de ce volume 
a été publiée il y a déjà deux ans; elle était accompagnée du 
tableau des sources, tableau exact et assez complet, sauf 
quelques exceptions, telles que les constitutions de Sirmond, 
ct la Summaria Codicis Theodosiani, qui se trouvent dans le 
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gions antiques, s’en servirent pour formuler l'idée la plus éle- 
vée de la cosmogonie primitive. ` 
D'après ce que nous avons exposé déjà, on peut se faire 
une idée du travail de Baumgarten-Crusius. Nous sommes 
forcés de laisser de côté une foule de rapprochemens ingé- 
nieux et instructifs qui donnent un grand prix à son introduc- 
tion. Quant au commencement du commentaire contenu 
dans ce volume, nous nous contenterons de signaler la lec- 
ture, le goût et le tact exquis de l'auteur, dans le choix des 
élémens du travail, Pour qui est instruit, ce livre offre des 
jouissances; pour qui est savant, c’est une introduction mé- 
thodique pleine d'enseignemens; mais l’auteur est loin d'é- 
puiser sa matière. Nerveux et rapide, son nouveau système 
d’exégèse demande un esprit dispos, un regard sûr et un ju- 
gement sain, comme celui qui a présidé au commentaire, 
Exempt de préjugés, Baumgarjen-Crusius faisait de suite la 
séparation de ce qui doit demeurer et de ce qu'il faut laisser 
comme incertain. C'était de tous les théologiens d'Allemagne 
le pluas platonique, après Schleiermacher, et, à cet égard, il 
était plus capable que tout autre d'expliquer les sublimités de 
saint Jean, 
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manuscrit de Titjus, contenant les huit derniers livres du code 

Théodosien. Si ce travail peut recevoir des améliorations, il 

n'en demeure pas moins, à l’état où il se trouve, un livre de 

grande valeur; seulement la fécondité des recherches entre- 
prises aujourd'hui sur les sources du droit romain le fera 
vieillir de bonne heure; mais ce n’est pas là un reproche à 
adresser à l’auteur. Dans ce premier livre, consacré à l'examen 
des principes préliminaires du droit privé, l’auteur traite de 
cette partie de la législation civile qui forme la partie géné- 
rale de tout système de droit, et pour la netteté des idées on 
ne pourrait comparer son travail qu'aux Institutes de Puchta, 
L'emploi des sources est faite avec une grande précision, 
les indications de passages énoncées avec un soin qu’on ne 
retrouve guère que dans les Institutes de Schilling. L'auteur 
a joint à son volume des supplémens appartenant peut-être 
plutôt à l'archéologie qu'à la jurisprudence proprement dite : 
tels sont les détails sur ce qui concerne les métairies, sur les 
poids, les mesures, les monnaies et le calendrier romain. Les 
trois appendices fournissent la même observation ainsi que 
celui qui est consacré à l'examen des élaborations d’Institutes ; 
ils offrent des développemens fort étendus et trop riches peut- 
être pour ua cadre aussi modeste que celui d’élémens du droit 
privé. Ces travaux secondaires seront approuvés du reste ou 
condamnés selon l'opinion particulière de chaque lecteur; 
mals il leur restara ce mérite de présenter une série de notions 
précieuses pour ceux qui ont déjà pénétré un peu avant dans la 
science. Par là même, le livre de M Bæcking ne s’adresse pas 
seulement à ceux qui apprennent, mais aussi à ceux qui »a- 
vent ; par là il revêt le caractère d’un aide-mémoire de haute 
jurisprudence romaine. 


Handbuch des englischen Strafrechts, n. s. w. Ma- 
nuel du droit pénal et de la procédure criminelle anglaise, 
par Henry J. Stephen Serjeant at Law. Traduit de l'an- 
glais, complété et commenté par E. Mühry. jr partie. 
— Gettingen, Vandenhoeck et Rüprecht, 1843. In-3' 








de xxxvi-35% p. Prix : 9 fr. 50 o. (poar les deux par- 
ties). 


Le manuel de Stephen, une des dernières productions sur 
la metièra, ep Angleterre, n'était point encore connu en Allee 
magne, et ce pays en était réduit à ce que fournit le quatrième 
tome du commentaire de Blackstone. L'extension qu’a prise 
et que prend tous les jours l'étude de la jurisprudence compa- 
rée oben nos voisins d'outre-Rhin devait dono faire sentir le 
besoin d’une élaboration plus complète. La réforme introduite 
dans la législation pénale anglaise rendait ce besoin encore 
plus urgent; et n'eût-ce été que ce dernier motif, il était 
suffisant pour porter le traduoteur à exéouter son travail. 
M, Mühry s'explique dans sa préface sur la nature de cette 
réforme. « Tandis que, dit-il, dans les autres états on élabore 
de nouveaux oôdes oriminels en donnant pour base à la légis- 
lation nouvelle un système coordonné d'après les principes 
généraux de la politique criminelle, en Angleterre où les insti- 
tutions judiciaires se développent de préférence suivant les 
besoins de la pratique, où l’on ne renonce que malgré soi à 
la tradition, on a suivi une autre route. On recueille et l’on 
met en ordre les nombreuses règles isolées du droit non ésrit 
{common law), dont l’existence est déjà consolidée, ainsi que 
celles du droit écrit (statute law), et on se contents de les 
fondre ensemble en une seule loi, sans y apporter d’autres 
modifications que d'r adapter les changemens, suites d'amé— 

liorations bien constatées et bien reconnues.» La commission 
nommée à oet effet, par Guillaume IV, le 23 juillet 1835, a 
déjà déposé au parlement quelques mémoires préalablement 
livrés à l'impression, et la majeure partie du projet de code 
pénal est toute prôte. La commission, dans ce travail, n'a pas 
fait difficulté de consulter les législations étrangères, et parti- 
culièrement les nouvelles législations allemandes. C'est un 
détail intéressant pour l'étude de ce code, destiné à être 
adopté dans la Grande-Bretagne, 

Le manuel de Stephen, publié en Angleterre sous le titre 
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de Summary of the criminal law ( Londres, 1854), en un des 

meilleurs ouvrages de ce genre, et M. Mühry ne s'est pas con- 

tenté de le traduire, il y a joint les modifications apportées par 

la législation nouvelle, sans parler des développemens qui for- 
ment l’objet de ses notes. Le droit, les institutions judiciaires 
ont en Angleterre un caraetère si particulier, qu’il faut presque 
établir le terrain sur lequel doit être placée la question, pour 
en donner l'intelligence à l'étranger; c'est là le but principal 
des observations du traducteur, car avant tout il est nécessaire 
que le texte soit intelligible. Le texte du manuel est du reste 
fort propre à bien initier à l'intelligence du droit pénal anglais, 
en ce qu'il offre un tableau coordonné des sources mêmes où 
il est puisé. Le traducteur a eu soin, en outre, de placer en 
tête de cette partie une analyse qui en rend l'usage encore 
plus profitable. Enfin os travail se compose en grande partie 
de dispositions isolées, rangées dans un ordre à peu près 
systématique, et telles que l'auteur les a puisées lui-même 
dans les différens originaux.” 

La première partie, dont il est ici question, se conforme o 
général à l’ordre adopté par Blackstone; le droit pénal maté- 
riel forme la matière de seize chapitres. Les trois premier: 
chapitres, qu’on pourrait considérer comme section générale, 
sont loin d'embrasser explicitement toutes les théories que 
comporte cette partie, Le premier traite des crimes et de leur 
répression; le second, des personnes susceptibles de com- 
mettre des crimes; le troisième, des auteurs et des complices | 
du crime. Cette imparfaite classification ne vient du reste que 
de la nature même du sujet, du caractère particulier au droit 
anglais qui se fonde sur une base plus historique que philoso- 
phique. Cependant les notes de l’auteur remédient autant que 
possible à cet inconvénient. Les treize chapitres qui suivent 
et qu'on pourrait regarder comme une section spéciale, traitent 
des moyens de prévenir les délits, c'est-à-dire, pour la plo- 
part, des doctrines préventives. Les différens délits y soo 
analysés dans l’ordre suivant. Chap. 1v, délits contre Dieu € 
la religion. Ch. v, délits contre le droit public, savoir : a hi- 
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sifcations de passe-ports, excès commis contre ceux qui vi- 
vent en amitié avec l'Angleterre; b atteinte aux droits des 
ambassadeurs; € piraterie. Ch. vi, haute trahison. Ch. v11, dé- 
lits qui blessent la prérogative royale ou concernent le gou- 
vernement. Ch. vi, délits contre l'administration publique 
de la justice et des tribunaux. Ce chapitre contient vingt-deux 
espèces parmi lesquelles on compte le faux serment, l’extor- 
sion, la dénonciation calomnieuse, etc. Ch. 1x, délits contre 
l'ordre public. Ch. x, délits contre le commerce public, 
tels qu’usure, banqueroute, escroquerie, etc. Ch. zt, délits 
contre la santé publique, la police ou l’économie publique. 
Dans ce chapitre on trouve la multitude des délits de police, 
et en outre les délits de mariage clandestin ou illégal et le 
braconnage. Ch. xr, meurtre. Ch. ut, des autres délits contre 
les personnes. Ch. og, délits concernant les habitations, tels 
qu'incendies, dommages, etc. Ch. xy, vols et autres délits 
contre la propriété. Quant à la procédure criminelle, elle for- 
mera la seconde partie de l'ouvrage. 


De l'influence du christianisme sur le droit civil des 
Romains, par M. Troplong.—Paris, 1843. De l’Impri- 
merie de Firmin Didot frères. In-4° de 226. 


Ce mémoire, qui forme à lui seul tout un ouvrage, est ex- 
trait du tome rv des Mémoires de l’Académie des Sciences 
morales et politiques. Sa communieation avait produit dans 
le sein de cette académie une grande sensation ; sa lecture 
n’affaiblira point cette impression, et la réputation du juris- ` 
consulte s’en trouvera accrue; car si l’on connaissait M. Trop- 
long pour l’un de nos premiers jurisconsultes, on savait moins 
généralement qu’il alliait à toute la sagacité de l’historien la 
profondeur du philosophe et la pureté de l'écrivain. 

e Je n'ai pas entrepris, dit-il, de montrer l'influence du 
christianisme sur l’ensemble des institutions et moins encore 
sur la civilisation du monde romain. Mon sujet est plus res- 
treint. Je me renferme dans l'observation des influences par 
lesquelles le christianisme est venu modifier les rapports cìi- 
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vils, le droit privé, Ce droit a joué dans la oivilisation romaine 
un rôle très-important. Sorti de la même pensée religieuse 
et politique que le droit public, il a contribué pour uns large 
part à donner à Rome les élémens de sa grandeur; et dès 
lors il ne serait pas dificile de rattacher l’histoire de ses dève 
loppemens à l’histoire même des révolutions romaines. Mais 
un tel point de vue dépasserait le plan d’un travail qui a pou 
objet principal une seule époque du droit civil, la période 
chrétienne, Quand parut le christianisme, le droit romain 
commençait à se séparer beaucoup de l'élément religieux e 
aristocratique ; il cherchait à se précipiter dans la philosophie. 
Je devrai dono m'isoler avec lui du milieu auquel il échap- 
pait. Ainsi je m'abstiendrai des recherches qui auraient pour 
but de montrer l'influence du christianisme sur la constitution 
politique et le droit public; je laisserai même à d’autres le 
soin du droit pénal C’est uniquement du droit civil que je 
m'occupe, et je ne ferai d'excursions ailleurs qu'autant qu'il 
y aura motif pour éclairer mon sujet et montrer le jeu des 
ressorts auxquels le christianisme est venu mêler son action. 
Cette réserve, je le répète, m'est indiquée par la nature même 
des choses. On peut dire que le christianisme ne s’est jamais 
assimilé le droit romain aussi pleinement que dans les temp! 
modernes. Avant le moyen âge, tantôt la société a été plus 
chrétienne que les lois, tantôt les lois ont été plus chrétiennes 
que la société. Il y a eu un défaut constant d'harmonie qu 
s'explique par la lutte des deux principes, l'élément paien « 
l'élément chrétien, dont la fortune n’a pas toujours suiti 
une marche uniforme; car, avant de se laisser déposséder, le 
vieux principe a rendu plus d’un combat opiniâtre et enfanté 
plus d’une réaction, Qu'est-il résulté de là? un fait que j'a 
déjà signalé ailleurs, et que ce mémoire mettra dans une 
plus grande lumière, savoir : que si le christianisme a im- 
primé au droit une forte impulsion civilisatrice, le moure- 
ment n’a Cependant atteint le but qu’après avoir reçu du 
moyen âge le coi.tre-coup qui l’a poussé jusqu'au Code civil’ 
La conclusion du travail de M. Troplong est donc celle-ci : 


| 
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Le droit romain a été meilleur sous l'époqne chrétienne que 
dans les âges antérieurs les plus brillans; tout ce qu'on a dit 
de contraire n’est qu’un paradoxe ou un malentendu. Mais 
il a été inférieur aux législations modernes, nées à l'ombre 
du christianisme et mieux pénétrées de son esprit. 


SCIENCES ET ARTS. 


Théophile prêtre et moine. Essai sur divers arts, pu- 
blié par le comte Charles de l’Escalopier, et précédé 
d’une Introduction par J. Marie Guichard. — Paris, 
Firmin Didot. Chez Toulouse, 1843. In-4° de LXXII- 
314 p. ) 


« Si tu approfondis attentivement oet Essai sur divers arte, 
tu trouveras là tout ce que possède la Grèce sur les espèces et 
les mélanges des diverses couleurs; toute la science des Tog- 
cans sur les incrustations et sur la variété du niello; toutes les 
sortes d’ornemens que l'Arabie emploie dans les ouvrages 
faits au moyen de la malléabilité, de la fusion ou de la cise- 
lure; tout l’art de la glorieuse Italie dans l'application de l'or 
et de l’argent à la décoration des différentes espèces de vases, 
ou au travail des pierreries ou de l'ivoire; ce que la France 
recherche dans l'agencement des précieux vitraux; los ou- 
vrages délicats d’or, d'argent, de cuivre, de fer, de bois et de 
pierres qu’honore l'industrieuse Germanie. » Telles sont les 
paroles que l’auteur adresse au lecteur à la fin de sa préface, 
On ignore la patrie de ce moine Théophile, qui se qualifie de 
serviteur des serviteurs de Dieu; l'Allemagne et l'Italie se dis- 
putent l’honneur de lui avoir donné le jour. Quoi qu’il en soit 
de ces prétentions , son ouvrage est extrêmement curieux et 
plein de notions précieuses, sinon pour la théorie de l’art, 
du moins pour l’histoire de ses procédés. Corn, Agrippa est le 
premier des critiques chez lequel on trouve mentionné le nom 
de Théophile; il ne connaissait de la Diversarum artium sché, 
dula que le livre JI, celui qui traite du très-noble art de la 
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verrerie. Conrad Gesner, Josias Simler, Joachim Feller, 
Bayle et Morhof s'occupèrent successivement de l'ouvrage de 
Théophile. Ayant retrouvé à la bibliothèque ducale de Wol- 
fenbüttel le manuscrit qui, d'après Simler, appartenait, 
en 1555, à Georges Agricola, Lessing composa une disserts- 
tion où, fort du témoignage de Théophile, il s’applique à dé- 
montrer que Jean de Bruges n’est point, ainsi qu'on le croyait 
communément, l'inventeur de la peinture à l’huile. Puis, noa 
-content de ce premier effort, l'illustre critique se disposait à 
mettre au jour l'œuvre inédite de notre auteur sur les mant 
scrits de Wolfenbüttel et de Leipsick, lorsque la mort le sur- 
prit au milieu de son labeur. La Diversarum artium scht- 
dula parut en mai 1781, par les soins de Christian Leiste. 
L'édition de Lessing est assez correcte, mais on regrette l'ab- 
sence totale de notes et de commentaires dans un texte qui. 
plus que tout autre, a besoin d’éclaircissemens. Une partie du 


même ouvrage fut publiée à Londres d’après le manuscrit dn 


treizième siècle, conservé à la bibliothèque du collége de la 
Sainte-Trinité de Cambridge. Ainsi donc, un manuscrit de 
l'ouvrage du moine. Théophile est à Wolfenbüttel, un autre 
à Leipsick, deux à Cambridge, et enfin le cinquième à Paris. 
On doit joindre à cette liste une cupie récente de la biblio- 
thèque Nani. Ces détails bibliographiques sont tirés de les- 
cellente introduction que M. Guichard a placée en tête de 
l'édition de M. de l'Escalopier ; nous engageons le lecteur : 
recourir à cette introduction, où il trouvera des recherches cu- 
rieuses, disons mieux, une monographie complète sur le moine 
Théophile et sur son ouvrage. 

Le premier livre est composé de quarante-cinq chapitres, 
et traite de tout ce qui se rapporte aux couleurs. Nous es- 
trayons quelques chapitres. 

Ch. 1. Du mélange des couleurs sur les corps nus. La cou- 
leur appelée couleur de chair, qui sert à peindre le visage e! 
les corps nus, se compose ainsi : prenez de la céruse, c'est-à- 
dire du blanc qui se fait avec du plomb ; mettez-la sans l'avoir 
broyée, mais sèche comme elle est, dans un vase de cuivre 


ou de fer ; placez-la sur des charbons ardents, et laissez-la 
brûler afin qu'elle se change en couleur jaune ou verdëtre, 
Alors broyez-la, mêlez-y de la céruse blanche et du cinabre 
ou du sinople, jusqu’à ce que cela devienne semblable à la 
chair. Que le mélange de ces couleurs soit à votre disposition : 
ainsi, voulez-vous avoir des visages rouges, ajoutez plus de 
cinabre; des visages blancs, ajoutez plus de blanc; des vi- 
sages pâles, mettez au Hen de cinabre un peu de vert foncé. 
Ch. 2. De la couleur vert foncé. Le vert foncé est une cs- 
péce de préparation qui tient du vert et du noir. La nature 
en est telle qu'il ne se broie pas sur la pierre, et que, mis dans 
Lean, il se dissout, puis se passe soigneusement à travers un 
linge. L'usage en est assez avantageux pour servir de vert sur 
un mur neuf, ` 
Les chapitres suivans traitent du posch, du rose, de la lu- 
mière, de la couleur appelée veneda, de la manière de peindre 
les cheveux, la barbe, les draperies, de la colle de peau et de 
cornes de cerf, du blanchîment au plâtre sur cuir et sur bois, 
de la colle au vernis, de la feuille d’or, de la feuille d'étain, 
de la peinture transparente. L'auteur indique ensuite com- 
ment on pose lor et l'argent dans les livres, comment on doit 
orner à l’étain et au safran la peinture des livres, la manière 
de moudre l'or sélon les Flamands, la manière d'écrire avec 
l'or, comment les couleurs se mélangent dans les livres, les 
espèces el mélanges du folium, le cinabre, le vert salé, le 
vert d’Espagne, la céruse et le vermillon, et enfin l'encre. Le 
second livre, entièrement consacré au verre, se compose de 
rente-un chapitres. L'auteur s'occupe d’abord de la construc- 
ion du fourneau pour faire le verre, et de la manière de cuire 
> verre ; il traite ensuite du verre jaune, pourpre, et indique 
omment ‘se font les vases de verre. Nous donnons en entier 
: chapitre treize, qui est intitulé : Des coupes de verre que les 
rrecs ornent d'or et d'argent. Les Grecs font avec les mêmes 
ierres de saphir des coupes précieuses pour boire. Voici 
»mment ils les ornent d'or : prenant de la feuille d’or, ils en ` 
briquent des images d'hommes, d'oiseaux, d'animaux ou de 
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feuillages, et ils les posent avec de l’eau sur la coupe partout 
où ils veulent. Cette feuille doit être un peu épaisse. Ensuite 
ils prennent du verre très-clair, comme du cristal qu'ils com- 
posent eux-mêmes, et qui en sentant la chaleur du feu se 
dissout. Ils le broient soigneusement sur une pierre de por- 
phyre aveo de l’eau, et en appliquent avec le pinceau une cow 
che très-fine sur toute la feuille : lorsque cela est sec, ils le 
placent dans le fourneau dans lequel se ouit le verre pour les 
vitreaux peints, et mettent dessous du feu avec des bois de 
hêtre parfaitement séchés A la fumée, Quand ils voient la 
flamme pénétrer la coupe au point qu’elle prenne une légère 
rougeur, aussitôt, enlevant le bois, ils bouchent le fourneau 
jusqu’à ce qu’il se soit refroidi, et l’or ne se détachera jè- 
mais. 

Ch, 14 Même sujet: autre procédé. Ils emploient aussi un 
autre moyen. Prenant de Tor moulu dans un moulin dont on # 
sert pour les livres, ils l’étendent d’eau ; de même pour l'ar- 
gent. Ils en font des ronds, et dans ces ronds des images, des 
animaux ou des oiseaux d’un travail varié; ils les enduisent 
de verre très-brillant. Ensuite, prenant du verre blanc, du 
rouge et du verte, en usage dans les incrustations, ils broient 
sur une pierre de porphyre chacun de ces verres, à part aveo 
de l’eau, ils en peignent de petites fleurs, des nœuds et autre: 
petits ornements, à leur choix, aveo un travail de différentes 
couleurs, outre les ronds et les nœuds, et la broderie autour 
du bord; et cela, d'une épaisseur moyenne, cuisant dans le 
fourneau d’après les procédés déjà indiqués. Ils font aussi des 
coupes de pourpre et de saphir léger, et des fioles à col mé- 
diocrement allongé, les entourant de fils faits avec du verre 
blanc, et y plaçant des anses du même verre. Ils ornent er- 
core à volonté leurs divers travaux d'autres couleurs. ` 

Ch 15. Du verre grec qui orne le travail de mesaïque. Ils 
font, de la même manière que le verre à vitre, des feuilles 
d'un verre blanc, brillant, de l’épaisseur d’un doigt. lis le 
coupent avec un fer chaud, en petits morcesux carrés, les 

couvrent d'un côté de feuille d’or, puis d’une couche de ven 
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très-brillant, broyé comme pins haut; fls les rejoignent en- 
semble sur une table de fer, converte de chaux ou de cendres, 
et les cuisent dans le fourneau du verre A vitre. Cette espèce 
de verre, entremélée à la mosaïque, y produit un très-bel 
effet. 

Le troisième livre, le plus considérable, composé de qua- 
tre-vingts chapitres, est consacré aux métaux tels que le fer, 
lor et l'argent, le cuivre, l’airain, et A tous les ouvrages qui 
s’y rapportent. Le dernier chapitre traite des orgues. Pour 
donner une idée de la crédulité et des préjugés pendant le 
moyen âge, nous allons citer un chapitre qui contient les 
receties les plus extraordinaires. 

Ch. 47. De l'or espagnol. 11 y a aussi un or appelé espagnol, 
qui se compose de cuivre rouge, de poudre de basilic, de 
sang humain et de vinaigre. Les gentils, dont l’habileté dans 
cet art est probable, se font des basilics de cette manière. Ils 
ont sous terre une chambre dont le haut, le bas et toutes les 
parties sont en pierres, avec deux petites fenêtres si étroites 
qu’à peine on voit quelque chose à travers. Ils y mettent deux 
vieux coqs de douze ou quinze ans, et leur donnent suffisam- 
ment à manger. Ceux-ci, quand ils sont engraissés, par la 
chaleur de leur embonpoint, s’accouplent et pondent des œufs. 
Alors on ôte les coqs, et l’on met, pour couver les œufs, des 
crapauds, on leur donne du pain en nourriture. Les œufs 
Congés, il en sort des poulets mâles comme les poussins des 
poules, auxquels, au bout de sept jours, croissent des queues 
de serpent; aussitôt, si la chambre n’avait un pavé en pierre, 
ils entreraient dans la terre. Pour prévenir cela, ceux qui les 
élèvent ont des vases d'airain ronds, de grande capacité, per- 
forés de toutes parts, dont les orffices sont resserrés; ils y pla- 
cent ces poulets, bouchent les ouvertures avec des couvercles 
en cuivre, les enfouissent sous la terres et ils se nourrissent six 
mois de terre fine qui pénètre par les trous. Après cela, ils 
découvrent et allument auprès un grand feu, jusqu'à ce que 
les animaux soient dedans entièrement brûlés. Lorsque tout est 
refroidi, ils les retirent et broient soigneusement, y ajoutant un 
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tiers de sang d'un homme rout: ce sang desséché sera tri- 
turé. Ces deux choses réunies sont détrempées de vinaigre 
fort dans un vase propre. Ensuite on prend des lames tres- 
minces de cuivre rouge très-pur, on y pose de chaque côte 
une couche de cette préparation, et l’on met au feu. Quand 
elles ont échauffé, on retire, on éteint et on lave dans la même 
préparation; on fait ainsi jusqu'à ce que la préparation ronge 
le cuivre de part en part, et prenne de là le poids et la cou- 
leur de l’or. Get or est propre à tous les ouvrages. 

Nous avons cité textuellement la traduction française, qui 
est de M. le comte de l’Escalopier, l'éditeur de ce magnifique 
et curieux ouvrage. On ne saurait trop louer l’élégante fidélité 
avec laquelle il a rendu les détails techniques dont fourmille 
le traité du moine Théophile. M. de l’Escalopier a placé à la 
fin du volume une série de notes qui éclaircissent les différess 
termes dont l’auteur s’est servi, et a fait preuve dans cette 
partie du travail d'une grande lecture et d’une critique in- 
telligente, Somme toute, cette publication fait honneur à 
MM. de l'Escalopier et Marie Guichard, et ne peut manque 
d'intéresser le public instruit auquel il s'adresse. 


Rapport présenté à la commission syndicale des marais 
de la Seugne, par M. Dumorisson, syndic directeur. — 
La Rochelle, 1843. Typographie de G. Mareschal. 
In-8° de 231 p. 


La commission syndicale chargée de diriger les travaux de 
desséchement des marais de la Seugne, dans le département 
de la Charente, avait demandé, dans sa dernière réunion, des 
renseignemens exacts sur les tentatives anciennement faites 
pour parvenir à ce but, sur les travaux effectués, sur le 
causes qui ont amené la chute des précédentes entreprises 
sur la nature du sol des marais, sur leur état et leur produit 
actuel. Le conseil avait demandé encore des données précise 
sur la question de savoir si le desséchement des marais de l 
Seugne est possible, sur la plus-value présumée que des tre- 
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vaux sagement entrepris et continués avec persévérance pour- 
raient leur donner, sur le coût de ces travaux, sur l'étendue 
des charges qu’ils feraient peser sur les propriétaires, et enfin 
sur les moyens à employer au point de vue administratif et 
financier pour atteindre le but proposé. 

M. Dumorisson, syndic-directeur, s’est chargé de recueillir 
tous ces renseignemens, et il l’a fait de la manière la plus 
consciencieuse et la plus complète. 

Son travail se divise en trois parties distinctes : la première 
contient un exposé des faits qui se rattachent au desséchement 
des marais de la Seugne depuis 1625 jusqu’à nos jours; la 
seconde, la description des lieux; dans la troisième, l'auteur 
examine la question de savoir si le desséchement est possible, 
question à laquelle il répond d’une manière affirmative, et il 
termine par l'exposé des moyens d'exécution. 


Notice sur les collections musicales de la Bibliothèque 
de Cambrai et des autres villes du département du Nord, 
par E. de Coussemaker. — Paris, 1843, chez Teche- 
ner. În-8° de 180 p. 


Malgré le nombre considérable de recueils de messes, 
motets, chansons et madrigaux, qui furent publiés, en 
Italie, en France, en Allemagne et en Belgique, pendant le 
xvı" siècle, les ouvrages des compositeurs de cette époque 
sont devenus aujourd’hui d'une rareté excessive. À peine 
trouve-t-on çà et là quelques débris de ces collections ; si l’on 
en excepte la Bibliothèque Royale et celle du Conservatoire 
de Musique de Paris, nous croyons que peu de bibliothèques 
publiques de France en possèdent. Le zèle des bibliothécaires 
et des bibliophiles s’est peu dirigé vers cette partie de la bi- 

bliographie; sous ce rapport, nous sommes bien plus pauvres 
que nos voisins, les Allemands. Les recueils de ce genre que 
ren ferme la bibliothèque de Cambrai, et que l’auteur a entre- 
pris de faire connaître aux amateurs de notre ancienne mu- 
iique, se distinguent moins par leur nombre que par le choix ` 
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‘auquel semble avoir présidé une main habile. Cependant 
l’on n’en doit, sans doute, la conservation qu'au hasard 
qui les aura dérobés an vandalisme révolutionnaire. Cette 
collection se compose de recueils imprimés et de manuscrits. 
Parmi les premiers, il en est de rares et d'intéressans; mais les 
plus précieux et les plus importans sont les manusorits; ils 
contiennent en effet, presque tous, des compositions totale- 
ment inédites ou de la plus grande rareté. Quelques-uns, tels 
que le n° 124, renferment un assez grand nombre de pièces 
de différens genres et d'auteurs inconnus jusqu'à ce jour. H 
nous sufira, nous le pensons, de citer ici les noms de ce 
compositeurs pour appeler sur eux l'attention des biogre- 
phes. Nous y trourons les suivans ` Cabillisu, Pierre du 
Cornets, Douda Schucre, Ducrocq, Gheerkin, Gheerkin de 
Hondt, Philippe Lapperdey, Pierkin de Raedt, Jaeques d 
Benz, Gheerkin de Wale, Vaupullaire; tous appartiennent à 
la fin du ze: siècle ou au commencement du sièele suivant» 
En recherchant à quel établissement avaient appartenu ct 
reçueils, M. Coussemaker a trouvé que la plupart provenaiest 
du chapitre métropolitain et qu'ils étaient affectés à l'usage 
du chœur de Notre-Dame. Cette église possédait une maitri* 
qui devait être d’une certaine importance au xv°etauxvi® siècle, 
lorsqu'on remarque combien la musique des artistes de cette 
époque était hérissée de diffcultés de notation, combien Fer: 
cution de leurs compositions, toujours privées d’aceompasnt 
ment instrumental, demandait de justesse et de précision. 
Cependant aucun des auteurs qui ont écrit sur l’histoire de 
Flandres, ou particulièrement sur celle de Cambrai, ne donne 
de renseignement sur eette institution, bien qu’il en soit sort 
des artistes qui ont joni d'une certaine réputation à l'époque 
dont nous parlions. L'éditeur s’est donc trouvé restreint a? ` 
petit nombre d'indications qu’il a pu recueillir, mais qui sof- 
front du moins pour démontrer qu’on doit regretter Foi 
des historiens sous ce rapport. Les recueils de musique de l 
bibliothèque de Cambrai fournissent quelques-unes de o: 
indications. D'abord les manuscrits n° 6 et 11, qui datent 
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au moins du commencement du xy’ siècle, contiennent tous 
deux les mêmes pièces de musique, dont une est certaine- 
ment, et qui sont peut-être toutes, du célèbre Dufay. L'un de 
ces manuscrits servait au premier chœur, l'autre au deuxième. 
De ce fait on peut induire la conséquence, que l’église de 
Notre-Dame de Cambrai était, dès cette époque, en posses- 
sion d'un assez grand nombre de chanteurs capables d’exé- 
cuter la musique des maîtres de l’école de Dufay, et que ces 
chanteurs recevaient leur éducation musicale dans la maitrise 
de la métropole. Cette conséquence ne paraîtra pas trop ri- 
goureuse, si on considère les preuves d’où il résulte qu'une 
école, dans laquelle, indépendamment du plain-chant, on 
enseignait la musique figurée, était attachée à cette église 
dès le milieu du xv° siècle, et qu’au rommencement du xvi’ 
siècle il s’y était formé des musiciens distingués. On lit, en effet, 
dans un récit de l’entrée solennelle de Jean de Bourgogne, évè- 
que de Cambrai, qu'en 1442, e en widant de l’église les enfans 
d’autel cantèrent 1 motet ou pulpitre, tournez le visage 
vers l’autel. » Sept ans après, au départ de Philippe le Bon, 
a sa petits des enfans d'autel cantèrent une canohonite de la- 
quelle un des gentilshommes du duc tint le lecture. » En 
1497, la maîtrise était dirigée par un maître habile, Martin 
Hanard, chanoine de la cathédrale. 


Ueber Leibnitzens Unisersal- Wissenschaft. De la 
science universelle de Leibnitz , par le D" F. Exner. — 
Prague, Borrosch et Andrée, 1843. In-4° de 40 p. 


C ette dissertation a été insérée dans les mémoires de la s0- 
ciété royale des sciences de Bohème (5° série, t. 5); l’objet dont 
elle traite justifie assez par son importance la publication 
séparée qui en a été faite, et la manière dont l’auteur a rempli 
sa tâche en fait un travail intéressant. Ceux qui connaissent 
les écrits de Leibnitz savent que dans ies ouvrages des diffé- 
rentes époques de sa vie on voit revenir fréquemment cette 
pensée : qu'une science universelle ost un résultat possible. 
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Le philosophe n’a donné sur ce sujet quedes indications courtes 
et fragmentaires; cependant on voit qu'il ne doute nullement 
de la possibilité, et qu'il s’en promet les plus beaux résultats. 
On n'a, en général, fait attention qu’à un côté de ce projet, 
celui d’une langue universelle; aussi l’auteur du mémoire 
s’attache-t-il avant tout à démontrer, par des passages recueil- 
lis dans Leïbnitz et rapprochés avec soin, que la langue uni- 
verselle n'était qu’une conséquence, une sorte de corollaire 
de la proposition principale, la science universelle, et qu'elle 
ne formait nullement la base réelle de son plan. M. Exner 
examine ensuite le but que se proposait Leibnitz et les 
moyens qu'il croyait propres à l’atteindre. L'idée mère de ce 
plan c'était l'espérance d'arriver, par une analyse et une énu- 
mération exacte de toutes les idées simples, ou au moins des 
catégories, à former un tableau d'ensemble de tous les élé- 
mens de nos connaissances. Par cette classification première 
on aurait obtenu, au moyen de la combinaison, toutes les 
autres idées secondaires, de telle sorte que l’art de l'invention 
n'aurait plus consisté que dans l'application d’un calcul de 
logique, et que toute erreur ne devenait plus qu’une simple 
faute de calcul, facile à constater d’une manière évidente en 
quelque matière que ce fût. Après avoir approfondi et ana- 
lysé les conditions dans lesquelles Leibnits avait conçu soa 
système, l'auteur s'occupe de ce qui a été dit sur l’impossibi- 
lité d'une langue universelle, particulièrement de l'opinion 
émise par Vater à ce sujet, et il discute la possibilité du projet 
de Leibnitz, la science universelle. Les difficultés, l’impossi- 
bilité même que rencontre la réalisation de cette pensée sont 
évidentes ; c’est aussi la thèse que développe M. Exner, soit en 
ce qui concerne cette entreprise fabuleuse, de réduire en ca- 
talogue l’ensemble des idées élémentaires, soit relativement à 
la question de savoir jusqu’à quel point les procédés de pure 
combinaison appliqués à ces élémens seront susceptibles de 
produire quelque chose de nouveau, Cependant le système 
de Leibnitz n’est point entièrement stérile, suivant l'auteur: il 
soulève cette autre question : Ne serait-il pas possible d'arri- 
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ver à un calcul de logique, analogue dans ses procédés à 
celui des sciences mathématiques et applicable à toutes les 
sciences, nommément à la philosophie? Cette manière d'en- 
visager la réalisation du projet de Leibnitz semble promettre 
de féconds résultats. L'auteur y consacre quelques pages; il 
recherche quelle est l'essence des mathématiques, quels sont 
les moyens d'action particuliers à cette science, et du parallèle 
qu'il établit entre elle et les autres sciences il déduit cette con- 
clasion, qu'un calcul scientifique général n’est point du tout 
une chimère, mais que cela suppose une perfection dans les 
sciences expérimentales et dans la philosophie, pour nous 
jusqu'ici encore idéale. «Un pareil calcul, dit-il, n'est possible 
qu'autant qu’il règne la clarté la plus grande dans les idées à 
mettre en œuvre, et dans leurs relations fondamentales, 
qu’autant qu'on est arrivé, au moyen de cette clarté, à un pro- 
grès ferme et constant dans son développement.» Cela revient 
à dire qu'il exige une observation extrêmement délicate des 
lois de la logique formelle. 

Ce mémoire plein d'enseignemens et riche d'idées se 
prête difficilement, dans ses détails, aux citations. Sa valeur 
ne se borne pas à éclairer un point de l’histoire de la philoso- 
phie, l'examen de la question subsidiaire lui donne un prix 
qui lui est propre, tout en prouvant quelle haute importance 
un homme tel que Leibnitz attachait aux principes et aux lois 
de la logique, C’est à l'oubli de ces lois que M. Exner fait 
allusion dans sa conclusion que nous allons reproduire. 

e La véritable science, dit-il, c'est-à-dire l’accord des pen- 
seurs, est tout entière dans un condition, la clarté des pensées. 
C’est un idéal sur lequel certainement notre philosophie mo- 
derne se modèle fort mal; aussi les résultats que peuvent four. 
nir les recherches sur la pensée de Leïbnitz ne sont-ils point de 
son goût. La philosophie de nos jours a remplacé la clarté des 
idées par une nébuleuse bouffissure, la netteté des dévelop= 
pemens par la hardiesse des propositions, La logique a pro- 
testé, et l’on a mis la logique au ban de la philosophie ; les ma- 
thématiques, dans leurs procédés, indiquaient laroute directe, ` 


190 romans de toutes sortes, 110 ouvrages de pobsie; et 

dans les quinze dernières années, on compte, en biographie, 

106 impressions originales et 122 réimpressions; dans lhis- 

toire et la-géographie de l Amérique, 118 ouvrages originau 

et 20 réimpressions ; dans l'histoire et la géographie étrar- 

gères, g1 ouvrages originaux, 195 réimpressions ; dans lhis- 
toire littéraire, 12 réimpressions; en philosophie 19 origi- 
naux et 31 réimpressions; en poésie, 103 originaux et 76 
réimpressions ; en romans et nouvelles, 115 originaux; des 
classiques anciens annotés, 36 originaux traduits, 56 réim- 
pressions ; en éditions de textes grecs, latins, hébreux, 35 pw 
blications. Dans ce calcul, les éditions nouvelles ne sont po 
comprises, et l’on n’a pas pu faire le compte des ouvrages de 
médecine, de jurisprudence ou de mélanges. L’année 1854. 
à elle seule, a produit 251 ouvrages originaux et 198 réim- 
pressions, dans les branches les plus diverses de la littérature. 
Le capital de la consommation du papier, de l'impression et 
de la reliure, s’est monté, d'après les relevés officiels, en 
184v, à 10,619,054 dollars. La production typographique 
croît tous les jours, et avec une étonnante rapidité. A Cin- 
cinoati, un désert encore ily a cinquante ans, l’éditeur de ss 
ouvrages scholaires en a débité 650,000 exemplaires en gr 
ans. Malgré la liberté de la contrefaçon, l'exécution des ou- 
vrages scholaires est payée fort cher aux auteurs américains 
et il faut songer que beaucoup de livres de cette espèce, publié: 
en Angleterre, sont fort estimés en Amérique. L’auteur de o 
recueil donne plusieurs exemples d'honoraires élevés accorde: 
à de semblables travaux. Les établissemens d'éducation son! 
très-nombreux, les élèves y viennent avec empressement. 
et les moyens d'instruction sont en rapport avec cette acli- 
vité. On compte 103 colléges visités par 9,956 élèves d 
absorbant 562,958 volumes; 28 écoles de médecine, où # 
rendent 3,265 étudians, et 39 séminaires de théologie, suivi: 
par 1,505 étudians, et exigeant 123,600 volumes. Jl n’y a p 
encore dans les états de l’Union ce qu’on appelle de grande: 
bibliothèques; cependant l'Athenæum de Boston post: 
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32,000 volumes; la Library society de New-York, 40,000; 
la bibliothèque du commerce, dans la même ville, 26,000 ; 
la bibliothèque de Philadelphie, 53,000 ; la bibliothèque du 
congrès, 25,000; et beaucoup de collections sent en cours 
d’accreissement rapide. Un grand nombre des produits de la 
presse américaine sont contrefaits en Angleterre, sans men- 
tion du nom de l’auteur, et lancés dans le commerce comme 
Ouvrages anglais; mais on fait aussi en Angleterre des réim- 
pressions authentiques ; l’auteur en compte 382 de cette espèce 
pour une durée de dix années, dans toutes les branches de la 
littérature. Aussi peut-on conclure des indications fournies 
par ce travail, et même de ce qui y est omis, que le jugement 
porté par Alison, sur la production littéraire en Amérique, 
est sans fondement; et ceux qui pensent que l'Amérique est 
exclusivement la patrie des intérêts matériels, devront, d’a- 
près des faits aussi constans, modifier quelque peu leur opi- 
nion à cet égard. 


La France statistique, d’après les documens officiels 
les plus récens, par Al. Legoyt, sous-chef de bureau au 
ministère de l’intérieur. — Paris, 1843. Grand in-8° 


de 122 p. 


L'auteur annonce que tous les calculs de son travail sont 
entièrement inédits, à exception, ajoute-t-il, de ceux qu'il a 
extraits des documens officiels, et dans son introduction, où il 
définit la statistique l'arsenal des sciences économiques, il pré- 
vient consciencieusement que la plupart des chiffres fournis 
par les maires manquent d’exactitude; aussi lui arrive-t-il 
parfois, à quelques pages de distance, de donner sur le même 
sujet des chiffres différens. 

Il reproduit ainsi le mouvement de la population : en 1700, 
la population de la France (moins toutefois la Corse et la 
Lorraine ) était de 19,669,520 habitans; en 1801, de 
24,800,000; en 1841, de 34,206,518. La moyenne annuelle 


des mariages est de 225,421. De 1770 à 1790, on compte 1 
IV. 63 


— DÉI — 
décès pur 30; en 1841, à sur 4: : il y a dono diminution de 
37 pour 100, L'auteur se prononse contre la suppression des 
tours pour les enfans trouvés. M. Legoyt divise ensnite son 
ouvrage en paragraphes, qu'il intitule un peu fastueusement : 
France intellectuelle, France -morale , France financière, 
France politique, Franoe judiciaire, France militaire, France 
physique, France territoriale et agricole. 

Francs tatellectuelle. Sur 1, 000 habitans, 405 ne savent ni 
lire ni écrire. Les élèves, pour toutes leurs études, ne payent 
guère annuellement que 1 fr. 06 cent. La moyenne du traite- 
ment des instituteurs n’est que de boo francs. Dans l'intérêt 
des mœurs, on les engage, autant que possible, à se marier. 

France morale. Dans cette partie, l’auteur donne, comme 
moyenne, par année a, 195 crimes contre les personnes, 5,256 
contre les propriétés, 2,484 suicides. Sur 100 aocusés, en 
compte 38 récidivistes ; sur 1,000 naissances, 74 enfans natu- 
rels, 54 abandonnés. L’attentat à la pudeur, les banqueroutes 
frauduleuses , les infanticides, les avortemens et l'incendie, 
croissent en nombre et gagnent sensiblement. Sur 195 empoi- 
sonnemens, on en trouve 1197 qui Ont été exercés sur des 
maris, par leurs femmes. Les cas d'empoisonnement se sont 
accrus de 38 pour 100. De 1825 à 1831, la moyenne des 
condamnations à mort était de 114, elle n'est plus aujourd’hni 
que de 25; et sur 100 accusés, on compte 58 acquittemens. 
On vole annuellement, à peu près, pour une valeur de 

1,233,229 fr. 

France financière. La rente de la dette consolidée était en 
1815, de 1,266,000,000 ; au 51 juillet 1830, elle était de 
5,884,000,000; en 1843, de 5,0g5,000,000. On comptait 
1,329 hôpitaux, en 1829, et 1,786,673 indigens et mendiass, 
c'est-à-dire, 56 sur 1,000. 

France politique. Elle est représentée par 44,159 électeurs 
départementaux, et par 2,880,153: électeurs municipaux. 

France judiciaire. En 1843, les relevés donnent : 7,96 
magistrats, 3,469 tribunaux, 8,619 avocats, 15,850 notaires, 
8,931 avoués, 19,290 huissiers, 555 grelliers, 5,896 juge 
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de paix. Les honoraires des notaires, avoués, huissiers, for- 
ment un capital d'envirou 160,000,000 par an. 

Francs militaire, 1,000 habitans donnent de 8 à o soldats; 
sur 100, on peut désigner 4s gardes nationaux mobilisables. 

France physique. Sur 1,000 recrues, ily a de 13 à 14 ré- 
formés pour défant de taille, de 16 à 17, pour faiblesse de 
oomplexion. La moyenne de la consommation de la viande 
est de 19 kil. 70, et celle des céréales est fixée à 1 hectolitre 
66 de froment, 0,32 de méteil, 0,71 de seigle. 

France territoriale et agricole. L'étendue territoriale est de 
52,760,299 hectares, dont 25,559,852 en terres labourables, 
4,834,621 en prés, 2,134,822 en vignes, ete., et le nombre 
des hectares oulti vés a augmenté de 1813 à 1835, dans la pro- 
portion de 18 pour 100. Nos éleveurs ne peuvent livrer an- 
nuellement à l’agriculture que 317,848 bœufs; nous en con- 
sommons un surplus de 170,501. | 

Il n'y a pas plus de naissances, de mariages, mais la 
moyenne de la vie est plus longue, la vaccine a augmenté la 
durée de la vie moyenne de g années. Chez les riches elle est 
de 50 ans, cher les pauvres de 32. Ajoutons encore que l'au- 
teur constate en 1819, 99,346 enfans abandonnés ; en 1834, 
1 29,699, dest 30 pour 100 d'augmentation. Ce sont là quel- 
ques-uns des résultats principaux offerts par M. Legoyt. Nous 

nous bornons à signaler ces élémens de calcul; la ‘statistique 
est un grand ressort aujourd'hui, mais il faut subir ses chif- 
fres exacts ou non exacts. 


Tables de statistique sur l’agriculture, la marine, les 
colonies, les manufactures et la population du royaume 
de la Grande-Bretagne et de ses dépendances, jusqu’à 
l’année 1843, recueillies dans les documens officiels par 
WW. Frédéric Spackenau. In-18. 


L'auteur de cette statistique n’a pas eu d’autres prétentions 
que d’être exact. Une fait point de ces réflexions, de ces di- 
gressions sans portée, sans philosophie, que nous trouvons 


=~ 996 — 


si souvent dans ces sortes d'ouvrages. Il a adopté une distri- 
bution de matières assez bien entendue; il donne des chiffres 
exacts, et sans plus grande peine, il se flatte, et avec raison, 
d’avoir fait un petit ouvrage réellement utile. 

Il traite d’abord du roi, des chambres, de l’armée, de la 
marine militaire, et puis de l’agriculture, de la marine com- 
merçante, des colonies, du commerce intérieur, de la fabrica- 
tion, enfin des finances, de la taxe des pauvres, de la pro- 
priété, de la dette nationale, des banques, et il termine cette 
longue revue par des chiffres sur la population, la religion, 
l'instruction. 

Le royaume uni est représentée par 466 membres dans la 
Chambre des Lords; dans la Chambre des Communes, par 
658 députés; enfin.il fournit 1,017,050 électeurs. (En France, 
224,940 électeurs ; 2,880,153 électeurs municipaux.) Depuis 
1802 le parlement anglais a été dissous treize fois. 

L'armée compte 139 régimens, 122,568 hommes, coûtant 
6,294,251, liv. st. ; la marine 670 vaisseaux, 4,405 marins, 
coûtant 739,318 liv. st. 

Quant à l’agriculture, 46,523,970 acres de terres cultivées 
(3 acres à peu près pour un hectare), sont balancés par 
15,000,000 de terres incultes, et 15,871,463 de terres sans 
produits. L’acre rapporte annuellement à peu près 6 liv. st., 
ce qui forme un total de 279,137,820 liv. st. (En France, 
l'étendue territoriale est de 52,760,299 hectares; 24,8632 he~ 
tares en propriétés bâties, 25,000,000 d'hectares en terres 
labourables.) Depuis 1697 jusqu’en 1841 inclusivement, on à 
importé en Angleterre 53,356,658 quarters de froment {le 
quarter vautenviron 8 boisseaux); on en a exporté 23, 140,500, 
différence 51,208,158. En 1800, 18,348 vaisseaux anglais, 
0,668 vaisseaux étrangers étaient affectés au service du com- 
merce britannique. En 1841, on comptait jusqu'à 36,994 vais 
seaux anglais, et 19,313 vaisseaux étrangers : le nombre es 
plus que doublé. (En 1841 notre effectif était de 15,600 na- 
vires.) Les lois anglaises, protectrices du commerce, sont 
d’une rigidité extrême. Aucun vaisseau anglais ne peut se 
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charger que des produits de sa nation. Les produits des co- 
lonies anglaises ne peuvent être transportés que sur des vais- 
seaux anglais. 

Quant aux colonies anglaises, on y compte 150,708,523 
habitans, dont 23,095,227 blancs, 98,613,094 noirs, 30,000 
fonctionnaires. Leur marine est de 6,075 vaisseaux, de 
497,798 tonnes, desservis par 34,020 marins. (Dans nos co- 
lonies, on ne compte que 50,000 blancs, et 275,000 noirs.) 

L'auteur consacre un chapitre particulier au vaste empire 
de l'Inde; il indique la série des grands événemens arrivés 
aux Indes depuis 1599. A partir de 1758 on compte vingt 
gouverneurs dans les Indes. Le terme moyen de leur séjour a 
été de deux ou trois ans. La compagnie domine sur une 
étendue de plus de 1,180,060 milles carrés, et sur 127,000,000 
d'Indiens. En 1838, l’armée indienne comptait 181,073 sol- 
dats, dont 30,340 Européens, avec une marine de 18 vais- 
seaux. Le commerce des Indes avec l’Angleterro semble dé- 
choir de sa prospérité. 

Passant au commerce général de l’Angleterre, l'auteur 
avance que, de 1831 à 1841, l'Angleterre a exporté pour 
503,986,899, liv. st. ; c’est en Allemagne, en Italie, au Brésil 
que se font ces principales exportations. Le total de l’expor- 
tation des objets manufacturés a été en 1841 de 47,136,516 
liv. st., en 1843 de 40,738,151 liv. st. En 1841 le commerce 
à l’intérieur produisait 126,000,000 liv. st. 

L’exportation des produits naturels a été pour les houilles, 
en 1841, de 1,848,294 tonnes; on en a brûlé pour les che- 
mins de fer 7,649,899, pour les autres besoins 23,498,193; 
à 10 sch. par tonne, cela représente un capital de 14,249,091 
liv. st. Le commerce des houilles emploie 1,400 vaisseaux, 
15,000 marins, 21,000 mineurs. Les seules mines situées 
dans le nord de l’Angleterre peuvent suffire à la consomma- 

tion de 130 années en France. Toutes les mines anglaises ont 
produit, en 1841, une valeur de 21,155,151 liv, st. (En Frauce 
le produit brut est de 97,000,000 fr.) La pêcherie emploie 
230,000 marins, 100,000 personnes dans les ports. Le pro- 
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duit, selon quelques statistiques, est de 13,000,000; selon 
d'autres; seulement de 4,000,000 liv. st. 

Après le commerce vient le chapitre sur les finances de 
l’état, L'auteur fait connaître dans quelles circonstances l'An- 
gletorre a dû emprunter depuis 1688. Soixante-cinq ans de 
guerres ont accru sa dette de 1,957,000,000 liv, st. La dette 
nationale, en 1843, était en capital de 774,319,913 liv. st.; Gr 
pital au nom des commissionnaires, 1,789,155 liv. st. ; capi- 
tal non rachetable 773,530,58 We, at: charge annuelle 
28,701,458 Hy. st. Le revenu ordinaire est de 53,197,120 
liv. st. Les autres ressources fournissent 166,858 liv. st. La 
taxe des pauvres était de 9,885,000 liv. a: en 1818 dien 
décroissant, en 1839 elle n’était plus que de 4,729,000 liv. d 
Les aumônes ont pu fournir 3,834,057 liv. st. Il y: 
280,869 personnes intéressées dans la dette nationale; ke 
nombre des déposans aux taisses d'épargne est de 748,596, 
et le montant des dépôts, de 23,425,812 liv. st. 

Quant à la population, elle était en 1821 de 20,983,668 
habitans; en 1841 de 26,870,143, dont 5,813,976 travaillant: 
la population des colonies de 354,578,466 habitans. Or 
comptait en Angleterre, en 1801, 1,875,456 maisons habitées, 
6»,612 inhabitées; en 1841, 3,464,007 maisons habitées. 
198,061 inhabitées. En Angleterre on relève encore 144,68 
domestiques mâles, 60,491 femmes, 130,154 carrosses, 
844,849 chevaux, 386,063 chiens. En 1841, l’auteur con- 
state 1,350 banqueroutes, 5,102 insolvables. En 21839, sw 
119,885 prisonniers, on comptait 25,983 femmes; ‘ajouton 
1,058 suicides. L'auteur donne ensuite un tableau statistique 
fort curieux sur les causes de mort, en distinguant les sai- 
sons, L'inflamwbation des poumons est aussi mortelle que l 
vieillesse. C’est la consomption qui atteint le plus grand nonm 
bre des victimes, ensuite viennent la coqueluche, l'hydrop 
sie, et toute l'échelle des maladies ordinaires. 

En 1841 on comptait 5g principales sociétés religieuses 
touchant un revenu de 774,248 liv. st. Il y a en Angleterre 
25 évèques, ap doyens, 58 archidiacres, 355 prébendaires 
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294 obanoines, 10,743 bénéfices, 4,813 vicaires, 430 prêtres 
catholiques, 1840 indépendans, 3,418 méthodistes, 396 qua- 
kers. Les écoles reçoivent 1,376,953 enfans; dans celles du 
dimanche, on compte jusqu’à 1,548,840 élèves. 

Viennent ensuite des tableaux indiquant avec les chiffres 
des capitaux, et ceux des dividendes, les banques sociétaires, 
les compagnies d'assurance, les chemins de fer (capital 
54,447,003 liv. st., moyenne des dividendes de 2 à 3 1/2). 
Les compagnies des mines étrangères, des mines anglaises, 
de l'éclairage au gas sont presque toutes en perte. Toutes ces 
diverses sociétés composent op capital de 345,731,174 De, st 
L'auteur termine par des chiffres desquels il résulte que le 
fef absolu de l'Angleterre (fes simple) peut être estimé à une 
valeur de 5,642,360,427 liv. st. Le revenu aunuel a une va- 
leur de 897,813,345 liv. st. Ge petit volume mériterait d’être 
tradait, il est concis, clair et exact. Aux chiffres succèdent 
des appréciations sur les différens chapitres. Voici quelques- 
unes des conclusions de l’auteur. 

Des beaux-arts. Les beaux-arts doivent être sentis par 
toutes les classes de la société. L'enseignement est négligé à 
cet égard en Angleterre. Les musées sont mal disposés, et ne 
sont point publics. L'académie, comme toute société, ne cher- 
che qu’à étendre ses privilèges, à faire prévaloir ses préjugés; 
elle ne soutient que les médiocrités. L’Angleterre, comme la 
Hollande, et en général les pays protestans, ne comprendra 
jamais tout le sentiment des beaux-arts, que le catholicisme 
senl sait exalter jusqu'au sublime. En Angleterre on fera des 
portraits, des paysages, parce que l’on est riche, que l’on 
voyage; mais c'est tout. Si ce pays excelle dans ses fabrica- 
tions pour le bien-faire, elle n’y apportera jamais de goût. 
L'’Angleterre n'est que cupide; elle ne sera jamais la patrie 
des beaux-arts. 

De l'éducation. Les écoles en Angleterre sont mal tenues; 
les locaux malsains, les instituteurs peu considérés ; les trois 
quarts de ceux-ci au moins sont incapables d'enseigner. Le 
quatorzième de la population seulement reçoit de l’instruc- 
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tion, et pour un tiers au moins cette instruction est presque 
nulle. Le gouvernement laisse aller l'instruction primaire; ce 
sont les sectes religieuses qui surtout s'en occupent, et tou- 
jours dans les vues de leurs passions ou de leurs systèmes. 

De la pauvreté. Les secours alloués aux pauvres sont, dans 
un grand nombre de localités, une source de dilapidation. Les 
pauvres" deviennent chaque jour plus exigeans et plus pares- 
seux ; ils ont plus de profit à se faire mendians. Les maisons 
de refuge, de travail forcé, où l’on a eu la cruauté de séparer 
la femme du mari, les enfans du père, ont allégé néaamoins 
de près d’un tiers les taxes des pauvres. Les secours en argent 
ne sont que des alimens fournis à la débauche. 

La misère est plus grande dans les pays manufacturiers, où 
d’ailleurs l'accroissement de la population est bien plus sen- 
sible, De 1700 à 1831, cette augmentation a été de 4oo pour 
cent. Les ateliers, en réunissant les sexes, engendrent des h> 
bitudes de désordre, et font qu’il y a plus de mariages mal- 
heureux. Les Irlandais, laborieux, économes, pauvres, ne 
connaissent pas la misère. 

De la justice criminelle. La sévérité de la loi est telle, que 
souvent contre sa conscience le jury redoute de déclarer la cul 
pabilité. La loi, dans un trop grand nombre de cas, est asses 
inique pour enlever aux accusés le droit de défense. Les ma- 
gistrats encourent une responsabilité pécuniaire, lorsqu'ils ont 
fait arrêter des accusés que l'on absout, de là souvent un 
impuoité déplorable. La loi à l'égard des enfans est d'une 
rigidité cruelle : c'est une machine à vapeur pour tuer un 
mouche. 

Des prisons. Les prisonniers sont, dans un grand nombre de 
maisons, confondus, sans discipline, livrés à leurs excès. Tous 
les hommes spéciaux réclament l'application d’un système be: 
niientiaire. La déportation n'est qu'une plaie profonde pour 
l'Angleterre; les colonies pénales lui coûtent extrêmementcher. 
et les déportés, loin de s'améliorer, n’acquièrent en général 
que plus d’audace dans leurs vices, dans leurs débordemess 

De l'armée. Un soldat anglais doit calculer qu'il passera le 
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trois quarts de sa vie à l'étranger, Un grand nombre d'officiers 
supérieurs, lord Wellington entre autres, ont soutenu les 
avantages du maintien des punitions corporelles dans l’armée. 
La composition de l’armée présente cet avantage, qu’elle épure 
en même temps qu'elle défend la société. Dans ses derniers 
rangs entrent naturellement tous les turbulens qui trouble- 
raient l'ordre civil. Il est d'une bonne politique, pour le pays, 
disent les hommes d’État anglais, que les soldats et leurs offi- 
ciers soient tenus à distance des chefs; cependant nous re- 
cueillons d'excellens fruits d’une organisation contraire. 


LITTÉRATURE MODERNE. 


Bibliothèque dramatique de M. de Soleinne. Catalo- 
gue rédigé par P. L. Jacob, bibliophile. Tome I". — 
Paris, 1843. In-8° de xvi-322 p. Alliance des Arts, rue 
Montmartre, 178. 


Les nombreuses ventes de livres qui se font à Paris enfan- 
tent une multitude de catalogues, presque toujours rédigés à 
la hâte, que l’on détruit aussitôt qu'ils sont devenus inutiles, 
et qui passent sans laisser de traces. Celui dont nous allons 
parler est un travail réellement bibliographique, et nous pa- 
raît digne d’être annoncé avec quelques détails. 

Le nom de M. de Soleinne est des mieux connus, des plus 
respectés dans les régions de la bibliophilie. Cet amateur, doué 
d'une patience à toute épreuve, d’un zèle des plus fervens, 
avait passé quarante ans, avait consacré sa vie à réunir une 

immense et inestimable collection dramatique. Ni peines ni 
sacrifices ne lui coûtaient pour enrichir sa bibliothèque. La 
mort l’a frappé inopinément avant qu'il n’ait eu le temps 
d’adopter à son égard quelques dispositions propres à la con- 
server ; tous ces trésors vont être dispersés, mais il en restera 
du moins un catalogue qui donnera une idée du monument 
{c’est le mot) qu'avait érigé M. de Soleinne à l'honneur du 
Théâtre-Français. 

Le volume que nous indiquons contient les théâtres orien- 
taux, ancieus, latin, moderne, et les dramatistes français depuis 
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les premiers mystères jusqu’à nos jours. Les raretés les plos 

précieuses y abondent à chaque page; les pièces du xv° siècle 

y sont toutes ; il s'y trouve divers manuscrits, tels que celui 
du Mystère de la Passion (n° 524), celui du Mystère de saint 
Crispin et saint Crispinien (n° 566), qui diffèrent beaucoup 
des textes imprimés; un manuscrit de la Farce de Path 
(n°661) est dans le même cas, etnous le regardons comme u 
des plus précieux volumes que renferme la bibliothèque de 
M. de Soleinne. Pour donner une idée des prix que mettait e 
bibliophile aux livres qui manquaient à sa collection, nous $- 
gnalerons la Vis de saint Christophe (n° 564), l’un des plis 
rares, des plus curieux des mystères, payé 851 francs à l 
vente Labédoyère ; le Mystère de la Passion, édition de Yi- 
rard, 1490 (n° 528), payé 1301 fr. àla vente Mac Carthy; la 
Destruction de Troye (n° 558), Go livres sterling, à la vente 
Heber; enfin la Moralité du mauvais riche et [du ladre, petit 
in-4°, de huit feuillets, payé 1860 fr., en 1854, à la vent 
Revoil. C’est sans doute, de tous ses livres, celui que M. d 
Soleinne a payé le plus cher, 

Les moralités, les farces, non moins rares que les mystères. 
abondent dans cette magnifique collection; on compte hui 
anciennes éditions, toutes rarissimes, de la Farce de Patheks. 
A l'exception de six ou sept pièces que l’on peut regard! 
comme perdues ou comme n’existant plus que dans les br 
bliothèques publiques, toutes les comédies ou tragédies d 
es siècle y sont rassemblées ; il en est dont la rareté est telle, 
que le duc de la Vallière, auquel il a échappé si peu de cho 
en ce genre, n’en a point fait mention dans la Bibliothèque ds 
Théâtre-Frangais (1758, 3 vol). 

Nous ne pouvons mentionner ici une foule de pièces fot 
rares et fort curieuses de la première moitié du ze sièck: 
mais nous ne passerons pas sous silence le n° 1:30, contenssi 
la collection complète des éditions originales des pièces & 
Corneille, éditions devenues introuvables, que l’on n’a jam: 
vuesréunieset qui offrent une foule de variantes précieuses dm 
M. Parelli n’a pas toutes recueillies dans son excellents Aë 
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tion (Lefèvre, 1824, 13 vol: in-8°). Parmi quatorze éditions 
des écrits de l’auteur du Cid, entrées chez M. de Soleinne, il 
faut citer celle sortie de chez les Elsevirs, en 1664-76, rene 
fermant en neuf volumes, petit ân-12, le théâtre de Pierre et 
celui de Thomas Corneille, très-bel exemplaire acquis pour 
951 fr. à la vente Bérard, Mentionnons une édition séparée 
de l’Andromède (1651, in-4°), où se trouvent un certain 
nombre de mots écrits de la main de Molière. C’est la pre- 
mière fois qu'on voit paraître dans les ventes un autographe 
authentique de l’auteur du Misanthrope; on ne connaissait de 
lui que quelques signatures à la Bibliothèque du Roi et aux 
Archives du royaume. M. de Soleinne possédait les éditions 
originales de toutes les pitces de Molière, à l'exception d’une 
seule (les Fourberies de Scapin), collection qui n'existe nulle 
part ailleurs aussi complète, et ces éditions originales offrent 
beaucoup de variantes que les éditions modernes n’ont pas 
recueillies ; on peut y remarquer des jeux de scènes qu'ils ont 
également négligés; l'orthographe d’un grand nombre de 
mots a mal à propos été modifiée, Dans un auteur tel que 
Molière, le moindre mot a de l'importance; une virgule 
même n’est pas indifférente, Parmi les quatorze éditions des 
œuvres de Molière, que possédait M. de Soleinne, il importe 
surtout de signaler celle de 1682, exemplaire unique, qui 
avait appartenu à M. de la Bernie, lieutenant général de poe 
lice, et qui n’a reçu aucun des cartons, au nombre de plus de 
cent, qui furent exigés. Cette édition a donné, pour la première 
fois, cinq des pièces de Molière, et elle fut faite sur des ma- 
ouscrits originaux que Molière avait modifiés depuis. La dė- 
couverte de cet exemplaire n’a eu lieu qu'après la publication 
des éditions de MM. Auger et Aimé Martin ; on n’a pas encore 
fait usage des précieuses variantes qu'il renferme. 

Un littérateur aussi actif qu’aimé du public, un bibliographe 
infatigable, M. Paul Lacroix, a rédigé le catalogue de la bi- ” 
bliothèque de M. de Soleinne d’une manière digne de tant de 
beaux et d'excellens volumes; il a fait un inventaire des richesses 
de notre vieux théâtre ; il y a joint une foule de notes qui jettent 
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beaucoup de lumières sur la science des livres et des éditions, 
et qui abondent en particularités littéraires fort curieuses. 
Une multitude de vers, de passages remarquables, soit par 
leur beauté et leur éuergie, soit par leur ridicule et leur sim- 
plicité, sont extraits d'écrits que personne n’a occasion delire; 
ils jettent autant d'intérêt que de variété dans ce catalogue, 
qui prendra place parmi ce qu'il y a de mieux en ce genre, d 
qui est indispensable à quiconque s'occupe de l'étude de l'an- 
cienne littérature française. 


LITTÉRATURE ORIENTALE. 


Dictionnaire français-turc, à l'usage des agens diplomi- 
tiques et consulaires, des commerçans, des navigateur 
et autres voyageurs dansle Levant, par M. Bianchi, ancien 
secrétaire-interprète du Roi pour les langues orientales. 
Tome Ter. Paris, 1843. 1 vol. in-8°, Prix 25 fr. 


La langue turque est le langage qui de tout temps a été eo 
usage chez une partie des nomades de la Tartarie, et qui, par 
suite de l'irruption des races tartares pendant le moyen âge, 
s'est introduit dans l’Asie méridionale et dans une grande por- 
tion de l’Europe et de l'Afrique. Le turc parlé aujourd'hui 
dans les provinces ottomanes est demeuré presque tel qu'il 
était dans les lieux de son origine. A la vérité, il a admis w 
grand nombre de mots arabes, persans et même grecs Es 
effet, lorsque les Turcs sortirent de leurs déserts, ils étaient i 
moitié sauvages. Par le choix qu’ils firent de la religion mo- 
sulmane, ils furent obligés d'emprunter A l'arabe tous le: 
termes de la religion; ensuite, à mesure qu’ils se civilisérent 
ils adoptèrent tous les mots qui devaient exprimer leurs noù- 
veaux besoins. Mais c’est dans le langage savant et dans le 
livres que ces mots sont surtout employés. 

Il a paru, depuis une douzaine d'années, plusieurs ouvrage 
destinés à l’usage des Européens qui veulent apprendre k 
turc. La langue turque ne domine pas seulement dans les 
provinces ottomanes où sont les principaux établissemens 
commerciaux des puissances chrétiennes d'Europe, et qui, p# 
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les souvenirs légués par l’antiquité, ne cessent d'appeler les 
curieux et les savans de nos doctes contrées; elle est l’idiome 
de prédilection des dépositaires du pouvoir et des gens in- 
struits dans les pays mêmes, comme l'Égypte et la Syrie, où 
l'arabe est la langue du peuple. C’est d’ailleurs en turc que 
sont rédigés les traités de paix, de commerce et d'amitié, non- 
seulement avec la Porte, mais avec les régences barbaresques ; 
le turc est également employé dans la Perse, où il rappelle 
au roi et à une partie de ses sujets le langage de leurs aïeux. 
Sans doute la littérature turque n’égale pas à beaucoup 
près en richesse l’arabe et le persan. Les Turcs, lorsqu'ils 
étaient confinés dans les régions situées au nord de l’Oxus, 
avaient d’autres idées que celle d'écrire des livres, et lors- 
qu’ils commencèrent à s'établir dans les contrées plus méri- 
dionales, ceux d’entre eux qui avaient le goût des lettres 
adoptèrent le langage des populations plus éclairées. En géné- 
ral, ce n’est qu'à dater de la formation de l'empire ottoman 
que le turc, devenant la langue d'un peuple actif, énergique 
et qui se sentit appelé à de hautes destinées, servit d'instru- 
ment aux écrivains indigènes. Mais depuis cette époque il a 
été rédigé un grand nombre de traités historiques et géogra- 
phiques, principalement pour ce qui intéresse le pays. Les 
Ottomans ont même traduit dans leur langue divers ouvrages 
arabes et persans dont les originaux sont devenus très-rares 
en Orient. La poésie surtout a été cultivée chez les Turcs. 
Déjà ils comptent parmi eux deux milles poëtes environ. 
Presque tous les ouvrages qui, depuis une douzaine d'an- 
nées, ont été publiés dans l’Europe chrétienne, dans le but 
d’initier à l’usage du turc, ont été rédigés en français. En 
effet, le français est devenu pour ainsi dire la langue com- 
mune des hommes instruits de tous les pays. D’ailleurs, puis- 
qu’on voulait mettre les négocians, les curieux, et, comme 
le prescrivent les anciennes ordonnances de nos rois, les agens 
diplomatiques en état de parler le turc, il convenait de profi- 
ter de l’occasion pour mettre les Turcs en état de parler le 
français. Nous sommes dans un temps où l'esprit de l’homme 


est en travail, et où les nations qu'on suppose les plus arrié- 

rées prennent part, bon gré mal gré, au mouvement général. 

Dès l’année 1784, plusieurs ofBciers instruits furent envoyés 

par lọ roi Louis XVI à Constantinople, pour diriger les ré- 
formes entreprises par le gouvernement; un grand nombre 
d'ouvrages français sur les mathématiques, la navigation et 
l’art militaire, furent traduits en turc et imprimés à Constan 
tinople, L'impulsion a été encore plus forte à partir des in- 
novations opérées par le sultan Mahmoud. Déjà le vice-roi 
d'Égypte, Mebemmed-Ali, avait introduit l’organisation mi- 
litaire française dans l'antique patrie des Pharaons ; il avait 
aussi créé, en 1822, une imprimerie, des écoles, etc.; et la 
plupart de ces établissemens étaient confiés à des Français. H 
avait fait plus : voulant que les jeunes gens auxquels il réser- 
vait le soin de régénérer ses états s’instruisissent au sein 
même de la civilisation, il envoyait les plus distingués d’entre 
eux en France. La Gazette de Smyrne, la première qui a été 
publiée dans les provinces ottomanes, était rédigée en fran- 
çais, et il en a été de même du Moniteur Ottoman, imprimé 
à Constantin ple, et plus récemment de 1l’ Echo de l'Orient, de 
l'Impartial À Smyrne et du Journal de Constantinople. 

Trois ouvrages du genre de celui de M. Bianchi ont été pu- 
bliés, l'un à Saiut-Pétershbourg, par un Greo nommé Rhasis; 
le deuxième à Vienne, par un Arménien appelé Hindoglu: et 
le troisième à Moscou, par le prinos Handjeri; et tous les trois 
sont français-turo. Quelle autre langue sur le globe, si ce geg 
peut-être l'anglais, obtient maintenant de pareils hommages? 

L'ouvrage de M. Bianchi, dont il paraît en ce moment le 
premier volume, et dont la deuxième et dernière partie sera 
mise en vente d'ici à la fin de l’année, est une seconde édition 
revue et considérablement augmentée d'un premier ouvrage 
qui fut publié en 1831, sous le titre de Vocabulaire français- 
turc, un volume in-6° de plus de mille pages. M. Bianchi ext 
probablement la personne qui a fait l'étude la plus longue et 
la, plus suivie de ce genre de matières. Élève de l'École des 
langues orientales de Paris, près la Bibliothèque Royale, sa 
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commencement de ce siècle, il passa dix années dans le La- 
vant, soit à Constantinople, soit au service de nos consulats, 
dans les provinces. De retour à Paris, il a été longtemps chargé, 

‘en sa qualité de secrétaire-interprète du roi, du cours de lan- 
gue turque à l’École des jeunes de langue, école annexée au 
collége Louis-le-Grand, et où l’on forme les jeunes gens des- 
tinés à être employés dans les échelles du Levant. Il a même 
suppléé pendant quelque temps M. Amédée Jaubert pour le 
cours de turc, à l'École spéciale des langues orientales. Sur 
ces entrefaites, M, Bianchi a publié, à la suite de son Vocabu- 
hare frangais-turo, un Dictionnaire turc-français en deux vo- 
lumes in-8° de plus de 3,000 pages, ainsi qu’un Guide de la 
conversation en frangais oi en turc, à l'usage des voyageurs 
européens dans le Levant, et des Turcs qui voyagent en 
France, 1 vol in-8°; ce livre contenant entre autres objets 
Pitinéraire et la description géographique des lieux par où 
passent nos paquebots à vapeur depuis Marseille jusqu’à Con- 
stantinople, peut également être considéré comme un véri- 
table Guido du Voyageur dans les mers du Levant. Ces ou- 
vrages se sont répandus rapidement sur toutes les côtes de la 
mer Méditerranée et de la mer Noire. 

Le nouveau dictionnaire français-turo de M. Bianchi ren- 
ferme les mots les plns nsités de la langue française rendus en 
turc, et accompagnés de leur prononciation turque. On y re- 
marque particulièrement les termes les plus nécessaires dans 
le commerce, les sciences et les arts, les noms de dignités de 
l'empire ottoman dans l’ordre religieux, civil et militaire, 
ainsi qu’un certain nombre de désignations de pays, de villes, 
de fleuves, de montagnes, appartenant à la géographie de 
l'Orient, Nous avons dit que les Turos avaient adopté beau- 
coup de mots arabes, persans, etc. M. Bianchi a eu soin de 
faire mention de ces mots en indiquant leur origine. 

Les mots turcs ont été accompagnés de leur prononciation 
en Jottres françaises, afin que ce dictionnaire se trouvât à la 
portée des personnes qui n'ont pas le temps de faire une étude 
approfondie de la langue. Ainsi les officiers de notre marine 
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dans le Levant, nos commerçans et leg personnes de la classe 
la moins élevée pourront enfin se mettre dans un rapport di- 
rect avec les gens du pays. 

Depuis plusieurs siècles, les Ottomans ont presque constam- 
ment marqué de la préférence pour la France et pour tout e 
qui leur vient de notre patrie. Cette sympathie remonte at 
régne de François I*, et fut la suite d'intérêts politiques qu 
portèrent les deux nations à se rapprocher pour opposer ux 
résistance plus efficace à l’empereur Charles-Quint. Depois 
lors les guerres fréquentes de l'Autriche avec la Turquie, d 
plus tard celles de la Turquie contre les Russes, firent de l'al- 
liance de la France avec l'empire ottoman une de ces néte- 
sités qu’une politique sage ne peut pas perdre de vue. 

De la propagation de notre langue en Orient doivent wait 
rellement résulter, chez un peuple avide d'idées nouvelles 
une influence toute française et des besoins dont notre pol- 
tique et notre industrie peuvent un jour retirer les plus grani! 
avantages. Sans doute la position géographique de la Frar 
doit à elle seule lui assurer une part considérable dans les d 
faires de l’Urient; mais il faut se rappeler que Malte et Cor 
fou sont entre les mains des Anglais, et que, même à pri 
que nous sommes maîtres d'Alger, le trident britannique s: 
toujours en Orient un épouvantail formidable. 





Les publications de M. Bianchi auront puissamment cont ` 


bué à étendre l'influence française dans les possessions ol 
manes. Rien ne prouve mieux l'habileté avec laquelle ces 0è 
vrages ont été rédigés et l'effet qu'ils ont produit, que ? 
rapidité avec laquelle ils se sont répandus. A peine le Tage 
laire français-turc avait paru, qu'on le trouvait dans tout 
les villes un peu considérables des bords de la mer Médite 
ranéee. Cette nouvelle édition, pour laquelle l’auteur à # 
à contribution ses nouvelles études et les traités du mis 


genre publiés dans l'intervalle, obtiendra nécessairement ` 


même succès. ` (Bnp, membre de l'Institut. 


Mémoires, lettres et rapports, relatifs aux cours à 
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langues malaye.et javanaise faits à la Bibliothèque Royale 


pendant les années 1840-42, par E. Dulaurier.—Paris, 
B. Duprat. In-8° de zer. (39 p. 


L'importance de l'étude des langues de l'archipel d’Asie 
commence à être sentie; elle est nécessaire au commerce, et 
à la navigation dans ces parages vers lesquels l'attention de 
l'Europe va se porter de plus en plus. Le malay est devenu la 
langue d’une grande partie de l'Orient ; il réunit à une grande 
simplicité de formes grammaticales une phraséologie très- 
claire, une prononciation harmonieuse. Les anciens Javanais 
étaient en possession d’une langue littéraire, le kawi, au sujet 
de laquelle l'illustre Guillaume de Humboldt, le plus profond 
linguiste dont notre siècle s'honore, avait entrepris ‘un im- 
mense travail qui a été publié après sa mort, et forme trois 
volumes. Java fut le foyer de la civilisation hindoue dans 
l'archipel d’Asie; ceite île s'éleva au rang de capitale intel- 
lectuelle et religieuse des diverses contrées dont elle occupe 
le centre et sur lesquelles elle domina j jusqu’au commence- 
ment du xv’ siècle. 

Le plus ancien poème kawi qui nous soit connu est le 
Kanda; il n’en reste qu’une traduction en langue vulgaire; 
on y trouve une exposition de la cosmogonie javanaise avec 
un mélange de doctrines bouddhiques. Un autre poème, Brata 
youdha, la Guerre du malheur, a të emprunté à l’une des 
plus célèbres compositions hindoues, au Mahabharata. Le 
style de l’ouvrage kawi rappelle, dans certains passages, la 
simplicité sublime de la poésie homérique, ailleurs il a l’éner- 
gie âpre de la poésie hébraïque. On ne peut qne ressentir une 
obligation sincère pour M. Dulaurier d’avoir fait connaître, por 
des analyses développées et par des extraits traduits avec 
beaucoup de goût, des écrits aussi dignes d'attention et dont 
l'existence était à peine soupçonnée. 

Le jayanais l'emporte sur le malay par la richesse et l'ori= 
ginalité de sa littérature, par les ressources qu'il offre à la lin- 


guistique et à l’ethnographie comparées. Il a été, suivant les’ 
IV. 64 
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conjecqures les plus yraisemblpbles , le langage primitif des 
océaniques qui, toutes, en ont conservé quelques traces dans 
leurs dialectes ; et de cette nombreuse famille de langues, c'est 
celle qui possède la nomenclature la plus. étendue, le système 
grammatica} le plus perfectionné. San étude ofica des dif 
cultés sérieuses, car Je jayanais se compose de troig dialectes 
dent deux pat une pomençlatpre tout à fait à parts majs qu 
ne gonstifuent dana lapy ensemble qu'un seul ef mème Wiem, 
L'usage de ces tpais formes de langage qui rerienppat à tow 
momens dans les ouyrages de littérature et dans la convers- 
tion, eg déterminé par la supériorité, l'égalité ou l'infériorik 
dy rang speja} qu d'âge dans laquelle sg trouve placée la per- 
gonge qui parle, vis-à-vis de celle à qui elle s'adresse. En par 
lant à up souverain, à un grand, à up yieillard, ọn emploie 
le kromo op haut j jeyanais, qui exprime la déférence et le re 
pect, Entre égaux, c'es le makdja ou langpe intermédiaire 
dpnt op fait usage. Ayec un inférieur, op se sert du ngobooi 
dialecte populaire, L'étiquette, rigoureusement obserr&, 
maintient cette distinction de langage. 

Quant au malay vulgaire, c’est une des langues les plus rè- 
pandues du globe; il se parle depuis le cap de Bonne Ba 
rance jusqu'à Ja Nouvelle-Guinée, et s'étend au nord jusqu'au 
Philippines; il est en usage, camme moyen de communicatio 
dans toutes les transactions commerciales, le long des côtes de 
la Chine, de la Cochinchine, de Siam, du Pégu. I se diviseet 
plusieurs dialectes ; les plus importans à connaître sont le dir 
lecte de cour, qu 'emploient les souverains dans leurs actes of 
ciels et dans leur correspondance, le dialecte de Malacca d 
celui de Batavia. 

Tous les ouvrages que possède actuellement la littérature 
malaye ont été rédigés depuis l'introduction de l'islamisme; 
mais le plus grand nombre, du moins ceux qui sont originaux 
appartiennent, pour le fond du sujet, à des temps bien antt- 
rieurs à cet éyénement. L'histoire et le roman sont les deu 
branches de littérature que les Malays ont cultivées avec un 
prédilection marquée. Il existe dans les dépôts de Londre: 
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des chroniques qui jetteront un jour tout nouveau sur l'his- 
toire, encore fort peu connue, des diverb états qui se sont suc- 
cédés dans les îles de la Sonde. Dans la plupart des romani 
malays, comme dans les compositions des Hindous, les limites 
du monde idéal viennent sans cesse se confondre avec les 
limites du monde réel; les hommes, les dieux, les génies sont 
en présence. Plusieurs de ces romans sont écrits en prose, 
d’autres sous une forme métrique en slokas ou stances de 
quatre vers terminés par une rime commune. Le conte, ce 
délassement favori des Orientaux, qui occupe dans les habi- 
tudes de leur vie la même place que les représentations scé- 
niques dans celles des peuples européens, le conte est en 
vogue chez les Malays; dans la poésie satirique et morale, 
dans le genre de l’épître, ils possèdent un grand nombre de 
compositions. Un savant anglais, W. Marsdens, a traduit les 
mémoires d’une.famille malaye écrits par un de ses membres 
et remplis de détails intéressans sur la vie domestique de ces 
peuples. Un autre orientaliste fort instruit, M. Newbold, a 
découvert et traduit un manuscrit consacré à l’exposition des 
procédés employés pour la trempe des kris ou poignards dont 
l'acier jouit d’une célébrité si méritée. 

A tous ces détails si neufs et que nous sommes forcés de 
beaucoup abréger, M. Dulaurier a joint deux lettres adressées 
au ministre de l'instruction publique, et relatives aux manuscrits 
coptes conservés à Londres et à Oxford, ainsi qu’un rapport, 
lu à l’Académie des Inscriptions, sur les manuscrits malays 
relatifs à la législation, que possèdent diverses bibliothèques 
de Londres; nous apprenons avec plaisir qu 'il a mis sous 
presse, à l’Imprimerie Royale, un volume in-4° qui fera partie 
du sixième volume de la Collection des lois maritimes de 
M. Pardessus, et contiendra les Institutions maritimes de 


P Archipel d'Asie, texte malay et traduction. 
VOYAGES. 


Die russischen Ostsee-Provinzen, u. s. w. Les pro- 
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d’ailleurs la majeure partie des emplois administratifs, mili- 
taires ou enseignans, étaient ocgupés par des Livoniens et des 
Esthoniens. Pour donner une idée, au reste, de la manière 
d'observer de l’auteur, nous allons reproduire sa peinture de 
la vie à Libau. «Le séjour de Libau, dit-il, est fort agréable, 
Les gens y vivent bonnement et doucement, ils aiment la 
bonne cuisine, se montrent serviables, et les amateurs de ha- 
rengs, de rennes grasses, de kaviar, de miel blanc de Lithu- 
nie, de la pâtisserie du pays ou du thé des caravanes russes, 
en parcourant la Courlande, pour un peu d'argent et u 
grand merci, peuvent se faire donner, à satisfaction, toute 
espèce d'aliment chaud ou froid, confit ou glacé, étranger 
ou du pays; c’est un lieu où l’on mange par excellence. 
Libau à ses petits cercles de haute, moyenne ou commune 
société, ses John Bull, ses nouvellistes, ses commères; il 
abonde en cousins et en cousines ; néanmoins la bourgeoisie 
est aussi honnête que respectable, et la ville fournit une garde 
civique rouge, verte et bleue, de belle apparence. » 

Au lieu de l'orthographe Esthonie (Esthland), Esthonieni 
{Esthen), adoptée par l’auteur, il serait peut-être plus régulier 
d'écrire Ehstoniens, Ehstonie (Ehsten, Ehstland). Tacite mer 
tionne des Aesthi, Aesti, et c’est probablement de là que les 
Allemands ont tiré oes nams; étrangers, du reste, au peuple 
même à qui on les applique. Dans la langue indigène, les bie 

‘bitans nomment le pays nolre paya, et Us s'appellent entre cus 
hommes du pays, en esthonien Maa-Mees. Le nom de Li 
vonie, tiré de l'esthorien liva:(sable), a été également ae 
usage par les Allemands, 


Reisen € in Schweden und Norwegen, Voyages en Suède 
et en Norwége, par Sam. Laing. Refondu d'après la 
publication anglaise, et augmenté de notes et d’additions 
par W. A. Lindau. Tome 1 .— Dresde, Arnold, 1845. 
In-8° de xvi-344 p. Prix : 8 fr. 


Cet ouvrage fournit de nombreux renscignemens ve 
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l'état politique et moral de la Suède, sur son agriculture et 
sur son industrie, et il acquiert un mérite encore plus 
grand, dans cette élaboration nouvelle, parce que l'éditeur 
y ajoute des adoucissemens qu'il a apportés aux jugemens 
du voyageur anglais, et enfin des rectifications dont la relation 
elle-même était susceptible. Laing n'a séjourné que quelques 
mois en Suède : observateur habile, explorateur plein de 
zèle et muni de connaissances solides en matière de com- 
merce et de statistique, il a produit un livre utile; mais il 
pèche par la partialité de ses appréciations, surtout quand il 
se laisse entraîner par ses préjugés contre la dynastie ré- 
gnante, ce qui lui arrive, du reste, toutes les fois qu'il en 
trouve l'occasion. Dans cette partie le traducteur allemand 
joue le rôle de médiateur. 

Ce voyage n’est pas une course d'agrément ; point de des- 
criptions pittoresques, point de tableaux saisissans ou humo- 
ristes; l’auteur ne se conciliera pas les lecteurs qui veulent, avant 
tout, un récit amusant ; en revanche, il sera bienvenu auprès 
de ceux qui veulent connaître exactement l’état le plus sep- 
tentrional de l’Europe. Le voyage en Suède forme neuf cha- 
pitres dont nous signalerons quelques détails, pour servir à ap- 
précier l’ensemble. L'auteur s’embarque en 1838, à Hambourg; 
il décrit, en commençant, la situation du Danemark, qui, selon 
lui, n’est rien moins que brillante, Débarqué à Drammen, il 
trouve les Norwégiens livrés à tous les transports de la joie; 
on venait de leur accorder uu pavillon national particulier. Il 
traverse Christiania, le lac Wener et gagne OErebro, le lieu 
même où la race de Gustave Wasa fut appelée, en 1540, à 
gouverner le royaume scandinave. Le voyageur s'arrête en- 
suite à Westarad, pour se familiariser quelque peu aveo la 
langue suédoise, qui lui fournit, entre parenthèse, dans le 

deuxième chapitre, des détails piquans. Îl se livre aussi à la 
critique de l’organisation actuelle de l’armée, composée de 
trois sortes de troupes, dont on ne tient sous les armes et à la 
solde régulière que la moindre partie. L’effectif est de 12,000 
bommes à peine, Il existe aussi un énorme disproportion 
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entre le corps d'état-major et le corps des officiers. Le pre- 
mier est le triple des états-majors d’Autriche et de Prusse. 
Stockholm n’a pas davantage séduit M. Laing. Sa population 
monte à environ 76,000 âmes, mais elle est en diminution, et 
le nombre annuel des décès dépasse de 895 le nombre des 
naissances, résultat qu'il faut peut-être attribuer à la misère 
des nombreux habitans de cette cité, les moyens d'existence 
n’y étant jamais assurés. Pour l'industrie, elle est encore sous 
le régime rigoureux des maîtrises ; le troisième chapitre, con- 
sacré à tet objet, offre de nombreux rapprochemens ae 
l'industrie britannique. L'auteur entre aussi dans quelques dé 
tails sur la fermentation que produisit parmi le peuple la cor 
damnation de Crusenstolpe, et sur la guerre des journaux d 
du gouvernement à ce sujet. Dans le quatrième chapitre, Laing 
s'occupe dela criminalité; la nature et la quantité des délits ne 
sont pas faites pour donner une idée favorable de la moralitt 
suédoise. Le nombre des enfans naturels est à celui des en- 
fans légitimes dans un rapport de 1 à 2, 3/10, pour Stockholm; 
Geht encore un peu moins qu'à Munich. Les causes d'immo- 
ralité sont, on s’y attend bien, l'influence d’une cour désor- 
donnée qui n’a cessé, depuis Gustave II, d'exercer une action 
corruptrice sur une masse de population pauvre et inoccupée. 
E’auteur est en cela tout a fait conséquent avec son système. 
L'abus des liqueurs fortes n’est qu’une cause secondaire de 
crimes, suivant lui, puisque la consommation, en ce genre, 
n’atteint pas aux deux tiers dé ce qu'elle est en Écosse. Le 
Yol'est très-rare en Suède, parce qu’il n’y a pas de recéleurs 
Sur 1,1#8 individus, on ne compte qu’un cas de vol en cinq 
ans. L’accroissement du paupérisme suit la marche que la 
population lui imprime; depuis 1815 il a gagné 50 pour 0,0, 
évaluation tout à fait commerciale. Dans le cinquième cha- 
pitre, l'auteur nous parle des écueils, ces remparts naturels, 
mais encore insuffisans de la Suède contre la Russie; puis il 
nous conduit à Gefle, ville peuplée de 8,000 habitans ; eo- 
suite il remonte au nord, le long des côtes, à travers un cer- 
thin rioinbre de petites villes toutes occupées aux constructions 
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maritimes pour l'étranger. À Uméa, rien ne parle encore de la 
Laponie, si ce n’est l'habitude de manger le saumon cru. Vien- 
nent ensuite les diverses industries des colons des marches 
laponiennes, ayant pour objet la fabrication du salpêtre, de la 
poix, de la potasse, le tissage et la pêche; les rêveries et les 
écarts des Lasare (lecteurs de la Bible), puis des détails sur une 
espèce de terre propre à servir de nourriture, sur le pain 
d'écorce et sur l'éducation des basses classes, chez lesquelles on 
trouve, sur 40,000 hab., 1 seul individu sachant lire. À ces no- 
tions intéressantes se joint la description de Sundwal, petite 
ville de 2,000 habitans. A cet endroit commence la nouvelle 
route pour aller en Norwège ; elle traverse obliquement la 
presqu'île, et va joindre Drontheim; cette route est viable en 
toute saison. Au sixième chapitre, l’auteur nous ramène à 
Gefle et dans les environs; ces lieux rappellent à Laing Gus- 
tave Wasa et sa dernière postérité renversée du trône, et lui 
fournissent l'occasion de prendre vigoureusement la défense 
de celle-ci. C’est dans ce chapitre que le voyageur mentionne 
les Dalécarliens dont la vie est si pauvre, si rude et si pure. 
Les mines de Falun, et en général les mines de la Suède, ne 
produisent presque rien à l’État; elles ont d’abord à entretenir 
une armée d'employés. L'université d'Upsal est aussi placée 
dans ce chapitre. Il est encore fréquent de voir des gentils- 
hommes suédois regarder l’érudition comme au-dessous 
de leur dignité. Laing s'occupe beaucoup de l’action que l'É- 
. glise exerce sur le peuple ; il la trouve oppressive. Après ces 
dissertations il songe à revoir Stockholm, qu'il regagne en 
passant par les ruines de Sigtuna, l’ancien Olympe d'Odin. A 
son arrivée dans la capitale, l’opinion publique avait tourné; 
età ce propos Laing s'étend en longs détails sur la personne 
du souverain, critiquant son système de gouvernement et 
examinant la situation politique du royaume en Europe. Nous 
n’avons pas besoin de dire que le tableau n'est ni flatté ni même 
juste. La classe des paysans supporte en Suède les charges 
les plus pesantes, et elle est devenue tout à fait étrangère aux 
idées d’indépendance et de propriété. Les priviléges oppres- 
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sifs de la noblesse et du élergé, ceux dont jouit là bourgeoi- 
sie, forment là suité de ce tableau, et le septième chapitre se 
termine pár l’'énumération des formules et soumissions infinies 
dont le style est embarrassé dans les rapports journaliers. Le 
huitième chapitre tontient une course à l'ile de Gothland, et 
une peinture de cette flè. C’est là que se trouve l'antique 
Wisbey, ville aujourd’hui bien abandonnée, et dont la dévas- 
tation rappellè ‘les ruines désolées de l'Orient. On y troute 
beaucoup de constructions du zu siècle. Laing pense que l'ile 
formerait un point d'occupation d’une grande importance 
pour le nord de l’Europe; car elle se trouve placée, comme un 
fort avancé, à l'entrée du Golfe de Finlande et de Bothnie, 
et, occupée par des forces imposantes, elle tiendrait la flotte 
russe enférmée dans le golfe comme dans un étang. C’est 
une ‘observation tout à fait nationale, Le traducteur a joint à 
ce chapitre ún appendice sur les chates de Trollhatta et sur 
le canal de Gotha ; ces détails se trouvaient bien mentionnés 
dans le voyage de Laing en Norwége, mais M. Lindau y à 
joint dés ‘notions plús récentes et plus complètes. Dansk 
neuvième chapitre, Laing s’est donné carrière sur un sujet qu 
l’a tourmenté pendant toute la durée de son voyage : il se iat 
résolument cette question—Est-ce que la postérité de Beror 
dotte héritera de la couronne de Suède ? La discussion ren 
plit le chapitre. Cela rentre dans la politique pure; il s'agit 
de l’histoire moderne de la Suède, histoire dont les détail 
sont peu familiers à la majorité des lecteurs. Peu de gens sr 
vent qui est le dûc de Sœædermanland, et les affaires de 1808, 
1809 et 1810 ont été assez discutées; enfin on sait d'avance 
quelle est la conclusión du voyageur anglais. C'est da 
cétte partie que le traducteur s’est efforcé de placér des cor- 
rectifs aux assertions de son original, et d’éclaircir un pe 
les sombres couleurs dont le souverain actuel de la Suede 
était revêtu., Au premier congrès européen on ne fera pm 
mal de consulter Laing sur la manière dont on doit disposet 
le nord de l'Europe. On séparera la Suède et la Norwège, @ 
qui donnera place à deux souverains; en rétablissant l'ar 
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cienne maison à Stockholm, on pourra placer la nouvelle à 
Christiania. 

Deux appendices terminènt le volume; l’un traite de lÉ- 
glise en Suède, l’autre des marches laponienues : ils sont en 
entier de M. Lindau. 


Lettres sur la Russie, la Finlande et a Pologne, par 
X. Marmier. — Paris, 1843, chez Defoye, libraire. 
Tome H. 1n-12 de 338 p. 


Nous avons, dans notre dernier numéro, signalé ce voyage 
à l'attention de nos lecteurs, et nous leur en avons fait 
connaître brièvement le contenu : le mérite de l’ouvrage et 
l'estime en laquelle nous tenons l’auteur nous engagent à y 
revenir. 

Dans l'impossibilité de suivre M. Marmier dans toutes les 
phases de son voyage, de signaler toutes les particularités de son 
attachant récit, nous allons nous attacher de préférence à deux 
lettres, dont la lecture nous a intéressés davantage, parce 
qu'elles concernent les deux villes les plus importantes de 
celles que le voyageur a visitées et parce qu’elles contiennent 
une multitude de détails nouveaux et de renseignemens cu- 
rieux. On devine sans doute qu’il s’agit de Saint-Pétersbourg 
et de Moscou. On a beaucoup écrit, surtout dans ces derniers 
temps, sur ces deux capitales de l'empire russe : nous devrions 
les connaître ; d'où vient donc que ce qu’en dit M. Marmier 
paraît entièrement neuf? c’est qu'il dit vrai, et qu'il a su se 
garantir de toute exagération dénigrante ou louangeuse. 

Les détails qui trouvent le mieux leur place dans notre recueil 
sont ceux qu'il donne sur les dépôts de livres. e La belle biblio- 
thèque impériale, dit-il, renferme aujourd’hui près de quatre 
cent mille volumes. Cette pacifique institution, qui ne devrait 
reposer que sous les ailes des muses, est pour la Russie un 
monument de conquête militaire, C’est par la guerre qu’elle 
s’est enrichie, c’est le sabre qui lui a donné ses trésors. Il y 
avait jadis à Ardibil, ville forte, sépulture de plusieurs géné- 
rations de shahs persans, 176 volumes d’une rare valeur, Le 
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général Paul de Suchtelen est entré en 1827 dans le mau- 
solée d’Arbidil et a rapporté les 196 volumes à la bibliothèque 
impériale de Saint-Pétersbourg. Il y avait à Akhaldsikhe, 
dans la mosquée d’Ahmed, une bibliothèque orientale de 
300 volumes. Le maréchal Paskewitch l’a enlevée en 1839. 
avec 5o manuscrits qui se trouvaient à Erzeroum, et, non con- 
tent de cette capture guerrière, il s’est fait donner par Le shah 
de Perse, comme supplément obligé, dix-huit ouvrages 
de luxe, parmi lesquels se trouvent le Shah-Namebh, k 
Divan de Hafiz, les OEuvres complètes de Saadi. Les gènt 
raux russes connaissent la bibliographie. Un de nos orienta- 
listes n’aurait pas mieux choisi. Mais ce ne sont là que de 
modestes tributs comparés à ceux qu’a payés la Pologne: 
Depuis la fin du siècle dernier, la Russie lui a violemment 
enlevé plus de trois cent mille volumes. » 

A côté de cette collection, ajoute le voyageur, formée park 
force et l'injustice, il y en a une autre recueillie sur notre sol 
qui est seulement l’œuvre de l’adresse. C’est un peu plus légal 
hélas! 'et nous n’avons pas le droit de réclamer. Pendant e 
premières années de notre révolution, il y avait en France w 
diplomate russe nommé Doubrowski qui ayait voyagt g 
Angleterre, en Allemagne, étudiant partout les catalogues 
cherchant les livres rares, et qui arrivait à Paris juste à point 
pour satisfaire à bon marché ses goûts bibliographiques. Da 
ce temps d’agitation et de désordres, de massacres et de ter’ 
reur, on ne s'occupait guère de la valear d’une bibliothèq 
et de l'importance d’un manuscrit. Les archives des mont 
tères et des châtcaux étaient saccagées et bouleversées le 
livres jetés dans les rues par la populace ou vendus à l'enan 
etl’habile Doubrowski était là qui allait, qui venait librement. 
protégé par son caractère de diplomate, qui s’enquérait de h 
démolition de la Bastille, du pillage des abbayes, pour vg 
ce qu'il en pouvait retirer, et qui achetait de gré à gré, pt” 
quelques méchans assignats, un manuscrit, une charte, P 
recueil de lettres inédites, un livre au besoin, pourvu que® 
‘fût un livre vraiment curieux ; cer il s'y connaissait, le terrible 
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diplomate! et dans ce champ immense, où il récoltait une si 
belle moisson, il ne se serait pas amusé à glaner un volume 
vulgaire, Quelques années après il relournait dans son pays, 
emportant l'une des collections les plus précieuses qui existent, 
manuscrits sur vélin, documens inédits, trésors inappréciables 
enlevés aux archives de notre histoire, et qui décorent les bi- 
bliothèques de Saint-Pélersbourg. 

M. Marmier nous donne aussi de curieux détails sur l’orga- 
nisation politique et sociale de la Russie; il la juge avec la 
vérité et l’impartialité qui semblent l'essence de son talent, et 
voici lavenir qu'il assigne à cette organisation qu'il nous 
semble avoir bien étudiée. 

e L'idée que nous avons essayé d'exprimer sur le bien- 
être matériel des serfs russes ne nous empêche pas de com- 
prendre ce qu'il y a de monstrueux dans une organisation 
qui lie l’homme, comme une plante errante, au sol où il est né, 
qui le tarife comme une vile denrée, et permet de le vendre 
comme une pièce de bétail. Évidemment une telle organisa 
tion ne peut plus être de longue durée. Un jour viendra où 
les serfs russes, instruits de ce qui existe dans les autres con- 
trées, se révolteront contre le caractère abject de leur condi- 
tion. Évidemment aussi, un jour viendra où la nation russe 
ne voudra plus fléchir la tête sous l'administration vénale et 
corrompue qui la pressure aujourd’hui. On est forcé d’ad- 
mettre aussi que ce qui compose à présent en Russie un noyau 
de tiers-état, c’est-à-dire cette minorité d'hommes honorés 
d'un certain droit de liberté, intelligens et laborieux, mais 
Privés encore de toute action politique et courbés sous le joug 
administratif, arrivera peu à peu à élargir ses rangs, à se for- 
Ufer et à prendre dans l'empire russe un rang convenable et 

une part de pouvoir légitime. Ainsi, émancipation des serfs, 
formation régulière du tiers-état, réforme des mœurs et de la 
monarchie administrative, telles sont, à ce qu'il nous semble, 
les trois questions radicales qui germent sourdement dans 
l’empire russe et tendent à se développer par la nature même 
qui les jette tour à tour dans la vie de tousles peuples, par 
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l'arrêt de Dieu qui les conduit au dernier terme de leur so- 
lution.» Nous renvoyons au livre de M. Marmier tous ceux 
qui veulent connaître au vrai ce vaste empire jusqu ici trop 
loué et trop dénigré. 


Le Mexique, souvenirs d’un voyageur, par lsidor 
Lœvwenstern.—Paris, Arthus Bertrand. Leipsick. 1843. 
In-8° de vu-466 p. 


~ Dans notre dernier numéro nous avons analysé le voyage 
de M. Lœwenstern aux États-Unis ; nous devons au lecteur 
quelques détails sur ce nouveau volume, entièrement cons- 
cré au Mexique. Ce fut le 8 février 1838 que notre voyager 
arriva à la Vera-Cruz. Cette ville compte aujourd’hui près de 
11,000 habitans, la plupart étrangers, principalement Alle- 
mands, Français et Anglais. Les rues sont, comme toutes cel 
les de l'Amérique, tirées au cordeau et pavées en pierres. Xi 
łe palais du gouvernement, ni la cathédrale, situés sur l 
grande place, n’offrent rien de particulier. L'objet qui frappe 
le plus dans la construction des maisons, c’est leurs toits, qu 
sont plats comme dans l'Orient. Les vingt-six lieues de Ver- 
Cruz à Xalapa sont des plus désagréables; maïs en appro- 
chant de cette dernière ville on respire l’air sain des mont- 
gnes. Xalapa, célèbre par la racine de jalap, est considéré 
comme un des séjours les plus sains et les plus agréables d 
Mexique. La varièté et la beauté des oiseaux passe l'imafi- 
nation. On y compte 8 4 9,000 habitans, que l’on vante por 
la douceur de leur caractère. Après Xalapa, nous visitons avet 
M. Lœwenstern, Perote et Puebla de los Angeles, avec s 
tours et ses coupoles, présentant un beau paysage, dont Je 
Cordillières forment le fond. Cette ville est une des pli: 
belles et des plus riches du Mexique; sa population sé 
lève à environ 70,000 âmes. À quatre ou cinq lièues de là et 
la ville de Cholula, remarquable surtout par les ruines d'un 
pyramide qui y existent: La circonstance qui frappe partico- 
lièrement dans cette pyramide, c’est qu'elle est construite ave 
ces mêmes briques séchées au soleil que les Fellahs de vÉ- 
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gypte emploient pour hâtir leurs colonnes. Nous voici à 
Mexico, qui, lors de la conquête, s'élevait au milieu des eaux, 
ne communiquant avec la terre ferme que par des digues. La 
ville d'aujourd'hui occupe le même emplacement que la ville 
de Montezuma; mais le lac de Tezcuco, qui l’entourait entiè- 
rement, a retiré ses bords jusqu’à cinq kilomètres de la ville, 
et des habitations occupent l’espace couvert autrefois par les 
eaux. Le nombre des habitans s’élève cujourd’hui à 150 ou 
160,000. Quel que soit l'intérêt que cette ville inspire, 
M. Lœwenstern n'hésite pas à donner la préférence, sous le 
rapport de la beauté, à Puehla, ville moins étendue, mais 
construite avec plus de goût et tenue avec plus de propreté, 
Les Français forment le plus grand nombre des étrangers éta- 
blis dans la capitale ; on en compte de 3,600 à 2,800, négo- 
cians ou fartisans Les Allemands établis sont au nombre’ dẹ 
300 à, 350. La plupart sont citoyens des villes anséatiques, 
comme Hambourg ou Brême ; ils y ont un consul de même 
que la ville de Francfort. Depuis l’ancien système d'adminis- 
tration, plusieurs constitutions nouvelles ont été successive- 
ment adoptées au Mexique. Le chapitre consacré à l’histo- 
rique et à l'exposé de ces constitutians contient des 
renseignemens curieux et dignes d'exciter l'attention des 
hommes d’État. Nous trouvons ensuite des détails sur la po- 
pulation, l’état militaire, les établissemens scientifiques, les 
hôpitaux et les cérémonies religieuses du Mexique. Les mœurs 
de ce pays n'ont pas été non plus oubliécs par M. Lœwens- 
tern, qui nous fait passer en revue le tableau bizarre de cette 
société, et nous entretient assez longuement des Indiens et des 
races mêlées. 

L'auteur quitta la capitalele1 1avril, pour aller voir la caverne 
de Cacahuamilpa, récemment déçouverte, et que l’on consi- 
dire comme le souterrain le plus étendu que Ton connaisse ; 
en passant i} visita les ruines de Xochicalco. Les murs de ce 
monument sont couverts de figures d'hommes et d'animaux 
de grandeur naturelle qu’il considère non comme des hiéro- 
glyphes, majs comme des images de souverains, de prêtres 
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et d'idoles. Ce qui frappa le plus M. Læwenstern, c'est que 

les hommes sont représentés assis à l'orientale, ayant les jam- 

bes croisées. Les Indiens appellent les ruines de Xochicalco, 

El Castel, mais la destination probable de ce monument 

était sans doute, comme tous ceux de ce genre, de servir de 

temple. Deux mois après, notre voyageur fit une excursion 

aux mines de Real del Monte. Le plus grand obstacle dans 
l'exploitation de ces mines est l’eau souterraine qui rempli 
les excavations aussitôt que l’on est parvenu à une certaine 
profondeur ; il en résulte un travail continuel pour l'en retirer. 

M. Lœwenstern revint de Real del Monte par San Juan de 
Testihuacan, où il prit la route située à l’est du lac de Tezcuco. 
Dans les environs de cette capitale, qui méritent particu- 
lièrement l'attention du voyageur, on voit les pyramides de 
Rensedios et de Tepatitlan. On a trouvé chez les Mexicain‘ 
des connaissances étrangères aux autres nations de l’Améri- 
que, et présentant une certaine analogie avec celles des 
anciens Égyptiens : un calendrier, une mythologie, des e+ 
pèces de caractères hiéroglyphiques, et jusqu’à un‘papier ve 
gétal pour les y représenter. Aujourd’hui même il existe ev- 
core une similitude frappante dans les matériaux et la forme 
des habitations mexicaines placées entre la capitale et la côte 
de l'Atlantique, et celles de l'Égypte moderne. La pyr- 
mide de Tépatitlan, unique édifice de ce genre que l'on cor 
naisse du côté de la mer Pacifique, à l’ouest de la capitale, 
dont elle est éloignée d'environ cent vingt leguas, se Vom 
dans une partie de la contrée où n’existe aucune autre trace 
de monumens ni de coutumes analogues avec celles de l'A- 
frique, et où nulle autre population que celle des Aztéques oe 
semble avoir habité. Dans le chapitre suivant, M. Lesen: 
tern revient sur les hommes d’État et les militaires célèbres du 
Mexique, puis il reprend son itinéraire et nous donne des dè- 
tails sur Queretaro, Celaya et Guanaxuato. Cette dernière 
ville est trés-célèbre par ses mines, M. Læœwenstern ayant dé 
crit, lors de sa visite à Real del Monte, tant l'exploitation que 
l’amalgamation du minerai, ne parle ici que de ce qui |: 
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frappé à Guanaxuato comme différent de ce qui se pratique 
à Real del Monte. Il nous fait ensuite passer par Guadalaxara, 
Tepic, Mazatlan et le Cordonazo. 

Le relation de ce voyage est très-curieuse, et offre au lcc- 
teur des particularités neuves et intéressantes. 


Narration of a Journey... Relation d’un voyage d'Hé- 
rat à Khiva, Moscou et Saint-Pétersbourg, par J. Abbott, 
capitaine d'artillerie. — London, Allen et (Oe, 1843. 
2 vol. in-8° de xix-441 et cur-299 p. 


Le royaume de Khiva, véritable oasis placée à l’est de la mer 
Caspienne, au milieu d’un océan de sable, se trouve sur la 
route qui peut mener les Russes du côté de l'Inde. S'il est 
hostile aux Moscovites, il entrave leurs relations commer- 
ciales ou politiques avec la Boukharie, avec la Chine, avec 
l’Afghanistan, avec toute l'Asie centrale; il serait donc d’une 
importance majeure pour le cabinet de Saint-Pétersbourg de 
tenir cet État dans sa dépendance, Il l’a essayé deux fois à 
plus d’un siècle de distance, et toujours sans succès. En 1719, 
un corps de troupes russes, s'étant aventuré dans ces pays 
lointains, y reçut un accueil bienveïllaut, s’abandonna à la 
sécurité et fut tout d’un coup surpris et entièrement égorgé. 
En 1839, une petite armée, s'étant mise en marche, fut arrêtée 
par les rigueurs de la saison ; un froid excessif lui enleva ses 
moyens de transport et elle revint sur ses pas. Ce fut au mo- 
ment où cette expédition menaçait Khiva, que le capitaine an- 
glais Abbott y fut envoyé. Il se trouvait précédemment à Hérat, 
dans cette ville dont le shah de Perse avait, à l’instigation du 
czar, entrepris le siége; et ce siége, dirigé par des officiers 
russes repoussés par des officiers anglais, a longtemps attiré les 
regards de l’Europe. Pour arriver à sa destination, le capitaine 
Abbott eut à traverser des déserts qui opposeront constam- 
ment des obstacles insurmontables à une armée qui voudrait 
envahir l'Inde par cette route. Il faut se munir d'eau pour six 
jours de suite et même pour dix, car l’on peut trouver à sec 
les puits disséminés sur le chemin, et ces puits d’une eau sau- 
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mätte ne sont en état de désaltérer qu’un bien p&it nombte 
de voyageurs. Arrivé à Khiva, le diplomate britannique y fut 
traité à peu près en prisonnier, bien qué l’on affectêt d'avoir 
pour lui les plus grands égards. Le khan ou rol redonte la 
Russie, craint l'Angleterre et voudrait échapper au tontact 
des deux colosses qui, de part et d'autre, étendent de loin 
leurs bras pour l’enlacer. Âprès uh séjour de frois mois dans 
la capitale qui porie auséi le hom de Khiva et qui est uné ville 
d'ug misérable aspect, de 16,600 habitans environ, bâtie à 
quelques distance de l’Oxus, le voyageut se remit en marche; 
il gaguu la mer Caspienne ; en traversant un autre désert, il 
atteignit suctessivefnent Orenhourg, Moscou et Saint-Péter- 
bourg.—Ses deux volumes;un peu chargés de détails super, 
nie perdraient point à être abrégés, mais ils offrent des rense- 
gnemens curièux sur ces peuples, en grande partie nomade, 
dont l'insociabilité oppose un puissant obstacle aux progrès 
de la Russie. La population du royaume de Khiva est de pris 
de deux millions d’ârhes ; les produits du sol sont peu nom- 
breux et de mince valeur; l'industrie est dans l'enfance: h 
religion est celle de Mahotnet, On possédait déjà deux rel- 
tions de voyage daris ces contrées, où il n’est pas sans danger 
dp s'aventurer; toutes deux, publiées å Paris en 1833 et en 
1826, étaient dues á des officiers russes, le lieutenant Meng 
vieff et le colonel Meyendorff; les renseignemens fournis px 
le capitaine Abbott servent ep partie à complêter ces public» 
tions, aujourd'hui arriérées : nous disons ep partie, car il ef 
bien évident que l'envoyé britannique s’est abstenu de livre 
å l'impression tout ce qu’il avait observé, {out ce qu'il ai 
conseillé ; il en a sans doute fait le sujet de quelque mémoire 
adressé à son gouvernement, mémoire destiné à rester inédit 


HISTOIRE. 


Correspondance inédite de l'empereur Napoléon avet 
le commandant en chef de l'artillerie de la grande armé 
pendant les campagnes de 1809 en Autriche, 1810-11 
en Espagne, 1812 en Russie, publiée avec des notes pa 
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Adr. Pascal.—Paris, J. Dumaine, 1843. In-8° de 102p. 


Jl n'est guère de publication plus importante pour l’his« 
toire des quinse premières années de ce siècle que celle des 
lettres de l’homme prodigieux qui tint un moment dans ses 
mains les destinées de l’Europe. C’est dans ces pièces justifi- 
catives qu’il faut chercher la vérité des faits, les élémens les 
plus sûrs d’une bonne histoire’de ces guerres de géants. Un 
certain nombre de ces lettres précieuses sont disséminées dans 
différens ouvrages, tels que le Manuscrit de 1813 du baron 
Fain, le Portefeuille de 1813, compilé par M. de Norvins, le 
grand ouvrage du général Matthieu Dumas, que sa mort a 
malheureusement interrompu au dix-neuvième volume, et 
qui ne s'étend pas au-delà de l’année 1807; mais l’on peut 
assurer que, même en se bornant aux opérations militaires, 
les lettres qui ont vu le jour ne forment pas la quarantième 
partie de celles qui ont été écrites. 

Celles que nous indiquons aujourd’hui ont été adressées au 
comte Lariboissière. Né en 1959, il servit dans le même régi- 
ment que le futur empereur ; il se distingua à Austerlitz et 
à Iéna; à Eylau il commandait l'artillerie de la garde ; il prit 
une part active au siège de Dantzick ; il se trouva à Friedland. 
Presque aussitôt envoyé en Espagne, il assista à l'affaire de 
Somo-Sierra, à la prise de Madrid; il contribua ensuite, de la 
façon la plus remarquable, à décider le grand sucoès de Wa- 
gram, mémorable journée où, suivant l'expression du bulletin, 
400,000 hommes se battaient pour de grands intérêts; bien- 
tôt il eut tout à organiser pour l'expédition de Russie, et 
après la bataille de la Moskowa, où il figura avec distinction, 
après la désastreuse retraite dont les détails ne sont que trop 
connus, il expira à Kœueisberg. 

Parmi les lettres qu’a publiées M. Ad. Pascal, et dont les 
originaux existent dans les mains de la famille Lariboissière, 
quarante-sept sont relatives à la campagne de 1809; plusieurs 
d’entre elles se trouvaient déjà dans les Mémoires du général 
Pelet sur cette même campagne (1824, 4 vol. in-8°). Deux 
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lettres seulement concernent la guerre d’Espagne; vingt-trois 
lettres ont trait à l'expédition de Russie, Pour apprécier toute 
retivité du commandant en chef de l'artillerie, toute l’éten- 
due de ses travaux, il suffira de consigner ici que devant 
Smolensk, le 17 août 1812, il avait amené 638 bouches à 
feu et 2,477 caissons. A la bataille de la Moskowa, il fut 
brûlé 43,578 coups de canon et 3,144,000 cartouches. Après 
cette sanglante journée, il restait en munitions 71,594 coups 

de canon et 6,056,000 cartouches. 
Les militaires et les historiens trouveront dans cette publi- 
cation des renseignemens dont ils pourront faire leur profit. 


The private Diary... Le journal particulier du doc- 
teur John Dee, édité par J. Orchard Halliwell. — Lon- 
dres, 1843. In-4° de vi-102 p. 


Cette‘publication fait partie de celles de la Cambden;Society, 
réunion d'amis des sciences historiques qui se cotiseut 
pour faire imprimer à petit nombre des ouvrages inédit: 
relatifs aux événemens dont l’Angleterre a été le théâtre, au 
hommes plus ou moins célèbres auxquels elle a donné le 
jour. | 

Dee, né en 1527, fut l’astrologue le plus célèbre de son 
époque; il jouit d’une grande faveur auprès de la reine Eli- 
sabeth, qui voulut prendre des leçons de lui, et qui le charges 
de déterminer le jour le plus heureux pour son couronne- 
ment. Il voyagea en Allemagne et en Pologne, et il parait que, 
tout en cherchant la pierre philosophale, tout en s’sdonnant 
à la magie et en écrivant des révélations et des prophéties, 
il servait au cabinet britannique d’espion sur le continent. Il 
a laissé un gros in-folio imprimé en 1659, et contenant le récit 
fidèle et authentique de ce qui s’est passé durant de longue: 
années entre lui et divers esprits; c'est un tissa de folies ; ve 
esprits, à ce qu’il prétend, lui apparaissaient dans un vase 
plein d’eau, d'où il sortait des voix qui lui prescrivaieut 
ce qu'il avait à faire. On pourrait rechercher si Dee était ur 
imposteur ou un visionnaire de bonne foi, mais il faut avouer 








— 1029 — 
que la solution de ce problème ne serait pas d’un bien grand 
intérêt. Il mourut en 1607. Son journal ne renferme guère que 
des notes relatives aux horoscopes dont il faisait commerce, 
et des détails pour la gestion de ses affaires particulières. Un 
certais nombre de passages sont écrits en langue anglaise et 
en lettres grecque. À la suite est un catalogue de sa biblio- 
thèque, remarquable pour l’époque, et qui ini avait coûté, 
dit-on, trois mille livres sterling, somme énorme au com- 
mencement du Ce siècle. 


ANTIQUITÉS. 


Instructions du comité historique des arts et monu- 
ments. — Imprimerie royale, août 1843. In-4° de 85 p. 


Les Comités historiques placés près du ministère de l’In- 
struction publique ont pour objet la recherche et la publica- 
tion des documens historiques, des anciens monumens de 
notre littérature, et la conservation de nos anciens édifices. Le 
Comité des arts et monumens a sur toute la surface du pays des 
correspondans érudits, chargés de lui faire connaître les con- 
structions dignes d’être conservées, d'indiquer les restaurations 
dont elles sont susceptibles, et de surveiller les travaux dont 
elles sont l'objet. C’est pour ces correspondans ou ont été ré- 
digées les Instructions que nous avons sous les yeux. Elles trai- 
tent principalement de l'architecture militaire au moyen âge. 
MM. Mérimée et À. Lenoir, qui en ont été les rédacteurs, n’ont 
rien omis de ce qui a rapport à une matière peu connue et qui 
ne laisse pas d'offrir d'assez grandes difficultés. En effet, ainsi 
qu’ils le disent, l’architecture militaire du moyen âge a des 
caractères beaucoup moins précis que l’architecture religieuse 
ou civile, et l’on en conçoit facilement la raison. D’abord les 
constructions défensives ne comportent que peu d’ornemen- 
tation, et l’on sait que c’est surtout par l'étude des détails 
vrais que l’on parvient à déterminer l’âge d’un édifice; en se- 
cond lieu, avant l'invention de la poudre, ou pour mieux dire 
avant le perfectionnement de l'artillerie, les moyens de dé- 
fense ne se sont modifiés que d'une manière assez peu sen 





— 1000 — 
sible. Enfin les changemens qu'ils ont éprouvés n'ont en lieu 

que graduellement et à mesure que l'art de la guerre faisait 

des progrès ; dans le plus grand nombre de cas, ils n'ont al- 

téré les dispositions primitives que par des additions, qui, se 
soudant, pour ainsi dire, aux constructions anciennes, ep 
ont rendu l'appréciation plus difficile. Pour connaître l'é- 
poque à laquelle a été construit un monument militaire, il 
faut donc, avant tout, distinguer ce qui est primitif de ce qui 
aurait été ajouté ou modifié, puis rechercher avec soin, dans 
- les détails de la construction qui s'appliquent à tous les genres 
d'architecture, ceux que l’on peut regarder comme caracté- 
ristiques. Quelque simple que soit l'architecture d'un château 
ou d’une tour, il est rare qu’on n’y puisse découvrir des tra- 
ces d’ornementation. À défaut de semblables indices, la forme 
des arcs, des voûtes, des fenêtres, ainsi que l'appareil mème 
des murailles, fourniront des renseignemens qu’il importe d'é- 
tudier avant de passer à l’examen des dispositions purement 
militaires. Le texte des Instructions de MM. Mérimée et Le 
noir est accompagné de gravures sur bois qui représentent d 
font mieux connaitre toutes les parties des fortifications an- 
ciennes, 


Die Geburt der Athene. La naissance de Minerve. 
par P. W. Forchhammer. — Kiel, librairie de Schwers, 
1841. Gr. in-4° de 18 p. 


Cette publication a eu lieu à l’occasion de l'anniversaire d 
la naissance de Winckelmann, L'ouvrage est trop importasl 
pour que nous le passions sous silence. Comme il date déjà de 
quelque temps, nous nous bornerons à en consigner ici les dor 
nées principales. Voici donc les considérations parallèles d'où 
ressort l'explication du mythe de la naissance de Minerve. Li 
mer produit des vapeurs qui s'élèvent dans l'air : l’Océen donst 
le jour à Métis (de péw, Hellenika, p. 53). — Ces vapeur 
sont fécondées par la chaleur de l'air supérieur : Zeus épouit 
Métis, fille de l'Océan. — Les vapeurs ainsi fécondées wë 
attiréss dans la région supérieure de lair: Zeus rend mèt 
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Métis (xxcuwive, Apolod.). — Alors le ciel est voilé de nna» 
ges, d'où sortiront d’abord la pluie, ensuite un ciel serein : 
Zeus a conçu dans sa chair la fille de Métis, Pallas Glaucopis. 
— L'éclair déchire les nuages de l'air supérieur : le dieu du 
feu, de celui qui enflamme invisiblement, Vuloain (ease 
fend La tête (xsyahé, Hellenika, p. 78) à Zeus. — La pluie 
tombe en bruissant, le tonnerre gronde dans les airs, et ses 
roulemens sont répétés par les montagnes de la terre : Pallas, 
s'élançant hors de la tête de Jupiter, brandit la lance et fait 
résonner le ciel et la terre de son premier appel. — Tandis 
que l'orage se décharge, Le soleil est invisible, mais quand la 
pluie est tombée sur la terre, le soleil reparaît : tandis qug 
Pallas brandit encore ses armes, l’Hypérionide (le soleil, fils 
d’Hypérion) retient ses coursiers ; dès qu'elle a reposé ses ar- 
mes, il redonne lessor à son char.— Alors l'air devient clair, 
le ciel bleu : alors la belliqueuse Pallas, la belle Pallas, aux 
yeux bleus, Glaucopis, n'est plus armée que de son casque, 
le ciel. — Le feu de l'éclair s'enfuit dès que les nuages se dė- 
chirent : Vulcain s'enfuit dès qu'ila fendu la tête à Zeus. — 
Le feu de l'éclair est incompatible avec la clarté du ciel bleu: 
H est impossible que Vulcain devienne l’époux de Minerve, à 
laquelle il aspire, quand elle est devenue Glaucopis (Lucien). 
— Lorsque l'éclair déchira les nuages, la pluie, s’écoulant du 
sein des nuages, humecta le sol : lorsque Vulcain fendit la tête 
à Zeus, le grand roi des dieux envoya un nuage d'or qui hu- 
mecta Rhodos (Pindare). — Quelquefois les nuages se divi- 
sent sans éclair dans les airs : quelquefois c’est Prométhée, le 
dieu des vapeurs qui marchent (Hellenika, I, p. 228), qui 
fend ta tête à Jupiter (Apollodore). — Quelquefois lair rede- 
vient bleu à la suite de la pluie, sans éclairs : quelquefois c'est 
Hermès, le dieu de la pluie, qui procède à l'accouchement 
de Jupiter. — L'air bleu est caché derrière les nuages ; il pa- 
raît quand les nuages se séparent : Jupiter divisa le nuage, 
dans lequel la déesse était cachée, et la mit ainsi au jour (Aris- 
toclès). Après avoir établi ces bases pour l'interprétation da 
my the, M. Forchhammer consacre le reste de son mémoire 
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à l'explication et à l'interprétation des vases peints, reproduits 
sur les planches lithographiées qui accompagnent cette bro- 
chure. Ce travail fournit des développemens nouveaux à la 
théorie dont il a établi les principes en commençant, Du reste, 
quant à la méthode qu’il emploie pour interpréter les repré- 
sentations du mythe qu'il a choisies, si, dans ses détails, elle 
n'est pas à l'abri de toute discussion, il faut convenir que, 
dans l’ensemble, elle offre matière à d’utiles études. 


MÉLANGES. 


Journal des Savants. — 1 vol. in-#°. Imp. Royale, 
1842. 


L'année 1842 contient 42 principaux articles (même nom- 
bre qu’en 1841), écrits par 13 auteurs. En 1841, 17 auteurs 
avaient fourni les Aa articles. MM. Raoul-Rochette et Le- 
tronne, qui, en 1841, avaient donné chacun 7 articles, n’en ont 
fourni en 1842, le premier que 5, le second que 3; l'un e 
l’autre s'occupent toujours principalement d'explications 
d'inscriptions ; ils ont cédé le pas en 1842 à M. Cousin, 
qui en, 12 articles, a traité de Pascal et de la société carté- 
sienne. M. Cousin n'avait fourni qu’un article en 1841. — 
MM. Quatremère, Flourens ont donné chacun 4 articles. 
M. Quatremère, commentateur d'inscriptions en 1841, en 
avait également donné 4. — MM. Pardessus, Avenel, ont 
douné chacun 3 articles; Libri, Biot, chacun 2 ; Magnin, Rossi- 
gnol, Chevreul, Patin, chacun 1. On trouve, dans le volume 
de 1842, dix mentions d'ouvrages pour la littérature orier- 
tale; 16 pour la littérature grecque et latine ; 15 pour la lit- 
térature moderne, grammaire, poésies 3 pour les sciences 
historiques, géographie et voyages; 1 de chronologie; # 
pour l’histoire de France; 12 pour l’histoire d'Europe, d'Asie, 
d’Afrique; 7 pour l’histoire littéraire, bibliographie ; 10 pour 
l'archéologie ; 54 pour les sciences morales, de jurisprudence 
et de théologie; 12 pour les sciences physiques et mathėéma- 
tiques. Eu tout 165, En 1841, on en comptait 307. 
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Dans le Journal des Savants, c’est toujours la partie archéo- 
logique qui domine. MM. Raoul-Rochette, Letronne, Quatre- 
mère défrayent principalement ce recueil par leurs savantes 
recherches. On n’y trouve point d'articles sur les sciences 
mathématiques, dont les mémoires de l’Académie des Sciences 
rendent compte, il est vrai; point d'articles sur la physique; 
un seul sur la chimie. 

M. Raoul-Rochette continue sa critique des ouvrages de, 
MM. Lenormand, de Witte et Gérhard sur les monumens 
céramographiques; il trouve leurs assertions souvent hasar- 
dées. Il a rendu compte du livre de M. Rob. d’Azoglis, sur 
la galerie de Turin, composée d'environ 500 tableaux dont 
les gravures sont remarquables et le texte plein d’érudition. 
Dans un autre article, ce savant s'occupe du voyage anglais, 
Excursion en Asie-Mineure, par Ch. Fellow, qui a visité grand 
nombre de monumens jusqu'alors inexplorés. 

M. Letronne a cherché à expliquer deux inscriptions de l’o- 
bélisque de Philes. Il résulte de son érudition, que Cléopâtre 
avait de 38 à 4o ans quand elle devint maîtresse de Marc- 
Antoine. C'était une maitresse un peu mûre, surtout en 
Égypte, où, comme le fait obsetver M. Letronne, les femmes 
vieillissent très-vite. 

M. Quatremère continue son examen critique du livre per- 
san des rois, par Alboulkasim Firdousi, traduit par M. Jules 
Mohl. Il discute très-doctement, tres-longuement sur une 
inscription écrite en grec et en phénicien, et il arrive à cette 
interprétation d'assez mince importance ` « Moi Ebed Asar, 
fils d’Ebed Sesem, fils de Hor, j'ai élevé ce monument éter- 
nel, de mon vivant, sur mon lit de repos, pour jamais, à moi et à 
mon épouse Amat Aschtoreth, fille de Tom, fils d'Ebed Molek. » 

Un article un peu plus intéressant de M. Quatremère fait 
connaître deux historiens orientaux qui ont écrit l’histoire de 

l'expédition des Français en Égypte, Djeberti (Gabarti), Égyp- 
tien, Nakoula (Nikoula), syrien catholique, mort seulement 
en 1828. M. Desgranges a donné une traduction de ce der- 
nier historien, qui a assez bien apprécié les érénemens, mais 


on se montrant toujours favorable aux Franpais. Ains, dans 
le combat de Nazareth, il évance que à ou 3,000 Français 
ont suffi pour mettre en déroute 30,000 Turcs ou Syriens; 
dans celui d'’Héliopolis, que 9,000 Français avaient battu 
90,000 Turcs. Il blâme Bonaparte de s'être posé en musnimea 
dans une de ses proclamations. 

M. Cousin a fort longuement parlé d'un manuserit ds 
dom Robert Desgabet, bénédictin, mort en 1678, contenant 
une espèce de procès-verbal des séances d’une socièlé carti- 
sienne qui se réunissait régulièrement. On discutai, avec ds 
mots, ces subtiles questions : la durée de la pensée, l’indéfec- 
tibilité des substances, les négations non-convertibles, etc. 
Dans ces discussions parfois un peu creuses, le cardinal de 
Retz prend souvent la parole ; il semble faire assez peu de ei 
et de la théologie et de la métaphysique; homme positil, 
homme de sens, il accepte à peu près le cartésianisme, et st 
veut pas aller au-delà. Dom Robert remet au jour le principe 
d’Aristote : il n’y a rien dans l’entendement qui n’y soit ent 
par la porte des sens, se montrant ainsi le précurseur de Lode 
et de Condillac. Non moins longuement M. Cousin dissere 
sur la nécessité d’une nouvelle édition des pensées de Pasal. 
Le manuscrit original est à la Bibliothèque Royale; tovr 
jours les éditeurs se sont copiés les uns les autres, sans avot 
jamais consulté le manuscrit original, et les premiers éditeurs, 
Nicole et le grand Arnaud, ont supprimé tout ce qui pour 
trahir chez Pascal son scepticisme et sa foi désespérée. 

Par de nombreuses citations comparatives et du texte ofi- 
ginal et du texte des éditions, M. Cousin démontre combis 
letexte original a été altéré, comment l’on a extrait des lettresét 
Pascal de ses autres écrits, et souvent encore en les trag, 
des pensées détachées qui n'ont plus le cachet du génie de 
l’auteur. Son esprit était profondément original, dit M. Cous 
sans rien émettre de nouveau dans le monde, il a perfection 
tout ce qu'il a touché, parce qu'il était exact, rigoureux. P 
eût été Montaigne sans sa foi; mais sa foi étaitinquiète, agitéti 
ses pensées ravagent l'âme plus qu'eles ne l’éclairent et la pg: 
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rifient, Il rejette et combat les preuves métaphysiques de 
l'existence de Dieu, et même celles qui se tirent du spectacle 
de la nature; il veut que par la foi seule l’on s'élève à Dieu. Si 
Pascal eût fait son grand ouyrage, cet ouvrage eût été non- 
seulement un admirable écrit théologique et philosophique, 
mais aussi un chef-d'œuvre d'art. 

M. Cousia a entretenu aussi l’Institut d’une correspondance 
inédite de M. de Mairan avec Malebranche. M. de Mairan 
veut soutenir Spinosa, Malebranche l'attaque; on discute. Cha- 
cun persiste, produit de nouvelles raisons. Malebranche finit 
par avouer assez ingénuement qu’il ne comprend plus M. de 
Mairan, et que M. de Mairan serait bien heureux de le com- 
prendre, lui, Malebranche, qui peut-être ne se comprend pas 
lui-même. Il déclare d’ailleurs que dans toutes ces matières 
le meilleur flambeau est celui de la foi. Malebranche mourut 
peu de temps après. 

Le savant M. Pardessus a rendu compte du 20° volume des 
_ordonnancesdesrois de France de 1487 à 1497. Ce volume, com- 
mencé par M. de Pastoret, continué par M. Daunou, a été achevé 
par M. Pardessus. M. Pardessus signale comme importante 
une ordonnance contre les pirates, une autre sur les attribu- 
tions des chambres des comptes, une autre défendant l'expor- 
lation du blé, etc., des approbations ou des réformations des 
coutumes de plusieurs villes. En outre M. Pardessus rend 
compte de la collection des lois civiles et criminelles des 
états modernes, par M. Foucher, 8 vol. in-8.' M. Foucher a le 
tort, en général, de ne point faire précéder chacun de ses 
codes d’une notice historique sur la législation ancienne de 
chaque pays. M. Foucher a déjà publié : le Code pénal autri- 
chien, le Code pénal et d’Instruction criminelle des Deux- 
Siciles, celui du Brésil. (L’Autriche et la Sicile n’admettent 
point le jury.) Il a publié également le Code de procédure de 
Genève, les Codes de commerce d’Espagne et de Hollande ; 
le code civil d'Autriche, qui ne contient que 1502 articles 
(le notre en compte 3,281), et celui de la Russie. Le savant 
M. de Savigny blâme l'usage d'écrire et de rédiger les lois. 
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Selon lui, il faut tout laisser à la coutume, aux usages que le 
temps modifie ou complète à mesure que de nouveaux be- 
soins sociaux se manifestent. On ne pourrait arriver, et ce 
serait peut-être d’une mauvaise politique, à n'avoir pour 
toute l’Allemagne qu’un seul et même code. Il en est de 
même pour la Russie, le code publié n’est guère qu'un di- 
geste des lois en vigueur; quand on voulut réunir les lois, on 
en trouva, seulement de 1650 à 1832, 54,000; une loi par 
jour, à peu près. La communauté des biens n’est pas admis- 
sible en Russie; la femme peut disposer de ses biens, etc. La 
publication de M. Foucher est fort estimable et mérite d'être 
encouragée. 

M. Avenel a continué son examen de l'ouvrage de l'alle- 
mand Hunter : Histoire d'Innocent III; cette grande figure 
historique, accusée par le gallicanisme, aujourd’hui relevée 
par le protestantisme. Ce maître de Rome éleva sa puissance 
parce qu’elle établit toujours l'unité, qu'elle résista toujour 
contre l'oppression, d’abord contre celle des barbares, pu 
contre celle de Ja féodalité. Innocent III, venu si à prope 
dans l'intérêt de l’Église, lutta contre l'Allemagne, pour étr 
blir sa domination temporelle. Certes Innocent III eut une 
grande valeur ; M. Daunou le regardait comme le plus distin- 
gué des trois cents papes ou antipapes; mais M. Hunter es 
fait un éloge beaucoup trop outré. A son grand regret, e 
pendant, il déclare en âme et conscience que l’on ne peut p# 
en faire un saint, parce que, dit-il avec foi, sainte Luigerdt 
avait eu avis, par une sainte vision, que ce pape était encoft 
au fond du purgatoire. Le livre de M. Hunter est d’ailleurs 
recommandable ; il a seulement adopté une mauvaise dif 
sions il termine chacun de ses livres avec la fin de chaque 
année; souvent le récit de grands événemens se trouve ais 
brusquement suspendu. 

M. Biot fils a traduit du chinois un ancien ouvrage. 
M. Biot pére en rend compte avec détail. Le Tcbeou pa 
Souang King, livre sacré du calcul, est en grande vénération $ 
la Chine. La première partie est un peu obscure; la deuxième, 
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qui est du second siècle de l'ère chrétienne, dénote déjà des 
notions d'astronomie assez étendues. Dans un autre note, 
M. Biot fait l'éloge du compte hebdomadaire des séances de 
l’Académie des sciences, ouvrage commencé en 1836 et qui 
déjà compte (A vol. in-4°: c’est un avantage de populariser la 
science ; Fontenelle, Granjean, Condorcet, Delambre, Four- 
rier, Cuvier y ont contribué. 

M. Libri continue ses notices sur les bibliothèques de pro- 
vince, qu'il trouve beaucoup plus riches en manuscrits qu'on 
ne le croit généralement. Déjà il a visité les bibliothèques de 
Troyes, d'Auxerre, de Montpellier, de Dijon, d'Autun, de 
Carpentras; de Tours, de Lyon. Il signale des manuscrits an- 
térieurs à Charlemagne, les manuscrits du Tasse, ceux de 
Gassendi, un Horace du re siècle avec une ode notée, mu- 
sique copiée peut-être d’un plus ancien manuscrit; un Vir- 
gile du x° siècle avec commentaires: un manuscrit de géo- 
graphie du our siècle qui mentionne les îles Canaries; une 
traduction en vers latins du vu siècle de quelques parties de 
l'Iliade, que l’on croirait donc à tort n’avoir été apportée en 
Europe qu'à la fin du oer siècle; une encyclopédie en vers 
provençaux de 1288, etc., etc. — M. Libri examine en outre 
la publication de M. Mignet : Négociations relatives à la suc- 
cession d'Espagne sous Louis XIV. M. Libri aurait voulu que 
l'éditeur donnât simplement le texte des pièces, sans les lier 
par un récit historique. — Enfin, M. Patin a rendu compte de 
l'histoire d’Horace par M. Valckenaer, ouvrage jugé un peu 
trop apologétique ; M. Chevreul, des perfectionnemens à la 
métallurgie; M. Rossignol, de la traduction en français de la 
Rhétorique d’Aristote par Minoïde Mynas ; il blâme cette dė- 
finition de la rhétorique, l’art de persuader, puisque, dit-il, 
le meilleur persuasif c'est l'argent. Socrate avait déjà fait 
cette observation. M. Rossignol relève d’ailleurs quelques er- 
rcurs de traduction. — M. Magnin a parlé de la traduction 
du drame chinois Pipaki, par M. Julien. Les Chinois ont 
un grand nombre d’auteurs dramatiques ; ils ont des drames, 
des espèces d'opéras, des comédies, des bouffon neries. On 
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trouve chèz eux des scènes qui rappellent nos meilleurs 
auteurs. 

Nous terminerons par parler des articles de M. Flourenssur 
le cours de phrénologie de M. Broussais. Il n’est guère possible 
de parler sérieusement de phrénologie ` on se passionne pour 
ou contre, comme de toutes choses voilées encore. M. Flow 
rens attaque Broussais, il demande pourquoi les phrénol- 
gistes ont substitué la multiplicité à l’anité ; au lieu d’un e, 
veau, pourquoi en créer viugt-sept? car enfin, chaque faculté 
ayant son action particulière, il faut que chaque faculté dis 
tincte ait mémoire, imagination, jugement, etc. Il conclut: Il 
n’y a donc plus d'unité, de moi, plus d'âme; si Pon n’est px 
doué de la faculté de s'élever à Dieu, on ne peut donc le cor 
naître; mais alors Fest un fatalisme effroyable. D'ailleur 
Spurzheim et Gall n’ont même pas pu s’accorder, Depuis on: 
dit que la phrénologie était jugée par un seul fait: c'est que 
le mouton avait l’organe d’un héroïque courage. 


Mémoires pour servir à l'Afstofre des monastères du ment Atha, 
par le Père Braconnier , jésuite. (Suite.) 


S VII. Du monastère des Russiens. — Le nom qu'on don 
à ce monastère pourroit faire croire qu’il est l'ouvrage de‘ 
princes de Moscovie ou de Russie ; mais on n'y reconnoit pt”! 
d'autre fondateur qu’un seigneur de Servie, nomé Latare, q" 
vivoit autrefois en solitude dans cet endroit, et qui est rété" 
comme un saint, L'église est néanmoins dédiée sous le nom & 
Saint-Pantaléon, dont on croit avoir le sacré chef, reit 
précieuse, qui seroit le plus grand trésor du monastère, si t!’ 
étoit bien avérée; car celuy-cy est l’un des plus pauvres $" 
enceinte et ses édifices font voir, à la vérité, qu’il étoit autre- 
fois considérable ; mais tout y est mal entretenu. Il est dä 
à une grande lieue de la mer, presqu'au haut de la pente m- 
ridionale de la montagne, Il a beaucoup de terrain dans sa d: 
pendance et les eaux y coulent partout en abondance; mai: 
` y en a peu de défriché, et quoiqu'il ait plusieurs hermits“ 
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rf dunne A ferme, on ne voit presque partout que des fo- 
rêts. 


S VIII. Du monastère de Xénophon.—C’est, dit-on, un s0- 
litaire nommé Xénophon qui est fondateur de ce monastère 
et qui lui a donné son nom, sans marquer le tems auquel vi- 
voit ce solitaire; mais trois princes dont on voit le nom et 
le portrait dans les peintures à fresque de l’église, le mirent, 
ajoute-t-on, Lan mille sept cent quarante-sept, à peu près dans 
l'état où il est aujourd’huy. Ces princes sont, d’une part, deux 
frères, l’un nomé Ducas Bornicos, et l’autre, Radoulas, et 
le troisième est un voivode de la Valachie moldave, nommé 
Matthieu. Le monastère est en bon état; il est au bord de la 
mer, au sud-ouest. Les religieux qui l’habitent sont Bulgares 
de nation, ce qui prouve que ses premiers fondateurs étoient 
de Bulgarie ou de Servie. L'église a pour patron saint 
George; etily a encore dans le monastère sept autres chapelles 
ou oratoires, ce qui seroit extraordinaire en Occident, mais 
ne l’est pas parmy les Grecs qui mettent presque toute leur 
dévotion à multiplier les églises, de sorte que dans l’enceinte 
des grands monastères il y a quelque fois vingt à trente ora- 
toires, outre la principale église. Comme l’eau coule sous l’é- 
glise, on la fait remonter quand on veut par un tuyau qu’on 
a pratiqué, et on inonde tout le pavé pour le netoyer et le 
rendre plus luisant. 


S IX. Du monastère des Archanges. — J'ai cru devoir 
nommer ainsi ce monastère, parce que c'est sous le titre des 
archanges saint Michel et saint Gabriel que l’église est dė- 
diée; au lieu que le nom de Dokarion, qu'on luy donne dans 
le pays, ne nous exprime autre chose, sinon qu’on y exerce 
l'hospitalité envers tous les étrangers, ce qui luy est commun 
avec tous les autres monastères, Celui-ci est l’un des meil- 
leurs et des plus beaux du mont Athos. Son église nommé- 
ment est dégagée, exhaussée, éclairée, et passeroit pour belle 
même en Occident. Le chœur seul feroit une église en Italie; 
il contient tout ce qui est compris sous le dôme principal; 
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pour la nef, commé elle est partagée en deux vestibules, ce 
qui est ordinaire et particulier aux églises de Monte Santo, ces 
séparations en diminuent la beauté. Le lieu destiné pour re- 
cevoir les étrangers l'emporte aussi de beaucoup pour la 
propreté, ameublement et même pour le corps de logis, sur 
tout ce qu'on voit dans les autres monastères. 

Celui-ci est situé sur le bord même de la mer, du côté di 
sud-ouest. Voici ce qu'on raconte de sa fondation ` Son pre- 
mier fondateur, dit-on, fut l’abbé Euthymius, qu'on croit 
avoir été contemporain de saint Athanase l’Athonite. Son s- 
cond fondateur fut un neveu de cet Euthymius, qui de fe 
trice de Constantinople, se fit religieux dans ce monastère, 
dont il fut aussi abbé après la mort de son oncle; il senom- 
moit Nicolas. Son troisième fondateur fut, ajoute-t-on, it 
nommé Barnabas, qui, à ce qu’on raconte, ayant été jt 
dans la mer en son enfance avec une pierre au col, en f 
délivré miraculeusement par les archanges saint Michel d 
saint Gabriel, et qui s'étant fait religieux dans le monastere. 
où il fut apporté au sortir de Ja mer, en fut abbé dans la sule 
et l’améliora d’une manière à mériter aussi le nom de fonir 
teur. On montre encore aujourd’huy une pierre enchast 
dans l’autel, qu'on dit être celle qui étoit attachée au col de 
cet enfant. Ce fut apparemment de sou tems qu'arriva ui 
autre miracle des mêmes archanges, en faveur du même Di: 
nastère, qui, se trouvant épuisé par les grandes dépens 
qu'on y avoit faites pour bâtir l'église et d’autres apparte 
mens, sans qu'il y eût encore rien d’achevé, se trouva teil 
d’un coup soulagé, au moyen d’un trésor que les esprits ce- 
lestes enseignèrent dans la presqu'île voisine, nommée à pré- 
sent Longo ; et c'est, conclut-on, en considération de ces m- 
racles, que les archanges furent choisis patrons titulaire: d 
l'église, au lieu qu'auparavant c’étoit sous le nom de Siin- 
Nicolas qu’elle étoit dédiée. 

Mais nonobstant tant de fondateurs et tant de miracles © 
faveur de ce monastère, il se trouve que l’église dans Ti 
où elle se trouve aujourd’huy, toute couverte de plomb « 

e 
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avec cinq coupoles, aussi bien que la principale tour du mo- 
pastère, laquelle est à sept étages, avec une chapelle au qua- 
trième, il se trouve, dis-je, que tout cela est l'ouvrage d'un 
voivode de Valachie, nomé Alexandre, qui le fit bâtir l’an 
du monde sept mille quatre-vingt-six, come parlent les 
Grecs; c'est-à-dire l’an mille cinq cent soixante et dix-huit 
de l'ère chrétienne. 

Il est vray qu’on suppose que ce monastère avoit été ruiné 
par le pape venu en personne au mont Athos, ainsi que je 
lai déjà rapporté au § VI; mais cela doit rendre encore plus 
suspect tout ce qu'on raconte des premiers fondateurs de ce 
monastère; car il y a près de trois ans que j’examine cette 
tradition avec tout le soin possible, je me suis adressé, pour 
m'en éclaircir, à tous ceux qui pouvoient me donner sur cela 
quelque lumière, et cependant je nai trouvé de toute part, 
que contradictions, et pour ce fait et pour la chronologie. 
Les uns attribuent ce bel exploit à un pape nommé Eugène, 
d’autres à un nommé Nicolas, d’autres enfin à un Martin, 
quelques-uns veulent que la chose soit arrivée avant le con- 
cile de Florence, d’autres après ; la chronologie grecque, im- 
primée à Venise, qui est le seul livre qui parle de ce fait, Pat- 
tribue au pape Nicolas V, successeur d'Eugène IV, et dit que 
ce qui fut cause qu'il se porta à ces extrémités, c'est que s'é- 
tant présenté avec ses galères devant Constantinople, pour 
s’y faire reconnoître chef de l’église universelle et y publier 
son concile, non-seulement on refusa de l'y recevoir, mais le 
clergé même l’excommunia, ce qui fut cause qu'il vint au 
mont Athos, pour obliger ces religieux de luy rendre leurs 
hommages, ce qu'aucun monastère n’ayant voulu faire hors 
celuy de Sainte-Laure , il en détruisit autant qu’il put. Voilà 
l’unique autorité qu'on allègue, pour soutenir cette tra- 
dition ridicule ; mais outre que cette chronologie est pleine 
d’extravagances, ainsi que les Grecs eux-mêmes le reconnois- 
sent en plusieurs endroits, il est certain que, depuis le concile 
de Florence jusqu'à la ruine entière de l'empereur des Grecs, 
il n’a régné que deux empereurs à Constantinople, Jean Pa- 

1Y. i 66 
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léplague, qui assista au concile, et son frère Conganlia; il 

n'est pas moins constant que somme ces deux empereur 

Brent, de leur côté, ce qu'ils purent pour maintenir l'unios, 

aussi Je pape Eugène et ses sucgesseurs, Nicole V et Cal- 
lite IJJ, n’omirent rien de leur part, pour dons et pour 
procurer à cps princes tous les saçours imaginables; or, com. 
ment accorder ces deux faits incontestables avep une suppor 
sition aussi ridicula qu'est celle da la venue d'un pepe o 
personne pour ruiner des monastères et des églises ? Ainsi, 
je crois qu’il faut sur cela s’en tenir à ce que m'en a dit un 
de ges bons religieux, savoir, qua cette fable. avoit été pen: 
tée ay tems que le mensonge étoit mieux cru que la vérité, 
en ajoutant qu'il me savoit bon gré du soin que je prenois 
d'examiner les choses avec exactitude; que cela rendroit dè- 
sormaÿs leurs gens plus circonéperts à parler et à écrire, Ur 
a même bien de l'apparence qu'on ne fait courir ce bruit su 
mont Athos que pour s9 mettre À couvert de l’ombrage qu 
les leurs pourroient prendre de ce que font les religieux pour 
s'y fortifier, et ce pourroit encore bien être par la même rai- 
son qu’auçun de ces monastères ne porte le nom des princes 
de Valaçhie ny de Moldavie, quoique la plus part soient leur 
ouvrage. 


S X. Du mongstère da Costamoni. — Ce monastère rer 
ferme, à ce qu'on prétend, dans son nom celui de son fon- 
dateur, puisque Costampni veut dire monastère de Constan- 
tin ; il ne s’agit plus que de savoir de qual Constantia; le 
religieux prétendent que c'est du grand Constantin, d'autres 
le leur disputent et soutiennent que c'est de Constantia Po- 
gonates; quoi qu'il en soit, on reconnoît aussi dans ce mo- 
nastère l'empereur Michel Paléologue pour fondateur, Il et 
situé ou milieu des montagnes aussi bien que Zographou, d 
ces deux monastères sont les seuls d'où on ne voit point b 
mer, quoiqu’elle pe soit éloignée que d'une liene ei demie de 
part et d'autre! L'église, qui a pour patron titulaire saia 
Étienne, premier martyr, est assez grande et couverte de 
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plomb, et le monastère étoit autrefois des médiocres, mais 
présentement tout y menace ruine, faute de pouvoir le sonte- 
nir et faire des réparations. Qn me parla dans ee monastère 
d'un voyage que M. Antoine Arnaud, consul de France 4 
Salonique, en 1705, avait fait l’année précédente au mont 
Athos, accompagne de son chancelier et de la plus grande 
partie des François étahlis dans cette échelle; voyage qui 
donna lieu à aes religieux de se prévaloir de la protection de 
France, dans une occasion importante; le corps des monas- 
tères du mont Athos avait été obligé d'emprunter dans un 
besoin pressant une somme de vingt mille écus d’un riche 
juif de Salonique. La dette avoit été acquittée peu à peu, 
mais malheureusement les obligations qui avaient été faites 
en grecet en turo, suivant l'usage du pays, étoient restées entre 
les mains du créancier, et on avait tout sujet de craindre 
que son fils, qui étoit devenu fort pauvre, ne se servit de ces 
papiers pour exiger de nouveau la dette, ce qui aurait été la 
ruine de la plus part des monastères; M. le consul de France, 
à qui on eut recours en cette oncasion, sut si bien ménager 
le Juif en employant les voyes de la douceur et celles de Pau- 
torité, que les papiers furent rendus et tout moyen ôté au 
Juif den faire le mauvais usage qu'il auroit pu. Les religieux, 
pour marquer leur reconnoissance d’un service si signalé, 
envoyèrent à M. le consul et à son interprète des lettres-pa- 
tentes de filiation, par lesquelles, après bien des éloges et des 
actions de grâces, on les fait participants de toutes les prières 
qui se font et se feront à perpétuité dans ces monastères. 


S XI. Du monastère du peintre. — Ce monastère fut fondé, 
à ce qu'on assure, sous l'empire de Léon le Philosophe, par 
trois seigneurs du sang de l’empereur Justinien, qui étoient 
tous trois frères et se nommaient l’un Moïse, l’autre Aaron et 
le troisième Jean. Ces trois princes, dit-on, s'étant dégoûtés 
du monde, vinrent d'Ocrida, capitale de Bulgarie, se faire so- 
litaires au mont Athos et y bâtirent ce monastère, sous le 
nom de saint George; mais parce que l’image de ce saint, 
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qu'on y révère, n’est pas, comme parlent les Grecs, l'ouvrage 
de la main de l’homme, d'autant que c’est le saint, ainsy qu'ils 
le croyent pieusement, qui s’est imprimé lui-même miracu- 
leusement sur la planche; c’est pour cela que le monastère 
est nommé Zografou, c’est-à-dire du peintre. On prétend 
même que cette image étoit autrefois dans la Palestine, et 
que c’est celle dont il est parlé dans l'office du saint, et qui, 
par la multitude de miracles qu’elle a opéré, lui a fait don- 
ner, parmi les Grecs, le nom de thanmaturge, mais qu'elle à 
été transportée miraculeusement dans ce monastère, sans 
qu’on sache comment cela s’est fait. 

Cependant, ce monastère ayant été ruiné, comme on le 
suppose, de la même manière que les autres dont j'ai parlé, 
‘un voïvode de Valachie, nommé Étienne, le mit dans l'état 
où il est aujourd'hui, l'an de Jésus-Christ mille cinq cent 
deux. 

Jl est situé dans un vallon affreux et profond, entoure de 
forêts d’une hauteur extraordinaire ; les corps de logis sont à 
six et sept étages, et le monastère en vaudroit mieux s'il n'y 
en avoit pas tant; ce qui est assez ordinaire au mont Athos, 
où, à force d'ajouter corps de logis à corps de logis, ils m 
font souvent qu'un amas confus de chambres et d’apparte- 
ments qui s’ofusquent l’un l’autre ; la facilité qu'ils ont de 
bâtir, restant au milieu des eaux, des bois et des pierres, en 
est, sans doute, la véritable cause. Tous les religieux du mo- 
nastère, ainsi que je l’ai déjà observé, sont de Bulgarie ou de 
Servie. 

La suite au prochain numéro. 





CHRONIQUE. 


ALLEMAGNE. — Parmi les travaux fragmentaires de théologie. nou 
signalerons aujourd'hui à Breslau une thèse de M. J. H. H. Welz, ir 
titulée: Cur Deus homo factus sit (in-8 de 32 p.); un travail de 
M.F K. Movers, intitulé: Loct quidam historiæ canonis Veteris Testa- 
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menti éllustrati (1842); un travail de M. Théod. Pau, de Nissa, inti- 
tulé: De Joanne Sleidano commentariorum de statu religionis et 
roipublécæ scriptore dissort. histor. critica (1842, in-8); à Dorpat, de 
M. Kaiser : Déssertationis de speciali Joannis apostoli grammoatica 
culpa neglsgentiæ liberanda, partic. I-II. (in-4 de 20 et de 24 pages); 
de M. Harless : Lucubraiionum Evangelia canonica spectantium 
part. I. Fabula de Matthæo syro-chaldaics conscripto (in-4 de 24 
pages. 1841); et part. IL. De compositione evangelii quod Matthæo 
tribuitur (1842, in-4 de 17 p.). Ces quatre dernières dissertations se 
rattachent aux questions de critique historique soulevées en Allemagne 
sur les évangiles ; elles sont toutes apologétiques. Dans la même ville, 
on doit à M. Hæpfling deux dissertations en allemand, l'uneintitulée: 
la Doctrine des pères apostoliques Barnabas, Clément le Romain, 
Ignace et Polycarpe sur le sacrifice dans le culte chrétien (gr. in-8 de 
24 pages); l’autre : Doctrine de Clément d'Alexandrie sur le sacrifice 
dans la vie et dans le culte des chrétiens (in-8 de 24 pages). Ces deux 
mémoires forment une espèce de continuation au travail antérieur de 
l'auteur publié sous le titre de : Dissertatio qua Origenis doctrina de 
sacrificiis christ. in examen vocatur (part. I-III. 1840-1841. In-4 de 
24, 32 et 19 pages). 
Parmi les études de jurisprudence, nous mentionnerons, de M. A. 
F. Stenzler, à Breslau, un Specimen juris criminalis veterum Indorum 
(1842, in-4 de 16 pages). Dans le domaine de la littérature grecque, 
une dissertation de M. J. À. Ambrosch, intitulée : Locus Procli a 
Nic. Leonico Thomæo latine versus (in-4 de 12 p.), contient la réim- 
pression d’un passage de la traduction latine de Proclus, par Léon. 
Thomæus, puisé à l'édition de Venise (1828); l'auteur, dans ce travail, 
s’attache à prouver que cette traduction est de la plus grande impor- 
tance pour la critique, en ce qu'elle doit servir de base à la rectification 
du texte grec de Proclus, tel qu’on le trouve dans l’édition de Bâle (1534). 
Sur l'histoire de Thucydide, nous mentionnerons un travail de 
M. À. Jerzykowski, de Posen, intitulé : Diss. qua octavo historiæ 
Thucydideæ libro extremam manum non accessisse demonsiratur 
(1842, in-8 de 40 p.); et un Specimen disquisitionts de Thucydidis 
interpretatione a Laur. Valla latine facta, par M. J. Golisch (Oels, 
Ludwig, 1842, in-8 de 40 p.) Nous citerons encore ici le travail de 
M. Th. Kock: De pristina Theogoniæ Hesiodeæ forma part. 1 (1842, 
in-8), qu'il faut joindre aux nombreux travaux dont l'œuvre d'Hésiode 
est aujourd'hui l'objet; de M. A. von Bronikowski: Animadversionum 
in Trachinias sophocleas partice. due (1842, in-8,, et de M. Stan. 
Gruszczynski: In Platonts sophistam adnotationum specimen (1843, 
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in-8). Dans une Disputatio de Pramiphano poripatstéeo mter antiquis- 

simos grammaticos nobili (Dorpat, Schünmann, in-4 de 38 p.), M. Prel- 

ler s'est attaché à démontrer que le péripatéticien Praziphane, dont 

on s’est peu occupé jusqu'à ce jour, fut de son temps un grammairies 

de premier ordre. On a, ilest vrai, peu de détails biographiques sur lui, 

et par là même beaucoup de points doivent rester indéeis on obseurs. 

On ne saurait préciser, par exemple, s'il était de Lesbos où de Rhodes; 
Mais il est démontré, dans le travail de M. Preller, que Praxiphanes fet 
contemporain de Démétrius Poliorcète et de Ptolémée, fils de Lagus, 
et qu'il appartient à cette brillante ère scientifique dans laquelle 
Aristote et ses successeurs donnèrent aux recherches en tout genre us 
élan si puissant. En 322 environ, il fut disciple de Théophraste, et plus 
tard fl ouvrit lui-même une école dans laquelle Épiture aurait figuré 
vers 306, parmi ses auditeurs. Praxiphanes s'occupa d'études de greu- 
maire dans Île sens large que cette expression avait chez les anciens. 
Dans Clément d'Alexandrie (Stromat. I, p. 368. Pott, et Bekker: 
Anecdota, p. 229, où on lit Hpxtipaiveus au lieu de map” EErpérev;), 08 
fo trouve placé à côté d'Aristote comme le créateur et le fondateur de 
la grammaire, et d'autres indications tendent à prouver d'ailleurs qot 
ce fut Praxiphanes qui réunit la grammaire à la rhétorique et dech 
surtout à fixer les lois de la prononciation et de la pureté du langigt 
sur l'expérience. (Voy. Bekk. Aneedd. IE, p. 650.) 

Cette tendance était directement contraire à eelle des stofciens, qui 
réunissent la grammaire et la rhétorique à la logique et créèrent une 
grammaire philosophique; elle se rapprothe plutôt de l'étole d'Afezm- 
drie, dans laquelle les tendances péripatéticiennes étaient dominantes 
et produisirent, en se développant, le principe de l'analogie, tandis 
que l'école de Pergatne, fidèle aut tendances stotciennes, suivait NM 
principe de l’ahomalie. Les odtivrages composés par Praxiphanes # 
tattachent, pour la plupart, selon touté apparence, à la grammaire ot 
à l'histotré littéraire, d'aprés ce qu'on peut inférer des fragmens qu 
existent encore, et À conclure sur les écläireissemens qui accompagnent 
la réunion de ces ffagmens, opérée par M. Preller dans Ip corps de sot 
travait. Les deux ouvrages qu’on peut attribuer à Praxiphanes, comm 
l'es plas incoritestables, sont d’abord un dialogué sp) romt; à ce sujet, 
M. Preller s’appuie d'un passage de Diogène de Laërte (IL, 8) pout 
établir que Platon et fsocrate figuraient parmi les interlocuteurs de € 
dialogue; peut-être a-t-il fourni matière à l'ouvrage mrp? socmaiter te- 
trouvé récemment dans les manuscrits d'Herculanum. Le second omg 
nipt istoptas, (Marcellin Bios Oovxvdid, $ 27) se composait de matières 
d'histoire littéraire. 





8 à ew 


Dand sde Mimaia Sophocloa (red A dg 12 p.) M, Disiér 
loin, à Dorpat, a publié une suito ant Gelaireissemens critiques ei 
otégétiques qu'il avait déj fournis ep 184i dahs son Spenden 
nove editor: tragadiarum Sophoclearum; le travl achel éon- 
tient des ébservetions sur neuf passages de l'Ajax, éouze passdges dd 
FAntigohe ep dixsept da Phioctète; os érMiques, qu'on peut consi- 
dérer comme un appendice aux éditions d'Hefmens et de Wunder, nè 
présentent, à la férité, que des revtifications de détail; cependant il y 
Gti a dans ke nombre qai ont une cértaitie portév, Telles sont dans l'Ajar 
(e, 463} la conjecturé : piova? Adëgsc: ri Pnyobokiars t gëgetai 
Ddolen dd drva Diha, Agañethrionts vehabulo in Aulideñsi 
genang nocatain, Ga dimil Aipidéd Aaf committee poterti 
Afat; (t. 2840) 16 chatgéthént où 245 archi” Bn, Sore ph Arte s dind 
l’Anfigbme la dogiécgbn deg vers apocryphe sur yeux de Wunder 
(Y. 462) à rood’ l apéro proxy réndos, A ddt! J'apifer vel Jastitia 
hoc pet pr'æbtonem eai Jee promtélgathi, ut ta fecisti, ned anitis hou 
mifhum dro thnaætd? esse voluit; ut alias judsddm Ieper, Nam quos Jus 
piter ingerieraoit Aug zen: dér ug, dës idipsum tepugrat quod edicto tad 
facere fubernu, Nous deep börnerótis k ces Mtdicatiüns de ta méthodé 
ctittqué adoptée pat M. Dœdetlein. Le trévail dt professeur Konr: 
Sthtwench sur l'Antigbné de Sophocié (Francfort, Bronner, in-4, dë 
24 p., en allemand) est spécialemerit esthétique. « L'idée principale dé 
cette pièce, dit l’auteur, réside datis la profonde douleur qui résulte 
du conflit de deux rentirtient, morang tous lés deùt, mais poursuivis dé 
part et d'autre avec une infietible fermeté; ce sont la piété et la reti- 
gion d'uri côté; de l’autre, l'obéissante aux ordres du pouvoir temporel. 
futte qui réagit sar les deer partis. LA trag@te à, ainsi, og but 
moral fort précis, qui ést de nous Müdifuer, par un éxemple sévère, Id 
resure qui convient à def hommes, À des rhorteis, dn toutes choses; 
elle enstighe les terribles rérültäts de toute Iutt6 engagée par l’arné 
opiniAtre qui, dans l’entrafnemierit de la passtort, de daigne pas s'écarter 
de ia vois qu'elle 4 une fois reconnue comme la rheffleure: oui la pour- 
suit sans se soucier de Ceux dont la route efolsttit la dienne, troublé 
ot etitrave sa märclie. » L'etistence réelle et la poursüite continuelle dé 
cé principe, dans tout le cours de l’action, trouve sa démonstration 
dans l'analyse des caractères d’Antigoné, dé Créon et d'Isrhène, et l'au- 
teur fait voir que cette idée est le fondement, le lien de la tragédie 
tout entière. L'auteur considère Cette tragédie comme une composition 
Dasée sur le sèul élément humain ; le conflit dont elle offre un exemple 
est, selon lui, par son essence et pat sa forme, de tous les temps et de 
toutes les circonstances, quelques modifications éxtérieures qu'il puisse 
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subir ; aussi la caractéristique est-elle principalement psychologique, et 
les observations de l’auteur sur les particularités de La vie belénique, 
sur les contrastes qu'elle présente avec l'existence chrétienne, D'occu- 
pent qu’une place secondaire. Elles n'en sont pas moins digaes d'at- 
tention. D'ailleurs l’ensemble du mémoire forme ua tout bien relié, 
rigoureusement déduit, et nous ne pouvons que renvoyer le lecteur à 
ce travail rempli d'intérêt. 

À Francfort, sur-le-Mein, nous signalerons de M. 5. Th. Voœmel, la 
eontiouation d'un mémoire intitulé: Défense de l'authenticité des décrets 
et documens cités dans le De corona de Démosthènes contre M. le pre- 
fesseur Droysen (in-4, de 49 p.); l’auteur réfute victorieusement les 
doutes de Droysen ; mais ce travail est encore inachevé. Ratre tous les 
travaux sur Aristote dont M. Th. Spengel a enrichi la science dans e 
derniers temps, nous citerons ici son mémoire : De Aristotelis libro de- 
cimo Historiæ Animalium ot incerto auctore lébré wgl xéspov ( Hei- 
deiberg, Reichard, 1842, in-4); Ce dixième livre manque dans tous les 
manuscrits de Bekker, et ce philologue ne l’a collationné que sur quatre 
manuscrits plus modernes. On sait que Théodore Gaza l'avait déjà 
trouvé dans quelques manuscrits grecs et latins, mais qu'il conclut de 
l'examen du contenu qu'il n’appartenait pas à l'histoire des animaus, 
mais à l'ouvrage De generations. Alde avait déjà fait imprimer les 
neuf livres de l'histoire naturelle, quand il parvint à se procurer copie 
de ce dixième livre; il se contenta de le publier comme appendice, es 
raison du retard obligé de la publication, et l'adjoignit en qualité 
de dixième livre. Depuis Alde, ce livre a conservé dans toutes les édi- 
ditions le rang que cet éditeur lui avait assigné, Seulement Camus tt 
Schneider l’ont repoussé comme apocryphe, parce que son content 
n'avait aucun rapport à l’histoire des animaux (voyez Schneider, 
Hist. Anim. t. IV, p. 263); parce qu’il était plein d’altérations et de 
lacunes, et bien plus de barbarismes. Cependant, on trouve dans iss 
manuserits les plus anciens à la fin du neuvième livre ( le septième des 
éditions) Ja phrase mutilée npoïovans dt ër mlixias, et c'est précisément 
par ces mots que commence le dixième livre. De plus, Bekker a trouvé 
dans le Cod. Radianus 212, une glose énonçant que le copiste avai 
aussi découvert un dixième livre de l’histoire des animaux, commençasl 
par les mots mpoioësns 8è etc., iv 55 AativxS, mais qu'il ignorait sil 
était possible de trouver quelque part ce livre iv à EXnytxS. Une mai 
postérieure ajouta à cette note que le grec avait été découvert et qu'il st 
trouvait copié à la suite, dans le manuscrit. M. Spengel soutient, dass 
son mémoire, que le livre se relie parfaitement à l'histoire des animaus. 
Il est d'opinion que la prédilection d'Aristote pour ce qui concert l 
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médecine a bien pu l'engager à s'occuper d'un pareil objet; d'ailleurs 
Diogène, dans son catalogue, cite un mémoire d’Aristote urip roù yesväv, 
qui semble être précisément ce dixième livre. En conséquence, si l’on 
passe à l'examen de l’œuvre en elle-même, rien dans la matière ne s'op- 
pose à ce qu'on la regarde comme authentique. Seulement M. Spengel 
croit qu'il faut, ainsi que Jul. C. Scaliger l'avait déja remarqué, re- 
porter ce livre après le septième, parce qu'il fait en quelque sorte suite 
à ce qui est dit dans ce dernier au sujet du oxazuéç des enfans. La 
quantité de fautes qui existent dans le texte trouvent, selon M. Spengel, 
leur explication dans l'histoire même de ce texte, histoire que l'auteur 
reconstruit ainsi. Probablement ce dixième livre, le Lexte grec original, 
s'est perdu pendant le moyen âge, et au xave ou au xv° siècle il a été re- 
traduit en grec sur une traduction latine. C'est un cas extraordinaire, 
mais qu'on a déjà admis pour le commentaire grec de Simplicius sur 
le traité d'Aristote de Cælo et pour le traité pseudo-aristotélique ergi 
gvrèv; Car On fait provenir le texte du premier de la traduction latine 
de Guillaume de Moerbecka ; et le second ne serait que la reproduction 
grecque d’une traduction latine exécutée sur un texte arabe. De même, 
M. Spengel fait procéder ce dixième livre de la traduction latine, la plus 
anciennement connue, du moine Guillaume de Moerbecks, et il appuie 
cette conclusion principalement sur l'expression de la glose iv tẹ 
Aazivixe, dont l'usage est familier et particulier même à ce traducteur, 
ainsi que l'autre locution sach rot; Aativovs. D’autres savans, entre 
autres M. F. Ravaisson (Essai sur la métaphysique d'Aristote, t. I, 
p. 27 et suiv.), l'ont attribuée aux interprètes latins du 1v° et du 
vc siècle de notre ère; mais M. Spengel conteste cela. En outre, il 
s'attache à démontrer que, dans Albert le Grand, la traduction de ce 
dixième livre, bien plus correcte et bien plus complète, n'a pas été 
puisée à la traduction latine de l'arabe exécutée par Scot; Albert peut 
y avoir eu recours, mais, son travail s'est basé sur une traduction 
latine antérieure, exécutée elle-même sur le texte grec original. 

La suconde partie du mémoire, consacrée au traité ripi xogpov, A 
pour but de réfuter Weisse, qui l’attribue à Aristote. M. Spengel 
trouve d'abord que le style est étranger au Stagyrite, et que de plus ce 
traité contient une foule de propositions stoiciennes qu’on cherche- 
rait vainement partout ailleurs dans le père du péripatétisme. Quant 
à déterminer quel est l’auteur de cet ouvrage, à quelle époque il ap- 
partient, M. Spengel regarde cela comme impossible, et il combat à 
cet égard toutes les opinions avancées par d'autres savans. Stahr 
«Aristote chez les Romains, p. 163) avait pensé que c'était une traduc- 
tion de l'homonyme d'Apulée : M. Spengel apporte le témoignage de 


Philépohus, ét sotitient gu bn contraire c'est Apulée qui atradeit Tea 
vrage grec Hspl tdopou. Osann (Mémoires d'histoire Nttéraite gen 
et romaine, I, p. 441 ep suiv.) donne le stoicion Chrysippe cotée t'et 
teur de co traité : M. Spengel reiege l'ineompatibihité des doctrine A 
Chrysippo, mentionnées dans Ptole (Eol. phys., p. 440), avec la de 
trines contenues dans co traité. Ideler (Ad. Aristot. metesrolog. 
t. HI, p. 298) avait nommé pour aateur Posidonius : M., Spengel, pef les 
mêmes procédés, extrait led doctrines de ce philosophe du recesii da 
fragmens exécuté par Balio, et la discordance détruit encore ce deal 
système. À Gubingen, M. Janson à publié la seconde partie de xi 
travail philologique intitulé : De greri seront oocibes der vor Pik 
labis, part. II (Gr. in-4 åd M pag.) : if et question Gem ce Deh 
dv la différence entre les parotylons et les proparoxytons en ter. 
Dans la littérature latine nons signalerons, à Breslati, un Gef W 
bliogtaphique de M. C. B. Chr. Schneider, dont le titre indique saft 
sétnment Vobjet: Codicfs Glopaverisis ën Ciceronés de finibus bon 
rem ot Malorum Nie discrepahs ab Ernestiana per Nobbiwn ree 
gnita reécenstone lecNo (-4 de 39 p). Dans une dissertation int 
taléd : De Plouti et Terentif prosodia questfones, M. J. Brh, i 
Breslau, relève urte série de passages de Plaute, dans lesquels i: 
trouvé des difficuités de mètre et de prosodie : if les discute, & d 
che à les rectiffer au goen de conjectures. Cet objét principal dowe 
Wen à an certaitr nombre d'observations fort précieuses et fort esida 
sur la prosodie en général et particulièrement sur l'hiatus, Téid 4 
la position des syllabes chez les deux comiques. Ce sont d’atfles se 
térlaux pour un travafl plus étendu. Quant aux rectifications ofna 
par l'auteur, elles sont simples et naturelles ` Mais sont-elles pouf äi 
plus admissibles? c'est ep qu'on ne saurait garantir : la prosodie € 
Plate et de Térence est pour nous un monde à peu prés inconti 
tant on peut y établir de systèmes : et pour que l'an d'eux seise 
admettre, il ne suffit pas qu'il soit applicable à un certain nombre & 
vers, à l'aide de quelques légers changemens. La Commentatto de Pr 
tronté poemate de Vello ctotit (1842. Ing de 68 p.}, par M. J.G 
Messier, est cohsacrée à des recherches sur le sujet, l’enchanemn! 
et le dessein de ce poëme; l'auteur s'occupe de préciser l'objet st 
rique de cétte composition dirigée contte la Pharsale de Lacaiu, d j 
suit la marche des idées afin d'éclairer l'intention contimuelle de PE 
trone à cet égard. Ce travail contient aussi un grand nombre d'ode- 
vations critiques sur la valeur du manuscrit de Mesme (Codes Ya- 
mit), et sur les lacunes dont ce manuscrit présente des traces, Gë 
Poptnion de M. Maele, Plusieurs passages sont soumis à une redif: 
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cation evisplète, et les motifs de l'auteur sont auset profonds que 
spétieux: on demeure convaincu que cette œuvre a subi des mutila- 
tions. On peut recueillir, en outre, la plupart des conclusions de 
M. Mossier, concernant l'intelligence du poëte; cependant les résul- 
tats sont un peu précipités; l’auteur s'est trop hâté de préciser les in- 
terpolations ; son opinion sur les altérations du teste est souvent trop 
exclusive, et tout le monde n'approuvera pas la hardiesse de ses chan- 
gemens et de ses corrections. Enfin, fl ne s'est pas imposé la loi, cepen- 
dant indispensable, de se conformer à la conclusion formulée, au sujet 
de la tendance du poëme, par Eumolpe lut-même, dans ces paroles : 
Per ambages deorumque ministeria el fabulosum sententiarum tor- 
mentum præcipitandum esse liberum spiritum , ut potius furentis 
animi väticinatio appareat quam religiose orationis sub testibus 
fides. C'était là ce qu’il fallait retrouver dans la cumposition de Pétrone. 
Citons icf encore le travail de M. Gottfr. Rommerer, de Nissa, De in- 
dole ac pretio codicum manuscripti Toeftt Agricole et editionum 
vatt. ad Lipsium usque dissert. (1842. In-8 de 63 p.). Ce travail con- 
cerne trois manuscrits: Vaticani, 3429 et 4498, et leCodex Falv. Ursini: 
les six éditions anciennes publiées avant Rhenanus, et enfin celles de 
B. Rhenanus et de Juste Lipse ; l’auteur apprécie ces documens biblio- 
graphiques après en avoir donné la description et l'analyse, et natu- 
rellement il joint à cette revue un grand nombre d'observations criti- 
ques sur le texte même. 
A la littérature latine se rattache encore le travail de M. A. Cramer, 
à Cœthen, sur la position et l'accent des mots dans la langue latine 
(in-8° de 30 p., en allemand). A. Dorpat, M. Dœderlein a publié dans 
un programme des Emendationes Historiarum Taciti (in-# de 8 p.); 
nous signalerons seulement la critique du passage (1, 18): Et jam ego 
actu simplicissime, etc., comme donnant occasion à l’auteur de pro- 
poser pour le passage de l'Ode (III, 14, 11.) d'Horace une explication 
nouvelle. M. K. Pranzl, de Munich, est l’auteur d'une Commentatio 
de Horatii carmine libri primi vicesimo quinto; il s'occupe, dans cë 
travail, de l’occasion qui donna lieu à cette pièce et de l'objet que le 
počte avait en vue; suivant lui, elle se rattache à un naufrage qu'Ho- 
-ace lui-même aurait essuyé. Une nouvelle édition du songe de Scipion, 
raduit par Mar. Planude, a été publiée A Conitz, sous le titre de 
H. Tullii Ciceronis somnium Scipionis græce expressum recognovit 
fque emendavit additis latinis, D. Brüggemann (1840, in-4° de 38 p.); 
‘éditeur y a joint de courtes annotations critiques, où se trouvent con- 
ignées un certain nombre de rectifications basées sur ses propres con- 
Ctures. Antiquitatià Plautinæ, Part. I, soripsit Ad, Look) (in-40 
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de 44 p.), tel est le titre d'an travail publié à Culm, et dans lequel 
l’auteur rassemble toutes les indications sur l'éducation chez les Ro- 
mains, qui se retrouvent dans leur vieux comique ; des études sur le pou- 
voir paternel forment le lien de ces recherches. En fait d'éducation, nous 
citerons une lettre de M. Lœschin, directeur de l'école de Saint-Jean 
(Bürgerchule) à Recklingkausen, concernant l'autorité du maltresurl'é 
lève, et contenue dans un programme de M. Streblke. Dans un autre pre 
gramme, M. Rhode, à Halberstadt, combat l’enseignement de la languelr 
tine dans les écoles municipales (Bürgerschulen); on l'y enseigne supe- 
ficiellement, et ce n’est qu'une faculté inutile qui grossit le nombre dä 
objets d'études, sans résultat direct. L'enseignement de la langue fra 
çaise serait plus que suffisant pour y suppléer avec fruit. D'ailleurs oy 
étude du latin est en contradiction avec le but de l'école, but avai 
tout essentiellement pratique. Comment les écoles municipales re- 
plissent-elles leur destination? Telle est la question qui sert de tiut 
à un mémoire du professeur Wechsler. L'instruction philologiqu, 
religieuse et historique, répond l'auteur, voilà les bases essentielles de 
l'éducation libérale dans les écoles municipales. L'étude des langus e 
particulier est d'une importance incontestable pour le développent! 
de l'intelligence. Les mathématiques n'ont qu'une influence bien gu 
restreinte à cet égard, parce que, dit-il, comme théorie des formes & 
l'observation de la nature, elles développent bien le jugement dw 
une direction spéciale, mais elles n'exercent absolument aucune à 
fluence sur le sentiment. Il est à regretter que les idées de M. Wecht 
soient formulées par des indications d'une généralité par wo 
vague; on eût aimé à trouver à l'appui de son opinion de ces eeng 
et de ces preuves qui savent convaincre. Pour M. Kleiber, à Marie» 
bourg, il s’est occupé de la lecture des classiques allemands, dan: lò 
écoles; son opinion est, que les premiers auteurs du siècle d'or dch 
littérature allemande doivent former un des principaux élémens # 
l'étude du langage; ces productions littéraires, mises ea rapport 31€ 
les autres études de langue, sont le meilleur contre-poids à la tendant 
trop positive de l'éducation; et il ne faut pas négliger leur emploi. ë 
l'on veut développer ct ennoblir le goût chez les enfans. Quant à eet 
de l’ancien allemand, l'auteur la repousse et la place, même à l'égard à 

l'utilité, au-dessous de l'étude des langues anciennes et classiques. Lt | 
détails, bien qu'appliqués à l'enseignement spécial de l'Allemagne. * 
sont pas indignes de considération, car les raisons apportées par la # ` 
teurs à l'appui de leurs idées sont partout les mêmes, quelle que soi ~ 
langue nationale de ceux qu'on a pour objet d'instruire. Pour ea © ` 
venir à la philologie latine, nous signalerons du docteur Claudius t 
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Lyk, {a Part. IT Observationum grammatioarum (in-4o de 12 p.), qui 
contient une série d'observations utiles sur les langues grecque et latine. 
M. Claussen, à Rostenburg, dans un mémoire: De figura hyphen, s. 
de nota, quæ vocatur hyphen sive subunio (in-4° de 33 p.), donne une 
explication fort heureuse de ce signe (le trait d'union), et de plus it offre 
une réunion des mots tels que respublica, legislator, pessumdo, etc., qui 
en présentent l'application constante. Nous noterons encore ici le titre 
d’un mémoire de M. À. A. Ditki, publié à Rossel, De Ammiano Marcel- 
lino commentatio; c'est une réfutation de ceux qui font d’Ammien un 
chrétien. Ce travail est joint à une notice sur l’ancien couvent des Augus- 
tins à Rossel. À Thorn, nous signalerons encore un travail intitulé: 
Locos aliquot in Ciceronis de oratore dialogo interpretatus est D' C. 
L. Paul (in-4° de 24 p.), qui offre une caractéristique des deux orateurs 
Crassus et Antonius, d'après ce qu'en rapporte l'orateur romain, et, en 
outre, l'explication de dix-sept passages du premier et du deuxième 
livre du traité. 

M. G. Ed. Gubrauer, à Breslau, a fourni un nouveau travail sur Leib- 
nitz, intitulé : Quæstiones criticæ ad Leibnitii opera philosophica per- 
tinentes (1842, in-8° de 35 p.). Le travail de M. W. Bauer, intitulé: 
De Hamanni vita et scriptis disquisitio literaria et historica ( 1842, 
in-8°}), est aussi d'un grand intérêt pour la littérature moderne. Ha- 
maon est une des plus singulières apparitions du siècle dernier; la 
nature satirique et la forme énigmatique de ses productions, publiées 
pour la plupart de son vivant, dans les recueils littéraires ou théolo- 
giques de la presse périodique, leur donne même aujourd'hui un pi- 
quant qui peut-être les fera vivre; la nébuleuse incompréhensibilité 
dont il se plaisait à voiler sa pensée ne sera peut-être point un obstacle 
à leur durée dans l'Allemagne, où l'on se plaît tant à rechercher ce qui 
échappe à l'analyse. Les Analecta carminum Joannis Bantisci de Curiis 
(in-4° de 47 p.), publiés à Braunsberg, par M. G. Gerlach, se ratta- 
chent à la littérature moderne; ce sont quelques élégies latines de 
l'ancien évêque d'Ermeland. 

Dans la littérature orientale nous mentionnerons de M. C. M. L. J. 
Drechsler, deux dissertations: Symbolarum ad doctrinam de linguæ 
Hebraica vocalium mutationibus, partic. I-II (in-8° de 47 p.). 

Dans un travail intitulé: Commentationis de occupationne et divi- 
sione provinciarum agrorumque Romanorum per populos Germa- 
nicos indé a sœculo quinto facta part. prior, qua de populis, qui in 
finibus Gailiæ consederunt, agitur (in-8° de 37 p.), M. E. Th. Gaupp, 
à Breslau, établit la distinction entre les principes du droit des gens 
dans son ancienne forme, et dans les formes nouvelles que lui fit subir 


la suceeesion des éréoemens; puis, à l'aide des indicetions qui lei sont 
fournies par cet examen historique, il recherche, en général, comment 
on procédait à l'égard des peuples vaincus et de leur territoire, et s'e- 
enpe eusuite du partage qui aut lieu entre les populations germanique 
( Bourguignons, Visigoths et Francs) et les Romains en Gaule, d em 
les données qua l’on trouve dans les Leges Barbarorum et chez lesan 
ciens chroniqueurs. Citons ici le titre d'une publication de AL H. M. 
Stevenson : Déssertatio historica de M. Licinio Crasso Mucieno (Er 
langen, Junge (in-8° de 44 p.). On trouve dans nn programme, publi 
à Braunsberg, per M. J., A, Lilienthal (gr. in-4° de 30 p.), le comma: 
eement d'une histoire de cette ville, que ce professeur a entreprise dr 
près les doeumens déposés dans les archives. Dans la partie publiée i 
est question de l’élestion du conseil de ville, des électeurs, des forms 
suivant lesquelles on procédait anciennement, Le droit de Luke" 
était en vigueur et ses dispositions avaient acquis un empire incomput 
blement plus étendu à Braunsberg que dans les deux autres eités d'El: 
bing et de Memmel. M. L. Kaühnast a commencé, sous le titre de: D 
vomitibus Martiné Galli commentationés, part. prior (in-l° de 19 p, 
des recherches sur ce chronographe polonais; ici il s'attache à indique 
quels fonctionnaires son auteur désigne sous le nom de somites; f- 
vant lui, c'étaient d’abord les commandans des armées, puis les flo 
sous leurs ordres immédiats, parce que d'ordinaire ils étaient en mist 
temps gouverneurs de provinces. 

Un travail de M. J. A. Ambrosch, intéressant pour l'étude du tesk 
de Denys d'Halicarnasse, intitulé : Eglogas Ambrosianas, que ad De 
nysii Halio., antiquitatum Romanorum, lib. X, pertinent, è cod. at 
pusc. editas et annotatione instructas præmisit, etc., est joint (8 
Inde lsctionum de i841 (gr. in-4 de 48 p.), publié à Bresiau. Bai 
citerons aussi deg Symbole ad genuinum Laconicorum Poumi 
oontestum restituendum, par M. À. Reinert (Oels, Ludwig, d 
In8 de BN p.); une Disseptat. de Q. Fabio Pictore, antiquissime B- 
manorum historico, pars I (1843. In-8 de 82 p.), de M. E. Bei: 
un mémoire scientifique de M. Merleker intitulé: Le pays dk 
habitans de (Epetros) l'Épire (1941. In-4 de 90 p.). Ce mémeire £ 
compose de recherches fort érudites sur l'histoire et la géographi # 
l'ancien pays. L'auteur cite d’abord la mentien la plus ancienne qi 
soit faite de ce pays, dans Homère, et il considère le nem d'Bee 
comme donné à la contrée par opposition aux tles grecques qui étais! 
placées en face de son littoral, et comme existant déjà alors (Ve! 
Eustath. sur Homère, p. 807); ii parle aussi du nom d’Alca, mentios# 
dans l'Etymolog. magn. ; ensuite il s'attache à comparer cs que SÉ 
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ont transmis Los anpiens sur le pays, aves les relations de Dedegi et 

de M, Pouquerille. Ce parallèle fournit de nombreux éciaircissemens 

à la géographie ot à la topographie; l'auteur a tâché de préeiser les 

divisions politiques du sol, la descendance des habitans et le siége spé- 

cial des trente-six peuplades qui, selon le rapport de l'antiquité, avaient 

partagé le pays. Ca mémoire n'est pas encore terminé, mais ce qu'il 

offre déjà présente une réunion importante de matériaux géographi- 

ques, qui ne seront pas inutiles pour aceroître les résultats déjà si 
étendus consignés dans le travail général de Fiedler sur la géographie 

de l'ancienne Grèce. Le mémoire de M. Baarts, intitulé: État religieux 

et moral de l'ancien monde d'après Hérodote (Marienwerder, Harich. 

In-4 de 82 p., en allemand), offre une caractéristique des idées reli- 
gieuses des peuples eompris dans les descriptions de l'historien grec. 

Aën de bien déterminer le point de vue auquel s’est placé Hérodote 
et l'objet qu’il se propose dans l'exécution de son œuvre, l'anteur p'at- 
tache principalement à établir dans quel esprit et sous l'influence de 
quelles impressions cette œuvre est exécutée. Ensuite, dans un chapitre 
servant d'introduction, sous le titre de Religions des peuples anciens 
considérées dans leur développement sous l’empire des circonstances 
partieulières, et dans l'idée générale qui en fait la base, M. Baarts 
avances que ces religions, nonobstant leur développement soumis au 
mouvement civilisateur, c'est-à-dire malgré le sensualisme et l’indivi- 
dualisme de l'élément religieux, spéculatif et pratique, malgré le mor- 
eellement et la personnification infinie de Faction divine, conservent 
toujours un fonds de doctrines révélées plus ou moins positif, mais 
transmis de raee en race et d'époque en époque, comme un germe évi- 
demment emprunté à la révélation primitive. Ces idées rentrent tout à 
fait dans les vues de M. de Lassaulx, que nous avons examinées dans 
notre numéro précédent. L'auteur poursuit cette idée générale, ce prin- 
cipe originaire, au milieu des indications fournies par Hérodote, sur 
la divinité chez les Barbares, et aussi chez les Grecs, ce qui amène une 
dissertation remarquable sur le prineipe divin (ch S:fov) d’Hérodote, et 
des aperçus lumineux sur les idées du siècle de l'écrivain, au sujet de 
l’immertalité. Une courte caractéristique des religions, telles que la 
transformation civilisatrice les a faites, c'est-à-dire du polythéisme an. 
tique, sert de conclusion à ce travail. On pourrait présenter à l'auteur 
quelques objections; il a donné trop de saillis à ces idées originaires 
et générales des religions antiques, peut-être les va-t-il chercher trop 
loin. Dans les observations exactes, on doit le croire, d’'Hérodote, il 
faut songer que l'esprit de l'écrivain n’est pas entièrement libre deg 
idées qui lui sont particulières, comme Grec, et qu'on risque de se 
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tromper en donnant à ses assertions une valeur trop générale qu'il n'a 
peut-être jamais voulu leur affecter. La réunion de tous les passages 
d'Hérodote, qui servent de matière à cette thèse, n'en est pas moin 
un beau travail, et le parti qu'en a su tirer l'auteur pour ses applia- 
tions générales n’en est pas moins instructif. — Quelques observation 
concernant l'étendue de la domination des Étrusques sur terre et at 
mer au temps de l'expédition des Argonautes et à l'époque qui ege 
immédiatement (gr. in-4 de 13 p. en allemand), tel est le titre d'ua 
travail publié à Rossel, dans le programme du Progymnasiun. 

Panis. Nous signalerons ici, comme production intéressante dans l 
domaine de l’histoir et puisés aux sources même de la littérature orien- 
tale, une lettre de M. Ch. Defremery, contenant des observations ei 
deux points de l'histoire dès rois d'Akhlath et de Mardin. Cet opt 
cule a été inséré dans le n° 3 du Journal asiatique de cette asnte 
(Paris, 1843, in-8°). M. de Saulcy avait relevé une erreur de de Game, 
sans en pénétrer la cause, et ce savant en avait même laissé subsister 
une autre. Au moyen d’une excursion dans l’histoire des rois de Mar 
din, M. Defremery découvre l’origine de l'erreur de de Guignes, qu 
a confondu Bektimour avec son prédécesseur Sokman, et a donnés 
premier de ces princes un titre qui n’appartenait qu'au second d? 
Nizam eddin. Cette faute provient de la fausse date assignée par è 
Guignes à la mort de Sokman. M. Defremery établit avec cerita 
que Sokman ebn Ibrahim mourut en Ë81, et non pas en 579, ainsi qu 
de Guignes l’a avancé, et que M. de Saulcy l’a répété d'après lsi 
(Journal asiatique, avril 1842, p. 298). De pareilles recherches, «at 
cutées avec soin sur certains points de l’histoire orientale, viendrai 
rectifier bien des faits peu ou mal connus, et rendre à nombre à 
princes ignorés leurs titres à l'intérêt des personnes zélées pour h 
science. Ces paroles, que nous répétons avec l'auteur, indiquest k 
point de vue élevé auquel il se place dans l'étude des monumens & 
la littérature orientale. 


— M. F. Bourquelot, ancien élève de l’école des Chartes, vient & 
terminer un voyage scientifique en Sicile, dans la Toscane et sur gg: 
ques points des états sardes. Ses études ont particulièrement porté # 
les sépultures antiques qui sont creusées dans les montagnes de la S 
tile ; il a pu recueillir et rapporter un assez grand nombre de monnta 
grecques et romaines, quelques inscriptions grecques et latines de S- 
cile, et beaucoup d'inscriptions latines de Nice et de Cimier. 


gg 
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THÉOLOGIE. 


Le problème de la Démocratie pacifique résolu et le 
Courrier français réfuté, ou l’Église de France vengée 
de l'accusation d’avoir altéré les saints Évangiles , par 
J. Baillès. — Toulouse, Delsol, 30 novembre 1843. 
In-8° de 42 pages. 


Le sujet de la discussion entre le Courrier français et un 
membre éminent de notre clergé est l'interprétation d’un 
passage de saint Jean, chap. xvin, verset 36. Nous laissons 
de côté la vivacité de l'attaque et de la réponse pour ne nous 
occuper que de l'objet en litige. Voici donc le passage en ques- 
tion: « Jésus lui répondit: Mon royaume n’est pas de ce monde: 
si mon royaume était de ce monde, mes gens auraient com- 
battu pour m'empêcher de tomber entre les mains des juifs; 
mais, MAINTENANT MOn royaume n'est pas d'ici.» Ce mot main- 
tenant se trouverait représenté par le mot ix qui est dans le 
grec et qui semble reproduit dans les traductions latine et hé- 
braïque. C’est depuis 1667 que ce mot est supprimé univer- 
sellement dans toutes les traductions françaises considérées 
comme orthodoxes et publiées avec approbations des évêques 
et permissions des rois très-chrétiens. La querelle faite a l'Église 
de France repose donc uniqnement sur le mot Maintenant, 


IV. 67 
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qui, d’après l'opinion du Coutrier français, aurait été supprimé 

contre les règles de la grammaire et de la bonne foi, M. Tabbé 

Baillès a relevé le gant et a cherché à prouver que l'on a eu 

raison de supprimer le mot, et qu’il n’y a dans la phrase de saint 
Jean aucune relation de temps. Nous sommes parfaitement de 
l'avis du savant ecclésiastique; toutes les fois que a di en 
grec est précédé de la conjonction e, si en français, ce mot est 
simplement explétif et ne renferme nullement une idée de 
temps. Il en est de même de nunc autem et nunc vero des Lx 
tins, etde l'expression hébraïque qui répond au vüv Ai des Grecs 
en pareil cas. Aux passages cités par M. Baillès à l'appui de 
son opinion, nous en ajouterons quelques autres qui porteront 
certainement la conviction dans l'esprit du lecteur. Nous li- 
sons dans Plutarque, au commencement du v1° livre des Sym- 
posiaques, traduction française de Ricard : «Si les plaisirs 
des sens (si tà cuparixa ) eussent flatté ses convives, Platon d 
Xénophon nous auraient conservé dans leurs écrits, non les 
discours qui furent tenus aux banquets de Callias et d'Aga- 
thon, mais la liste des ragoûts, des pâtisseries et des conî- 
tures qui y furent servis. CEPENDANT ( NÝN A’ èxsīva ) ces écri- 
yains n’en ont tenu aucun compte, eto.» Dans le même 
écrivain, vers la fin des Préceptes d'administration, traductios 
d’Amyot : «Et quant à moy j'estime qu'il en prendroit mieuls 
aux abeilles, si (si) elles voulaient caresser, et laisser ami 
blement approcher d'elles ceulx qui les nourissent, et qui le 
traitent et ont soing d'elles, plustôt que de les picquer, et de 
s’aigrir si asprement contre eulx: MAIS MAINTENANT In di) Je 
hommes aussi les chastient avec de la fumée, eto,» On voit 
combien ce mot maintenant est déplacé dans la phrase de 
Plutarque : nous n’avons pas sous les yeux la traduction de 
Ricard, mais nous doutons fort qu'il ait vu là une relation de 
temps. Ce sens de viv dé précédé de g a encore été parfaite- 
ment bien compris par M, Cousin, dans sa traduotian de Ph- 
ton, dialogue intitulé Phèdre : «Rien de mieux (ei) s'il ¿tat 
démontré que le délire fût un mal: av CONTRAIRE (NŸN AE 
jes plus grarids biens nous arrivent par un délire inspiré de 
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dieux,» Nous pourrions multiplier ces exemples, mais ils doi- 

“vent suffire pour convaincre le lecteur, En résumé, toutes les 
fois que vn A8 est précédé de eł, ce mot est explétif et ren- 
ferme simplement une idée d'opposition ou de confirmation ; 
on a donc eu raison de retrancher le mot maintenant dans la 
traduction du passage de saint Jean, et nous pensons, que la 
thèse soutenue par M. l’abbé Baillès est la seule bonne et la 
seule véritable, 


Le Guide des personnes pieuses, appelées à vivre dans 
le monde. A. M. D. G. et B. M. V. S. L. C. 2™° édi- 
tion. — Toulouse, chez Delsol et Ci°. 1843. In-18 de 


232 pages. 


Nous devons une mention honorable à ce petit volume, qui 
doit être dans la main de tout bon catholique. L'auteur, 
M. Lafont, s’est attaché à tracer une règle de conduite pour 
les personnes pieuses appelées à vivre dans le monde. Natu- 
rellement il considère toutes les heures de la journée du chré- 
tien, et lui indique ce qu'il doit faire depuis son lever jusqu’à 
l'heure de son couchtr. Après avoir traité les questions de la 
prière, des repas, des récréations, des lectures et des pra- 
tiques pieuses, l’auteur s'occupe des devoirs envers Dieu, 
envers le prochain et envers soi-même. Il hous est impossible 
d’analyser ce petit livre, qui est d’une pratique très-commode, 
et dans lequel on trouve les plus sages conseils. Voulez-vous 
choisir un ami, l’auteur vous dira : «Je vous engage à choisir, 
parmi les personnes qui ont ayet vous des rapports de socitté, 
un ami qui vous avertisse de vos défauts, et à qui vous de- 
manderez, comme une grâce, de vouloir bien bbserver votré 
conduite, afio que, s’il s'aperçoit de quelque faiblesse, ce qui 
est inévitable, il ait la charité de vbus en prévenir. Il vous al- 
dera à devenir plus parfait, en vous rendant tout àla fois plus 
humble et plus vigilant sur vous-même, » S'il s’agit du pto- 
chain, M. Lafont vous recommandera de tout souffrir de votre 
prochain, sans lui donner rien à souffrir; de tellement gou- 
verner votre langage, que vous ne patliez jamais qu’en bien, 
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soit des présens soit des absens, préférant vous condamner au 

silence que den parler peu avantageusement. e Supporten les 

défauts des autres avec lamême douceur et la même patience 
dont vous voudriez qu'on usât à votre égard. Les vices même 
que vous apercevrez dans les autres ou que vous leur enten- 
drez attribuer, efforcez-vous de n’y pas croire, ou du moins 
excusez-les avec simplicité.» Nous pourrions multiplier ces ci 
tations, dont le choix nous embarrasserait; nous aimons mieux 
renvoyer le lecteur pieux au livre lui-même, bien persuadés 
d'avance qu'il tirera un grand profit de cette lecture que nous 
lui recommandons. 


JURISPRUDENCE. 


Histoire du droit byzantin ou du droit romain dans 
l'empire d'Orient, depuis la mort de Justinien jusqu'à 
la prise de Constantinople, en 1453. Par Jean Anselme- 
Bernard Mortreuil , avocat, à Marseille. — Paris, che 
E. Guilbert et G. Thoret, libraires. 1843. 


La législation que laissait Justinien en mourant oe tarda 
pas à perdre en Occident sa pureté primitive. Après l'invasion 
des Barbares et l’expulsion des Grecs de l’Italie, elle se dé- 
pouilla insensiblement de tout ce qui trahissait son origine grec- 
que, pour revêtir les formes latines. Et ce n’est qu’après avoir 
été négligée chez les nations barbares, restituée par les premiers 
glossateurs , altérée par l'école d’Accurse , ravivée par Alasi 
et Cujas, que ses traditions arrivèrent jusqu'à nous. En 
Orient, au contraire, les compilations de Justinien consertt- 
rent tout naturellement le caractère de leur origine, et si au 
milieu des révolutions grecques quelques textes ont été égart:, 
ceux qui sont restés, et qu'il sera possible de retrouver dans 
les ruines des monumens de Ia jurisprudence byzantine, de- 
vront présenter moins d’altération et se rapprocheront datan- 
tage des rédactions originales. 

C’est ce travail de recomposition auquel s'est livré avec 
une ardeur et une conscience également dignes d'éloges 
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M. Mortreuil dans cette Histoire du droit byzantin. Après avoir 
dressé un inventaire des textes qui constituent les sources du 
droit en Orient, c’est-à-dire expliqué l’état et la nature du 
Digeste, du Code, des Institutes et des Novelles, à la mort de 
Justinien, l'auteur poursuit, dans ses phases variées et cu- 
rieuses, l’histoire de la Jurisprudence sous les successeurs de 
ce prince. 

Le premier volume, le seul qui ait encore paru, contient 
deux périodes, celle de Justin à Héraclius, 565-610, et celle 
d'Héraclius à Basile le Macédonien, 867. L'auteur examine 
quelles furent, dans ce grand intervalle, les sources du droit. 
Il les divise, 1° en sources officielles, c'est-à-dire en ordon- 
nances émanées directement de l'autorité impériale; 2° en 
sources privées, c'est-à-dire en commentaires et recueils faits 
par les juristes, d'après et sur les textes officiels; 3°et enfin en 

| droit canonique; c’est le développement de l’application du 
droit, principalement du droit civil dans le corps ecclésiasti- 
que. M. Mortreuil complète l’histoire de chaque période par la 
biographie des juristes et commentateurs dont il a, dans les 
chapitres précédens, analysé et discuté les œuvres. Nous ne 
pouvons trop louer le zèle éclairé dont M. Mortreuil a fait 
preuve; mais nous regrettons que dans cet ouvrage, rempli 
d'ailleurs d'une solide érudition , les textes grecs soient im- 
primés avec tant d’incorrection. 


SCIENCES ET ARTS. 


De l'Autriche et de son avenir, traduit de l'allemand 
sur la dernière édition. — Paris, Amyot. 1843. In-8° 
de 180 pages. 


Cet écrit a produit en Autriche et dans toute l'Allemagne 
une très-vive sensation, et quoiqu'on en eût défendu la pu- 
blication, il en a été fait, en très-peu de temps, plusieurs édi- 
tions qui ont été rapidement épuisées, Les journaux de Ham- 
bourg l'ont attribué au comte de Bucquoy, descendant du 
général de ce nom, qui joua une si grand rôle dans la guerre 
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de trente ans. Dans çet ouvrage, l’auteur cherche à démon- 

trer, par une série de faits et de preuves, que tout l'avenir 

de l'Autriche est borné à une génération, et que si, dans cel 

espaçe de temps, le gouvernement n’adopte ua système d'ad- 
ministration diamétralement opposé à celui qu'il a suivi jus- 
qu'à ce jour, çet empire sera inévitablement démembré, g 
verra les différentes parties dont il se compose se séparer vio- 
lemment, soit pour se rendre indépendantes, soit pour s'unir 
avec les peuples verslesquels leurs sympathies les attirent tous 
Les jours davantage. En terminant, l'auteur constate que l si- 
tuation particulière de la monarchie autrichienne, la diversité 
des nations qui la composent, son organisation intérieure, 500 
état de civilisation actuel, ses antécédens historiques, ne for- 
ment aucun de ces obstacles que, soit par ignorance, soit pa 
malveillance, on a jusqu'ici fat valoir çontre l'introduction, 
dans, çet empire, d’une constitution plus libérale. Le but de ce 
travail sera atteint, s’il parvient à éveiller l'attention de l'E 
xope, et surtout celle des hommes d'état et du peuple auii- 
chien, sur une crise prochaine due Von s'efforce de soustraire å 
la connaissance générale, mais qui par suite même de ce gr 
tème, pourrait conduire à une éruption d'autant plus terrible 
qu'elle serait inattendue et qu'on n'y serait point préparé 


Revue pénitentiaire et des Institutions préventives, cor- 
tenant l'exposé critique, l'analyse raisonnée des faits, etc., 
dans les deux mondes. Sous la digection de M. Maren 
Christophe, tome fe. — Paris, chez Marc Aurel. 184- 
1944. I-9° de #64 p. 


Au moment où l’on s'occupe dans tous les pays de b 
réforme des prisons, il est important de se tenir au courant dt 
toutes les tentatives, de, tous les efforts dirigés dans ce sens 
La lecture des lois criminelles ne suffit pas pour acquit 
la science des prisons; il est une autre étude gécessairt, 
indispensable avant toutes les autres, c'est celle du text 
des faits. Pour les prisons anciennes, ik est religieusement 
conservé dans le dépôt des archives judiciaires pour les po” 
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sons modernes, il se trouve dans les documens officiels publiés 
par les gouvernemens, et dans les rapports, enquêtes, écrits 
de toutes sortes, émanés des publicistes de tous les pays sur 
la criminalité et les prisons dans les deux mondes. Comme 
toutes les sciences , la science des prisons a besoin d’un or- 
gane qui en recueille, qui en centralise, qui en propage les 
fruits, les découvertes, les progrès. C’est cet organe que la 

Revue pénitentiaire vient créer. « Ce sera, nous le croyons, 

dit l’éditeur M. Moreau Christophe, op vrai service rendu à 

la société tout entière que de nous être ainsi constitués le 

centre des opinions, des doctrines et des faits publiés dans les 
divers états du monde civilisé sur lescriminels qui en ont violé 
les lois, et sur les divers’ systèmes de pénalité et de discipline 
employés pour les moraliser, en même temps que pour les 
punir. Mais nous ne remplirions qu’imparfaitement notre tå- 
che, si, nous renfermant sous les grilles et les verrous des pri- 
sons, nous ne considérions leur réforme que sous le point de 
vue étroit des vices de leur régime intérieur. Nous élevant 
donc plus haut et portant nos regards plus avant, nous ferons 
souvent volte-face à leurs murailles, et debout sur leur seuil, 
et le dos tourné contre leur porte, nous examinerons avec soin 
d’où proviennent les ruisseaux immondes et sanglans qui cou- 
lent en sens divers à nos pieds, avant d'analyser leurs élèmens 
impurs dans le cloaque commun où tous viennent se confon- 
Ire et se perdre, » 

Le nom de M. Moreau Christophe, dont nous venons de 
iter les paroles, est une garantie de succès pour la Revue 
énilentiaire. Les prisons ont fait l'objet de ses études spé- 
iales depuis treize années. S'il n’a pas fondé plus tôt cette 
evue, e’est qu'il a voulu attendre que les gouvernemens des 
vers pays, et surtout le gouvernement de la France, aient 
is parti dans la question qui est à l’ordre du jour. Le sys- 
me pénitentiaire qu'il propage et qu'il défend est le sys- 
ne péntientiaire universel de la France, de l’Europe et des 


ats-Unis. 
Le premier numéro que nous avons sous les yeux contient, 
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après l'introduction, une vie du célèbre John Howard, l'ami 

des prisonniers, comme l’appelait la reconnaissance publique. 

Vient ensuite un traité des crimes, des peines et des prisons 

sous l’ancienne législation française, et un mémoire conte- 

nant l’origine, la discipline et la description du pénitencier de 
l'Est, ou de Cherry-Hill, à Philadelphie, en Pensylranie. La 

autre article intitulé : Économie sociale préventive, l'alliance 
du peuple et du roi, appartient à la plume de M.Ch. Durey- 
rier, inspecteur général adjoint des prisons du royaume. 
M. Victor Hugo lui-même a contribué à ła rédaction de ct 
premier numéro. Il y a quelques années, un prisonnier, nommé 
Claude Gueux, expiait sur l’échafaud de la ville de Troyes l 
crime de meurtre prémédité , comnfís par lui sur la personne 
du gardien-chef de la maison centrale de Clairvaux. De cette 
action M. Hugo a fait une épopée toute à la gloire de l'assas- 
sin et à la honte de sa victime et de ses juges. Les éditeurs 
reproduisent ce roman, se réservant de présenter les chose: 
sous leur véritable jour dans leur prochaine livraison. Sousk 
titre de documens officiels, nous trouvons deux rapports, l'w 
sur les prisons, précédé de l'exposé des motifs présentés par 
M. de Rémusat A la Chambre des députés (séance du g mi 
1840), et l’autre de M. de Tocqueville, au nom de la commit 
sion nommée pour examiner ce projet. La chronique place 
à la fin du volume rend compte des événemens particuliers 
qui intéressent les prisons : Deux lithographies représentent 
l’une le portrait de Howard, et l’autre le plan du pénitencit 
de Philadelphie. 


Recueil des travaux de la Société d’Agricaiture, ` 
Sciences, Arts et Belles-Lettres du département & 
l'Eure, en 1842. — Évreux, J. Ancelle. 1843. In-8° & 
1v-452 pages. 


Voici l'indication des principaux mémoires contenus das 
ce volume; nous l’avons déjà dit, les travaux des Sociéte 
savantes de la province offrent maintes et maintes fois de 
morceaux d’un intérêt réel, dus à des hommes instruits, br 
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borieux et modestes, dont les recherches mériteraient une 
publicité bien plus étendue que celle qui d'ordinaire leur est 
réservée. 

Des joyeuses coutumes observées à l'entrée des personnes 
de distinction dans la ville d’Évreux, par M. A. Chassant ; 
mémoire curieux, où l’on trouve les menus de divers banquets 
du quinzième siècle. Lors d’une visite du duc d'Alençon en 
1516, il fut payé cinquante sous tournois au curé de Cham- 
bor pour avoir fait et composé des comédies, dictz et ballades 
à l'onneur et exaltation de mond. Sr. d'Alençon. Plusieurs 
comptes transcrits tout au long font connaître comment se 
composait alors un festin d’apparat, un dîner politique, et 
quel était le prix des vivres. Nous avons remarqué l'article 
suivant, il date de 1451. 

e Pour une juinte de vin, au pris de iii s. tournois le pot, 
présenté de la part de la ville à un jacobin qui prescha tout le 
karesme, pour ce,.vi sous. » 

Considérations sur l'extase, par M. de Lasiauve. 

Notes sur l’état social de l'Égypte, par M. Lautour. 

Situation agricole du département de l'Eure, par M. Moreau 
de Jonnès. 

Notice sur l'ouvrage de Juan Huarte: l'examen des esprits 
pour les sciences, par M. Reveillé-Parise ; travail curieux con- 
sacré à un ouvrage presque oublié, bien que fort remarqua- 
ble. Huarte fut un de ces hommes hardis, curieux, enqué- 
rans, un de ces libres penseurs qui, par la force d’un esprit 
supérieur, découvrent ou pressentent de hautes vérités. En 
lisant son livre, on est frappé de la justesse, de la profondeur 
des vues de l’auteur. On sent partout la réflexion pénétrante, 
l’observation attentive. C’est la philosophie du bon sens, éle- 
vée à la plus haute puissance. Une chose digne de remarque, 
c’est que Huarte ne fut nullement inquiété après la publication 
de son livre, très-hardi pour l’époque; c'était, il est vrai, un 
auteur qui s'exprimait avec sagesse et prudence; nul ne sait 
mieux côtoyer et éviter le danger, faire sous-entendre ce qu'il 
ne veut pas dire. Ce fut à Philippe IL lui-même qu'il dédia 
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son éerit. H trouva un réfutateur dans un médecin d'Évrenx, 

Jourdain Guibelet, dont l'ouvrage parut en 165: ; l'ouvrage 

et l’auteur étaient l’un et l’autre plongés dans l'oubli le plus 
complet; il faut savoir gré à M. Reveillé-Parise de les en avoir 
retirés, car Guibelet est un auteur fort digne d'estime; son 
érudition est vaste et en même temps élégante, choisie et de 
bon aloi; il s'exprime avec verve, avec esprit; on trouve che 
lui, et presque à chaque page, soit un raisonnement profond, 
soit une citation pleine de justesse, soit des exemples bien 
choisis, des faits curieux ou des railleries de bon goût. I ya 
da Montaigne dans son style. 


LITTÉRATURE MODERNE. 


Histoire littéraire de la France, ouvrage commenté 
par des religieux Bénédictins de la congrégation de 
Saint-Maur, et continué par des membres de l’Institut 
(Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres). 
Tome XX. Suite du xur° siècle, depuis l’année 1286. 
= Paris, Firmin Didot. 1842. In-4° de xcr-819 pages. 


En tête de ce nouveau volume, nous trouvons quatre no- 
tices sur quatre des collaborateurs de cette publication qui 
fait tant d'honneur à la France et à l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres. La première est consacrée à M. Aman- 
ry-Duval, la seconde A M. Émeric-David, la troisième à 
M. de Pastoret, et la dernière à M. Daunou. Nous trouvons 
ensuite deux tables, l’une des livres cités, et l’autre des arti- 
cles contenus dans ce volume, qui ne termine pas encore les 
annales des lettres en France au treizième siècles MM. le: 
membres de la commission ont jugé nécessaire de former un 
volume de plus, pour satisfaire, autant que possible, compléte- 
ment à leurtâche d'historiens. La rédaction en est fort avancée, 
et it suivra de près celui que nous annonçons aujourd’hui. 

Le vingtième volume s'ouvre par un article sur Matthieu 
de Vendôme, abbé de Saint-Denis, régent du royaume, mort en 
1266, et se termine par un article sar Rotebœuf, poëte mort ea 
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1290. Parmi les auteurs qui ont écrit en latin, et sur lesquels 
ce volume nous donne une notice détaillée, on distingue , se- 
lon l’ordre chronologique de leur mort, Nicolas de Hanapes, 
patriarche de Jérusalem , qui périt à la prise d’Acre, en 1 29: ; 
Henri de Gand, le docteur solennel; ls chroniqueur Bau- 
douin de Ninove; Nicolas de Gorran, un des plus labo 
rieux commentateurs de l’Écriture-Sainte, confesseur de 
Philippe lé Bel; enfin l'homme de oe siècle qui a conservé 
peut-être le plus longtemps de l'autorité dans les églises et 
dans les écoles de l’Europe comme liturgiste et comme 
jurisconsulte, Guillaume Duranti, surnommé le Spécu- 
lateur. 

Au nombre des anciens textes de la prose française, analy- 
sés et jugés dans ce volume, nous indiquerons une traduc- 
tion inédite du récit de ła prise d’Acre, et une lettre égale- 
ment inédite du grand-maître des chevaliers de Saint-Jean 
sur. cette catastrophe; in vie d'Isabelle de France, sœur de 
saint Louis, par l’abbesse de Longchamp, Agnès d'Harcourt ; 
la relation des derniers momens de Jeanne, comtesse d'A- 
lençon, veuve d'ua fils de saint Louis, et surtout les Cou-. 
tumes de Beauvoisis par Philippe de Beaumanoir, dont la 
vices les ouvrages sont examinés avec les développemens 
que réclamaient le mérite du livre des Coutumes et l'intérêt 
quis’y est toujours attaché jusqu’à nous. De nombreux extraits 
dans l'idiome vulgaire ont été fournis par les écrits d'une 
religieuse de l’ordre de Samt-Bruno, Marguerite de Duyn , 
prieure de la chartreuse de Poletin, qui composa, soit en la- 
tin, soit dans sa langue maternelle, des méditations pieuses. 
Parmi les étrangers qui ont eu vers ce temps quelques liens 
avec notre pays, nous devons citer : Jean de Parme, Michel 
Scot, Roger Bacon, et le célébre Florentin Brunetto Latini, 
qui devait plus que tout autre avoir ici sa place, puisqu'il 

écrivit le plus considérable de ses ouvrages dans la langue 
du nord de la France. 

La continuation de l’histoire et de l'analyse critique des 

poëtes remplit la seconde et la troisième section de ce ve 
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lume. Dans la seconde, se termine l’'énumération de ceux 
qui, depuis deux cents ans, par de courtes poésies, vives et 
brillantes, répandaient au loin la gloire et l'usage de la langue 
provençale. Les plus illustres de ces derniers troubadours 
sont : Pierre Cardinal et Giraud Ricquier. Les notices qui 
viennent ensuite sur les trouvères ou poëtes français propre- 
ment dits sont toutes importantes : elles concernent Jean 
Bodel, l’auteur du plus ancien jeu dramatique français qui ait 
été conservé; Adam de la Halle, qui, outre ses gracieuses 
chansons, dont il composait la musique , fit aussi des pièces 
de théâtre; Adenès le roi, habile rimeur de quatre grands 
récits chevaleresques; Rutebœuf, le jongleur populaire, 
dont la verve satirique et inépuisable se fit un renom qi 
n’est pas encore effacé. 

Tels sont en substance les renseignemens contenus dass 
l'avertissement placé en tête du volume. A la fin, après la tə- 
ble des matières, on retrouve l'avertissement et les notes 
qui accompagnent la nouvelle édition du tome XI, publi 
pour la première fois en 1759, et réimprimé en 1841 : on 3 
voulu les mettre ainsi à la disposition des possesseurs de 
l’ancienne édition. Les auteurs de ce XX° volume de (Bn: 
toire littéraire de ia France, membres de l’Institut (Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres ), sont MM. Daun, 
Émeric-David, F. Lajard, P. Paris, V. Leclerc et Faurie 


HISTOIRE. 


Notice sur Florimont, sire de Lesparre, suivie d'm 
précis historique sur cette seigneurie, de notes et éclair- 
cissements, par J. Rabanis.— Bordeaux, H. Fage. 184. 
In-8° de 114 p. 


Descendant de la plus ancienne maison du {pays bordelais, 
et le dernier de sa race, Florimont de Lesparre était alliéi 
toutes les familles princières du midi. Mêlé à tous les grands 
événemens qui ont rempli la dernière moitié du quatorzième 
siècle en Europe et en Asie, il futle frère d'armes du fameus 
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captal de Buch, de ce Jean de Grailly, type héroïque des 
chevaliers gascons au moyen âge. Malgré ces titres incontes- 
tables à la célébrité, le nom de Florimont de Lesparre était 
pour ainsi dire resté dans oubli; M. Rabanis s'est chargé de 
l'en tirer. Il était difcile de rencontrer un historien plus- 
habile et un panégyriste plus éloquent. 

Les plus anciens titres relatifs aux seigneurs de Lesparre 
sont des premières années du douzième siècle, on en con- 
naît un de Tan 1100. Dès cette époque, le château de Les- 
parre dominait sur le Bas-Médoc et formait l’un des princi- 
paux fiefs relevant directement des ducs de Guienne. Jusqu'au 
quatorzième siècle, dans Bordeaux et hors de Bordeaux, lessires 
de Lesparre furent la famille dominante. Une tradition fabu- 
leuse confondit même leur histoire avec celle de la vieille com- 
mune du lieu; et la chronique particulière de la cité, conservée 
dans les archives municipales de Bordeaux, débute par une 
légende qui faisait le premier seigneur de Lesparre fils d’un 
empereur romain et roi de Bordeaux. Cette légende fut sans 
doute imaginée à l'époque de la plus grande splendeur de la 
maison de Lesparre, au temps de Cénebrun IV et de Flori- 
mont son fils, et par conséquent entre les années 1324 et 
1394. Nous passons sur les premières années de Florimont, 
qui hérita de son père en 1362, pour arriver à l’année 1365, 
époque où il se trouvait dans l'île de Chypre et où il entrait 
au service du prince Pierre de Lusignan pour entreprendre 
avec lui la croisade. Il s'établit entre le roi de Chypre et Flo- 
rimont des relations d'intimité et de confiance réciproque 
qui devaient être dénouées brusquement et d’une manière 
désagréable pour tous deux. Une altercation particulière 
était survenue entre le sire dè Lesparre et l'amiral de Chypre, 
Jean Mustri ou Monstry, dignitaire qui possédait toute la 
confiance du roi. Pierre de Lusignan ayant voulu leur impo- 
ser silence, Florimont lui fit entendre assez clairement que, 
s’il avait égard à ses paroles, c'était seulement à cause de 
son titre, et qu'il ne le tenait pas pour meilleur chrétien 
que son protégé, Mais à quelque temps de là, lorsque ia 
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flotte destinée à agir contre Tripoli fut prête à sppirėille, 

et que Florimont et le bire de Rochefort se présentèrent areo 

les autres seigneurs pour prendre place dans les galère: 

royales, le roi leur défendit d'y entrer; et leur déclarant 
qu'il n'avait plus besoin de leurs services , il les laissa dédai. 
gneusement sur le rivage de Rhodes. Flvrimont, exaspir 
d'un affront si grave et M public, n'hésita pas à envoyer, lui 
simple thévalier, au roi dë Chypre une lettre de défi ninsi con- 
çue : e Mon honnoré et très redoutté seigneur, vous baret 
bien comment vous m'envoyastes querre ét Constantin par 
voz lettres et par messeigneurs Brémot de la Vostè, que jt 
votis venisse servir, et je qui cuidoie en vous trouver un bin 
seigneur, et comme celluy qui y estoüié tentit, vins à vostre 
mandement, et je vous ay serry par l’espace de dix moi 
entiers ou plus, des quelt je votis si servy les biz à me 
coustanges ët les quatre aux vostres : et si, vous ai servg le 
tnieulx et le plus hounorablément que j'ay peu et sceu. Or 
est ainsi que depuis un pou de temps eh pa, vots aves pri 
mélancolie sur moy, ou par faulz rapport, ou par voste 
volonté, ne scay lequel. Assez de fois vous ay dit et pri 
qu’il vous pleust à me dire pour quoy vous me portes mi 
vblenté ; ne se aueuns vous avoit rapporté aucune chose de 
moy qui fust contre vostre bonpeur ou la moie; cart 
ainsi estoit que nulz le vous eist rapporté, j'estvie prest d 
m'en désencuser par devánt vous; én disant qu’il avoit ment) 
faulsement ét malraisement, et que je en deffènderoie pt 
mon corps, aussi comine ùn chevalier se doit deffendre, @ 
gardent son honneur, Et outré je le vous ay jà fait dire paf 
le prince vostre frère; par le oùnte de Hereford et mesir 
Parceval, estant en Rodes hors de votre royaume , ét onqutt 
n'ay trouvé homme qui m'ait dit que j'eusse fait chose qi 
tournast contre mon honneur , si que desormais je m'en tieng 
pour désencusé, et tieng que j'ay fait ce que ung og 
loyal chevalier. Et quant au fait de la lettre en laquelle it 
vous estoie tenu, jé la penje bien atoït acümplie telemeñ 
que je doy , car jé vous ay fuit présenter, par le maistre de 
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l'Ospital et par le conte de Hereford que j'estoie prest d’aler 
en ceste présente armée, et de vous tenir tout ce que je vous 
ayoie promis, ou cas que vous ne tendrez aussi tout ce que 
yous m'avez promis, et vous leur aviez respondu que vous 
ne vouliez que je y alasse, et ou cas que je yroie, vous 
me feriez faire damage et déshonneur , de laquelle chose vous 
me faisiez grand tort, car le service de Dieu est commun, et 
vous ne le deussiez mic défendre à nul crestien, especialement 
à moy, considéré le service que je vous ay fait, Et toutes les 
autres choses contenues ès dictes lettres, je les ay si bien 
acomplies à mon avis, que dés ores en avant j'en doy estre 
tenu pour désencusé. Et puis que ainsi est, que je voy clare- 
ment que vous voulez du tout mon déshonneur et mon da- 
maige, je m’acquiote de vous et m'en désiste dès ores en 
avant, et vueil que vous sachiez que dès or maiz j'aymeray 
autant pourchacier vostre déshonneur comme ferez la moie, 
et pourchaceray à mon povoir, non obstant que je vous 
eusse dit que je vous serviroie volentiers tous les jours de ma 
vie, tant comme je congnoistrois que mon service vous pleust. 
Mais ore voy-je bieu qu’il ne vous plaist plus, et pour ce je 
men acquicte et vueil faire le contraire, Dieu vous rende le 
guerredon selon voz mérites. Escript à Rodes le iij° jour 
d'aoust, — Le sire de Lesparre, » 

Le cartel daté du jour suivant est un modèle de hauteur 
et d’arrogance chevaleresque. Le prince de Lusignan, après 
avoir consulté son conseil, accepta le défi. On fit de part et 
d’autres d'immenses préparatifs; mais cette rencontre, qui 
semblait inévitable, o eut pas lieu, Le souverain pontife avait 
résolu d’empêcher ce duel; il cita Florimont à comparaître à 
Rome devant son tribunal. Ce dernier obéit et consentit à 
désavouer les paroles rudes et folles qu'il avait adressées au 
roi de Chypre. Ce débat terminé, il revint dans la Guienne, 
où la guerre civile était près d’éclater, par suite de l'appel 
que plusieurs barons de la province avaient adressé à Char- 

les V, contre les exigences fiscales du prince Noir. Flori- 
mont prit une part active dans ces troubles contre les barons; 
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mais ayant succombé, il fut enfermé dans le château de Bur- 

gos. Il resta près de deux ans en prison. M. Rabanis suit 

ainsi son héros et cherche à reconstituer sa vie au moyen 

des actes qu'il a pu se procurer et qui font mention de Flo- 

rimont. Le dernier fait historique dans lequel il soit question 

de lui, est un voyage à Londres, par suite de la demande 
faite par Richard II; selon toutes les apparences, sa vie nt 
dut pas se prolonger beaucoup au-delà. On ne possède aucun 
renseignement sur sa fin, et en lui finit la branche masculine 
des seigneurs de Lesparre, la seule de toutes les races nobles 
du Bordelais qui se fût continuée sans interruption pendant 
quatre siècles. Après lui la châtellenie de Lesparre eut aussi 
ses vicissitudes et finit par être rendue au roi d’Angleter. 
Alors le château de Lesparre devint le chef-lieu du gouver- 
nement anglais dans Ja Guienne. Possédé ensuite par les ducs 
de Glocester et de Huntingdon, confisqué par Charles Wii, 
après la conquête de la Guienne, il resta pendant plus d'u 
siècle dans la maison d’Albret, d’où il passa à celles de Fois 
et de Nevers-Gonzague. Les derniers possesseurs de la chätel- 
ienie de Lesparre furent les Grammont, après lesquels elke 
tomba dans le gouffre de la révolution française, pour em- 
ployer les propres expressions de l'auteur. 

M. Rabanis, à la suite de son intéressante notice sur Flo- 
rimont, a placé un précis historique sur la seigneurie de 
Lesparre , et des notes et éclaircissemens qui forment le cour 
plément indispensable de son travail. Nous avons remarqu 
dans cette nouvelle production de M. Rabanis les mène 
qualités que dans ses précédentes; c’est un écrivain de premie 
ordre et dont la place est marquée parmi les correspond: 
de l’Académie des Inscriptions. 


Biographie universelle, tome LXXIV. MEU-MOZ 
— Paris, 1843. In-8° de 542 pages. Chez Michaud. 


Voici trente-deux ans que la Biographie universelle a cour 
mencé à paraître, et cette publication importante, indispe™ 
sable à toute grande bibliothèque, marche avec une régulan 
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qui ne se dément point. Il y a sans doute plusieurs choses A 
reprendre; des omissions ficheuses se font remarquer, surtout 
dans ce qui concerne la littérature étrangère ; certains arti- 
cles sont d’une longueur démesurée, d'autres sont d’un laco- 
nisme condamnable; mais cet ouvrage n'en demeure pas 
moins un livre auquel il faut sans cesse recourir. La plupart 
de ses défauts proviennent de la multiplicité des collabora- 
teurs qui y ont mis la main, et il est juste de tenir compte 
des difficultés sans nombre que présentera toujours une entre- 
prise conçue dans des proportions aussi vastes, 

Parmi les articles les plus étendus et les plus intéressans 
que renferme ce soixante-quatorzième volume, il faut signa- 
ler ceux de deux hommes d'état distingués, Montlosier et 
Mounier, dus à la plume de M. de Barante, M. Desprez a 
écrit l’article du général Mina; M. Parisot, ceux du littéra- 
teur Moratin, du général Morillo. M. Levot a donné des 
notices sur deux marins dignes d'éloges, Moras et Moulac. 
Les articles de l'intrigant politique Montgaillard, par M. Mi- 
chaud jeune, du graveur Morghen, par M. Feuillet de Con- 
ches, sont des plus curieux. M. Durozoir seet montré sévère 
pour le duc Mathieu de Montmorency, et M. Eyriès a fait 
connaître avec détail le zèle et les travaux du voyageur Moor- 
croft, qui, le premier, presque seul et sans appui, osa en 1812 
franchir l'Himalaya, pénétrer dans le Thibet, parcourir le 
territoire des Alfghans, et qui succomba à la fièvre, au poison 
peut-être, non loin de Bokhara. Deux romancières connues 

figurent aussi dans le nouveau tome de la Biographie: madame 
de Montolieu, qui fut durant quinze années la providence 
des cabinets de lecture, et qui n’a guère composé moins de 
cent dix volumes; miss Hannah More, qui trouva plus de 
800,000 francs pour salaire de ses écrits. La chose est assez 
rare pour qu'on la signale, Parmi divers personnages excen- 
triques et peu connus, nous ne mentionnerons que le voyageur 
Milcent, qui, après avoir été chef d'une tribu indienne sur les 
rives du Mississipi, après avoir adopté dans toutes leurs sin- 
gularités et tous leurs écarts les habitudes des peaux rouges 


IV. | 68 
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les plus sauvages, revint en Europe, et fut général de brigade 

au service de la république française. M. Weiss, l’un des plus 

laborieux collaborateurs de la Biographie, a continué d'y don. 
ner des notices courtes et substantielles sur des écrivains, re- 
commandables à divers titres et peu connus; nous signale- 
rons entre autres, celles de Minut, de Mombritius, de Gui de 
Montrocher, et du poëte dauphinois, Millet. A l'égard de lou- 
vrage le plus connu de cet écrivain, qui appartient à la classe 
aujourd'hui si choyée de nos vieux rimeurs patois, au sujet 
de la Pastorale de Janin, M. Weiss n’en a pas dit assez en 
énonçant qu'elle avait été réimprimée quatre fois; elle n’a 
pas eu moins de treize éditions bien constatées. 





Mémoires pour servir à l'histoire des monastères du mont Athos, 
par le Père Braconnier , jésuite. (Suite. ) 

S XII. Du monastère de Kilendari. — Le monastère Ki- 
lendari, comme on le nome dans le pays, sans qu'on en 
sache dire l'étimologie, est l’un des plus beaux du mort 
Athos ; il consiste dans un grand quarré de cors de logis, sans 
parler des basses-cours, et comme ces cors de logis sont i 
six ou sept étages, il a été, dit-on, autrefois habité par qua- 
tre cents religieux, Au milieu s'élève l'église, sur on petit 
tertre, qui est cause qu'on y monte de toutes parts; elle a sept 
portes ` trois en face et quatre collatérales; elle passeroi 
pour belle même en France et en Italie. Les plus beaux mar 
bres y reluisent de toute part; et comme elle est fort éclai- 
rée, ses ornements, qui sont considérables et en grand nom- 
bre, paroissent dans tout leur éclat; elle est surmontée de 
quatre dômes principaux disposés en croix, dont le plus vaste 
fait le chœur de l'église. C’est, à mon sens, la plus belle du 
mont Athos, et l’on peut dire que celles des Ibériens et de 
Archanges ne sont estimables qu'autant qu'elles approchent 
de celle-cy; et si celles de Sainte-Laure et de Vatopedi l'em 
portent pour la grandeur, celle-cy est d'ailleurs plus régulière 
et plus riante, Cette église est dédiée sous le titre de la Pre- 
sentation de la Suinte-Vierge, que les Grecs apelent Ter: 
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trée au temple, ce qui convient asses à la situation de ce mo- 
nastère, car, comme il est situé au milieu de l'isthme qui 
joint le mont Athos à la terre ferme de Macédoine, c'est aussi 
le premier qu’on rencontre quand on vient par terre visiter 
les monastères. Cette situation est aussi cause qu'on a l’avan- 
tage de pouvoir, de certains appartements, découvrir les deux 
golphes, celuy qui est au nord et celuy qui est au sud. Les re- 
ligieux du monastère sont encore aujourd'hui tous de Bulga- 
rie ou de Servie; aussi y reconnoît-on pour fondateur un 
despote de Servie, nomé Étienne, qui étoit gendre de l’em- 
pereur de Constantinople, nomé Romain; mais on en a 
aussi en partie l'obligation à un religieux nommé Sabas et à 
son père Siméon, qui sont aussi bienfaiteurs du monastère de 
Vatopedi. Il y a cependant bien de l’apparence que c'est des 
gros revenus qu'a ce monastère en Bulgarie et en Servie, 
qu'on a tiré les fonds nécessaires pour bâtir l'église, qui paroît 
toute neuve. 


S XIII. Du monastère de Théodose. — Le monastère 
nomé communément dans le pays Sfimenon, se glorifie 
d’avoir pour fondateur Théodose le Jeune ; il n’a rien cepen- 
dant qui puisse faire honneur à un si illustre fondateur, 
qu'un grand aqueduc, qui y fait couler une grande quantité 
de belles eaux d’une colline voisine; du reste, ses cors de 
logis n’ont rien qui approche de la magnificence des grands 
monastères, et l’église, qui est dédiée sous le titre de l’Ascen- 
sion, est des plus médiocres. Je n’ai pas laissé de donner à ce 
monastère le nom de son fondateur. quoiqu’on ne le luy 
donne pas dans le pays, parce que le nom grec qu’on luy 
donne ne signifie autre chose sinon qu'il est resseré, comme 
il est, en effet, entre trois petits monticules qui y bornent fort 
la vue de tout autre côté que de celuy de la mer, sur le bord 
le laquelle il est construit, à une petite lieue de Kilendari et 
à trois du monastère de Vatopedi, dont je vay parler sous le 
nom du monastère de la Vierge. 


S XIV. Du monastere de Notre-Dame. — De même que le 
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monastère de Sainte-Laure passe pour le premier, le plas 

riche du mont Athos, aussi celuy de Vatopedi, que je nome 

le monastère de Notre-Dame, par la raison que je diray, est 
estimé communément le plus ancien ; et dans ce cas il y aurait 

grande apparence que c’est une colonie de religieux sortis de 
Yatopedi qui a fondé et bâty Sainte-Laure ; puisque ces deux 
monastères el surtout les églises, les réfectoires et les lave- 
mains, sont construits sur le même plan, et semblent l'ou- 
vrage du même maître. Il est vrai que tout est un peu plus 
grand à Saïnte-Laure, mais aussi il arrive souvent que ceux 
qui bâtissent après les autres s'efforcent d'enchérir sur ce 
qu'ont fait leurs devanciers; c’est ainsi que nous voyons en 
France que Clairvaux a quelque chose de plus grand que Ci- 
teau, quoique l’abbaye de Clairvaux oe soit qu’une fille de 
ce chef d'ordre, Il faut donc appliquer, à peu près, à Vato- 
pedi tout ce que j'ai dit de l'église, du réfectoire, da lave- 
main de Sainte-Laure, aussi bien que du nombre des tours 
et de l’enceinte du monastère. ` 

Néanmoins, quoique les deux églises soient toutes degt 
dédiées sous le titre de la Sainte-Vierge, celle de Sainte- 
Laure sous le titre de l’Assomption, celle de Vatopedi sous 
celuy de l’Annonciation, j'ai cru devoir doner à celuy-cy, 
préférablement à l’autre, le nom de monastère de Notre- 
Dame, parce que l’image miraculeuse de la Sainte-Vierge 
qu’on révère à Vatopedi est la plus célèbre qui soit au mon! 
Athos; au lieu que le nom grec qu'on luy done, ne signi- 
fiant autre chose que le pied d'une ronce, fait seulement ale 
sion à l'avantage dont je parleray dans la suite; mais, du 
reste, il n’est guères propre à donner l’idée qu’on doit avoir 
de ce beau monastère. 

Car il faut avouer qu'il l'emporte sur Sainte-Laure et pour 
la situation et pour le nombre des hermitages qu’il y a dan 
sa dépendance ; au lieu que ce premier monastère est situ 
à une demi-lieue de la mer et parmy des rochers ; celuy-cy ei 
bâti sur le rivage même de la mer, dans un terain asses uny 
et asses découvert; où il y a une grande radeet nn asses bon 
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mouillage, qui est cause que la plus part des bâtiments qui 
abordent au mont Athos, du côté du nord, viennent mouiller 
là; et pour ce qui est. du nombre des hermitages qu'il y a 
dans sa dépendance, on prétend qu'il y en a près de deux 
cents et qu’on y compte jusqu’à quatre cents solitaires. Il est 
vroi que ces solitaires ne sont pas en si grande réputation que 
ceux de Sainte-Anne et des autres dépendances de Sainte- 
Laure; mais aussi on ne convient pas, à Vatopedi, que la vie 
solitaire des hermitages soit plus parfaite ny plus sévère que 
celle qu'on mène en communauté dans les monastères. 

Comme je me trouvai Tan mille sept cents six dans celuy-cy, 

Je jour de la feste des apôtres saint Pierre et saint Paul, selon 
l’ancien calendrier, feste que les Grecs célèbrent comme le 
saint jour de Pâques, en se disposant par un jeûne qui est 
quelques fois de plus de trente jours, les pères me firent l’hon- 
neur de me faire manger à leur réfectoire. Tout ce repas con- 
sista en quelques œufs et un peu de létage, dont les églises 
d'Orient ne permetent pas l'usage les jours de jeûne ny 
même les mercredy et vendredy durant le cours de l’année; 
mais comme il n’y a ny poulles ny vaches dans tout le mont 
Athos, pour les raisons que je dirai au chapitre III, il s'en 
falloit beaucoup que ces œufs fussent frais, et le lait ne man- 
quait pas d’être tourné. Ainsi le seul bon mets du repas fut 
la lecture qu’on y fit des combats de saint Pierre, qu’ils ap- 
pellent le coriphée des apôtres, avec Simon le Magitien : ré- 
cit que le lecteur leut d’une voix fort distincte et fort intelli- 
gible durant tout le repas. 

Voici ce qu’on raconte de la fondation de ce monastère : 
ses archives font foy, à ce qu’on prétend, qu'ayant été fondé 
premièrement par le grand Constantin et ruiné par Julien 
l'A postat, il fut réparé et amplifié par le grand Théodose, à 
l’occasion d'un miracle que la sainte Vierge y fit en faveur 
de son fils Arcadius, qui, à son retour de Rome où l’on su- 
pose qu'il était allé voir son frère Honorius et son beau-frère 
Constantin, mary de la princesse Placidie, essuya, avec ses 
galères, une grosse tempête proche du mont Athos, et étoit 
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même tombé dans la mer par un accident, lorsqu'ayant in- 

voqué la sainte Vierge dans un si grand danger, il se trouta 

tout à coup transporté sur le rivage au pié d’une ronce oùil 
s'endormit et où il fut trouvé dans cet état par ses gents qui 
y vinrent aborder ; on prétend même que c’est de cet événe 
ment miraculeux que le monastère a pris son nom, puisqu 
vatos, en grec, signifie une ronce, et Vatopedi, le pié d'une 
ronce; et cette ronce ajoute-t-0n , étoit proche d'un pay: 
qu'on voit encore aujourd’huy dans le sanctuaire même, 
tout joignant l'autel. Les mêmes archives assurent du As: 
dius étant resté seul maître de l'empire d'Orient, après ù 
mort de Théodose, il n’omit rien pour mettre ce monastère 
en état d'entretenir un grand nombre de religieux, et qu 
pour cela il luy donna à prendre annuellement sur sot 
trésor dix livres d’or et dix-sept livres d'argent, outre beau- 
coup d’autres biens en fonds de terre qu'il unit au monaster 
dans l'ile de Lemno et en divers endroits de Macédoine. 
Enfin la princesse Placidia, ajoute-t-on, à son retour de Rom 
à Constantinople, visita aussi oe monastère, et même elle : 
fut témoin de quelques miracles qui s’y Brent ; non-seulemes! 
elle honora de ses libéralités, mais encore elle luy ep procur 
des nouvelles auprès de l’empereur son frère. | 

Mais lan du monde six . mille trois cents soixante d 

dix, comme parlent les Grecs, o’est-à-dire l'an 862 de l'ère 
chrétienne, les Sarrasins ayant ravagé les monastères d) 
mont Athos, celuy dont je parle ne put, dit-on, se re- 
lever de ses ruines que par le secours de trois seigneur. 
qui ayant quitté le monde et étant venus, d’'Andrinople, pot: 
vivre en solitude au mont Athos, employèrent chacun troi: 
mille écus d’or qu’ils avaient aportés avec eux, à réparer & 
monastère, sur le même plan sur lequel il avoit été bäi 
sous le règne de Théodose et d’Arcadius, et avec les d ` 
mêmes tours dont il avoit été entouré au tems de sa fond 
tion. On montre dans l’église le tombeau de ces trois sti- | 
gneurs només Athanase, Nicolas et Antoine; et loo fit 
mémoire d'eux, dans l'église, deux fois l'année; savoir, I 
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16 décembre et le jeudy après la Pentecôte ; et c'est, dit-on, 
à l’occasion de cette restauration du monastère, qu'on dé- 
couvrit le fameux miracle qui a mis ce monastère en si 
grande réputation. On trouve, à ce qu’on assure, au fond du 
pays que j’ai dit être dans le sanctuaire, la fameuse image de 
la sainte Vierge qui est révérée si particulièrement dans ce 
monastère, ayant près de soy une lampe en forme de cierge, 
qui brûle encore maintenant jour et nuit, devant cette image, 
et qu'on croît être restée allumée, dans le pays, pendant 
soixante et dix ans, qui s’écoulèrent depuis l’invasion des Sar- 
rasins jusqu’au rétablissement du monastère; d’ailleurs, le 
même Sabbas et son père Siméon, dont (ai parlé en traittant 
du monastère de Kilendari, ont encore contribué à la fonda- 
tion de ce monastère, en luy procurant de bons revenus et en 
bâtissant six des chapelles qui en dépendent ; ce qui est cause 
qu'on fait aussi mémoire d'eux dans cette église, le 14 dejan- 
vier. 

Enfin les empereurs Manuel Comnène et Andronique Pa- 
léologue y sont mis aussi au nombre des bienfaiteurs insignes, 
et ce monastère reconnoît aussi qu'il n’auroit jamais pu se 
soutenir sous la domination des Ottomans, sans les grands 
secours qu'il a reçus des princes de Valachie et de Moldavie, 
et des villes de la Morée, surtout de Naples de Romanie, qui 
a pour armes et pour protectrice Notre-Dame de Vatopedi. 


$ XV. Du monastère du Tout-Puissant. — Le monastère 
du Tout-Puissant, pour exprimer en notre langue le nom que 
les Grecs luy donnent, ce monastère, dis-je, reconnoit pour 
ses fondateurs deux frères, officiers d'un empereur d'Orient, 
dont l’un, nomé Alexis, était colonel-général de l'infanterie, 
et l’autre, nomé Jean, avait l’une des principales charges 
du palais de l’empereur; on voit le tombeau de ces deux frè- 
res, avec leur nom, derière le grand autel, sans aucune épo- 
que quiinstruiseplus en particulier dé l’année de sa fondation. 

Mais le monastère s'étant trouvé, dans la suite, fort déchu 
de sa première splendeur et menaçant ruine de toute part, 
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le Tout-Puissant suscita deux autres seigneurs de VYalachie, 

només l’un Barbouülas, grand logothète, et l'autre Gabriel, 

pour réparer ce monastère, qui est maintenant en assez bon 
état, et feroit pour son église et pour ses appartements une 
bonne abbaye en France. Il est à près d’une lieue de la mer 
au bord de laquelle il a son arsenal; sa situation est agrtable 
en êté, mais incomode en hyver, à cause des vents de nord 
auxquels on y est fort exposé. L'église est consacrée sous le 
titre de la Transfiguration, Cet abbé siége le cinquième den: 
les assemblées du mont Athos, et il paroît, par les actes grecs 
du concil de Florence, qu’un abbé de Pandocrator assista d 
souscrivit à l’union qui s’y fit des deux églises. Dans le fonds, 
il y a bien neuf à dix monastères qui valent mieux que ce- 
luy-cy, et il faut que la préséance qu’il a sur Zographou, Do- 
karioa, Coultoumiche, Dionysiou, Xeropotami, ne venant 
pas de ses richesses ni de ses cors de logis, viene apparem- 
ment de son ancieneté. 


S XVI. Du monastère de Saint-Nicolas. — Ce monastère 
prend son nom du patron titulaire de son église, qui est sant 
Nicolas, évêque de Myrrhe, que les Grecs appellent Stavro- 
nikitas, c’est à dire vainqueur par la croix, pour donner à ep: 
tendre que c’étoit par ce sacré signe qu’il opéroit ses mirs 
cles; c’est aussi pour le même sujet que le tableau du sait 
qui est peint, non pas sur la toile, mais sur le bois, suivan 
l'usage des Grecs, est tout couvert de plaques d’or et d'arger! 
qui n’en laissent voir que le visage, et qui, par quelques coup: 
de cizeaux et un certain mélange de blanc et de jaune, fig 
rent à peu près ce que figureroit la peinture. Cette image 
est cependant encore beaucoup plus estimée par un autre es- 
droit; c'est qu'ayant été jettée en mer par les iconoclastes, elle 
fut trouvée sur cette plage ayant une huître attachée au front 
ce qui marquoit qu’elle étoit restée longtemps dans Peau. 
Cette huître, qui se voit encore au front de l’image, la rend 
très-récommandable auprès des gents de mer, ce qui tient lieu 
d'un bon revenu au monastère; car, comme saint Nicolas es 
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communément le saint qu’on invoque le premier dans le dan- 
ger du naufrage, aussi la plus part de ceux qui ont ouy parler 
de cette image, ont coutume de luy adresser les vœux qu'ils 
font dans cette occasion. Ainsi le monastère est petit, ne ro- 
connaissant point d'autre fondateur qu’un patriarche de Con- 
stantinople, nommé Jérémie ; du moins il est propre et en bon 
état. Je n'insiste point sur ce que le réfectoire est peint à fres- 
que; cela lui est commun avec presque tous les autres; mais' 
on admire dans celuy-cy la généalogie de la sainte Vierge, 
qu'on nome la racine de Jessé; et une suite des sibilles et 
des anciens philosophes qui ont parlé de la divinité de la ve- 
nue du Sauveur; mais ce sont des peintures où il y a plus à 
deviner qu'à apprendre. 


$ XVII. Du monastère des Ibériens. — C'est sous le règne 
de l’impératrice Théophanes ct de ses fils Basile et Constan- 
tin, que ce monastère fut fondé; et c’est surtout au général 
Saturnikius qu’on croit devoir ce bienfait. Ce Saturnikius, 
dit-on, qui avoit déjà comandé les armées du vivant de 
Romain, s'étoit dégoûté du monde et vivoit en solitude au 
mont Athos, lorsque les Persans, profitant de la mort de cet 
empereur, se jetèrent sur les terres de l’empire et y firent de 
grands dégâts ; cela obligea l’impératrice à rappeller Saturni- 
kius et à le mettre derechef à la têle de ses armées. Le 
moyen luy réussit parfaitement; les infidèles furent battus ct 
poussés jusqu'en Géorgie, qui fait partie de l’Ibérie, et il les 
défit une seconde fois; mais ces succès ne firent pas oublier 
au victorieux sa première vocation. Une vint triompher à 
Constantinople que pour y sacrifier plus solennellement tout 
ce que le monde a de plus éclatant aux maximes de l'Évan- 
gile, et il ne pensa, parmy tant de gloire qu'il s’étoit acquise, 
qu’à retourner à sa solitude; ce que l’impératrice n'ayant pu 
luy refuser, elle ne luy permit pas seulement d'emporter avec 
luy ce qu'il avoit gagné sur l’ennemy, mais encore elle y 
ajouta d’autres libéralités qui le mirent en état de bâtir et &e 
fonder ce monastère. 





Quelques-uns même prétendent que s'il porte le nom des 
Ibériens, c'est ou en mémoire de la victoire que Saturnikius 
avoit remportée dans ce pays-là, ou parce que plusieurs sei- 
gneurs ibériens qui l’avoient suivi dans le combat le suiti- 
rent aussi dans sa solitude; mais d’autres croyent que ce nom 
luy vient de ce qu’il avoit déjà été fondé antérieurement, 
mais avec moius de mugnificence par des seigneurs iberiens 

Quoi qu'il en soit de ses fondateurs, il est certain que ce 
monastère ne le cède presque à aucun autre, et que si Sainte- 
Laure et Vatopedi l'emportent par quelques endroits, celui- 
cy l'emporte aussi par d’autres, nomément pour son arsenal, 
pour sa situation, pour son église, En effet, l’église des Ibé- 
riens est plus régulière, plus riante, mieux ornée que celles de 
ces deux autres monastères, quoiqu’elle ne soit pas si vaste 
L'arsenal de ce monastère feroit aussi un bon morceau même 
en Occident. C’est une voûte fort exhaussée et bâtie solide- 
ment et proprement, sous laquelle on pourroit construire un 
vaisseau de haut bord; il n’y a rien en cette matière à Con- 
stantinople qui en aproche. Enfin il semble qu’on soit hors 
des montagnes quand on est dans ce monastère; ce n'es 
que prairies et vergers tout autour, il y a même des orangers 
en plaine terre, quoiqu'il ait l'aspect du nord. Il semble méme 
vouloir le disputer aux plus grands monastères pour son rÈ- 
fectoire et son lave-main, qui ressemblent assez à ceux de 
Sainte-Laure et de Vatopedi. Son église est dédiée sous le 
titre de l’Assomption, que les Grecs appgllent le sommeil de 
la sainte Vierge. 


S XVIII. — Du monastère de Saint-Pierre et Saint-Paul 
Le monastère des apôtres saint Pierre et saint Paul n’est conu 
dans le pays que sous le nom de Caracalou, ce qui fait croire 
à quelques-uns qu'ila été fondé sous l'empire de Caracal:, 
et à d’autres que ce nom luy vient de ce qu'il a pour fondè- 
teur un seigneur romain de la maison Caraccioli; mais voiti 
s’il me semble ce qu’on y raconte de plus raisonnable à oe gt: 
jet-là. 
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Un voivode de Moldavie, nomé Pierre, ayant la dévotion 
de renouveller ce monastère, envoya, dit-on, son premier 
écuyer, qui se nomait aussi Pierre, avec de gros fonds pour 
cette entreprise; mais l’écuyer, détournant à son profit une 
partie de l’argent qu'il avoit touché de son maître, se con- 
tenta de bâtir une tour sur le bord de la mer, où il pratiqua 
une chapelle. Le prince, informé de la fraude, ne manqua pas 
de faire arrêter son écuyer, et il étoit sur le point de luy faire 
trancher la tête, si le coupable n’avoit obtenu sa grâce à force 
d’intercessions, et en s'engageant d'employer à cette bonne 
œuvre, non-seulement tout l'argent que le prince luy avoit 
donné pour cela, mais d'r en ajouter encore du sien. Sur quoi 
il vint bâtir le monastère dans le lieu et de la manière qu’on 
le voit aujourd’huy. On assure même que cet écuyer aussi 
bien que le voivode Pierre vinrent finir leurs jours dans ce 
monastère, et qu'ils s’y firent religieux, sous le nom des deux 
Pacomes; et on montre encore aujourd’huy, près du mona- 
stère, un petit hermitage détaché, qui n’est connu que sous le 
nom de la cellule du Porte-épée, Le monastère est bâti sur 
une hauteur qui domine au loin et qui fait jouir ceux qui l’ha- 
bitent d’un air pur et agréable en été. Il n’a rien au-delà du 
médiocre, même dans son église, qui est dédiée aux apôtres 
saint Pierre et saint Paul. Bien des gens sont persuadés que 
ce monastère n'est qu'un rejetton, pour ainsi dire, d’un autre 
de même nom, mais plus considérable, qui étoit situé pres- 
qu’à l’entrée de ces montagnes, du côté du sud-ouest. Il est 
vrai qu'on voit des ruines considérables en cet endroit, mais 
je n’ose pas assurer que ce soit d’un autre monastère plus an- 
cien nommé Caracalou. 








DU MOUVEMENT 


SCIENTIFIQUE ET LITTÉRAIRE 


EN EUROPE 


PENDANT L'ANNÉE 4848. 


En jetant ainsi un coup d'œil rétrospectif sur les princi- 
pales productions de l’année, nous avons le double avantage 
de présenter au lecteur un tableau à peu près complet des 
efforts tentés par l'esprit humain dans les différentes branches 
de la science, et de passer rapidement en revue tous les ou- 
vrages que nous n'avons pas pu analyser. Nous nous contente- 
rons donc de rappeler simplement quelques-uns des écrits dont 
nous nous sommes déjà occupés, nous réservant de mention 
ner avec plus de détails ceux qui méritent d’être signales à 
l'attention du lecteur. 

Théologie. La France n’atteint pas à la fécondité de l'Alle- 
magne et de l'Angleterre : chez elle la production théologi- 
que n’a pas besoin de ce mouvement d'analyse ; cependant 
elle ne laisse pas d’avoir à cœur les questions les plus graves, 
celles d'où dépend lavenir des peuples. On pense ‘bien que 
nous voulons faire allusion à la querelle qui depuis un an 
s'est élevée entre le clergé et l’Université de France, et qu 
concerne l’enseignement de la jeunesse. C’est là une questio® 
trop grave et qui exigerait beaucoup trop de développemen: 
pour que nous nous permettions de la trancher, Elle ne now 
paraît pas d'ailleurs suffisamment éclaircie, et nous pensons 
qu'il y a encore trop de passions de part et d'autre pour qut 
la conviction puisse être portée dans les esprits Plus de 
calme dans ‘les discussions, moins de personnalités dans les 
attaques et les réponses, dirons-nous, une entière bonne fi 
dans la production des argumens, c'est ce qu'on ne saurai 
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trop recommander aux défenseurs de l’un ou de l’autre sys- 
tème. Espérons que lamour du bien finira par dominer, et 
contentons-nous de faire des vœux pour les doctrines de con- 
ciliation qui doivent finir par prévaloir. 

Parmi les personnes qui rendent incontestablement le plus 
de services aux études théologiques en France, nous devons 
citer M. l’abbé Migne, dont le zèle ne fait que croître avec 
le temps, et qui nous a donné, cette année, un nombre vrai- 
ment étonnant de volumes, Nous rappellerons ceux qui font 
suite à son Cours complet d'écriture sainte, ses Catéchismes 
philosophiques, les œuvres de Mgr de Partz de Pressy, et 
son recueil si curieux des Démonstrations évangéliques. 
Cette publication est trés-avancée, puisque les deux derniers 
volumes 15 et 16 sont sous presse. Nous avons reçu aussi la 
table du Saint Jean-Chrysostome, et les Origines et raison de 
la liturgie catholique par l'abbé Pascal, et nous pouvons an- 
noncer comme terminés, Tertullien en deux volumes, un 
Cours de liturgie en deux volumes, ct trois volumes de Pal- 
lavicini. Il est impossible de donner plus de matières pour 
une somme plus modique, et l'on doit en toute conscience 
voter des remercimens à l'infatigable éditeur qui met ainsi 
à la portée du clergé et des personnes studieuses tous les 
chefs-d'œuvre des plus grands théologiens des temps anciens 
et modernes. M. Cahen va moins vite que M. Migne, mais 
sa tâche est toute différente; la traduction française de la 
Bible avec le texte hébreu en regard est une belle et utile 
entreprise, mais elle demande bien du temps et bien de la per- 
sé vérance | Cette année cependant nous a valu un nouveau vo- 
lume, le 12°, et nous savons que l’auteur s'occupe activement 
de la publication des suivans, Citons aussi la Rome chré- 
tienne de M. de la Gournerie, où l’on trouve un riche inven- 
taire, qui témoigne hautement de l'utilité et du rôle de la pa- 
pauté. Mais un livre qui a fait et qui devait faire sensation 

est celui de Mgr d’Astroz, archevêque de Toulouse, en ré- 
ponse aux Institutions liturgiques de dom Guéranger, qui con- 
tiennent des attaques aussi vives qu'injustes contre la liturgie 
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l'application, clle est reconnue. Fallait-il se séparer, pour en 
arriver là, d'une église qui descend, par la tradition, des apô- 
tres de Jésus-Christ, et, sous prétexte d'abus, fonder une trae 
dition nouvelle? C'est là le dernier résultat ; et les agitations 
renaissantes de la théologie protestante en face du calme du 
catholicisme en sont la preuve. Le catholicisme, quoique borné 
à l’ouest et au midi de ce pays, n’en est pas moins solidement 
établi; aussi n’avons-nous à mentionner dans son sein que 
fort peu de travaux curieux par leur nouveauté. 

Les traductions de l'Écriture, d’après Allioli, les Commen- 
taires de Massl, dont nous avons rendu compte, les bons li- 
vres de France reproduits, les publications liturgiques et édi- 
fantes, suffisent aux besoins depuis longtemps fixés des catho- 
liques, et en mentionnant ici les œuvres de Liguori, le De 
meditatione el oralione de Pierre d'Alcantara, nous aurons 
indiqué la tendance de l'Allemagne. Cependant, placte à 
côté d’un voisin aussi remuant que le protestantisme, li 
théologie catholique n’a pas pu se soustraire complétement 
à la controverse polémique; elle va demander des témoi- 
gnages aux savans écrits des Bellarmin, des saint Vincent, 
des Ulrich de Brunswick, des Perrone; l’érudit Binterin 
publie de nouveau le traité de Bellerini sur la nécessité de 
la papauté. L'Église a aussi ses champions du jour; nou: 
citerons parmi eux l’archevêque de Cologne, M. Droste de 
Vischering : son ouvrage sur la paix entre l’Église et les gov 
vernemens est le fruit des réflexions que lui ont inspirées 
les événemens dont il a été le principal acteur, dans la ques 
tion des mariages mixtes. Quant aux ouvrages de dogme, 
comme ce n’est pas là matière à discussion, nous ne ferons 
que mentionner les trois publications de L. Weller, de Do- 
nin (L.) et de St. de Haag; ce dernier offre aussi un parallèle 
des divergences du protestantisme avec le catholicisme, d 
Weller a publié une nouvelle édition du dogme expliqué de 
R. Bruns, Nous ne passerons point sous silence les chales- 
reuses défenses du catholicisme entreprises par J. V. He- 
ninghaus, à Mayence, par Sylvius et A. Westermayer / 





— 1089 — 


Ratisboane, et les publications de la Théologie morale de 
J. A. Stapf à Inspruck, et de H. Klee à Mayence. L'Église 
catholique ne triomphe pas en Allemagne, cela est vrai; dans 
la Suisse même son existence est aux prises avec mille op- 
positions, mais ses doctrines sont stables et portent leurs 
fruits : sa position est bonne et gagne chaque jour, A cet 
égard on trouve des détails instructifs dans le Compte rendu 
de l’état du catholicisme en Saxe, publié pour la seconde fois 
à Dresde, dans l’État des catholiques de Bade, publié à Ratis- 
bonne, et dans les publications sur les catholiques d’Argovie, 
faites par Hurter à Schaffouse. 

Pour les travaux de la théologie protestante sur l’Ancien 
Testament, nous l’avons dit l’année dernière, ils sont sans 
grande importance. Une traduction de la Genèse, par F. Lar- 
sow, avec commentaires; des Recherches sur le Penta- 
teuque et l'histoire jusqu'aux Rois inclusivement, par J. J. 
Staehelin; trois publications sur les Psaumes; une traduc- 
tion de À. Tholuck, avec commentaires; la continuation 
du Commentaire d’'Hengstenberg (E. W.) et la traduction 
française de S. Franck, sur le texte hébreu, à Genève; tels 
sont les principaux travaux; et si l’on y joint ceux de 
A. Knobel et de Hendcwerk (C. L.) sur Isaïe, de Haevernick 
(H. A. C.), sur Ezéchiel, de F. A. Strauss, sur Zéphanie, on 
aura un aperçu des principales publications sur l’Ancien Tes- 
tament. Pour le Nouveau Testament, les noms de de Wette 
(W. M. L.), de Tischendorf (C.), de Lücke, Meyer, Hitzig, 
Guerike, nous repurtent aux années précédentes. Le tableau 
des travaux sur les Évangiles offre cependant de curieux rap- 
prochemens, et l'aspect seul des titres réunis présente une 
image fidèle des tendances singulières de la critique. Nous 
avons, en effet, de L. Overheck d’abord, une Harmonie 
des quatre Évangiles, d’après la traduction de Luther, et ré- 
sultant des recherches contemporaines ( Bielefeld, 8°); de 
K. Wieseler, une Synopsis chronologique des quatre Évan- 
giles (Hambourg, 8°); de Kæstlin (K. R.), le Dogme de l’É- 
vangile et des épitres de saint Jean, comparé aux Dogmes 

IVe 69 
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analogues du N. T. (Berlin, 8°); de Hitzig (F.), un travail 
de recherches sur l’auteur de l’Apocalypse ( Zurick, 8°}; de 
Scheuffler (H.), un travail intitulé : Pierre, Jacques et Jean, 
c’est-à-dire Henotikon évangélique ( Meissen, 8°); enfin, de 
Vogel (A. C.), les Évangiles de saint Matthieu, de saint Marc 
et de saint Luc, avec les passages correspondans de saint Jean 
( Francfort s. M., 8°), sans compter les Commentaires de 
Lücke (3‘ed.) et de Baumgarten-Crusius; et c’est là de la 
littérature plus ou moins apologétique. Un autre phénomine 
non moins remarquable dans la théologie allemande, c'est la 
. quantité des commentaires sur saint Paul. À ceux de Nielsen, 
dont nous avons vu la reproduction, il faut joindre encore 
ceux de R. Haldane sur l’épitre aux Romains, traduits de 
l'anglais (Hamburg, 8°), mais fort accrus; de F. Windisch- 
mann, sur l’épitre aux Galates (Mayence, 8° ), mais qui ap- 
partient à la même ligne que ceux de C. Lomb, sur l'épitre 
aux Hébreux (Ratisbonne, 8°); enfin, un travail de C. Müller, 
sur l'épître aux Philippiens (Hambourg, 4°). Après cet apercu 
purement bibliographique de travaux dont la tendance est 
indépendante de toute pratique, nous noterons ici un curieus 
travail de M. Block (W. DL cherchant à déplacer l’ère chré- 
tienne, c'est-à-dire à fixer la date de la naissange de Jésus ` 
Christ, de telle sorte que nous serions en 1863, au lieu d'être 
en 1843 (Berlin, 8°). Dans l’étude grammaticale da terte, 
outre le travail de M. Winer sur les mots composés du Nou- 
veau Testament, nous signalerons l’étrange essai de CG 
Wilke, sur la rhétorique du Nouveau Testament, qui, tout 
en faisant suite à sa grammaire de l'idiome sacré, n’en est pas 
moins singulièrement caractéristique. Les publications des 
œuvres des pères et des docteurs n’ont présenté cette annċe 
rien de nouveau, si ce n’est les continuations de l’Origène de 
M. Lommatzsch ct du saint Justin de M. Otto ; un travail de 
M. Stieren (Ad.), sur l'authenticité de l’épître de Ptolémes 
le Gnostique à Flora, offre cependant des études nouvelles; 
l'étude des hérésiarques est poursuivie avec plus de ele en 
Ailemagne que partout ailleurs. Le Corpus reformatorum, de 
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Bretschneidar, les extraits de circonstance tirés de Zwiagle, 
par R. Christoffel, le Swedenhorg, de Tafel, et les œu- 
vres de Bæœhme, sortent de la foule à cause des noms de Me- 
lanchthon et des autres écrivains. Mais entrerons-nous dans 
le champ clos de la palémique symbolique ou antisymboli- 
que, rationaliste ou supra-naturaliste, de Strauss et de Bruno 
Bauer avec Gruppe, O. Thenius, Hirsch, etc.? Non, cette lutte 
dont se sont retirées les sommités n’est plus qu'une guerre de 
chicane, et dans ces engagemens de tirailleurs rien ne se mani- 
feste de réellement important. Nous reporterons de préférence 
les regards de nos lecteurs sur des productions isolées, mais 
utiles par les résultats nouveaux qu'elles offrent ; tels sont les 
libri symbolici ecclesiæ orientalis, de E. J. Kimmel: l’histoire 
des Doctrines de la Trinité et de l'incarnatian, par F. C. Raur; 
les Considérations historiques sur l’état de l'Église en Espa- 
gne, par Ellendorf (J.); nous ne parlons pas des travaux sur 
l'Église angliçane, ils rentrent, comme nous l'avons dit P'an- 
née dernière, dans la palémique de circonstance, Nafons seu- 
lement, pour termingr, un liyre dont naus aurons opgasjan de 
parler plus amplement, c’est le Protestantisme en dissolution, 
ouyrage qui p offre que trop de yérités sur l’état peu édifant 
de lą foi protestante. 

Les travaux pratiques de l’Angleterre sur l’Écrityre spinte 
offrent trop peu d'intérêt pour la science; d'ailleprs, les passer 
en revue, ce serait reprodpire les mêmes noms, ou à peu près, 
que l’année dernière. Nous nous hornerons à constater dans 
ce pays trois élaborations des Psaumes, lune à Dublin, de 
M. W. Baillie, reprodyisant le texte hébreu des douze pre- 
miers, avec une versipn latine et des règles de pronongia- 
tion, et une grammaire pour appendice ; à Leeds, le Psau- 
tier de J. J. Wesley, et à Londres une traduction en vers 
de F. Skurray. L'ouvrage de S. Davidson est remarquahle 
pour ce pays : sous le titre de sacred Hermeneuties, etp., il 
offre une histoire de l'interprétation biblique, depuis les plus 
anciens pères de l’Église jusqu'à l’époque de la Réforme 
(Edinburgh, 8°). Les textes ont été, il faut le reconnaitre, l’ob 
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jet de travaux intéressans en Angleterre. Sans parler du Nou- 

veau Testament publié à Grinfield (2 vol. 8°), de la Catena 

aurea publiée à Londres, n'oublions pas de citer les notes de 

M. J. D'Arcy Sirr sur l'évangile de saint Luc, la traduction 

des Épîtres apostoliques par Macknight (J.) ,pour arriver à la 
publication des Catene in S. Pauli epistolas, de M. J. A. Cra- 
mer, dont nous avons déjà parlé l’année dernière. Ce travail 
comprend les épltres à Timothée, à Tite, à Philémon et aus 
Hébreux, et les textes sont améliorés par une collation entit 

rement neuve des manuscrits. Les commentaires de J. B. 
Summer sur l’Épître aux Romains rentrent dans les travaux 
de pratique; mais les explications de R. Morehead sur les Épi- 
tres de saint Paul offrent des rectifications nouvelles du seas, 
bien que l'auteur ne soit pas entré dans une étude approfondie 
du texte. Nous passerons sur les travaux de R. Goveltet W.Cnn- 
ninghame sur l’Apocalypse; ils ne sont ni nouveaux ni utiles: 
la science a plus à gagner dans les éditions d'Eusèbe, publiées å 
Oxford par M. Thom. Gaisford, les Eclogæ propheticæet lapri- 
paration évangélique, celle-ci accompagnée de la version lo- 
tine de Viger, des notes de Walckenaer et d’une diatribe de 
Aristobulo, sont les plus intéressantes productions de la press 
théologique anglaise, Nous placerons à côté la traduction de 
la Théophania du même auteur, exécutée par E. Lee, sur une 
ancienne version syriaque de l'original grec perdu pour nous 
Le Tertullien de H. A. Woodham, publié à Cambridge, ter- 
mine cette intéressante série. Les monographies dogmatique: 
ont en Angleterre un esprit polémique qui les dépouille de tou! 
caractère scientifique; l'ouvrage de W. J. Hall a ce defaut, 
moins sensible dans la doctrine de la régénération de G. B. 
Sandford. Les apologies de l’église anglicane et les œuvres 
de liturgie composent la matière de consommation dont le: 
prayer books forment le fonds. Nous n’en saurions fair 
mention ici, et nous nous contenterons de citer les leçons de 
J. Stroughton on Traclarian Theology (London, in-8°), avant 
de passer à l’histoire religieuse. Si nous voulions encore tout 
citer. nous reprendrions les noms de l’année dernière, en d 
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gnalant les continuations; mais notre but étant de constater 
les notions nouvelles fournies à la science, nous nous con- 
tenterons d'indiquer les Histoires juives d'Ewald ( H.) et de 
Geneste, la première publiée à Gættingue, et finissant à la ve- 
nue de Jésus-Christ. La réfutation des savans qui veulent que 
Moloch soit le vrai Dieu des anciens Hébreux, donne de lim- 
portance au travail de M. Lœwengard, et son ouvrage, intitulé 
Jéhova, non Moloch, était le dieu des anciens Hébreux (Berlin 
in-8°), est une publication qui sort de la foule. L'Atlas sacer 
de J. E. T. Wiltech (Gotha in-4°) offre aussi un grand intérêt 
historique; il présente le tableau de la propagation du chris- 
tianisme, dès les premiers temps et aux diverses époques, jus- 
qu'au commencement du seizième siècle, et donne aussi 
l'aperçu des populations juives, mahométanes ou païennes, 
qui couvrent une partie de la terre. Ces cartes sont la meil- 
leure histoire religieuse comparée; le christianisme y oc- 
cupe, comme de raison, la principale place. La règle de saint 
Benoît publiée par G. Waitzmann (Augsbourg), avec les va- 
riantes, est aussi un travail curieux, Parmi les travaux de re- 
cherches sur la primitive église, l'ouvrage de lord Peter King, 
qui concerne les trois premiers siècles, est une suite des ten- 
tatives du protestantisme pour se modeler sur les premiers 
chrétiens ou du moins pour s’y rattacher. La science peut 
toujours faire son profit des détails rassemblés dans des tra- 
vaux ainsi exécutés, quel que soit le but éloigné qu'ils pour- 
suivent. Nous citerons encore ici l'importante biographie 
du cardinal évêque Nicolas de Cusa, par F. A. Scharpf 
( Mayence, 8°), mais nous ne nous engagerons pas dans la 
nombreuse série de biographies réformées dont les protes- 
tans sont si prodigues. Les résumés historiques des églises 
hétérodoxes ont en général un arrière-goût de controverse 
qui nuit à leur valeur scientifique. Tels sont les travaux de 
E. C. Harrington et de J. Aikman, sur l'Église d'Écosse. 
Les histoires locales de la réforme ont encore moins d'in- 
térêt : telles sont celles de B. Glasius pour les Pays-Bas, de 
E. J. Lorgion Diest pour la Frise, et une foule d’autres pour 
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les diverses fractions du territoire allemand. L'ouvrage de 
Ranke, qui seul sort de la foule, n’est point un travail d'his- 
toire religieuse proprement dit. Terminons cette énumération 
en $igñalant les considérations de J. N. Ehrlich, sur le chris- 
tianismme et les religions de l'Orient (Vienne, 8°), dignes de 
fixer les regards de l’ébservateur religiéux, et en rappelant 
la belle bibliographie théologique de J. T. L. Danz, qui s'en- 
richit d’un supplémént (Leïpzig, 8°). 

Pendant cette année, les études, op le voit donc, ont de 
préférence porté en Allemagne sur le Nouveau Testament 
dont le texte est véritablement passé au crible, En Angie: 
terre, d’estimables publications des Pères sont venues té- 
moigüer de l’activité des étüdes philologiques. En dehor: 
de ces travaux qui ne sont pas toujours complétement inde- 
pendans du mouvement actuél, le protestantisme s'agite. 
comme pour vérifier cet axiome d'un grand légiste, qu'il ni 
a point de peuple plus disposé aux conquêtes qu'un peuple 
en révolution. Malades par constitution, ces confessions me- 
nacent d’envahir le monde, et en attendant, elles tächent de 
prouver leurs droits à la domination universelle. Nos lecteur: 
ne craignent pas cette domination, c'est pourquoi nous lew 
avons épargné le détail d'üne polémique fort bruyante, 
mais pour nous sans Mérite. 

Avant de quitter le tableau de la production théologique, 
jetons un regard sur l'Italie, ce pays dont on pourrait dir 
littérairement ce que Virgile a dit de Die de Bretagne Tree 
äb orbe remota. L'Italie n’a point de centre littéraire; la pv- 
‘blicité y devient une affaire de hasard. Heureux célui dont b 
Voix est entendue hiire de sòn pays} Cependant, il favt te re- 
connaitre, l’Ttalien a senti son isolement, et chaque jour Ss 
communications littéraires se muliplient; il y a progr 
mais il reste encore bien à faire. A Padoue, l'essai du rabbin 
Marco Mortara sur l'authenticité du Pentateuque (io-18: 
‘mérite d’être connu, et la publication, faite à Rome, par le: 
presses de la Propagande, d’Aponius, ancien commentateur 
du Cantique des cantiques, est une production intéressante 














— 1005 — 

dont l'Europe entière doit être appelée à recueillir les fruits. 
Ce morceau est emprunté à un manuscrit de Jérusalem, et 
c'est aux soins de H. Bottino et J. Martini qu'on en doit la 
publication. Mentionnons également le Spicilegium Roma- 
num, vaste monument littéraire, dont nous aurons à parler 
plus amplement, et qui, commencé depuis cinq ans, s’estene 
richi cette année de documens nouveaux, et terminons ces 
faibles détails sur une littérature lente à se produire par la 
mention des Instructions morales sur la doctrine chrétienne 
du père J. de Bressanvido (Bassano, 1842, à vol. 4°), publi- 
cation qui date de la fin de l’année dernière. 

Jurisprudence. La jurisprudence française est, cette année, 
dans un état fâcheux d'infériorité vis-à-vis de l’école alle- 
mande, et pour le nombre, et pour la nature, et pour le mé- 
rite des travaux. Non que la France soit dépourvue de juris. 
consultes éminens ; nous savons les noms dont elle s’honore; 
nous rendons justice aux œuvres remarquables publiées dans 
ces derniers temps: mais les hommes de mérite sont rares, 
leurs œuvres sont plus rares encore, car une fois arri- 
vés au faîte de la réputation (cela est douloureux à dire), nos 
jurisconsultes s’endorment dans les délices de Capoue, et, vi- 
vant sur leur gloire acquise, ne tentent rien pour l’accroître 
et la rajeunir. Nous ferons des exceptions cependant en faveur 
de deux de nos principaux auteurs, MM. Troplong et Hélie. Le 
premier, par la publication de son traité de la procédure civile 
ct commerciale, a donné une suite magnifique à un ouvrage 
qui est l’un des monumens les plus considérables élevés à 
notre droit civils M. Faustin Hélie, de són côté, a mis fin à la 
théorie du Code pénal, ensemble harmonieux où l'on trouve 
à la fois et en bon style (ce qui n’est pas commun) les prin- 
cipes du droit vivifiés par ceux de la morale, l'explication de 
l'esprit et des détails de notre législation pénale, la solution 
des difficultés et les préceptes de la pratique. Le sucrès de 
cet ouvrage est reconnu, c’est un de ceux qui ont ie plus 
marqué dans ces derniers temps. En droit criminel, nous 
avons signalé également la Théorie dd jury, ouvrage pos» 
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thume d’un savant conseiller à la Cour de cassation, M. Ou- 
dot, destiné à prouver l’excellence du jury en matière crimi- 
nelle, et où l’auteur se livre à de profundes recherches sur 
les anciennes institutions judiciaires de la France. 

Si les ouvrages de première main sont rares chez nous, il 
n’en est pas de même des publications de matériaux et de 
documens. L un de nos savans les plus infatigables et les plus 
exacts, M. Pardessus, a réuni dans un vaste in-4° tous les tex- 
tes de la loi salique avec une introduction, des notes, des ap- 
pendices qui nous semblent épuiser la matière, surtout g 
on les complète par les excellens articles que M. Guérard 
vient de publier sur cet ouvrage dans le Journal des savants. 

Nous avons mis sous les yeux du lecteur le Traité du droit 
international privé, de M. Fœlix, ouvrage destiné à faire cor 
naître le conflit des lois des différentes nations en matière de 
droit privé, et les moyens de les résoudre par la connaissance 
et l'application des principes communs aux nations civilisées 
et indépendantes. Un jurisconsulte éminent, appelé à juger 
cet ouvrage dans le sein de l’Académie des Sciences morales 
et politiques, lui a rendu cette justice que les diverses parties 
en étaient classées avec ordre, la doctrine appuyée sur les av- 
torités les moins contestables, et les citations se recomman- 
dant plus par le choix que par le nombre. 

Nous rappellerons aussi le travail de M. Grimaud, sur le 
régime dotal des Romains, les deux publications de MM. Jay 
et Thibaut-Lefévre, et les remarquables Études de M. Vincent 
sur la loi musulmane. Quoique notre pays produise peu d'ou- 
vrages nouveaux sur la jurisprudence générale, il possède ce- 
pendant un grand nombre de traités particuliers, dont chaque 
année nous apporte une nouvelle édition. Il nous suffra de 
citer les Lois de la procédure civile, par Carré; l’Analyse rar 
sonnée de la législature sur les eaux, par Dubrueil ; l'Org:- 
nisation et les attributions des conseils généraux de dépar- 
tement et des conseils d'arrondissement, par Dumesnil, et k 
Régime administratif et financier des communes, par Davenne- 
En fait d'ouvrages notveaux et dont nous n'avons pas encore 
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parlé au lecteur, nous mentionnerous un Traité du pouyoir 
judiciaire dans la direction des débats criminels, par M. de 
Lacuisine; les travaux de feu Klimrath sur l'histoire du droit 
français, une publication de M. Meaume sur le Code forestier, 
et le second volume des Assises de Jérusalem, par M. Beugnot. 
Nous nousréservons de revenir surcet ouvrage dontnous avons 
déjà analysé avec détail le premier volume, La province n’est 
pas restée en arrière et nous a donné cette année le premier vo- 
lume d'une histoire du droit byzantin, publiée à Marscille par 
M. Mortreuil. Telles sout les principales publications fran- 
çaises que nous avons remarquées dans le domaine de la ju- 
risprudence française. Passons maintenant et rendons justice 
aux savans travaux de l'Allemagne. 

Le droit canonique a été dans ce pays l'objet de quelques 
travaux spéciaux. J. W. Bickell en a commencé l'histoire 
(Giessen, 8°), et C. G. de Weber, en reproduisant son Ta- 
bleau systématique du droit ecclésiastique de la Saxe, l’a 
mis en harmonie avec la législation nouvelle. Nous ne men- 
tionnerons ici la réimpression des Droits catholique et pro- 
testant de J. A. de Grolmann, que pour indiquer l'intérêt 
qu’on atlache A ces études dans le nord de l'Allemagne. Mais 
le droit romain est un objet de recherches bien plus capital, 
aujourd'hui que les nouvelles découvertes en ont enrichi le 
domaine. Sans parler des travaux de collection sur les Ba- 
silica, de M. Heimbach, que nos lecteurs connaissent, nous 
leur rappellerons cette riche moisson de monographies qui 
grossit chaque jour, et promet à la science de si beaux ré- 
sultats. Les ouvrages d'instruction ne sont pas moins nom- 
breux : à ceux des Puchta, des Boecking, se joignent les In- 
stitutes de J. Christiansen, (Altona, 8°) ct le Système de droit 
romain comparé au droit germanique, de A, W. Hefter 
(Bonn, 8°). La collection des Commentaires de Glück, sur 
les Pandectes, dont C. F. Mühlenbruch a publié cette année 
le 43"° volume, et le savant Abrégé de K.-A. de Vangerow, 
terminent cette série. Quant aux recherches portant sur des 
points spéciaux, tout ce qui vient à notre connaissance est 
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consigné dans notre recueil, et nous ne ferons que rappeler 
les noms d’Asverus, Vœniger, Keller, ctc., auxquels nous joir- 
drons la mention des travaux deJ. J. Bachhofen sur le Rem 
(Bâle, 8°); d'E. Ruete, sur le mur mitoyen ; d'E. Hoffmann, 
snr les servitudes, et de H. K. Briegleb (summatim co- 
gnoscere, etc., Erlangen, 8°). En tête des travaux gëpëraut 
sur le droit commun allemand, se place la 5° édition de l'His 
toire politique et judiciaire de l'Allemagne, par C. F. Bich 
horn; les curieuses reproductions du droit de Mulhausen et 
de Nordhausen, au moyen âge, par E. G. Fœrstemann, et la 
polémique sur la loi salique, soulevée par louvrage de 
H. Leo, sur la Glose de Malberg. Nous passerons sur les 
points spéciaux traités par F. Krüger et H. G. Gengler, 
pour arrêter les regards sur deux ouvrages relatifs aux an- 
ciens procès de sorcellerie : l’un, de J. Pfaundler, concerne le 
Tirol; l’autre, de W.G. Soldan, présente l'histoire de ces ac- 
tions judiciaires (Stuttgard, 8°). Plus scientifiques, les tra- 
vaux de G. Beseler, sur le droit coutumier en opposition avec 
le droit écrit, et les discussions approfondies de Mitter- 
maier (C. J. A.) sur la législation pénale, offrent ausi 
plus d'intérêt aux jurisconsultes. A côté de ce dernier op 
vrage, nous placerons le tableau des systèmes de droit pénal 
allemand de F. C. Th. Hepp, qui s’est élevé au point de 
vue de la philosophie du droit, et dont les observations sont 
reproduites dans nne 2° édition plus étendue encore. Mitter- 
maier s'occupe aussi de poser les principes du droit (com- 
mun) privé allemand; nous en mentionnons seulement i 
continuation. F. H. Sonnenschmidt et A. C. J. Schmidt, £ 
sont rattachés à cette ligne d'étude ` le premier, pour aP- 
peler de ses vœux une codification générale commune à toute 
l'Allemagne, et en rapport avec l'union des douanes; le s- 
cond pour initier les étudians à la procédure du droit com- 
mun. Enfin au cours posthume de J. F. L. Goeschen, publié 
de nouveau, se joignent les travaux de A. L. J. Michel- 
sen et C. À. Hermann sur le droit public allemand, et & 
M. O. Kuhn sur la justice administrative. 
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Parmi tous ces travaux, il faut remarquer que es princi- 
paux ont pour objet la législation pénale; c’est en effet au- 
jourd'hui la grande préoccupation des légistes an delà du 
Rhin, et la question de la publicité des débats, de l’établisse- 
ment du jury, les discussions de projets sont les rnatières à 
l’ordre du jour. La Prusse est féconde en travaux de juris- 
prudence pratique; sa législation diffuse et embarrassée a besoin 
de tant d'explications. Aussi a-t-elle éveillé plus que tout autre 
état la polémique à ce sujet. En dehors des ouvrages géné- 
raux ou spéciaux concernant le divorce, la législation patri- 
moniale, agricole, tous points fort controversés aujourd'hui, 
on remarque les nombreuses critiques dont le projet de Code 
pénal est l’objet, La Saxe voit aussi naître de nombreuses éla- 
borations de sa législation nouvelle; mais cette publication 
ne sort pas du domaine de la pratique, La polémique est tout 
entière aux questions de publicité des débats et de liberté de 
la presse ; on a publié une série de discours prononcés à ce su- 
jet dans la seconde chambre des états, et M. Volkmann (A.) 
à consacré quelques pages à l’appréciation des discussions par- 
lementaîires sur la réforme de la procédure pénale. Dans ce 
pays on s'occupe aussi encore de la franchise des domaines 
de chevaliers, et la propriété fournit matière à des discussions 
fort tranquilles, du reste, aujourd’hui. Dans la Hesse égale- 
lement, le mouvement progressif agit sur les travaux de lé- 
gislation pénale; de même dans le Schleswig-Holstein ; le 
Brunswick n'offre rien que de pratique, et sur le droit privé; 
nous hoterons cependant l’ouvrage de M. W. J. L. Bode, 
pour servir à l’histoire de la féodalité, quoique plutôt polé- 
mique, et se rattachant du reste à ces dernières réclamations 
de l’ancienné noblesse menacée dans ses privilèges par le mou- 
vement actuel de civilisation dont les gouvernemens cher- 
chent à recueillir tous les fruits. Cette question peu bruyante, 
Mais grave, n'a point ce qu'on appelle du retentissement, 
et l’on n’en reconnaît l'existence que par les voix qui s'élè- 
Vent çà et là, à de rares intervalles. Dans le duché de Bade, 
Pays de droht français, la pratique seule a droit à la publicité, 
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et celle vı n'est guère consacrée qu'à des appréciations toutes 

spéciales. Dans le Wurtemberg, le mouvement est un peu dif- 

férent ; l'élaboration législative est fondée sur une étude large 

de l’ancien Code du zeg siècle, et le seul objet du pouvoir 
est de la mettre en rapport avec les besoins actuels. Du reste, 
là. comme ailleurs, la préoccupation du droit pénal se fait 
sentir; la publication officielle de l’ordonnance de procedure 
pénale a été presque aussitôt commentée que publiée. En 
Bavière, on ne trouve presque aucune publication ; en Autri- 
che, nous ne remarquons guère qu’un Tableau de la jurispru- 
dence militaire, par M. de Stubenrauch, et quelques publica- 
tions sur les affaires concernant les cultes. La principale 
production, c'est le projet du Code pénal pour le royaume 
de Hongrie, projet presque aussitôt traduit à Leipzig, et qui 
indique encore davantage cette ardeur dont l’Europe e 
animée pour l'application de la grande théorie des délits d 
des peines. 

Les travaux spéciaux sur le droit étranger n’offrent rien 
d’important, car la science n'aura pas grand'chose à retirer 
du Commentaire de J. H. Schlink, sur notre procédure ci- 
vile, et du Tableau de notre constitution municipale, par 
L. Stein; ce sont des productions secondaires de notre sol 
Nous verrons bientôt le Manuel de bibliographie juri- 
dique de M. Schletter (H. T.) Rappelons l’utile et savant 
Dictionnaire de jurisprudence de Jules Weiske, que nous ci- 
tions l’année dernière, et signalons également l’esquisse d'une 
Histoire des travaux sur le contrat de change en Europe, pa 
J. L. A. Dedekind. 

Il ne faut pas s'attendre à rencontrer en Angleterre des 
publications de droit purement scientifiques; aussi ne ferons 
nous mention que des Propositions de réforme dans quelques 
branches de la législation, par J. Stewart, seul ouvrage de ce 
genre dans un pays où la législation est cependant encor 
soumise à des travaux d'harmonisation générale. Les Princi- 
pes des lois d'Angleterre, de R. Sarjent, rentrent tout à fait 
dans la pratique. Sans nous arrêter à l’examen des guides 
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pratiques, qui sont nombreux, nous devons seulement nous 
contenter de signaler le mouvement. qu'ont imprimé à la pro- 
duction quelques questions légales soulevées dans le cours de 
l’année. La mort violente de M. Drummond a donné lieu, 
entre autres, à deux ouvrages sur la question d’aliénation 
mentale dans les procès criminels: l’un de Forbes-Winslow, 
l’autre qui a eu deux éditions, de M. B. Sampson, Parmi les 
sujets traités de préférence, se trouve la Procédure des in- 
stances civiles dont se sont occupés H. J. Stephen, A. J. 
Browne, et J. W. Smith. Nous avons analysé une reproduc- 
tion allemande du Manuel de droit pénal de Stephen, à côté 
duquel on peut placer W. R. Cove, auteur d'un Traité sur 
l'instruction criminelle. Enfin nous mentionnerons parmi les 
œuvres pratiques, le Traité de W. D. Lewis, relatif à la pro- 
priété; la deuxième édition de la Jurisprudence en pareille 
matière, par F. Prideaux; la Loi de Nisi prius, de J. F. Arch- 
bold; les Testamens de T. Jarman; le Code commercial 
abrégé, de J. W. Smith, et le Contrat de change, de J. B. 
Byles. 

L'Italie fournit peu de richesses à la jurisprudence; et 
les états sardes et napolilains contribuent presque seuls à ces 
travaux. Nous signalerons, à Gênes, la Jurisprudence du sé- 
nat, recueil d’arrêts publié par N. Gervasoni; les Actes du 
gouvernement, publication officielle dont le premier volume 
contient les documens de 1814 à 18532 (Torino, 8°); à Prato, 
la publication des Œuvres de G. D. Romagnosi, dont les 
deux volumes, contenant les élémens du droit pénal, sont une 
quatrième édition; à Rome, un travail de J.-B. de Domi- 
nicis Tosti, ad legem V de operibus publicis (8°) ; enfin, à Na- 
ples, les Leçons de droit, de Cangiano; le commencement 
des Principes du droit pénal, d’Orazi; la Pratique criminelle. 
de Briganti; les Institutes du droit civil, d’Amati ; les Com- 
mentaires sur le droit civil, de Bali; et enfin les Institutes de 
procédure civile du royaume des Deux-Siciles, de V. Cas- 
tellano. Il faut, pour l'Italie, reporter presque toujours les 
yeux en arrière; cependant la continuation de la plupart de 
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ces ouvrages appartient à l’année présente, Les Aphorismes 
de procédure civile, de Guarino, appartiennent à l'année 
1842 (Naples, 8°). 

Soiences et Arts. L'étude de la philosophie n'offre point 
chez nous les succès qu'elle avait atteint sous la restaura- 
tion. Noys n'avons guère à citer cette année que l'Histoire 
du gnosticisme de M. Matter, histoire critique de cette doc- 
trine que l’auteur suit dans son influence sur les diverses 
sectes philosophiques et religieuses des six premiers siècles 
de l'ère. Cette publication eat la seconde édition d’un oue 
vrage déjà connu que l’auteur a entièrement refait, et où 
rien n’est oublié de ce qui doit faire connaître le gnosticisme, 
son origine, ses phases, ses développemens, sa décroissance 
et sa chute. Nous avpns également fait connaître la publi- 
cation curieuse de M. le baron Michel, qui, en traduisant de 
l'italien le discours de M. Moon sur l’Utilité de la douleur, 
l'a enrichi d’une introduction, de notes et d’appendices qui en 
font un ouvrage nouveau, gt où il a savamment démontré 
tous les avantages de la douleur physiqueet morale, 

L'enseignement a inspiré aussi des travaux remarqggables 
La pédagogie est une science en Allemagne; chez nous op 
ne trouve que des travapx isolés, sans précédens et sans liai- 
son. Nous avons rappelé à nos lecteurs l’excellent manuel de 
M. E. de Girardia, intitulé avec raison Guide des familles; 
l’anteyr propose les meilleures réformes à opérer dans l'in- 
stitution élémentaire et complémentaire, et doupe aux pères 
de famille les meilleurs conseils pour la direction et le but 
de l'éducation de leurs enfans; cet pnvrage s'adresse auss 
aux législateurs par la hauteur de ses vues et la valeur prati- 
que des réformes qu'il indique. A côté noys placerons le Li- 
vre de l’enseignement primaire, ouvrage adopté par le conseil 
royal de l'instruction publique pour les écoles normales pr 
maires, et dû à la collaboration de Ms de Saint-Suria d 
de M. Ferlus; c'est un manue} pratique contenant des leçon: 
sur tous les sujets, ct propre à former en même temps de 
bons instituteurs ct de hons élèves. 


` 
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Dans la présente section doivent se ranger queiques oy- 
vrages que nous n'avons pas eu le temps d'analyser; tels 
sont les deux Cours de M. Jouffroy : l’un de drait naturel, et 
l’autre d'esthétique ; le Cours d'esthétique d'Hegel, traduit 
par M. Benard; le Cartésianisme, par M. Bordat Demoulin ; 
l’Essai sur le principe et les limites de la philosophie de l’his= 
toire, par M. Ferrari; les Élémens de la philosophie de Ces, 
prit humain, par Dugald-Stewart; l'Histoire de la philoso- 
phie chrétienne, de Ritter, traduite par Trullard; les Œuvres 
philosophiques du père André, par M. Cousin, et de Samuel 
Clarke, par M. Jacques ; un nouvsau volume de la Traduc- 
tion française d’Aristote, par M. Barthelemy Saint-Hilaire (la 
Logique, tome iv); le travail de M. Jourdain, intitulé ; Re- 
cherches critiques sur l’âge et l’origine des traductions lati» 
nes d’Aristote, et sur les Commentaires grecs ou arabes em- 
ployés par les docteurs scholastiques, Citons encore l’His- 
toire de l’éclectisme alexandrin, par M. Prat; les OEuvres ` 
de Spinosa, par M. Saisset; Scot Érigène et la Philosophie 
scholastique, par M. Taillandier ; la Kabbale ou la Philosophie 
religieuse des Hébreux, par M. Franck ; l’ Anthropologie spér 
culative générale, par M. Tissot ; enfin, De la Mutilation d’un 
écrit posthume de Jouffroy, par M. Leroux. Les Études sur 
l'économie politique nous ont valu les ouvrages suivans: 
Cours d'économie politique, par M. Rossi; Histoire et des- 
cription des voies de communication aux États-Unis, par 
M. Chevalier; Economistes financiers du xviu? siècle; des 
Canaux d'arrosage de l'Italie septentrionale, dans leur rap- 
port avec ceux du midi de la France, par M. Nadault de 
Buffon. 

La science statistique est fort estimée en France, et lon 
peut dire que, sous ce rapport, nous sommes en avant des 
autres nalions; nous aimons les tableaux et les classemens, 
mais il est ficheux, pour la réputation de la statistique, que 
les faits ainsi constatés mènent quelquefois des esprits divers 
à des résultats et à des conclusions aussi diamétralement op- 
posés. Nous avons enregistré cette aunée la statistique cri- 


minelle publiée par le ministère de la justice; le tableau gé- 
néral du commerce de la France avec ses colonies et les puis- 
sances étrangères. À ces ouvrages, nous devons joindre la 
France statistique, par M. Legoyt, et l'ouvrage publié par 
M. Schnitzler sur la création des richesses, et qui est un re- 
cueil statistique et par année, depuis vingt ans, des divers 
produits de la richesse en France. 

L'histoire naturelle a fourni quelques ouvrages remar- 
quables; nous classerons parmi les travaux français, quoique 
ce ne soit qu'une traduction, l'Histoire naturelle de l’homme 
et des différentes races humaines, par M. Prichard, traduit 
de l'anglais par M. le docteur Roulin, ouvrage plutôt des 
tiné aux gens du monde qu'aux savans, et qui est un bon re- 
sumé de l’état actuel de la science, sans prétention d’appor- 
ter dans cette grave matière des idées nouvelles et des systi- 
mes inconnus. Un ouvrage purement français, et qui fait hon- 
neur à la science de notre pays, est l'Ostéographie de M. de 
Blainville, publiée par ce savant professeur sous le titre de 
Description chronographique comparée du squelette et du 
système dentaire des cinq classes d'animaux vertébrés, rė- 
cens et fossiles pour servir de base à la zoologie et à la géolo- 
gie, livre magaifique qui permet d'embrasser d’un seul coup 
d'œil le règne animal, et dont le but est de fournir aux ostec- 
graphes et surtout aux paléontologistes trop rarement anato- 
mistes, les moyens de reconnaitre dans une pièce solide, re- 
cente ou fossile, telle ou telle partie de l'organisation d'un 
animal vertébré, afin qu'ils puissent s’assurer, pour peu que 
la pièce suit caractéristique, à quelle classe, à quel ordre, à 
quelle famille, à quel genre appartient l’animal dont elle Bit 
partie, et par suite à quelle espèce; et conclure enfin si cetie 
espèce différait ou non de celle que nous connaissons aujour- 
d'hui à l’état vivant. La minéralogie a été représentée par ua 
ouvrage publié chez M. Pirmin Didot, et dû à M. Saint-Clair 
Duport, qui nous a fait connaître la production des metaur 
précieux au Mexique, considérée dans ses rapports avec l 
géologie, la métallurgie et l'économie politique, ouvrage at 
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quel M. Becquerel, de l'Institut, a rendu toute justice, A côté 
de ce travail, il faut placer les Recherches sur la fabrication 
du fil de fer dans les états de S. M. le roi de Sardaigne, pu- 
blication remarquable qui fait honneur à la science piémon- 
taise, et qui témoigne également des progrès de l'industrie 
sarde dans l'art de la filigranie, aujourd’hui de première im- 
portance par le développement qu'ont pris partout les ponts 
en fil de fer. | 

L'agricuiture a fourni aussi d’intéressans travaux, et c’est 
au Piémont que nous devons les plus importans. Les Annales 
de la Société royale d'agriculture de Turin témoignent des 
progrès constans que fait dans cette contrée la science agro- 
nomique ; progrès dûs, il est vrai, à la protection éclairée du 
souverain, mais aussi à la science hors ligne de l’un des pre- 
miers agronomes d'Europe, M. le chevalier Bonafous, au- 
quel la Savoie duit un jardin expérimental destiné à amélio- 
rer et à propager toutes les cultures, et qui a doté cette année 
la France d’une édition nouvelle de la Cveillette de la soie 
par la nourriture des vers qui la font, échantillon du Théâtre 
d'agriculture d'Olivier de Serres, seigneur du Pradel. On sait 
que c’est à Olivier de Serres que la France doit l'introduction 
du mûrier. 

Nous ne terminerons pas cet aperçu des sciences naturel- 
les, sans rappeler (Histoire de la chimie, par M. Hæfcr ; et sans 
citer l'Agriculture de D Allemagne, par M. Jacquemin; les Études 
de la nature, par M, Hollard; les Études géologiques des ter- 
rains de la rive gauche de l’ Yonne, compris dans les arrondis- 
semens d'Auxerre et de Joigny, par M. Jet. de L.....3 
(Histoire naturelle des zoophytes acalèphes, par M. Lesson; 
les Élémens de zoologie, par M. Milne Edwards; l’Agricul- 
ture française, par MM. les inspecteurs de l’agriculture; l’A- 
natomie et la physiologie du système nerveux de l’homme et 
des animaux vertébrés, par M. Longet; un Traité de chimie 
appliquée aux arts, par M. Dumas; et une Monographie des 
malpighiacées, par M. de Jussieu, Dans les sciences exactes, 
nous remarquons : la Géométrie des courbes appliquée aux 

IV. 70 
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arts, par Bergery; la Théorie analytique du système du 

monde, par M. de Pontécoulant ; le Cours complet de mėtėo- 

rologie, trad. de Kæmetr, par M. Martins; le Traité de gal- 
vanoplastie, par Walcker, trad. de l'anglais par M, Fau; la 
Connaissance des temps ou des mouvemens célestes pour l'an 
1846, par le bureau des longitudes; la Géodésie générale 
et méthodique considérée sous le rapport de la mesure et des 
terres, par N. Croizet; et la Recherche théorique des lois 
d’après lesquelles la lumière est réfléchie et réfractée, par 
M. Neumann. Nous ne pouvons non plus passer sous si- 
lence les sciences médicales; entre les priacipaux ouvrages 
qui se rattachent à cette branche de la science, il nous sufira 
de citer : l'Hygiène et Éducation des idiots, par M. Séguin; 
de l'Eau sous le rapport hygiénique, par M. Scoutetten; 
les Études sur la fièvre intermittente pernicieuse dans les 
contrées méridionales, par M. Gouraud; le Traité pratique 
des maladies de l'enfance, par M. Barbier; l'Histoire des 
méningites cérébro-spinales, par M. Broussais ; le Traité com 
plet de l’anatomie de l’homme, par M. Bourgery; un Mé 
moire sur l’amputation sus-malléolaite, par Arnal; la Clini- 
que chirurgicale de la Pitié, par M. Lisfranc; la Fièvre 
typhoïde, par M. Waton; le Traité clinique et pratique des 
maladies des enfans, par Rilliet et Barthez; le Traité sur la 
nature et la guérison des maladies de la peau, par M. Belliol; 
l'Idiotie, pér M. Voisin; les Recherches anatomiques, p> 
thologiques et thérapeutiques sur la phthisie, par M, Louis; 
et les Élémens de pathologie médicale, par M. Requin. 

Il nous reste à mentionner les différentes publications aca- 
démiques où l’on rencontre une foule de Mémoires apparte- 
nant aux diverses sciences morales, politiques et physiques. 
En tête, nous devons citer le tome III des Mémoires de l'A. 
cadémie des sciences morales et politiques, comprenant 
trente-huit sujets différens : dix articles de statistique, sept 
Rapports sur les concours, six Mémoires sur l’histoire de ls 
philosophie, deux sur la philosophie théorique, cinq sur la 
législation, quatre sur la morale, plus trois Notices chrono” 





— 1107 — 


logiques. Les noms des savans auteurs sont ceux de MM. Nu- 

guet, Portalis, Benoiston de Chateauneuf, Barthélemy, Du- 

tens, Blanqui, Hip. Passy, Michelet, Villermé, Broussais, 

Cousin, Edwards, Ch. Lucas, Berryat-Saint-Prix, Dupin, 

Damiron et Jouffroy. A côté de ces importantes publications, 

mais avec la distance qui les sépare, nous devons citer les 
Mémoires divers de l’Académie de Nantes, de celle de Rouen, 

de Nancy, de Rennes, de Tarascon, etc. L'Académie royale 
des sciences et belles-lettres de Bruxelles soutient la concur- 
rence avec les premiers corps savans de l’Europe; nous 
avons eu occasion d'analyser, dans le tome xv de ses Mémoi- 
res, plusieurs travaux, de M. Quetelet entre autres, qui ne 
le cèdent en rien aux recherches de nos plus habiles astro- 
nomes. d 

Dans le domaine des sciences politiques, l’Angleterre offre 
cette année la continuation de la Philosophie politique de 
lord H. Brougham, sur l'aristocratie, contenant l'examen des 
gouvernemens aristocratiques (Lond. 8°). Un ouvrage de 
même nature est dû à J. J. Macintyre, c’est l'Influence des 
aristocraties sur les révolutions des nations, considérée dans 
ses rapports avec l’état actuel de la Grande-Bretagne ( Lond., 
8°). Dans un travail de même nature, M. J. J. Hottinger, 
à Zurich, a établi le parallèle de l’aristocratie en face de la 
démocratie chez les anciens, et de l’Église en face de l'État 
dans les temps modernes. L'étude des aristocraties a beau- 
coup occupé les publicistes cette année, et nous retrouvons 
encore à Leipzig une production sur le même objet; les Me- 
nées aristocratiques, ete., destinée à éclairer l'histoire de 
l'établissement des castes sociales. Avant de dire un mot des 
nombreuses publications sur l’unité possible de l'Allemagne, 
mentionnons un travail de C. Croeruig, sur l'origine et le 
développement de la constitution des communes de la Lom- 
bardie (Heidelberg, 8°). 
Que l'Allemagne soit réunie en un état unique, sous un 

seul souverain, cela n’a rien d'impossible; mais c'est là un 
grand problème de synthèse dont la solution ue semble rien 
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moins que prochaine par la nature particulière du carac- 

tère national, M. Jos. Mayer s'est occupé de cet avenir; 

un autre auteur veut y voir une réorganisation complete 

pour laquelle, suivant lui, l'Allemagne n’est pas mûre. L'ou- 
vrage' d'Edgar Bauer offre un résumé instructif, sinon im- 
partial (qui l'est donc en matière politique?) des essais 
d'opposition en Allemagne. Des deux sections de son premier 
Mémoire, l’une est consacrée à l'opposition dans la Prusse 
orientale, l’autre à l'opposition badoise (Zurich, 8°). Ceci se 
publie en Suisse; en Saxe, on garde l’anonyme pour parler 
sur le libéralisme. La Prusse et ses prétentions de se placer 
à la tête de la civilisation allemande ont fourni matiere à 
quelques considérations de K. H. Brüggemann; et Wæni- 
ger (A. Th.}), dans la publication de ses Opuscules politi- 
ques, a examiné cette thèse telle que l’a posée Bülow-Cum- 
merow, avec lequel nos lecteurs ont déjà fait connaissance 
dans la première partie de son ouvrage sur la Prusse. 
Waæniger examine les causes de l'accroissement du pau- 
périsme en Allemagne, et cette question est aussi l’objet d'un 
Mémoire de Geissler. Le paupérisme tient de près au sys- 
tème pénitentiaire; mais, sur ce dernier sujet, on a tant Zeit 
déjà, qu'on ne réclame plus de toutes parts que les leçons 
de l'expérience. On voyage pour comparer les systèmes des 
pays divers : nous avons vu un compte rendu de cette nature 
publié en Allemagne. Quant à J. B. Ristelhueber, il a exa- 
miné la Théorie de l’emprisonnemeut, et Boysen a fait des 
propositions pour le district de Ditmar. Nous avons, l’année 
dernière, analysé l'ouvrage de Lornsen,sur l’union du Da- 
nemark avec le Schleswig-Holstein; Klenze est venu, cetto 
année, offrir un nouvel appui à l'indépendance du duché 
qui réclame une constitution à part. - 

En Angleterre, nous signalerons la continuation des Œu- 
vres de Bentham, qui contient une introduction à l'Étude de 
ce publiciste par J. H. Burton; et la publication des Discours 
de sir Robert Peel, exécutée par W. T. Haly. En Allemagne. 
dans l'Écononomie politique, l'ouvrage estimé de K. H. Rau 
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a eu, cette année, une seconde édition; à côté de lui, nous 
placerons les Théories de G. W. Ch. Schütz, K. W. Weigel 
et J. F. G. Eiselen. Dans cette branche de la science, nous 
trouvons avec plaisir, cette année, quelques productions in- 
téressantes; c’est à Nuremberg, l'ouvrage de J. H. Helferich; 
les Fluctuations périodiques dans la valeur des métaux pré- 
cieux depuis la découverte de l’Amérique jusqu’à l’année 
1840; à Oxford, les Discours de Travers-Twiss, sur le numé- 
raire et la circulation, avec un Appendice sur le papier-mon- 
naie des Chinois; enfin, à Naples, l’Essai de Guarini sur les 
finances du peuple romain. Nous signalerons encore lou- 
vrage d’un prince suédois sur les banques, reproduit à Leipzig 
par F. E. Feller (all. 8°). W. Schultz, à Zurich, s’est occupé 
du mouvement de la production ; Kaiser (H. W.), à Brême, 
de la Propriété relativement au socialisme et au commu- 
nisme en France; F. de Bilow, à Greifswald, a donné histo- 
rique du développement de l’impôt en Poméramie et dans l’ile 
de Rügen, depuis l'introduction du christianisme; J. L. E. 
de Barth Barthenheim s’est livré à l examen de la culture ter- 
ritoriale en Autriche (Vienne, 8°); enfin Porter (G. R.) a 
continué son travail commencé, sur les progrès de l’Angle- 
terre dans ses conditions sociales et économiques depuis le 
commencement du x1v° siècle ( Lond., 12°). Ce travail utile, 
sinon de premier ordre, offre des détails sur la consomma- 
tion, l’engorgement de la production, les tendances morales 
et les relations coloniales et commerciales du pays. Le Com- 
merce, considéré comme l’âme de la vie politique, par 
E. Ganswindt (Leipzig, 8°), a été examiné par J. Prince 
Smith, dans les rivalités qu'il fait naître (Kænisberg, 8°). Un 
habitant des villes anséatiques a posé les questions vitales du 
commerce allemand (Brême, 8°), et S. T. Risch a examiné la 
grande question des corporations et de la liberté de l’industrie, 
sur laquelle nos lecteurs ont vu déjà cette année un travail 
intéressant. Nous passerons sur la Réforme des postes en Al- 
lemagne, par C. F. Müller, mais naus signalerons lu troi- 
sième édition de l'important Dictionnaire du commerce, de 
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Macculloch (J. R.), poussé jusqu’en septembre 1843. Pour 
compléter un tableau d'autant plus instructif qu’il offre plus de 
détails, et qu'il a moins besoin de commentaires, nous ne 
nous appesantirons pas sur la question de l'émancipation des, 
juifs, traitée de préférence cette année dans le nord et loc- 
cident de l’Allemagne. Cette polémique a déjà tant produit, 
qu'elle ne saurait présenter toujours une égale fécondité. 
Quant aux résultats pratiques, ils seront lents à se mani- 
fester. 

Le domaine de la philosophie n’est pas moins fécond : au 
milieu de agitation soulevée par cette rapide succession de 
systèmes, le doute a surgi même en Allemagne, et l'on com- 
mence à nier la réalité des découvertes modernes. Il n’a été 
presque rien fait pour l'histoire de la science; cependant nous 
devons citer les Lectiones ex historia philosophiæ antique de 
Bakhuizen van den Brink ( Lugd. Bat., 8°, 1842 ). Dans les 
élaborations théoriques, outre łe travail de Gerlach (S. W.) 
dont nous avons parlé, nous mentionnerons un Système de 
Logique, de Stuart Mill (Lond. , 8°); la Philosophie politique 
ramenée aux principes du christianisme, par M. Deutinger et 
lEssai sur le beau, de Gioberti (Vinc.) traduit de l'italien, par 
J. Bertinatti (Bruxelles, 8°). Dans l'Histoire de la philosophie, 
publiée à Milan, par L. Martini, on trouve aussi des détails 
sur les œuvres des philosophes italiens contemporains, Gio- 
berti, Rosmini, Testa; et l’édition des Œuvres de Rosmini 
Serbati, publiée à Naples, offre la reproduction de la philo- 
sophie et de la politique de cet auteur. A Naples encore, nons 
citerons la Philosophie de la volonté, de Galuppi, qui prouve 
l'attention prêtée dans cette ville, comme à Milan, à l'étude 
des sciences philosophiques. 

Il faut examiner ici dans son ensemble l’arène philosophi- 
que de l'Allemagne actuelle. De nombreux écrits ont été 
échangés; nous en instruirons nos lecteurs en détail; mais, 
pour dessiner la position des partis, nous mentionnerous 
d’abord trois ouvrages tonçus sous forme historique, quoique 
évidemment polémiques. Michelet (C. L.), dans son Histoire 
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du développement de la philosophie allemande moderne, 
objet de ses leçons académiques, s'occupe de la lutte entre 
Schelling et les disciples d'Hégel; Michelet est l’un de ces 
derniers. La Philosophie depuis Kant jusqu’à Hégel, par 
Chalybæus (H. M.) a été reproduite, mais considérablement 
modifiée par la marche des discussions, et dans la philosophie 
depuis Kant jusqu’à nos jours, de C. Biedermann, on trouve 
une étude de son action sociale et politique. Quant à C. F. 
Lessing, il s’est attaché à prouver, d'abord que (Allemagne 
n’a encore cu jusqu'ici aucun système de philosophie raison- 
nable, et ensuite que, de Kant à Hégel, tous les systèmes 
sont des créations de fantaisie et non point basées sur la 
science. Nous analyserons l'ouvrage d'Orelli (E. von), qui 
restitue à Spinosa les systèmes des successeurs de Kant : ter- 
minons la revue de ces aperçus généraux par la Pédagogique 
des philosophes Kant, Fichte, Herbart, examen dû à Strüm- 
pell, et entrons maintenant dans le champ clos. D'abord se 
présente la publication du Cours de Schelling (de 1843), 
exécutée par Rosenkranz (R.L, et assaillie par des critiques de 
tous genres, pour la plupart fort étendues. C’est Ph. Mar- 
heineke, qui termine son Cours sur la signification de la phi- 
losophie d’Hégel par une critique de la philosophie de la ré- 
vélation; H. E. G. Paulus, qui analyse cette philosophie ré- 
vélée de la révélation, et décompose en ses élémens toute la 
carrière de Schelling, étudiant l’origine de ses idées, leur 
expression, et se livrant à une appréciation sévère et à des 
redressemens fréquens au sujet des découvertes du profes- 
seur; À. Schmidt, qui se fait le champion de la métaphysi- 
que hégélienne contre Schelling et contre Trendelenburg, 
l'avocat de l’Aristotélisme, Les œuvres d'Hégel cependant 
continuent de paraître, non moins éclaircies ou critiquées. 
G. À. Gabler fait appel à l’opinion pour obtenir un jugement 
plus mûr; A. Frendelenburg examine la question de logique, 
ce côté faible de l’Hégélianisme; et K. A. de Reichlin-Mel- 
degg, attaquant le système dans son essence, le déclare un 
culte de l’homme par l’homme (autolâtrie); c’est là, selon 
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lui, le secret des adeptes "de cette philosophie, Terminons 
cette énumération de combattans, par M. de Valenti, qui 
n'ayant en vue que la foi chrétienne, comprend dans le 
même ban Hégel et Strauss, et par le discours de F. H. 
Fichte, sur la situation actuelle de la philosophie, dont nous 
laissons du reste le lecteur se faire une idée, d’après le tableau 
qui précède. Nous ne parlons pas de la Lettre de Rosenkranz 
à M. Pierre Leroux, ni de l'Essai de réconciliation tenté par 
J. Thürmer entre les disciples d'Hégel et ceux de Schelliog: 
des philosophes ne se concilient pas. Si nous considérons les 
nombreuses monographies que la philosophie générale a pro- 
duites, nous trouvons d’abord la Philosophie spéculative et 
les procédés de développement dans la nature, mis en paral- 
lèle, par C. Weinholtz; la Doctrine des stoïques sur la mort 
volontaire, par M. M. Van Baumbhauer ; la Physiologie du libre 
arbitre, par N. Lœwenthal; la Philosophie sociale, de Hugo 
Eisenhart; la Liberté de volonté dans le lien social, par F. A. 
Maercker; en Angleterre, la Philosophie des choses puisée dans 
la philosophie des mots, par E. Johnson; et en Italie, l'In- 
fluence de la science et de l’héroïsme militaire sur les affections 
des hommes, de F. Acquarone (Gênes, 8°). Les philosophes 
du temps passé ont été aussi, chez nos voisins, publiés de nou- 
veau : à Leipsick, Descartes et Spinosa; à Londres, Locke 
et Reid; ajoutons-y les Institutiones philosophicæ, de J. A. 
Dmowski, publiées à Louvain, ville de réimpressions, et les 
Œuvres posthumes de K. Chr. Fr. Krause, dont la philosophie 
pratique offre un intérêt que la science pure n’inspire pas tou- 
jours. L’esthétique va nous introduire dans les travaux sur 
l’art, Nous avons déjà cité l’année dernière le Dictionnaire de 
W. Hebenstreit; la publication des Mémoires sur l’idée du 
beau, par B. Bolzano, est tout ce que nous offre, cette année, 
l'Allemagne. En Angleterre, les Principes naturels et l'ana- 
logie de l'harmonie dans la forme, par D. R. Hay, est l'uni- 
que production importante que nous puissions citer. Pour 
l'histoire des arts, nous avons eu le premier volume de 
C. Schnaase, qui traite des arts chez les anciens; ce volume 
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concerne bes peuples de l'Orient (Düsseldorf, 8°). La peinture 
a produit les Annales de l'école hollandaise, par G.Rathgeber, 
ouvrage de gravures et de texte, qui comprend depuis Le sé- 
jour d'Albert Durer aux Pays-Bas jusqu'à la mort de F. Flo- 
ris; une Lettre de Passavarit sur les peintres de l’école fla- 
mande (Gand, 8°); et, en Angleterre, des Critiques de 
W. Hazlitt sur les galeries de son pays, réunion de morceaux 
épars jusqu'ici. L'architecture, surtout l'architecture ecclé- 
siastique, a fourni matière à bien plus d'ouvrages. E. F. Vo- 
gel, dans son Histoire de l'architecture, s’est livré à des 
recherches sur l’enseignement de cet art. Kugler (Fr.), 
dont nous avons analysé le Manuel d'histoire de l’art, a pu- 
blié son Cours d'architecture ecclésiastique. L'histoire est en- 
core intéressée dans les documens recueillis par A. Fahne 
sur les architectes et les artistes qui ont concouru à l’exécu- 
tion de la cathédrale de Cologne. Les Basiliques de Rome, 
par C. K. J. Bunsen, et l’Ornementique du moyen âge, par 
C. Heideloff, sont des ouvrages de figures. Notons encore un 
Dictionnaire des attributs des saints, à Hanovre, et en Angle- 
terre, les Anciens dallages des églises d'Irlande, par T. Old- 
ham ; l’État actuel de l’architecture ecclésiastique de ce pays, 
par Pugin (A. W.); la Publication des monumens de Par- 
chitécture italienne de Constantin au quinzième siècle, par 
H. Gally Knight; l'Architecture de Radcliffe-Church à Bristol, 
par J. Britton; l’Église de Melbourne en Derby, par J. Deans, 
et les Costumes et ornemens du moyen âge, de Shaw. Les 
Mémoires de G. Ferrario, sur l’histoire de l’architecture mi- 
lanaise ne sont point entrés dans le commerce. 

Avant de nous livrer à l'examen de la production dans les 
sciences naturelles, signalons la Bibliotheca epidemiogra- 
phica,de H. Hæser (Jena, 8°), comme un travail utile à lhis- 
toire de la médecine, et passons en revue ce qui a été fait pour 
l’histoire des sciences. La phrénologie a trouvé un historien 
dans G. de Struve. L'Histoire de l'optique, de E. Wilde, est 
arrivée à son deuxième volume, qui comprend de Newton à 
Euler; l'Histoire de la chimie a été faite par H. Kopp. Enfin, 
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un Discours de J. Van der Dosen, à Leyde, nous donne o 
aperçu des progrès de la zoologie après Linnée. Dans la chi- 
mie; la Philosophie de la science, par C. J. B, Karsten, lIn- 
troduction spéculative de H. C. Geubel se placent à côté de 
la troisième édition des Principes de chimie, par F. F. Runge, 
et de la cinquième édition de la Chimie appliquée à l’agricul- 
ture et à la physiologie par Liebig. Nous mentionnerons aussi 
une Critique des observations de Hlubeck sur la chimie orga- 
nique de cet auteur; et qui est due à K. Catinelli de Vienne. 
ainsi que la continuation du Dictionnaire de chimie, par 

Liebig, Poggendorf et Wæhler. Dans la géologie, l'Allemagne 
nous fournit deux théories de la terre : l’une d’un Danois, 
G. F. de Jenssen-Tusch, sous forme de recherches, a été re- 
produite en allemand par F. Klee (Stuttgart, 8°}; l'autre es 
une Leçon publique de J. Nœggerath (Bonn, 8°). Sous le titre 
de : la Géologie et les Géologues, un auteur a donné une re- 
vue critique de ce qu'il appelle lui-même les visions des savan: 
du dix-neuvième siècle (London, 8°). Pour les ouvrages sur 
des points spéciaux, la Théorie de la vapeur tellurique et del: 
circulation de l’eau dans notre globe, par A. F. P. Nowak, 
Prague, 8°) est un ouvrage à part et tout à fait singulier, dont 
nous nous occuperons, du reste; les travaux géologiques de 
À. de Klipstein sur les Alpes orientales, de F. J. Hugi, sur les 
Glaciers, de F. A. Quenstedt, sur les montagnes minière 
de stratam du Wurtemberg, l'Histoire naturelle de l'Oder- 
wald dans la Hesse-Darmstadt, par L. Th. de Riedheim, d 
les Mémoires sur les pétrifications, de G. de Munster, l: 
Mémoires publiées par la société de minéralogie de Saint- 
Pétersbourg, la deuxième édition refondue du Manuel & 
minéralogie de C. Hartmann et le Dictionnaire de mivén:- 
logie topographique de G. Leonhard, témoignent de la pat 
que prend l'Allemagne aux études pratiques. Nous note- 
rons encore les renseignemens nouveaux apportés par W. 
Haindinger et P. Partsch sur la collection minéralogique dei 
mines autrichiennes, et le Catalogue des fossiles britannique 
Ve J. Morris. - 
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Nous passerons sur les collections d'histoire naturelle ; 
nous avons indiqué l’année dernière les travaux les plus im- 
portants : citons seulement le rapport annuel de W. F. 
Erichson, sur les travaux entomologiques; l'ouvrage de 
C. G. Ehrenberg sur l'extension et l'influence de la vie mi- 
croscopique dans les deux Amériques; une Botanique d'End- 
licher et'de F. Unger; une Terminologie de Bischoff (G. Wi 
un Rapport annuel de H. F. Link, sur les travaux de botani- 
que physiologique, le commencement de son Anatomie des 
plantes, et deux Mémoires éntéressans, l'un de F. Unger, la 
Plante au moment où elle passe à l’état animal; l’autre de 
C. H. Schultz, sur l’Anaphytose végétale. Sans nous occuper 
des huit ou dix Flores allemandes qu’on publie simultané- 
ment, mentionnons les matériaux pour la Flore de Roumélie 
et de Bithynie, résultat d’un voyage de A. Grisebach dans 
ces contrées, voyage connu de nos lecteurs. La quatrième 
édition du Manuel de phytognosie de Tenore et l'aperçu de 
la Flora euganea de V. Trevisan (Padoue), est tout ce que 
nous pouvons citer de la part prise par l'Italie au mouve- 
ment des sciences naturelles. Nous ne pouvons mentionner 
les monographies d'une importance secondaire, le nombre 
en est trop grand partout. Mais c'est dans les feuilles spé- 
ciales qui ravissent à la science tant de productions originales 
qu'il faut aller les interroger. 

Littérature ancienne. Cette année a été féconde en travaux 
de tout genre sur les littératures grecque et latine, et nous 
a valu un grand nombre de dissertations, presque toutes 
publiées en Allemagne et contenant des recherches très- 
curieuses. Nous en citerons plusieurs en parcourant les diffé 
rentes branches de la science philologique. En fait d'ouvrages 
qui concernent la littérature grecque générale, nous ne pou- 
vons mentionner que l'Histoire de la philologie et de la cri- 
tique chez les Grecs et les Romains, par A. Græfenhan, ou- 
vrage qui renferme beaucoup de notices, mais dans lequel 
l'auteur approfondit'peu son sujet. Si nous passons aux poëtes 
grecs, nous voyons qu'ils ont été, comme toujours, l'objet 
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, nombreuses publications. Nous trouvons d’abord l'Homere 
de Bekker. Cet éditeur, au commencerhent du siècle, avait fait 
une critique de l’ Homère de Wolf; et, suivant son habitude, il 
donne lui-même un texte sans notes et sans commentaires, de 
sorte que le lecteur est forcé de le collationner avec d'autres 
pour être à même de juger du mérite de cette nouvelle édition. 
Viennent ensuite deux traductions anglaises d'Homère: l'une 
de l’Iliade, par G. Chapman, vient d’être éditée de nouveau 
par W. Cooke Taylor, et l’autre de l'Odyssée est la version 
de Cowper. En fait de travaux critiques, nous citerons dew 
ouvrages portantle mêmetitre: Quæstiones Homenicæ, etayant 
pour auteurs, l’un, M. Hoffmann (C. A.J.), et l’autre, M. Laue 
(J. EL Ici viennent se placer naturellement les Recherche 
sur le dialecte d'Homère, par M. Lucas (K.W.), le livre & 
M. Zell (K.) sur l’Iliade, et le travail de M. Hertzberg, dat 
nous avons déjà parlé au lecteur. Hésiode, dont M. Geætiling 
vient de donner une seconde édition, nous rappellera le nom 
de M. Kock; Théocrite, celui de M. Adert; Antimaque d 
Colophon et Tyrtée, ceux de MM. Stoll et Schwepfnger. ! 
ces travaux, nous ajouterons une Dissertation publiée à Venix 
et contenant deux lettres sur Hermésianax, et des Prolegt- 
mènes à Hésiode. Quant aux poëtes dramatiques, les ag 
dont ils ont été l’objet sont plus considérables. Pour Bach, 
outre les publications de MM. Hermann et Schneidewi. 
nous avons eu deux dissertations importantes de MAL Hay 
(Bud) et Wieseler (F.), et un travail de M. Linwood (VW, 
intitulé : A lexicon to Æschylus, containing a critical expl 
nation of the difficult passages in the 7 tragedies. Pour 5 

phocle, aux travaux déjà mentionnés de MM. Buttman 
Benlæw, Bronikowski et Dœderlein, nous joindrons ceux & 
MM. Bœkh (A.), Griepenkerl (R.) et Rempel (F.) sur l'A 
tigone; de F. Fritze sur l’Electre; de Marbach (Osw.) % 
l'Œdipe Roi, et les Miscellanea Sophoclea de M, Wonda 
(Ed.). Le troisième poëte tragique, Euripide, malgre À 
nombre de ses pièces, n’a pas été l'objet de plus de traraux 
Nous devons cependant attirer l'attention du lecteur sur l'E0 
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ripides restitutus, de Hartung, dans lequel l’auteur a pour 
but de démontrer qu’Euripide n'est pas inférieur à Eschyle 
et à Sophocle, mais qu'il a un génie égal, quoique différent. 
M. Hartung approfondit très-bien ces questions, mais il se 
nuit par son esprit de système. Il établit des périodes dans 
la vie d’Euripide, et classe les pièces selon leur esprit, sans 
faire cas des raisons les plus plausibles qui assignent à telle 
ou telle pièce une autre époque. Après Hartung, nous de- 
vons noter l’Iphigénie en Aulide, de Bothe (F. M.); De mo- 
nodiis Euripideis, par Fritzsche (F.V.), Commentatio de 
Mytho Helenæ Euripideæ, par Hoff (F.H.B.), et Euripidis 
philosophia quæ et qualis fuerit, par Hasse (C.). Cette série 
des travaux sur Euripide est très-bien close par l’élégante et 
fidèle traduction française de M. Artaud, qui prépare en ce 
moment celle d’Eschyle. Nous avions déjà de lui celles de 
Sophocle et d’Aristophane, comme nos lecteurs se le rappel- 
lent sans doute. Sur ce célèbre comique, M. Müller (Hier, ) 
nous a donné un excellent travail, auquel on peut ajouter 
l'ouvrage de Vater (Fr.) sur la poésie dramatique des Grecs 
et la collection des fragmens de Chérémon, poëte tragique, 
par M. Bartsch (H.). Si nous entrons maintenant dans la 
poésie lyrique, nous trouvons le Corpus lyricorum, de Bergk, 
rempli de belles et heureuses corrections, mais offrant aussi 
des traces de légèreté. Viennent ensuite deux travaux sur Pin- 
dare, l’un de M. Rauchenstein (R.), et l’autre de M. Schnei- 
dewin; dans ce dernier, on trouve un grand nombre de 
changemens heureux surtout pour les fragmens. Avant de 
passer aux prosateurs, mentionnons un commentaire critique 
sur l'anthologie grecque, par Hecker (Alph.), le Delectus 
ex Antologia, de M. Meineke, contenant les épigrammes 
que ce savant critique est parvenu à corriger; un opuscule 
du même écrivain, renfermant plusieurs centaines de correc- 
tions ingénieuses et savantes sur Athénée, et plusieurs petits 
écrits de M. Kæchly, sur Quintus de Smyrne, qui témoi- 
gnent d’une haute critique. 

Le nombre des travaux sur la littérature ancienne est telle- 
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ment considérable, que nous nous voyons forcés de paser 
sous silence tous ceux qui ont déjà été annoncés dans cette 
Revue, pour nous occuper de ceux que le lecteur ne connait 
pas encore. Après avoir cité la lettre critique de M. Gen 
(J. M. van) sur Duris de Samos et le Recueil des fragmens A 
Démocrite, par M. Mullach, ouvrage sur lequel nous revien- 
drons plus tard, nous passons à Platon. Ce philosophe a ét 


l’objet d’un grand nombre de publications; nous citeronser 


tre autres le Gorgias, par Wollsey (T.D.), le Criton, par Ap 
sslin (F.A.), le Theætète, par Burger, et deux dissertations, h 
première: de M. Wehrmann, intitulée Platonis de Summo bom 
doëtrina, la seconde de M. Kuehn (C.), De dialectica Plat 
nis. À quelques travaux sur Aristote, déjà mentionnés plt 


haut, il faut ajouter une édition de la Rhétorique et del ` 


Poétique, par Bekker, et deux dissertations, l’une de M.Schr> 
der (G.), De artis apud Aristotelem ratione, l'autre à 
M. Pranti (Car.), Symbolæ crilice in Aristotelis physicas e 
cullationes. Quant aux orateurs grees, nous rappelleros: k 
Démosthène de MM. Baiter et Sauppe, qui s'achève eng 
moment. Les deux tiers de l'édition de Væmel ont paru ch 
MM. Didot. Cet éditeur parait trop s’astreindre à l'autorit 
du manuscrit de Paris et trop s’en éloigner sur d'autres pa: 
Citons encore les Quætiones de nonnullis Lysie orationibus 
de Hamaker (H. G.), le Dion Chrysostome de l’ingenieti 
Emperius, et le commencethent d’une édition complète & 
Philostrate, par Kayser. Pour les historiens, nous trouvons ut 
traduction anglaise partielle d'Hérodote, par C. W. Stocker. 
une dissertation de M; Hupfeld (GL et un lexique grec dutes 
de cet historien, par Cary (H.). Thucydide nous a valu une petk 


édition de Poppo, qui a les défauts et les qualités de la gran 


Nous trouvons ensuite les noms de Brandstæter (F.A.) pu 
Polybe; de Müller (C.) pour Diodore de Sicilez et pour Pr 
tarque, ceux de Frotscher (C.H.) et Emmanuelsson, trade- 





tion suédoise des Vies. Mentionnons encore le Théophile ` 


et latin, par M. Greenhill; la traduction française d'Hipp® 
orate, par M, Daremberg; les Analecta Alexandrias, A6 
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M. Meineke ; une traduction italienne de six lettres d’Ariste- 
nète, par Negri (F.); une autre de Paléphate, par Veludo (G.); 
deux dissertations de M. Blanco (L.), sur les volumes d’Hercu- 
lanum; le Georges Codin et le Chalcocondyle, de Bekker; 
deux nouveaux volumes de la Byzantine. Si nous citons en- 
core les noms de MM. Ahrens (H. L.), Lobeck (C. A), Pape 
(W.) et Kühner (R.) pour des publications sur la grammaire, 
nous aurons complété le tableau des travaux sur la littérature 
grecque. 

Le littérature latine n’a pas été moins riche que la littérature 
grecque. En tête des poëtes, nous trouvons le Recueil des 
fragmens de Nævius, par Klussmann (E.) et une nouvelle 
édition des Comédies de Térence avec des scholies et des 
notes, par Reinhold (C. GL Les travaux sur Virgile appar- 
tiennent à l'Angleterre et à l'Italie; telles sont trois traduc- 
tions anglaises : l’une, complète, par Bowen (Fr.), l'autre, 
des Bucoliques et des Géorgiques, par Owgan (G. B.), la 
troisième en vers des Géorgiques, par King {J.), et une tra- 
duction italienne de l’Énéide, par Stefani (St.). Pour Horace, 
outre deux éditions dues aux soins de MM. Orelli et Dillen- 
burger, nous avons eu les Odes traduites en anglais, par 
Scriven (J.), les Satires traduites en allemand, par Heindorf 
(L.F.), les Eclogæ Horatianæ, d'Arnold (T. K.), et des dis- 
sertations particulières qui ont pour auteurs MM. Teuffel 
(W. S.), Streuber (W. T.) et Eichstadt (H. C.A.). Les autres 
poëtes ont été aussi l’objet de publications importantes; ainsi 
pour Ovide, nous mentionnerons une édition des Métamor- 
phoses, par Loers (V.), les Tristes et les Épiîtres, par Minelli 
(J.) et une dissertation de M. Adler (C.F.); pour Martial, des 
recherches biographiques publiées à Berlin sans nom d'au- 
teur; pour Perse, une édition critique de M. Jahn (O.), et 
pour Juvénal, un travail de M. Kempf(C.), intitulé : Obser- 

vationes in Juvenalis aliquot locos interpretandos. Citons en- 
core les Poetarum aliquot latinorum carmina selecta, de 
M. Madvig (J.M.). C'est au même écrivain que nous devons 
la première véritable grammaire latine, en tout point cone 
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forme à l'esprit de la langue, tandis que toutes les autres, soit 
par système philosophique, soit pour s’accommoder à l'alle- 
mand, introduisaient des vucs et des élémens étrangers à 
l'idiome romain. 

Dans la série des prosateurs, Cicéron nous a vala un assez 
grand nombre de publications, telles, par exemple, que le De 
clarisoratoribus, par Kuniss (K.G.), De officiis, parR. Stūren- 
burg; les Epistolæ ad Quintum, par Hoffa (J. ); les Tusculanes, 
par Dillaway (L. K.); les discours, par Schultz {F.), et le: 
supplémens de Klotz (RX aux Tusculanes, qui contiennent 
de très-heureuses restitutions. Citons encore le De legibus. 
par Bake, etle De finibus, par Madvig, deux ouvrages fonda- 
mentaux. Le Tite-Live, de M. Alschefski, se continue; l'édi- 
teur ramène le texte de cet historien aux plus anciennes sour- 
ces, sans tenir compte d'un grand nombre de remarques et de 
résultats obtenus par ses devanciers. A ce travail se rattachent 
les Quaæstiones Livianæ, par E. Kaestner. Le Quinte-Curt, 
de Mützell (J.), se distingue par des études profondes sur l'hi- 
toire, la géographie et le langage de cet écrivaio. L'éditeur 
a de plus fixé, dans une discussion sage et lumineuse, l'épo- 
que de Quinte-Curce que l’on a placé successivement svt: 
Auguste, Tibère, Caligula, Trajan, etc., et même sous Con- 
stantin. et Théodose. C'est sous l’empereur Claude qu'ii a 
vécu, ce qui est confirmé par son langage; car on y trout 
l'origine de plusieurs constructions grammaticales dont lt- 
sage n’est bien fixé que dans Tacite; il devait donc être anti- 
rieur à ce dernier. Viennent ensuite une édition de Cesar, p 
Mac-Dowall (W.); les Harangues de Tacite, traduites en il 
lien par Petrettini (Sp.); les Remarques critiques de Pm 
(W.) sur l’Agricola de Tacite; les Lettres de Pline le Jeu: 
par Docring (tome Il); des Pensées inédites de Van? 
(M. Ter.), tirées par Devit (V.) d’un manuscrit de Padi: 
une édition d’Aulu-Gelle, par Glæden (J, de). Citons encor 
le Quintilien, de M. Alden (Jos. ): l’Apulée, de M. Hildebr: = 
(G. F.); une excellente traduction française de l’Octatiu: 
Minucius Félix, par M. Péricaud de Lyon, ouvrage sur leg: d 
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nous reviendrons ; le Boèce De consolatione philosophie, par 
Obbarius (Th.); et un ouvrage de M. Ritter, Octavia præ- 
texta restituée à Maternus. Nous aurons ainsi un inventaire 
à peu près complet des travaux exécutés sur les débris de la 
littérature romaine, auquel nous devons ajouter quelques dé- 
tails sur les publications qui se rapportent à la pédagogique. 
A l'étude des langues classiques se rattachent en effet les 
théories de l’enseignement dont elles sont le principe. L’ou- 
vrage de M. K. de Raumer, l'Histoire de la pédagogique de- 
puis la renaissance des études classiques jusqu’à notre époque, 
est arrivé au second volume, qui contient depuis la mort de 
Bacon jusqu'à celle de ce Pestalozzi, dont la méthode, dé- 
chue depuis, eut tant de succès en Allemagne du vivant de 
l’auteur. Une autre histoire, celle de F. Cramer, est spéciale- 
ment consacrée aux Pays-Bas et n’embrasse que le moyen 
âge ; la première paraît à Stuttgard, la deuxième à Stralsund; 
l'enseignement à Hambourg pendant le moyen âge a aussi 
trouvé un historien dans Ed. Meyer, et l’histoire universaire 
du Wurtemberg, par K. Pfaff, a paru à Ulm. Dans le domaine 
de la discussion, nous noterons les observations sur l’ensci- 
gnement élémentaire, de U. R. Schmid et de R. Heine; celles 
de F. Otto sur l’enseignement public en général; et le sys- 
tème d'instruction publique, de W. Sause, qui est en cours 
de publication à Halle; enfin, pour l'Italie, la publication à 
Venise de l'Essai sur l'éducation, de N. Tommaseo, Parmi les 
comptes rendus, nous trouvons à citer l’état de l'instruction 
en Saxe, par E. A. E. Calinich; l’État des écoles primaires 
daas les pays rhénans et la Westphalie, relatif à des récla- 
mations, et des demandes de réformes non encore satisfaites ; 
et le Tableau de l'instruction en Autriche, par J. L. E. de 
Barth-Barthcnheim. Nous joindrons à cette énumération le 
rapport de M. Nothomb aux chambres belges, sur l’état de 
l’instruction en Belgique, et la traduction anglaise de l'ou- 
vrage allemand de V. A. Huber, sur les universités d'An- 
gleterre, exécutée par F. W. Newman. 


Littérature moderne, Pour être fidèles au plan de notre 
IV. 71 
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Revue, nous ne devons point apprécier ici le mouvement de 

la littérature romancitre. Le roman de jour en jour devient 

d'ailleurs moins littéraires il parle maintenant un argot igno 

ble, digne de servir d’interpréte à ses ignobles passions; ce 

n'est plus fA de l'art ni du style, et il ne reste plus qu'à gémir 
sur le déplorable usage que font des esprits magnifiquement 
doués d'un talent véritable, mais perverti, Cela est intéres- 
sant, dit-on, et l’auteur conte bien. Majs nos pères sunl 
contaient bien. Le petit Jehan de Ssintré en est la preuve, 
et il y a dans la fable et les détails de ce gracieux roman glat 
d'art naff et vrai que dans telle longue histoire moderne pt- 
dantesquement dramatique. On ne connaissait de ce roman 
que la traduction en prose je M. le comte de Tressan qui 
avait arbitrairement abrégé et défiguré l'original. M. Marie 
Guichard, en publiant un texte pur et complet du Petit Jeban 
de Saintré, a rendu un véritable service aux amateurs de 
notre ancienne littérature. C'est pour leur plaire aussi que 
M. Silvestre publie une collection des plus rares et des plus 
curieux de nos anciens monumens littéraires. Nous lui de 
vons cette année l'histoire plaisante et récréative faisant men- 
tion des prouesses et vaillances du noble Syperis de Vinevaulr 
et de ses dix-sept fils, roman de chevalerie où le héros a 
trouve aux prises avec les aventures les plus. merveilleuses 
et les plus inattendues; la Guerre et le débat entre la langue. 
lcs membres et le ventre, et autres opuscules introuvables d 
de grand prix. Aux temps anciens de notre littérature ap- 
partient, quoique écrit hier, l'Essai de M. A. Maury sur les 
- Légendes pieuses du moyen âge, présentant l’examen de ce 
qu'elles renferment de merveilleux d’après les connaissance 
que fournissent de nos jours l'archéologie, la théologie, ls 
philosophie et la physiologie médicale. A cet essai se rattache 
une Dissertation du même auteur, sur les fées au moyen Apr: 
ouvrage sur lequel nous nous proposons de revenir, et u 
charmant petit volume intitulé : le Monde enchanté. L'auteur, 
M. F. Denys, a présenté un aperçu de tous les mythes pot- 
tiques qui se rattachent durant le moyen âge à la forme de 
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la terre, et surtout aux animaux fantastiques dont les vieux 
voyageurs peuplèrent le monde. Le Trou de Saint-Patrice, 
l'El-Dorado, les Merveilles de la terre ‘du prestre Jehan, pas- 
sent tour à tour sous les yeux du lecteur, et une bibliographie 
complète les récits que l'auteur s’est vu contraint de resserrer. 
Citons aussi l'Essai sur les cours d'amour, par F. Dietz, tra- 
duit de l'allemand et annoté par M. le baron Ferdinand Roisin, 
qui nous annonce la traduction prochaine de l'ouvrage de 
® M. Dietz sur la poésie des troubaddurs; rappelon les 
manuscrits français de M. Paulin Paris, et mentionnons un 
travail très-curieux de M, le Roux de Lincy, la bibliothèque 
de Charles d'Orléans à son chateau de Blois, en 1427, pu- 
bliée pour la première fois, d’après l'inventaire original. 
Dans l’histoire de la littérature, nous n’avons à citer qu’un 
seul ouvrage, mais il est d’une grande importance; nous vou- 
lons parler de l'Histoire des lettres avant le christianisme, oux 
cinq premiers siècles de l'ère et au moyen âge. Nous le répé- 
terons : faire l’histoire des Lettres non-seulement en France, 
mais dans tout le monde antique et moderne, c’est certes là 
une œuvre vaste et ardue, si compliquée et si difficile, qu’il 
ne nous paraît pas possible que la vie d'un homme puisse y 
suffire; aussi sommes-nous loin de faire un reproche à M. Du- 
quesnel de n'avoir pas produit un ouvrage complet et parfait, 
On comprend que nous ne parlons ainsi que par comparaison 
avec l'immensité de la tâche, car nous nous reprocherions de 
ne pas rendre justice à ce que dénotent de patience, de travail 
et d'érudition quatre substantiels volumes d’un ouvrage qui 
en aura dix au moins. M. Duquesnel n'a point prétendu lut- 
ter avec les Bénédictins et l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres à qui l'on doit la grande Histoire littéraire de 
la France; il a voulu seulement présenter sous un point de vue 
d’ensemble la marche et le développement des idées, Quant 
à la littérature patoise, elle prend chaque jour une importance 
nouvelle. Dans les années précédentes, nous avons enregis- 
tré des productions remarquables qui prouvent quels élémens 
poétiques surtout se rencontrent dans ces dialectes de la 
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France, où vit encore l'empreinte de ses différentes nationa- 
lités, de ses origines diverses. Cette année, nous avons fait 
connaître à nos lecteurs les Poésies d'Auger Gaillard, dit Lou 
Roudié de Rabastens. Auger Gaillard n’est point un potte 
contemporain; il appartient au zm siècle, et comme Dau- 
basse, comme Jasmin, il exerçait une profession mécanique. 
_ L'étude de la littérature étrangère est chaque jour plus 
cultivée chez nous, aussi enregistrons-nous chaque jour des 
traductions, des travaux de critique qui révèlent une plus ' 
parfaite connaissance des idiomes étrangers, une meilleure 
entente des procédés et des beautés des écrivains qui appar- 
tiennent aux autres nations de l’Europe. Parmi les ouvrages 
que l’année 1843 a vu éclore, nous devons citer avec avan- 
tage les Beautés morales de Shakespeare, par M. Roger, tra- 
duction en vers, avec le texte en regard, des plus beaux mor- 
ceaux du prince des tragiques anglais; la traduction des Pot- 
sies de Pétrarque, par M. Anatole de Montesquiou, et surtout 
les Chants populaires de la campagne de Rome, traduits en 
français et publiés avec le texte en regard, par M. Charles 
Didier, poėsies élégantes et pures, où l’on trouve la célébra- 
tion de l'amour, des plaisirs de la vie champêtre, sans nulle 
grossièreté, nulle rudesse, souvenir national de l'idylle et de 
l'églogue antiques. 

Au nombre des publications étrangères, deux surtout ap- 
partenant aux deux nations extrêmes de l'Europe, le Portugal 
et la Grèce, ont attiré notre attention. En Portagal, nous 
avons enregistré le Leal Conselheiro, ouvrage du roi 
Édouard, dont nous devons la publication an premier des 
savans portugais, M. le vicomte de Santarem, et à l'un des 
érudits les plus consciencieux et les plus modestes, M. l’abhe 
Roquete. Le Leal Conselheiro nous offre un tableau fidèle 
des mœurs et des coutumes des Portugais au ze: siècle, de la 
manière de vivre des princes, de leur éducation, de leurs rap 
ports avec les gens éclairés; cofin, pour employer les expre- 
sions de la savante introduction dont M. de Santarem a fit 
précéder la publication, c'est un ouvrage où le théologien. 
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le philosophe, le moraliste, l'historien, l’antiquaire, le philo- 
logue, trouvent chacun une ample moisson d’intéressans dé- 
tails. En Grèce, nous avons vu paraître eu deux publications 
le Nouveau Parnasse hellénique, par Const. Al. Chantserès, 
et les Poésies et morceaux de prose, des frères Nicolas, Geor- 
ges et Démétrius Soutzos. Nous connaissons peu les pro- 
ductions littéraires de la Grèce de nos jours; à ce titre, les 
publications que nous venons d'indiquer sont d’un prix singu- 
lier. La première est une anthologie qui nous offre le recueil 
de ce que la Grèce régénérée a produit de meilleur dans les 
divers genres poétiques. On y trouve des morceaux lyriques, 
narratifs, dramatiques ; des odes, des élégies, des chants ba- 
chiques, des discours, des fragmens tragiques et comiques, 
et les noms qui reviennent le plus souvent sont ceux des 
frères Panagiotis et Alexandre Soutzos, de Rhizos-Rhangha- 
vis, de Salomos, de Christopoulos, de Jac. Rhizos, tous noms 
jusqu'ici presque inconnus pour nous et qui méritent cepen- 
dant d’être célèbres. Une place plus modeste dans la littéra- 
ture moderne de la Grèce appartient aux trois autres Soutzos, 
dont les productions ont été réunies dans le volume annoncé 
plus haut. Ce n’est là qu’un recueil d’études et d'essais, mais 
on y remarque quelques morceaux dignes d'estime dans les 
divers genres de poésie, et en prose. sur quelques sujets de 
morale et de philosophie, 

Pour l’histoire littéraire, nous aurons peu de publications 
allemandes à mentionner; outre celle de Graesse, que nos lec- 
teurs connaissent, nous ne voyons que la continuation de 
Gervinus, Histoire de la littérature poétique de l'Allemagne; 
le quatrième volume publié cette année contient la période 
comprise entre Gottsched et la jeunesse de Gwæthe. Un travail 
de A. Boden, servant à l'appréciation de la litterature mo- 
derne, offre aussi des détails intéressanss de même la litté- 
rature et la civilisation polonaise depuis 1851, par À. Mau- 
ritius (Posen, 8°), doit trouver place dans cette énumératiou. 
L’ Angleterre nous a donné l'Histoire littéraire de W. Boyd; 
une Histoire de l'Ecriture jusqu’au vr siècle, pur W. Roberts; 
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et nous oiterons encore Les poètes et la poésie en Amérique, 
ouvrage accompagné d'une introduction historique, par 
Rufus W. Griswold; (Philadelphie, 8°); enfin la publication 
d'Ozanam (A.F.) à Naples : Dante et la Philosophie catholi- 
que au xın’ siècle. A côté des Chants populaires de la Tos- 
cane, de la Corse, de l’Illyrie, de la Grèce, par N. Tom- 
maseo, publiés à Venise, nous placerons les Traditions et 
Chants populaires de la Suède, par A. A. Afrelins, repro- 
duits en allemand, par F. H. Ungewitter, avec une préface 
de L. Tieck (Leipzig, 8°). Sans nous appesantir sur la con- 
tinuation des monumens littéraires de Saint-Gall, publiés 
par H. Hattemer, ni sur les publications anglaises d'Hall- 
well'et de King, nous arrêterons nos lecteurs sur la Vie de 
saint Amand, patron des Pays-Bas, poëme du xrv* siècle, 
‘par Gilis de Wevel, publié à Gand par Ph. Blommaert, pour 
la Société des bibliophiles; nous y joindrons l'Histoire des 
scigneurs de Gaves, roman du xv° siècle, publié en fac-simik, 
par H. Kreius, à Bruxelles (in-folio) et à Padoue, lAchill 
proto-tragedia Antonti de Luschis, publié d'après un manv- 
scrit du er siècle, appartenant à la bibliothèque de Vi- 
cence. dÉ 
La langue française a fourni quelques observations spé 
ciales à A. Rein, H. Kopstadt, A. Seitz; la langue alle- 
mand, à F. Zinnow, E. Krüger : nous ne parlons pas de 
ouvrages de Hahn et de Graff, dont l’année dernière not: 
avons indiqué l’objet; de la Grammaire de K. F. Becker 
(deuxième édition); des Indications grammaticales de 
G. T. A. Krüger; mais nous devons mentionner la traduction 
de la Grammaire islandaise, de Rask, du suédois en alle- 
mand, par G. W. Dasent, publiée à Francfort; les gram- 
maires et dictionnaires russes, de J. A. E. Schmidt, A. von 
Oldecop, C. P. Reiffs, B. Oertel; le dictionnaire bob 
mien de Sumawsky (J. F.), et la grammaire slovaque A 
À. J. Murko, publiée pour la deuxième fois à Graetz. La las 
gue hongroise a fourni des recherches à J. E. Klemm, am 
parler du Guide de E, Matics. Pour l'Italie, Florence noss 
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offre les Considérations de L, Mancini sur la prononciation ; 
Milan, le Système d'orthographe proposé par G. Gherardini; 
et Gênes, la Grammaire de la langue des Incas (Qquichua), 
par le père Diego Gonzales Holquin. 

La bibliographie s’est enrichie de quelques travaux im- 
portans ` d’abord la publication des Mémoires de A. E. Um- 
breit sur l'invention de l'imprimerie; la suite des notices 
bibliographiques sur la bibliothèque de Gotha, de Fr. Jacobs 
et F. A. Ukert, et du Dictionnaire des écrivains silésiers, 
de K. G. Nowack; la Bibliotheca magica, de 3. G. Th. 
Graesse (Leipzig, 8°); enfin, en Angleterre, ke bexu Catalo- 
gue des livres imprimés de la Bibliothèque bodléienne 
(Oxford, 3 vol. in-fol. }. 

Littérature orientale, Avant d'énumérer les publications 
des orientalistes de l'Allemagne, de F Angleterre et de l'Italie, 
nous devons citer dans ce dernier pays un Aperçu historique 
par F. Prodari, de l'Origine et dn progrès de l'étude des 
langues orientales cn Italie (Milan, h°) et, chez nous, le 
Livre des rois d’Abon’l-Kasem Firdousi, traduit du persan 
et commente par M. J. Mohl, ouvrage qui fait partie de la 
magnifique Collection orientale pabliée par ordre du Roi. Un 
précieux travail est venu enriehir notre littérature orientale ; 
c’est le Dictionnaire turc de M. Bianchi, dont une plume 
savante a fait ressortir la valeur, Le Dictionnaire biogra- 
phique d’Iibn Khallikan publié en anglais, à Londres, et 
traduit par M. de Slane, en est à son second volume; il deit 
en former quatre. Cet ouvrage, qui renferme des notices sur 
les princes, visirs, docteurs, poëtes et littérateurs mosul- 
mans, qui ont illustré l'islamisme, se termine à la domina- 
tion des mamelouks en Égypte. Nouveau monument élevé 
par la Société orientale de Londres à la littérature arabe, le 
Dictionnaire d'Ibn Khallikan, de M. Slane, se placera à côté 
de l'édition publiée dernièrement par Wüstenfeld en Alle- 

magne. Nous avons vu également paraître le Dabistan (école 
des meurs), publié de même par la Société orientale an- 
glaise; cette excellente traduction est due au capitaine 
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Troyer. L'ouvrage persan original a été compose vers le 
eu? siècle, et renferme des notices sur les diverses religions 
et les sectes de l'Orient. Nous reviendrons sur ces deux ou- 
vrages remarquables, 

En Allemagne, le pays où l’on compte aujourd'hui le plus 
d’hébraïsans, nous n’avons à mentionner, en fait de publica- 
tions originales, que la Grammaire syriaque d’Albupharag 
(Bar Hebraeus), extraite par E. Berthean d'un manuscrit de 
Gœttingue. Les Scholies du même auteur, sur Isaie, publiees 
à Upsal par O. F. Tullberg, sont empruntées à des manuscrits 
du Musée britannique et de la Bibliothèque bodiéienne, Le 
travail de Recherches de J. G. Wenrich sur la poésie hébraïque 
et la poësie arabe, mises toutes deux en parallèle, est aussi 
une œuvre importante; elle a eté couronnée par l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres de Paris ( Lipsiæ, 8°). Pour 
témoigner de l’extension que prennent aujourd’hui les études 
hébraïques, nous noterons en Suède la Grammaire de Whitie 
(H. K.); à Londres, celle de S. Ransom; à Vérone, celle d'E. 
Recanati. En Angleterre aussi, E. Robertson a traduit le petit 
Dictionnaire de Gesenius, et dix-huit traités de la Mischna ont 
été traduits par D. A. Desola et M. J. Raphall. La litférature 
arabe s’est enrichie de la traduction du Dictionnaire biogra- 
phique d’Abu Zakariya Yahya el-Navawi, par F. Wüstenfeld, 
publiée en anglais à Gæœttingue; G. W. Freytag a terminé sou 
recueil des proverbes arabes; le onzième volume des Mille ct 
une Nuits publiées sur le manuscrit de Tunis, par H. L., Fleis- 
cher, le continuateur de Habicht, a paru à Breslau; et la Suċde 
nous offre encore les Annales de la Mauritanie, d’Abul-Hasar- 
Ali, publiées avec traduction latine, par C. J. Tornberg (Upsl); 
et la traduction du Coran, de F. Crusenstolpe. Dans la lite 
rature persane, nous avons les Cantilènes d’Ali d’Ispabao, pr 
bliées par J.G.L. Kosegarten (Greifswald, 4°); des spécimens 
de la poésie populaire de la Perse, recueillis, dit l'auteur, 
À. Chodzko, de la bouche même des nationaux, traduits € 
commentés (London, 8°); et enfin les Narrationes persion, de 
G. Rosen, destinécs à l'étude, Nous avons analysé le beau 
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monument de littérature sanscrite exécuté par M. G. Gorresio; 

les Selections from the Mahabharata, de Johnson, ne sont 

plus une nouveauté, et nous n’avons à mentionner que la 

traduction d'un extrait du Sama-Veda, par Stevenson 

(Lond. 8°); de la mort de Magha de Cicupala, par C. Schütz 

(Bielefeld, 8°) et le Recueil de H. Brockhaus, connu de nos 
lecteurs, J. J. Schmidt a fourni cette année une traduction 
du tibétain: le Sage et le Fou (Saint-Pétersbourg, 4°). Ja- 
mes Legge a introduit dans la littérature occidentale, par une 
préface, le chinois Tkin-Shen, auteur d'une traduction an- 
glaise des Promenades de l’empereur Ching-lih en Keang- 
Nan, conte chinois (London, 8°); enfin on a publié, à Berlin, 
un ouvrage de Buschmann (J. C. E.), intitulé : Aperçu de la 
langue des îles Marquises et de la langue taitienne, ouvrage 
accompagné d’un vocabulaire inédit de la langue taitienne, 
par Guillaume de Humboldt. Nous terminerons cet aperçu 
sommaire des principales productions de la littérature orien- 
tale, en signalant la continuation du Manuel encyclopédique 
des Indes néerlandaises, publié à Amsterdam, par P. P. 
Roorda Van Eysinga (8°, en hollandais). 

Géographie et voyages. Pressés que nous sommes par l'es- 
pace et par l’abondance des matériaux que nous avons sous la 
main, nous croyons devoir renvoyer le lecteur à un recueil 
spécial, les Nouvelles Annales des voyages, qui enregistrent 
avec le plus grand soin les productions de notre pays dans 
cette branche de la science. Après avoir rappelé les Lettres sur 
la Russie de M. Marmier et de M, de Custine, les voyages de 
M. Lœvwenstern et les Provinces russes de la Baltique de 
M. Possart, nous passerons aux ouvrages publiés dans les 
langues étrangères, et dont il n’a pas encore été question 
dans notre Revue. 

Parmi les travaux concernant la géographie, la conti- 
nuation de l'ouvrage de F. A. Ukert, sur la géographie des 
Grecs et des Romains, est à citer en première ligne ; ce travail 
comprend depuis les temps les plus anciens jusqu’à Pto- 
émée, et offre cette année la géographie de la Germanie, 
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telle qu'on la retrouve chez les anciens. Nous ne parleron: 

point ici de la géographie de Ritter, du Ptolémée de Wilberg, 

connus de nos lecteurs; nous mentionnerons seulement les 

publications de géographie universelle de H. Berghans et de 

K. F. Merleker, pour terminer le tableau de la production gt- 
nérale en Allemagne. J. Thomson, à Édimburgh, a publit 
un nouveau Dictionnaire géographique donné comme le gie 
complet jusqu'à ce jour. Dans les travaux plus spéciaux wv 
rangent l’estimable ouvrage de F. Fiedler, Géographie d 
l’ancienne Grèce et de ses colonies; les Alpes, travail fort 
étendu de H. Beitzke, et les nombreuses publications de 
” topographie locale, la plupart officielles, publiées en Aleng 
gne. Pour la Russie, nos lecteurs ont va le travail de Possart 

nous y joindrons l'ouvrage de F. W. von Reden, riche & 
statistique, et une compilation d'ensemble par A. von Oldekop. 
L’'Arménie de G. Cappelletti, publiée à Florence, est encore 
une compilation utile sur un pays peu connu de nos jours. La 
monographie de J. W. Bennett sur Ceylan, à côté de laquelk 
nous placerons le voyage de J. Campbell dans cette ile, 3 
pour but d'attirer les regards des spéculateurs britanniques ap 
cette position. Un ouvrage plus important pour Ja science es 
l'ouvrage de T. Simpson : Relation des découvertes faites sa 
les côtes septentrionales de F Amérique par les officiers de h 
compagnie de la baie de Hudson, de 1856 à 1833. Le Cr 
nada, etc., de J. S. Buckingham présente un plan nouvea 
. de colonisation; tandis que le relation de M. Bach sur l 
mission des Jésuites dans l'Amérique du sud n'offre que pa 
de détails instructifs. (Leipzig, 8°.) 

Les publications de voyages autour du monde se sont enri- 
chies de la relation de F, W. Beechey sur les explorations & 
la marine anglaise vers le pôle boréal en 18:18, et de celle 
de sir E. Belcher sur le voyage entrepris de 2836 à 1842: a 
trouve chez ce dernier des détails sur la part qu'il a prise 
1840 aux opérations en Chine. Nous joindrons à ces fang 
l'étude de A. Bürck, intitulée : Magellan, ou le premier voyage 
autour du monde (Leipzig, 8), reproduction critique de ct 
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ancienne expédition. Les voyages scientifiques de M. J. Rüs- 
segger ne sont point encore entièrement publiés : L'impor- 
tance de ce travail nous obligera à en faire une mention spé- 
ciale. Mais nous voici entrés dans la littérature des voyages 
contemporains, littérature féconde, sinon toujours produc- 
tive. Nous allons tâcher de faire suivre à nos lecteurs cette 
armée errante, successivement dans chaque partie du monde. 
Nous mentionnerons d'abord pour la France un voyage dans 
les Hautes-Pyrénées par W, de R., Allemand du nord (Nord- 
deutscher}. L'Angleterre a été représentée dans ces monta- 
gnes par deux touristes, T. Clifton-Paris, qui est allé à la re- 
cherche des sites les plus sauvages, et lady Chatterton, qui a° 
poussé jusqu'en Espagne. En Suisse, nous avons le voyage 
d'une touriste, mistriss Ashton Yates ; les Promenades d’un 
Suisse, M. G. H., dans les glaciers, et la Visite de J. D. Forbes 
aux Alpes-Pennines, avec des observations sur les glaciers. 
Nous citerons, pour T Allemagne, les Nouveaux souvenirs du 
baron de Reiffenberg, qui contiennent un pèlerinage à Mu- 
nich. Nous avons parle des souvenirs de A. J. Kahlert sur 
l'Italie, nous mentionnerons encore les lettres écrites de 
Malte et de Sicile, par G. Waring, à un jeune naturaliste, et 
des Mémoires de G. von Rosen sur l'Espagne; la partie du 
Janus de Norder, publiée cette année, concerne les monu- 
mens et les musées de Rome; cet ouvrago, qui en est à son 
6e vol, a commencé par l'Allemagne, et offre une foule de 
détails curieux ponr qui veut se mettre au fait des hommes et 
des choses modernes. A la suite, nous voyons arriver un 
groupe de touristes, E. de Thermann, qui a parcouru l’Alle- 
magne et l'Italie, et fait jouir le lecteur des essais de son 
talent poétique; J. Quin, qui a foulé tous les bateaux à va- 
peur, tous les rails qui font glisser le voyageur depuis le 
Rhin jusqu’à l'Océan; A. Clarke qui nous parle de la France, 
de la Suisse et de l’Italie ; mistress Rome, qui a visité le Rhône, 
le Douro et le Guadalquivir; madame de Dobeneck, née 
Feuerbach, qni nous donne des lettres, son journal, des 
poésies, où se trouvent mêlées la France, l'Irlande et l Italie. 
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Nous rappellerons ensuite à nos lecteurs les voyages intéres- 
sans à tant d'égards de M. G. F. Baruffi, dont le voyage à 
Constantinople et en Grèce est publié aujourd’hui. Au voyage 
de Russie, par M. Koch, dont nous avons parlé, nous join- 
drons celui de J. H. Blasius, dont le ver vol. contient la visite 
de l’auteur dans le nord. Le voyage de L. Ross, dans les iles 
de la mer Égée, est d'une importance majeure pour l'archéo- 
logie; le second volume a paru cette année. Un nouveau pt- 
riple méditerranéen a paru en Angleterre; c’est J. H. Allan qui 
en est l’auteur ; il s’est enfoncé jusque dans la Nubie, et, la 
France exceptée, il n’y a point de pays littoral, d'ile qui ne 
` soit mentionnée dans son journal. Nous ne parions pas des 
esquisses de lord F. Egerton, ouvrage sans prétention. Eo 
Asie, nous rappellerons le voyage de J. Abbott à Khiva; lė, 
l'Angleterre offre toujours des renseignemens intéressans. Ce 
sont les notes de C. R. Baynes sur l’Inde, et aussi sur beau- 
coup d’autres lieux; les Mémoires de J. Hallan, ancien aide 
de camp de Dost Mohammed, qui a fait dix-huit ans de sg: 
jour en Asie, mémoires consacrés à la peinture des mœurs 4 
de l’état du pays; les observations de T. Postans sur le Siod 
et l'historique de ce pays aujourd’hui si déchiré; enfin k 
Voyage à Kalat de C. Mason, accompagné d’un mémoire 
sur le Beloutchistan. E. Napier nous a donné des Rémini- 
cences de Syrie et de Palestine, et W. Stent, en parlant de c 
dernier pays, tel qu'il l’a trouvé l’année dernière, nous con 
duit naturellement en Égypte, à Constantinople et dans tont 
le Levant. G. Fisk offre des détails sur le désert, l'Égypte d 
la Palestine. 

En Afrique, nous noterons à côté du récit naïf de Pallme. 
dont nous avons parlé, le journal des missionnaires angl 
cans Isenberg et Krapf. Cet ouvrage contient des notions Sul 
l’Abyssinie de 1839 à 1842, et est accompagné d'un me- 
moire géographique élaboré par J. Mac-Queen, d'après le 
relations de ces missionnaires et les renscignemens qu 
fournis l'expédition militaire du pacha d'Égypte en ces con- 
trées. La révolte des Boers a douné naissance à deux publ” 




















— 1133 — 
cations sur le cap de Bonne-Espérance. L'une de- Chaser 
(J. C.) est due à l’ Angleterre; l’autre est un voyage de W. von 
Meyeren, 1840 à 1841, qui offre également un tableau de 
l'état de la colonie; elle a paru à Hambourg. En Amérique, 
nous avons vu les voyages de Farnham dans les grandes 
prairies, de Norman dans le Yucatan; joignons-y les récits de 
Stephens sur ce dernier pays; les lettres de J. O. et N. P. Ro- 
bertson sur l’Amérique du sud, qui contiennent des récits 
de voyages sur les bords des rivières de Parana et de la 
Plata, et les Souvenirs de E. Otto concernant Cuba, et les 
deux Amériques (Berlin, 8°). Les lettres, écrites de New- ` 
York, par Maria Child, et la Vie à Mexico, par madame C. de 
la B., termineront cette série. Nous ne parlerons pas des nom- 
breux manuels d'émigrans que chaque année voit paraître. 
Pour l’Australie enfin, en rappelant le voyage de Dieffenbach, 
nous mentionnerons les voyages de J. Backhouse et de 
J. Hood, et les élaborations de J. F. Bennett et T. Bartlett sur 
l'Australie et la Nouvelle-Hollande. La production est fort 
active sur ce sujet, et l’on discute beaucoup sur la valeur 
des colonies australes de l'Angleterre, mais dans un intérêt 
de commerce et de gain ; car il n’est nulle part question de la 
réforme du régime pénitentiaire qui alimente ces colonies. 
Histoire. Cette science n’a peut-être jamais été plus en 
honneur qu'aujourd'hui; le gouvernement, les sociétés parti- 
culières, les académies de province, les recherches isolées, tout 
semble contribuer à la construction d'un grand monument 
historique pour la France, Mais, à part quelques rares excep- 
tions, notre pays produit peu d'histoires générales, et il dirige 
rarement ses recherches vers celle des peuples étrangers. Pour 
les temps anciens, nous devons nous borner à rappeler les 
noms de MM. Boreau, Bertheau, Geneste et de Fortia, et à 
citer un ouvrage de M, le comte de Champagny, les Césars 
ou tableau du monde romain sous les premiers empereurs. 
Le moyen âge nous a valu l'Histoire résumée de M. de Ba- 
roncourt, et une traduction française faite par M. Cohen, 
d’un ouvrage de Hurter : Tableau des institutions et des 
mœurs de l'église au moyen âge, particulièrement au us 
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l'histoire de la corporation des joueurs d'instrumens de la 
ville de Paris, par M. B. Bernhard, etc., etc. Comme on le 
voit, la bibliothèque de l’École des Chartescontinue, par l'in- 
térêt de ses publications, à se maintenir au rang distingui 
que lui ont assigné les précédens volumes. 

Une longue et curieuse discussion s’est élevée vers le milieu 
de cette année, et n’est pas même encore aujourd'hui termi- 
née, à l’occasion de la découverte d’un cœur humain sous 
l’ancien maître-autel de la Sainte-Chapelle de Paris. On sait 
que cet admirable monument de l'art du treizième siècle avait 
été fondé par saint Louis ; il parut donc ngturel à plusieurs 
savans distingués de penser que le cœur du pieux fondateur 
avait été déposé dans cet endroit privilégié. Déjà, en 1805, 
quand on avait pour la première fois remué le maître-antel 
et découvert la double boite dans laquelle était renferme ce 
cœur, MM. Terrasse père et Touret, employées aux arohives 
nationales, avaient eu l’idée de cette attribution ; mais Camus, 
ancien membre de la Convention, alors directeur des archives, 
avait rejeté leurs conjectures, et avait ordonné purement d 
simplement la remise du cœur à la place de laquelle il avait 
été tiré. Le 5 mai dernier, quand on le découvrit de nouveau, 
plusieurs membres du comité des Beaux-Arts, institué pret 
de M. le ministre de l'intérieur, en firent l'objet d’une com- 
munication dans le sein de ce comité. M. Letronne, notre s+ 
vant helléniste, aujourd’hui directeur des archives du royaume, 
ayant été consulté, se hâta de rédiger un rapport au ministre, 
dans lequel il s’efforçait de démontrer que, non-seulement le 
cœur de saint Louis n’était jamais revenu en France, mais, dans 
Je cas même où il y serait revenu, qu'il n’avait pu jamais être 
déposé dans la Sainte-Chapelle. Alors M. Auguste Le Prevost 
fit paraître une lettre en réponse au rapport de M. Letronne. 
M. Letronne répondit ; M. Le Prevost répliqua à la nouvelle 
réponse; et comme M. Letronne s’obstinait à dire que le cœur 
de saint Louis était resté à Montréal en Sicile, les deux adrer- 
saires s’accordèrent à solliciter une enquête dans cette ville. 
Le résultat ne fut pas favorable au sentiment de M. Letronne; 
on ne trouva, en Sicile, ni cœur, ni caisse destinée à le rece- 
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voir, ni inscription démontrant son ancienne présence. Seule- 
ment, les médecins, chargés d'ouvrir le vaisseau dans lequel 
avaient jadis été déposées les entrailles du saint roi, déclaré- 
rent que, quand même le cœur aurait été dans l’origine réuni 
aux entrailles, il serait impossible aujourd’hui den faire la 
distinction. 

Cette dernière observation permit à la discussion de se 
ranimer. M. Le Prevost écrivit donc une troisième lettre. 
M. Dubeux, dans un piquant et judicieux article inséré dans 
le Correspondant du 15 octobre, résuma la querelle et donna 
complètement gain de cause à M. Le Prevost. Celui-ci pour- 
tant admettait que le cœur avait été d'abord déposé en Sicile; 
mais il pensait que, dans le es siècle, il avait fait l’objet d’un 
échange avec la France. M. Letronne, sans répondre aux nou- 
veaux argumens de M. Le Prevost, lut alors dans le sein de 
l’Académie des Inscriptions un mémoire tendant à justifier 
l'authenticité d’une lettre de Thibaud V, roi de Navarre, rela- 
tive aux circonstances de la mort de saint Louis. Les choses en 
étaient là quand de nouveaux athlètes se présentèrent dans la 
lice. Le premier fut M. Paulin Paris, qui donna communication 
à l’Académie des Inscriptions d’un important Mémoire sur la 
découverte faite à la Sainte-Chapelle. M. Paris y soutenait avec 
M. Le Prevost que le cœur de saint Louis avait été retrouvé; 
mais il essayait de prouver que ce cœur avait été rapporté en 
France par Philippe le Hardi, qu’il n’avait jamais été donné 
à Charles d'Anjou, roi de Sicile, et que jamais il n’avait pu 
faire l’objet d'un échange avec la France. Dans le même tra- 
vail, M. Paris suulevait des motifs de doute sur l'authenticité 
de la vie de saint Louis écrite par le confesseur Geoffroi de 
Beaulieu. Alors M. Natalis de Wailly crut devoir rédiger un 
mémoire pour justifier Geoffroi de Beaulieu, dont le style 
n’était, à l'entendre, guère moins agréable que celui de Join- 
ville. Cependant, M. le baron Taylor, envoyé par le roi des 
Français à Malte, étant passé par la Sicile, avait fait de nou- 
velles recherches : toutes avaient abouti à démontrer que le 
cœur du saint roi ne se trouvait pas à Montréal. Il écrivit une 
lettre curieuse sur ce sujet à M. le comte de Montalivet, qui 
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la fit insérer dans le Journal des Débats. Le lendemain, 
un rédacteur habituel de ce journal, M. Berger de Aer, 
ajoutait quelques mots pour justifier le sentiment de MM. Le 
Prevost, Taylor et Paulin Paris. M. Letranne revint alors 
sur la brèche, et dans une lettre insérée, deux jours après, au 
Journal des Débats, le directeur des archives rappelait ses 
précédentes démonstrations et persistait à les déclarer incon- 
testables. 

M. Berger de Xivrey y répondit par une brochure incisive 
et piquante dans laquelle il accusait de précipitation cet bel, 
niste habile et insistait pour le faire revenir sur ses premières 
conclusions. Gette brochure venait de paraître, M. Letronne 
venait de lire, dans le sein de l’Académie des Inscriptions, 
un second Mémoire contre celui de M. Paris; M. Étienne 
Quatremère venait den lire un troisième, quand a sonné le 
dernier jour de l’année, et nous ne pouvons donner la fin 
de cette intéressante polémique que dans le compte-rendu de 
l’année prochaine. 

L'histoire est, en Europe, une dés branches de la littérature 
les plus fécondes; depuis le siècle dernier íl a été beaucoup 
produit, et cependant la matière est loin d’être épuisée; il ne 
faut, pour s’en convaincre, que jeter les yeux sur les produe 
tions de l’année. Pour l’histoire ancienne, nous le disions 
dans notre dernier compte rendu, il n’est plus guère question 
que d'études; aussi nous ne mentionnerons que le troisième 
volume de la deuxième édition de Niebuhr en Allemagne, « 
nous réserverons les travaux fragmentaires pour l'archéologie. 
Dans un cadre fort large, M. G. Klemm n’a pas moins entre- 
pris que l'histoire générale de la civilisation du genre humain. 
La matière des deux premiers volumes de cet ouvrage indique 
déjà comment l’auteur envisage son sujet. L'un est consacré 
à l’état originaire de la société ; l’autre aux peuples chasseur! 
et pêcheurs de l’humanité passive : c’est ainsi que sont for- 
mulées les deux premières sections qui remplissent plus de 
500 pages (Leipzig, 8°). L’essai de Chr. Wolf sur la chront- 
logie ou le calcul des années considéré dans son développe- 
ment historique (Gotha, 8°), et le mémoire historique d 
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F. Mayer sur le duel (Erlangen, 8°), appartiennent encore à 
l’histoire universelle, Le beau succès de l'histoire de Schlosser 
(F. C.) prouve que, malgré la tristesse des couleurs, un tra- 
vail consciencieux est toujours bien reçu. Cet ouvrage, qui 
en est à sa troisième édition en Allemagne, est reproduit à 
Londres en auglais, par D. Davison, Le premier tome de la 
onsième partie de la collection allemande, intitulée : Histoire 
des guerres européennes depuis 1792, a paru aussi cette année, 
et l'histoire moderne de K. de Rotteck, dont K, H. Hermès 
s'était fait le continuateur par la publication de son histoire 
des vingt-cinq dernières années écoulées, se complète en ce 
moment par les soins de H. de Rotteck, d’après les travaux 
laissés par l’auteur, À ces ouvrages sur l'histoire européenne 
est venu se joindre le septième volume de l’histoire de l’Eu- 
rope, depuis la fin du res siècle, par Fr. de Raumer (Leip- 
zig, 8°). Parmi les essais généraux sur cette histoire se range 
la compilation anglaise de W. C. Taylor : les Révolutions, 
insurrections et conspirations de l’Europe; l'ouvrage de L. Cic- 
coni, Origine et progrès de la civilisation européenne (Tu- 
rin, 16°); et les Études de G. La Farina sur le zur siècle 
(Florence 8°). Le troisième volume de l’histoire du Danemark, 
par Dahlmann (F. C.), et le troisième de l’histoire de la révo- 
lution française, par W. Wachsmuth, ont accru cette année 
la collection des histoires européennes de Heeren et Ukert. 
Notre histoire a aussi donné lieu à un travail de M. F, Funk, 
intitulé, 1793, où l’auteur, sous forme de mémoire pour servir 
à l’histoire secrète de la révolution, discute quelques faits émis 
par MM. Thiers et Mignet sur Danton et Challier. Les études 
historiques de K, Türk , publiées cette année, ont pour objet 
les États-Unis de l'Amérique du nord, Nous terminerons cette 
revue de l’histoire étrangère dans le nord de l’Europe par la 
mention d'une traduotion anglaise d’une partie de l'ouvrage 
de Banke sur la papauté; c’est celle qui concerne l'Espagne 
moresque ` la traduction est l’œuvre de W. K. Kelly. Parmi 
les productions sur l’histoire des races slaves, nous ne ferons 
que mentionner la traduction allemande des antiquités de 
Schaffarik : nous en avons parlé dans le cours de l’année der- 
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nière. Nous avons fait connaître aussi les histoires wendes 

de L. Giesebrecht; nous joindrons à cet ouvrage un opuscule 

anonyme sur les Slaves, les Russes et les Germains, considere 

dans leurs relations politiques actuelles et futures ; une traduc 

tion de l’histoire de Russie d’Ustrielow ; les matériaux pour 

l’histoire de Russie, publiés par E. Hermann, et le vingt- 
troisième volume de la collection de F. Kottenkamp, consacrée 
à l'histoire contemporaine ; ce volume est consacré à l’histoire 
russe, et la guerre du Caucase en forme presque tout lecontenr; 
citons enfin trois leçons sur l’histoire de Pologne, publiées à 
Londres, par Gomoszynski (J. F.). Pour l’histoire scandinave, 
excepté l’histoire danoise de Dahlmann, dont nous parlions 
tout à l'heure, l’année n’a offert que des publications de docu- 
mens ` à Christiania, le livre des terres et revenus du diocése 
de Berg, par P. A. Munch; en Suède, la continuation de 
Diplomatarium suecanum, reprise enfin quoique sur un plan 
moins rigoureusement explicite; les chroniques de Stralsund, 
de J. Lindemann et G. Hannemann, par E. H. Zober; les 
documens pour l’histoire de la principauté de Rügen, par 
C.G. Fabricius, et les papiers de la cassette laissée par le roi 
Gustave III, sur lesquels E. G. Geijer a fait un rapport publi 
depuis en allemand à Hambourg. Dans l’histoire germanique, 
la production offre une masse imposante ; cependant de cette 
quantité il faut distraire à peu près les trois quarts pour le 
compilations et les histoires fragmentaires, dans notre siècle 
surtout où l’on voit paraître côte à côte l’histoire de l’unirers 
et celle du moindre clocher. Les reproductions de documers 
historiques n’offrent pas cette annéeune grande importance. Ce- 
pendant il faut distinguer la collection de J. F. Bæhmer': Fonta 
rerum germanicarum, qui a commencé cette année par les 
sources du xiv° siècle (Stuttgart, 8°). A côté de cette œuvre 
ou peut citer l'essai bibliographique de A. Asher, sur les Scrip- 
tores rerum germanicarum, publication exécutée en biblio- 
mane, c’est-à-dire à très-peu d'exemplaires, Ensuite viennent 
le Codex diplomaticus de Lübeck ; celui de Brandenburg, paf 
A. F. Riedel; celui de Poméranie, par K. F. W. Hasselbach, 
J, G. L. Kosegarten et Fr, von Medem; les Traditiones cor- 
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beionses de P. Wigand; les recherches de G. H. Klippel, sur 
J. F. Falke et le Chronicon corbatense, et des pièces de 
Ch, Quix, sur le couronnement de Venceslas à Aix-la-Cha- 
pelle, Nous ne nous étendrons pas sur la deuxième édition de 
l'histoire primitive de l'Allemagne, par K. Barth, sur la cin- 
quième de l’abrégé de Kohlrausch (Fr.), sur la continuation 
de l’histoire de Menzel (L. A.), ni sur les annales de l'empire 
d'Occident réimprimées dans la nouvelle édition des œuvres 
de Leibnitz. Mentionnons l'essai de J. N. Obermayer, tendant 
à prouver la descendance commune des peuples germaniques, 
galliques et gothiques, de la race scandinave; l'Histoire alle- 
mande de l'époque de la réformation, par L. Ranke, ouvrage 
qui est arrivé à son cinquième volume; l’état littéraire et reli- 
gieux de l'Allemagne à cette époque, par C. Hagen; et l’His- 
toire de la grande guerre germanique depuis la mort de Gustave 
Adolphe, par F. W. Barthold, ouvrage exécuté au point de 
vue de la politique française. L'histoire de l'empire germanique 
et l’histoire autrichienne comptent aussi quelques travaux de 
compilation; la maison de Habsbourg, sur laquelle on connait 
déjà l’ouvrage du prince Lichnowsky, a aussi fourni deux vo- 
lumes à O. F. H. Schœnhuth, qui a fait l’histoire de Rodol- 
phe. J. Beidtel aretracé un tableau étendu de l’histoire de lem- 
pire d'Autriche : H. Meynert, dans son histoire, s’est attaché à 
retracer le développement politique de cette puissance et les 
progrès de cette union d’états dont se compose la monarchie 
actuelles; Ph. Jaffé, dans un travail couronné à Berlin, s’est 
borné au règne de Lothaire le Saxon. K. Schwarz a publié 
une esquisse historique de la guerre qui s'éleva entre les fils 
de Louis le Débonnaire, et du traité de Verdun, L’anniversaire 
de cetraité a été relevé en Prusse par une foule de programmes; 
aussi peut-on regarder tous les travaux exécutés sur cet objet 
comme des productions de circonstance; c’est là une des mille 
formes par lesquelles la Prusse rappelle les populations germa- 
niques à l’unité allemande, qu'elle désire et espère peut-être 
de réaliser. Nous ne pouvons que citer ici le travail de 
Th. Paur, sur le règne de Charles-Quint; les notes sur lhis- 
toire d’Autriche de Jos Chmel; l’histoire de Carinthie de 
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dl. d'Ankershofen, et les opusculies susoités contre l'Autriche, 

et destinés à lui contester la qualité de pays allemand, oui 

poser les bases d'un avenir qui lui Oterait tout caractère 

germanique. La Hongrie joue un rôle important dans cette 

question , et la vivacité de novices que mettent les publicistes 
de ce pays dans la disoussion de la politique alimente 
encore la presse allemande. Quant à la Prusse, elle produit 
beaucoup d'histoires, mais sans autre portée que celle do 
moment; telles sont les histoires de Heinel, continué pi 
F. Kugler, de W. Dyckerhof et de G. Schilling, et encore 
l'ouvrage de Bülow Cummerow, le plus bruyant avovat de 
l'unité allemande (en tant que prussienne), ou la Politique ds 
l'union des douanes, par E. Klefeker, qui présente cependant 
” des aperçus plus pratiques, bien que dans tout cela il ne sit 
question que de rêves d'avenir. Nous mettrons à part l'Hir 
toire de la conquête de la Silésie, par Frédéric II; l'auteur. 
H. Wuttke, s’est attaché à suivre la nationalisation de cette pre- 
vince dans ses progrès, F. W. Benicken nous apprend aussi 
comment et pourquoi les Prussiens se nomment ainsi. Pour les 
autres états de l’Allemagne, le duché de Brunswick et le Hr 
novre ont fourni un volume à Fr. Steger; l’histoire de Saxe : 
été commencée par G, Gretsohel; et K. Reusker a rassemblé 
toutes sortes de matériaux surles Saxons du moyen âge; J. S. 
Seibertz a publié le troisième volume de son histoire pelitique 
et judiciaire du duché de Westphalie, et à ces travaux ot 
pourrions joindre des biographies politiques d’une importance 
moindre; mais nous terminerons cette revue déjà si proste 
par l'histoire de la république helvétique de A. von Tillier. 
Cet état, qui n’a vécu que cinq ans environ, fournira probi- 
blement deux volumes, car le premier ne comprend que dt 
1798 à 1800; du reste, l’auteur, qui publie son travoil à Borne. 
est à portée de tous les dooumens historiques nécessaires. I3 
Suisse est aussi intéressée dans l'ouvrage d'E, de Rodt, sur les 
campagnes de Charles le Téméraire et de ses héritiers À l 
suite de ces histoires générales ou particulières, nous pourrio®* 
dérouler une longue série d'histoires locales sur Hambourg, 

Cologne, Spire; Nuremberg, Erlangen, Osnabrück (de Juns: 
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Moser, réimpression), d’Éger, de Winterthur, de Gesler, etc.; 
c'est assez d’avoir légèrement indiqué les principales; on 
sent, d’ailleurs, que l'importance de ces travaux est purement 
locale. Ce n’est pas ici non plus le lieu de mentionner la 
foule de fragmens amoncelés dans les mémoires des sociétés 
historiques; le nombre en est grand, mais l'examen de ces 
matériaux ne peut avoir place dans un tableau d ensemble, 
Aussi terminerons-nous cette énumération des productions 
historiques d'outre-Rhin par la mention des mémoires sur 
l'histoire néerlandaise, publication officielle exécutée par 
L. P. C. van der Bergh (Leyden, 8°); du troisième volume du 
Jean de Wit, de P. Simons, et de la chronique d’Anvers de 1500 
à 1595, publiée en cette ville sur un manuscrit du ze siècle 
par van Dieren, 

L'histoire en Angleterre est presque tout orientale, car le 
règne de Georges IIJ, dans l'Histoire d’Adolphus, n’est pas une 
nouveauté qui témoigne beaucoup contre cette assertion.Gepen- 
dent, nous devons mentionner le compilation de W. C. Town- 
send : Histoire de la Chambre des Communes depuis la Con- 
vention jusqu'au bill de réforme, en 1832, et le parallèle assez 
singulier des deux constitutions de l'Angleterre et des États- 
Unis, par P. F. Aiken. L'histoire anglaise de 1833-1842 a été 
aussi comprise dans les résumés de la collection publiée à 
Stuttgert, par F. Kottenkamp. Nous citons pour mémoire 
le livre d'O’Connell: l'Irlande pure et saxonne (1172-1660), et 
nous terminerons avec l’euvrage de sir Th. Dick. Lauder : 
Memorial of the royal progress in Scotland (Lond. 4°), En 
ouvrages généraux sur l’histoire de l'Orient, nous n'avons que 
les troisième et quatrième volumes de l'Histoire de l'Inde, 
de E. Thornton. Sur l'Afghanistan, à l'ouvrage de V. Eyre, 
analysé dans l’année, se joignent le Journal de lady Sale, le 
répit de W.H. Pennie, compilé par W.E. Steele, un journal 

du révérend J. N. Allen, qui a jugé à propos de publier en 
même temps les sermons qu'il prêchait aux soldats démora- 
lisés ; enfin une compilation de C. Nash, qui exposé toute 
l'histoire de la guerre, et renferme toutes les descriptions et 
uations ad ho. Sur la Chine, nous avons le récit d'Alexandre 
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Murray, qui commence à la seconde occupation de l'ile deCho- 
san et se termine à la paix de Nankin, et un opuscule de G.G. 
Looch sur les dernières opérations de cette campagne: notons 
encore l'ouvrage de J. Finn, sur les juifs de la Chine. Un sys- 
tème historique particulier sur l'Amérique semble vouloir 
s’accréditer en Angleterre. Ce système, qui tend à rattacher les 
populations que l’Europe a déplacées dans ce continent, aux 
peuples de races sémitiques, Tyriens, Phéniciens et Isræ- 
lites, a trouvé un historien convaincu dans G. Jones. De plus, 
cet auteur traite de l'introduction du christianisme en Amé- 
rique, par saint Thomas. Ce n’est pas la première assertion 
de cette nature; toutes ont été réfutées assez victorieusement, 
ce semble; il est probable pourtant que ce ne sera pas la der- 
nière. À celte production qui concerne l’Amérique, nous join 
drons les publications de Prescott et de Folsom sur le Meri- 
que et Fernand Cortez. C’est dans la publication des mémoires 
qu’il faut aller chercher la production historique en Angle- 
terre; ce genre de littérature est toujours fort cultivé che 
nos voisins d'outre-mer. Parmi ces travaux, nous rangerovs 
les esquisses de lord Brougham, sur les hommes d'état do 
temps de Georges IIT, et ses remarques sur la révolution 
françaises la Vie d'Édouard VI, compilation de manuscrits 
par R. W. Dibdin; la publication de la correspondance d'Ho- 
race Walpole avec le résident anglais à Florence; celle do 
quatrième duc de Bedford, publiée par lord John Russell; le 
Mémoires de S. Curwen, juge de l’amirauté (1775-1784). 
publiés par G. A. Ward; et le Journal de H. Sidney, relatif 
aux règnes de Charles II et de Jacques II, productions aut- 
quélles nous joindrons les Recherches de J. Jacques sur Jo- 
nius. Une publication intéressante pour l’histoire du Portugal 
est celle de J. Smith, secrétaire du marquis de Saldanha. Sous 
le titre de Mémoires du marquis de Pombal, l’auteur a rassem- 
blé des extraits empruntés aux écrits de ce ministre, etles no- 
tions éparses dans les dépêches gardées aux archives de l'État 

L'histoire d'Italie ne nous a pas offert de productions d'en- 
semble cette année; on imprime A Milan deux éditions de 
Guicchardin, et une édition de Botta dans la petite collection 
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Silvestri; mais le reste se borne à des recherches ou à des 
exhumations. Nous citerons toutefois la publication des études 
de G. Borghi; celles de F. Dandolo sur Florence; celles de 
C. d’Arco sur Mantoue, et les documens d’O. Brizi sur la 
république de Saint-Marin. Dans le royanme de Naples, au- 
jourd'hui animé d’nne grande activité littéraire, se présente 
la publication des auteurs originaux de Del-Re, qui a déjà 
reproduit la Chronique de Guarnava, archevêque de Salerne; 
l'Histoire de Roger de Sicile, par l’abbé Alexandre ; la Chro- 
nique de Falco de Bénévent et celle de Hugo Falcando; sans 
parler des Annales des Deux-Siciles, compilation entamée par 
Camera. 

Nous n'avons pas à signaler de grandes nouveautés sur 
l'histoire héraldique. Tontefois nous trouvons, en Allemagne, 
les Armoiries de la Pomérenie, par J. T. Bagmibl, et le Dic- 
tionnaire de la noblesse saxonne, par H. F, Mannstein; en 
Angleterre, la publication annuelle, qu’on peut appeler de 
consommation `. en Italie, outre la lente continuation de 
Litta, le théâtre héraldique de toute l'Italie, publié à Lodi, 
les Familles nobles de Savoie, d'E. Gonin (Turin, 8°), et la 
Généalogie des Bonapartes, par G. Valeriani. La Biographie 
est plus féconde, si féconde que nous renonçons à embrasser 
dans ce tableau la quantité de documens du elle offre à la 
littérature. Bornons-nous à signaler, en Allemagne, les sou- 
venirs sur Guill. de Humboldt, par G. Schlesier; la publi- 
cation biograpbique de C. E. Zachariæ sur son père C. S. 
Zachariæ, publication qui intéresse plus particulièrement les 
jurisconsultes, par les fragmens posthumes qu'elle contient ; 
les Mémoires du Prussien W. Dorow (1813-1820); une mo- 
nographie de L. Heller sur Nic. Hunnius; et les Femmes 
célèbres de l'Allemagne, par C. Ramshorn; en Hollande, 
les Artistes hollandais et flamands, de J. Immerzeel; la Bio- 
graphie de Rubens, par G. E. Gerrits; en Suède, la Biogra- 
phie suédoise qui paraît à Upsal; en Angleterre, les Recher- 
ches de P. H. Wilde, sur le Tasse; une Vie d’Adisson, par 
Lucy Aikin; la Vie de David Wilkie, par A. Cunningham; et 
les Mémoires de A. Raimbach, publiés par M. F. Se Raim 
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bach, qui renferment aussi une notice sur D. Wilkie. En pat- 

sant sur la foule de publications relatives à des personnages 

peu connus, notons l'Histoire des femmes en Angleterre, par 
Hannah Lawrance, et les Mémoires de Mrs. Elwood, sur e 
femmes de lettres de l'Angleterre ; citons enfin la continua- 
tion des dictionnaires biographiques de la Socièté des con- 
naissances utiles et de Rose, Pour finir avec l'Italie, nous si- 
gnalerons, dans les deux villes de Milan et de Naples, les 
Études biographiques de G. M. Bozoli, et les Napolitains i- 
lustres, de Minieri. D'après ce tableau étendu, où les pro- 
ductions sont cependant si pressées, on peut juger de h 
grande fécondité de la production historique à l'étranger, 
quelque peu étonnante cependant qu'elle doive nous paraitre, 
comparée à ce que produit la France. 

Antiquités. —A part les grands et savans travaux del’ Acadimie 
des Insoriptions et Belles-Lettres, cette branche de la science n's 
pas produit chez nous un grand nombre de publications. Maiste 
qualité remplace la quantité parmi celles que nous pouvons si- 
gnaler à l'attention du lecteur. En tête nous placerons le premier 
volume des Inscriptions grecques d'Égypte, par M. Letronne, 
et nous rappelleronsles deux savants mémoires de M. Lajard. 
l'un sur une urne oinéraire et l’autre sur un bas-relief mi- 
thriaque. On se souvient aussi de l'histoire militaire des ék- 
_ phants par M. Armandi, des élémens d'archéologie nationsie 
et de quelques travaux publiés par des sociétés particulières, 
tels que les Mémoires de la Société des Antiquaires de Frence, 
et ceux des Antiquaires de Normandie, des Antiquaires de Pi- 
cardie et de la Société Archéologique de Touraine. Nous cite- 
rons encore, pour mémoire, un ouvrage sur lequel nous auroa: 
occasion de revenir; c’est un dictionnaire iconographique des 
monumens de l’antiquité chrétienne et du moyen âge, depuis le 
bas-empire jusqu’à la fin du xvr’ siècle, indiquant l'état de l'art 
et de la civilisation à ces diverses époques, par M. Guenebsal. 

L'étude des antiquités égyptiennes est toujours en grend 
honneur chez nous, grâce aux admirables travaux de Cham- 
pollion jeune. La quatrième et dernière livraison de sep Die- 
tionnaire égyptien vient de paraître, et elle complète ost im. 
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portant ouvrage, quiest un volume petit in-folio de 5a4 pages, 
y compris la Préface de l'éditeur (36 pages). Naus avons fait 
connaître le plan d’après lequel a été dressé ce Dictionnaire, 
«ns modèle jusqu'ici, à causa de la singularité de l'écriture, 
toute composée de signes, images d’acceptions diverses. L’é- 
diteur expose ensuite les motifs de l'arrangement qu'il a 
adopté, système véritablement naturel; les signes graphiques 
de l'écriture égyptienne, figurant tous un objet de création 
divine ou d'invention humaine, étant classés d’après la nature 
de l’ohjet qu'ils représentent : les corps célestes, l’homme, les 
animaux, les végétaux, les édifices, les instrumens des arts et 
des métiers, et les figures purement géométriques. Il suffit 
ainsi de reconnaître la ohose dont oe signe est le portrait pour 
savoir où ce signe doit être cherché dans le Dictionnaire. Son 
auteur, Champollion jeune, avait laissé quelques apergus sur 
l’ordre qui devait être préféré dans sa rédaction; cas aperçus 
ont été religiausement recueillis et insérés textueliement dans 
la préface de l'éditeur, qui a ajouté de ourieux rapprochemens 
entre l'écriture chinoise, autrefbis figurative aussi comme b'é- 
oriture égyptienne, et celle-ci. Enfin, un tableau général ef 
méthodique des signes termine l'ouvrage, et il en est un très 
utile répertoire, la figure de chaque signe étant suivie de l'ig» 
dication de le page où il est expliqué. Ainsi, avec le Gram- 
maire égyptienne, publiée et terminée depuis deux ans per le 
même éditeur, et le Dictionnaire qui vient de l'être, rien ne | 
manquera aux amis de la physiologie égyptienne, qui se trouve 
à la portée de tous comme teute autre études des langues an- 
ciennes. Des textes ont été publiés dans toutes les villes éru- 
dites de l'Europe, Un heureux avenir nous semble dono assuré ` 
par toutes ces circonstances à la science égyptienne, que la 
France s’honore d'avoir donnée eu monde savant, 

D'un autre côté, M. de Saulcy faisait une découverte impor» 
tante pour la langue égyptienne. Dans une lettre adressée à 
à M. Guigniaut, il expose sa méthode, à l’aide de laquelle il a 
procédé au déchiffrement du texte démotique du décret de Ro- 
sette, Jusqu'ici tous ceux qui s'en étaient otcupés s'étaient obs- 
tinés à chercher dans les doux textes égyptiens une coincis 
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denge absolue. M. de Sauloy a précisément fait le contraire. 
Convaincu à priori qu'il y avait un idiome vulgaire et ua 
idiome sacré, par la raison seule qu’il y avait deux textes dif- 
férens du même décret, sur la même pierre, convaincu de plus 
que l'écriture vulgaire et démotique devait être alphabétique, 
c’est-à-dire dégagée de symbolisme, bien que présentant par 
fois des abréviations pures et simples, il a déterminé rigou- 
reusement la valeur des caractères à l’aide des noms propres, 
puis en conservant perpétuellement la même valeur au même 
signe, il a transcrit lettre pour lettre et obtenu ainsi constam- 
ment le squelette de mots coptes dépouillés de voyelles qui 
représentaient précisément les idées que la dissection préalable 
du texte démotique opérée à l’aide de la comparaison matė- 
rielle avec le texte grec avait fait assigner à chaque groupe dė- 
motique par tous ceux qui s’en étaient occupés comme Young, 
Champollion jeune, Peyron, etc. Nous espérons que M. de 
Saulcy ne s'arrêtera pas là, et qu’il complétera des recherches 
analytiques si heureusement commencées. 

Ce qui intéresse surtout dans la science des antiquités, 
ce sont les relations de découvertes, les publications de 
monumens et les recherches sur des points d'histoire plu 
ou moins controversés; les publications d'ensemble offrent 
rarement du nouveau; aussi ne nous arrêterons-nous que 
sur ce qui est rigoureusement neuf À ce titre, nous men- 
tionnerons l’appendice de H. Wyse, sur les opérations de la 
Commission scientifique anglaise aux pyramides de Giseh 
(Lond. 8°); la publication des papiers de K. Ottfried Müller, 
par A. Schell: la notice de C. Fellows sur les marbres de 
Xanthe, leur acquisition et leur transport en Angleterre; des 
observations sur un tombeau étrusque trouvé à Modène 
(Modena, 8°), et le Transfert au palais de Latran du musée 
Antonin, publié par S. E. le cardinal Tosti. Parmi les public 
tions de monumens se rangent les Coupes grecques et étrusques 
du Musée de Berlin, et les Peintures de vases étrusques et car 
paniens de ce même musée, publiées par E. Gerhard en dehors 
de sa collection des vases et peintures, les Tablettes et autres 
monumens égyptiens de la collection du comte de Belmore, 
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ainsi que les Papyras hiérogiyphiques et hiératiques de cette 
collection déposée aujourd’hui au British-Museum. A la suite 
de ces nouveautés, nous citerons le Choix des papyrus du 
British-Museum, publié par E. Hawkins, et une Étude sur 
l'amphithéâtre de Pouzzole, publiée à Naples. Quant aux ou- 
vrages de Panofka, Gerhard, ils sont connus déjà de nos lec- 
teurs, et nous avons déjà mentionné la Galerie des antiquités 
du British-Museum, publiée 4 Londres. Les Monumens de 
Rome, publiés à Milan, par Turconi, datent aussi des années 
précédentes. Avant de passer aux études sur l'antiquité, nous 
mentionnerons encore la description de douze diplômes mili- 
taires romains, par Jos. Arneth (Vienne, Al: un travail de 
G. Labus, sur l’ancienne route du Simplon (Milan, 4); la 
Topographie des fouilles et découvertes sur le littoral de la 
Baltique, par H. C. de Mioutoli, et les Antiquités romaines 
de la Carinthie, publiées à Klagenfurth. 

L'Angieterre a fourni sur l’Étrurie deux ouvrages curieux 
à certains égards; l’un, de W. Betham, rattache les Étrnsques 
aux Celtes et aux Ibères, et regarde ceux-ci comme Phéni- 
ciens; l’autre, de Mrs. Hamilton-Gray, a été déjà mentionné 
dans notre Revue. En Allemagne, W. Abeken a publié aussi 
des études sur l'Italie centrale, antérieurement à la domina- 
tion romaine. Sur la Grèce, nous ne ferons que donner l’a- 
perçu de travaux au sujet desquels nous aurons à fournir de 
plus amples détails. Ce sont : Prométhée et la Malédiction 
antique, de M. de Lassaulx ; les Anecdota Delphica de Cur- 
tius (E.); les Ephesiaca, de E. Guhl; les Lydiaca, de T. H. 
Menke; les Phocaica, de F. G. Thisquen; les Fêtes d’Éleusis, 
de G. G. Nitzsch, etc. L’antiquité romaine, considérée sous 
ses divers aspects, a fourni des études religieuses à J. A. 
Ambrosch et Th. Mommsenss des études juridiques à A. 
Hæckermann, F. D. Gerlach et C. G. Lorenz; historiques à 
F. D. Gerlach, G. Wulff et F. Dandolo; biographiques à 
J. Van Eck et P.S. Frandsen. En antiquités que nous nom- 
merons barbares, au point de vue classique, nous mentionne- 
rons : les Cimbres, de F. E. Schiern ; les anciens habitans de 
la Rhétie,que L, Steusrattache aux Étrusques; les Hallores, colo- 
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niéeeltique à qui Ch. Keferstéin attribue l'établissement desmi- 
nes de sel de Halle; enfin les Antiquités livoniennes, de F. Kruse. 

L'épigraphie s’est enrichie cette année du troisième cahier 
qui termine le second volume du Corpus inscriptionum gra- 
carum, publié à Berlin par A. Bækh; o'est une bonne for- 
tune qui, pour avoir été attendue si longtemps, ne perd pas de 
son prix. Nous joindrons ici la mention des Animadversions 
de C. Leemans, sur les inscriptions grecques et latines du 
musée de Leyde, publiées par L. J. F. Janssen. La numis 
matique, ainsi que l’épigraphie, offre rarement des publica- 
tions étendues; aussi n’avons-nous que des études et des frag- 
mens de collection à noter. Nous citerons : l’Explication de 
l'exergue énigmatique des monnaies consécratives de Ro- 
mulus, par W. Chassot de Florencourt (Trèves, 8°); la mo- 
nographie de M. Pinder sur les fausses médailles de Becker; 
des Documens pour servir à l'Histoire monétaire des Payr- 
Bas, par F. Veraohter (Anvers, 8°), et on Italie, le travail de 
À. Gennarelli sur les monnaies antiques et la chronologie, 
couronné per l’Académie d'archéologie de Rome; la monnaies 
génoise de G, C. Gandolfi; les monuaies honoraires de Fer- 
rare, de G. Mayr; les monnaies bergamasques, de F, M. Nou 
terminerons eufin cette longue rovus, en mentionnant, parmi 
les ouvrages de collections, les monnaies de l'Ordre de Saint 
Jean, à Rhodes (1509-15823), par J. Friedlaender; et les Mon 
naies mahométanes d'I. Pietraszewski, publiées à Berlin. 

En terminant le tebleau des productions les plus impor 
tantes de l’année 1843, nous ferons observer l'extension qo's 
prise l'étude des textes. Dans toutas les branches de la science, 
on trouve d'utiles travaux de critique ou d'histoire, et To 
peut dire de cette année, comme en général de l’époque at- 
tuelle, qu’elle ne vit que de critique et d'histoire. Dens cette 
science, la France s’est acquis une prépondérance incontests 
ble, et, en émettant cette opinion, nous ne creignons pas d'être 
accusés de pattialité, puisque nous reconnaissons son iaft- 
riorité à l'égard de la critique, malgré les grands et best 
travaux qu'elle a produits cette année, 
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Histoire de la réforme dans la Frise, par Lorgion Diest, 1093. 
Histoire de la réforme des Pays-Bas, par Glasius, 1093. 

Sur les catholiques d'Argovie, 1089. 

Etat des catholiques de Bade, 1089. 

Compte rendu du catholicisme en Saxe, 1089. 

Le protestantisme en dissolution, 576. 

Bruno Bauer et la liberté protestante, 862. 

Bruno Bauer ct la liberté d'enseignement, par Gruppe, 861. 
Importance de la philosophie d'Hégel, par Marheineke, 861. 
Consultations des universités de Prusse sur le livre de Bauer, 859. 
Introduction du christianisme en Poméramie, par Medem, 181. 
De acad. Pomerana ad evang. traducta par Kosegarten, 181, 
Etat de l'Eglise en Espagne, par Ellendorf, 1091. 

Libri symbolici eccles. Orientis par Kimmel 1091. 

Liturgiæ britannicæ, par Keeling, 384. 

Sur le christianisme et la religion de l'Orient, par Ehrlicb, 1094. 
Extraits tirés de Zwingle, par Christoffel, 1091. 

Dogme expliqué de Bruns, par Weller, 1088. 

Paix entre l'Eglise et les gouvernemens, par Droste, 1088. 

Sur Nicolas de Cusa, par Scharpf, 1093. 

Nécessité de la papauté, par Bellerini, 1088. 

Guide des personnes pieuses, par Lafont, 1059. 

Bibliographie catholique, par l'abbé des Billiers, 1087. 
Bibliographie théologique de Danz, 1094. 

Revue littéraire et critique, par la société de S. Paul, 1087. 


JURISPRUDENCE. 
Droit romain, français, etc., Code criminel. 


Manuel bibliographique de jurisprudence, par Schletter, 1100. 
Périodes de la philosophie du droit, par Rossbach, 92. 

De Solonis legibus, par Schelling, 196. 

Institutes. Elémens du droit romain, par Boecking, 973. 
Cours d’institutes, par Putcha, 101. 

De jure justinianeo, par Schilling, 660. 

Guide pour les cours de Pandectes, par Vangerow, 92. 

Le droit romain dans l'empire des Goths, par Gloeden, 784. 
Abrégé de droit romain. par Mackeldey, 92. 

Interpret. du corpus juris civilis, par Osenbrüggen, 485. 
Hist. de la procéd. crimin. romaine, par Geib, 388. 

Le Nexum et la loi Petillia, par Bachhofen, 576. 

De lege Pætelia Papiria, par Heusde, 598. 

De Pauliana actione, par Günther, 660. 

Procédure d'appel chez les Romains, par Wæniser, 600. 
De jure criminum romano, par Platner, 106. 

Commentatio de jure romano, par Meier, 956, 
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Semestrium ad M. Tullium Ciceronem, etc., par Keller, 591, 867. 
Sur le régime dotal des Romains, par Grimaud, 306. 

De legibus agrariis ante Gracchos, par Engelbregt, 488. 
De ficto possessore, par Meissner, 660. 

De jure viarum publicarum romano, par Meinert, 659. 
Jurisdictio patrimonialis, par Bertling, 659. 

De principiorum contradictionis, etc., par Fichte, 183. 
De Romanorum nexo et mancipio, par Sell, 183. 

De duello et de fundamento agendi, par Minckwitz, 860. 
De pacto, ne dolus præstetur, par Osterloh, 660. 

Quædam ad matrimonii jus. par Friese, 660. 

Societates innominatæ, par Fussel, 660. 

De vera natura furti, par Marezoll, 660. 

De jure divortiorum apud Romanos, par Diephuis, 305. 
Meditationes de divortio, par Friedrici, 660. 

De dominio rerum, par Puchta, 660. 

De adcrescente portione, par Puchta, 680. 

De regula juris, par Heink, 660. . 

De intercessione mulierum, par Vogel, 660. 

De testium ratione, par Escher, 683. 

Basilica, par Heimbach, 1097. 

Institutes, par Christiansen 1097. 

Droit romain comparé au droit germanique, par Heffter, 1097. 
Commentaires de Glück sur les Pandectes, 1097. . 
Sur le mur mitoyen, par Ruete, 1098. 

Summatim cognoscere, par Briegleb 1098. 

Sur les servitudes, par Hofmann, 1098. 

Anecdota. Theodori Scholastici, etc., par Zachariæ, 781. 
Histoire du droit byzantin, par Mortreuil, 1060, 1097. 
Assises de Jérusalem, tom. 11, par Beugnot 1097. 

De vera judicii juratorum origine, etc., par Reynolds, 871. 
Histojre du droit français, par Klimrath, 1097. 

Du droit international privé, par Fælix, 609. 

De l'influence du christianisme, par Troplong, 977. 

Sur le droit coutumier, par Beseler, 1098. 

Réforme de la procédure pénale, par Voklmann, 1099. 
Lois de la procédure civile, par Carré, 1096. 
Commentaire de Schlinck, sur la procédure civile, 1100. 
Réformes dans la législation, par Stewart, 1100. 

Tableau de notre constitution municipale, par Stein, 1100. 
Jurisprudence criminelle de la folie, par B. Sampson, 1101. 
Principes des lois d'Angleterre, par Sarjent, 1100. 

Traité sur l'instruction criminelle, par Cove, 1101. 

Traité sur la propriété, par Lewis, 1101. 

La loi de Nisiprius, par Archbold, 1101. 

Contrat de change, par Byles, (101. 

Recueils d’arrêts, par Gervasoni, 1101. 

Œuvres de Romagnosi, 1101. 

Leçons de droit, par Cangiano, 1101. 

Principes du droit pénal, par Orazi, 1101, 

Pratique criminelle, par Briganti, 1101. 

Procédure civile des Deux-Siciles, par Castellano, 1101. 
The plea of insanity, par de Forbes Winslow, 1101. 
Institutes de droit civil, par Amati, 1101. 

Commentaires sur le droit civil, par Bali, 1101. 
Aphqrismes de procédure civile, par Guarino, 1102. 
Manuel du droit pénal anglais, par Stephens, 974. 
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Tableau systématique du droit ecclésiastique, par Weber, 1097. 

Droit catholique et protestant, par Grolmann, 1097. 

Procès de sorcellerie dans le Tyrol, par Pfaundler, 1098. | 
Histoire des procès de sorcellerie, par Soldan, 1098. 

Mémoire pour l’histoire de la féodalité, par Bode, 1099. 

Histoire du droit canonique, par Bickell, 1097. 

Théorie du Code pénal, par Hélie, 1095. 

Traité du pouvoir judiciaire, par de Lacuisine, 1097. 

Théorie du jury, par Oudot, 102. 

Constitution des conseils généraux, par Thibaut-Lefèvre, 490. 
Organisation des conseils généraux, par Dumesuil, 1096. 

Manuel des greffiers des justices de paix, par Jay, 606. 

Régime administratif des communes, par Davenne, 1096. 

Législation sur les eaux, par Dubrucil, 1096. 

Sur le code forestier, par Meaume, 1096. 

Législation charitable, par de Watteville, 870, 

Histoire judic. de l'Allemagne, par Eichhorn, 1098. 

Système de droit pénal allemand, par Hepp, 1098. 

Codification générale de toute l'Allemagne, par Sonnenschmidt, 1098. 
Droit de Mulhausen, par Fœrstemann, 1098. 

Procédure du droit commun allemand, par Schmidt, 1098. ` 
Tableau dela jurispr. militaire autrichienne, par de Stubenrauch, 1100, 
Principes du droit privé allemand, par Mittermaier, 384. 

Ecoles modernes de droit en Allemagne, par Bluntschli, 105, 

Sur la législation de la Ceurlande, par de Bunge, 92. 

Du droit allemand, par Lobde, 92. 

Etudes sur la loi musulmane, par Vincent, 606. 

De jure gentium, par Haelschner, 659. 

Jus crimin. veterum Indorum, par Stenzler, 1045. 


SCIENCES DT ARTS. 
Philosophie, Morale, Métaphysique. 


Platonis opera omnia, par Stallbaum, 384. 

Sur la philesophie d'Aristote, par Biese, 186. 

Aristote et l’avenir de la philosophie, par Muller, 868. 
Traductions latines d'Aristote, par Jourdain, 1103. 
Traduction française d'Aristote, par B. St-Hilaire, 1103. « 
De Theologia Socratis, par Hummel, 956. 

Socrate, caractéristique pédagogique, par Beger, 660. 
Principe du mal dans les idées des Grecs, par Mærcker, 610. 
Histoire de la philosophie chrétienne, par Ritter, 1103. 
Histoire du gnosticisme, par Matter, 501. 

Histoire de l’éclectisme alexandrin, par Prat, 1103. 

Cours de droit naturel, par Jouffroy, 1108. 

Cours d'esthétique, par Jouffroy, 1103. 

Cours d'esthétique d'Hégel, trad. par Bénard, 1103. 
Anthropologie spéculative, par Tissot, 1108. 

Philosophie religieuse des Hébreux, par Franck, 1103. 
Principe de la philosophie de l'histoire, par Ferrari, 1103. 
Philosophie de l'esprit humain, par Dugald-Steward, 1104. 
Theocratic philosophy of english history, par Schomberg, 384. 
De generis buman: varietatibus, par Werth, 956. 

Histoire de l'humanité, par Kolb, 837. 

Histoire naturelle de l'homme, par Prichard, 785. 

De animi immortalitate, par Luit, 956. 
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Vet. philos. doctrina de morte voluntaria, par Haumhauer, 863. 
De l'utilité de là douleur, par Michel, 689. 

Présent et avenir, par Schaffhausen, 863. 

Élémens d'anthropologie, par Birnbaum, 109. 

Cosmogoniarum comparatio, par Petersen, 661. 

Système de philosophie, par Gerlach, 692. 

Philosophie de l'état, par Eisenhart, 576. 

Philosophie de la volonté, par Galuppf, 1110. 

Histoire de la philosophie, par Martini, 1110. 

Philosophie politique ramenée au christianisme, par Deutinger, 1110. 
Système de logique par Stuart Mill, 1110. 

Lectiones ex bist. philos. antiquæ, par van den Brink, 1110. 
Hist. du développement de la philosophie, par Michelet, 1110. 
Philosophie depuis Kant jusqu’à nos jours, par Biedermann, 1111. 
Cours de Schelling, par Rosenkranz, 1111. 

Philosophie depuis Kant jusqu'à Hégel, par Chalybæus, 1111. 
Pédagogique des philosophes, par Strampell, 1111. 

Situation actuelle de la philosophie, par Fichte, 1112. 

Essai de réconciliation, par Thûürmer, 1112. : 

Lettre de Rosenkranz à Pierre Leroux, 1112. 

Doctrines des Stoïques sur la mort volontaire, par Baumhauer, 1112. 
Physiologie du libre arbitre, par Loewenthal, 1112. 
Philosophie sociale, par Eisenhart, 1112. 

Liberté de volonté dans le lien social, par Maercker, 11192. 
Philosophie des choses dans les mots, par Johnson, 1112. 
Influence de la science et de l’héroirsme militaire, etc., 1112. 
Institutiones philosophicæ, par Dmowski, 1112. 

Œuvres posthumes de Krause, 1112. 

Scot Erigène, par Taillandier, 1103. 

Œuvres de Spinosa, par Saisset, 1103. . 

Bened. de Spinoza opera, par Bruder, 863. 

Cartesii et Spinozæ opp. philos, par Riedel, 863. 

Le cartésianisme, par Bordat Demoulin, 1103. 

Œuvres philosophiques du père André, par Cousin, 1103. 

De Kanti antinomiis, par Reiche, 956. 
Quæstiones ad Lebnitzii opera, par Guhrauer, 1053. 

La science universelle de Leibnitz, par Exner, 987. 

Œuvres philosophiques de Samuel Clarcke, par Jacques, 1 103. 
Mutilation d’un écrit posthume de Jouffroy, par Leroux, 1103. 
Œuvres de Schleiermacher, 92. 

Critique du cours de Schelling, par Frauenstedt, 92. 

De l'instruction publique en France, par de Girardin, 390. 


Politique, Administration, Histoire naturelle, etc. 


La France statistique, par Legoyt, 998. 

Tables de statistique de la Grande-Bretagne, 998. 
L'unité nationale allemande, par Mayer, 863. . 

Le présent et l'avenir de la Finlande, par Hwasser, 493. 
Le royaume de Nurwége, par Plom, 496. 

Connaissance scientifique de la Russie, par Erman, 384. 
Comment. sur la constit. des États-Unis, par Story, 576. 
Gouvernement des États-Unis, par Mason, 576. 

De l'enseignement primaire, par St-Surin, 307. 

Du système pénitentiaire et pénal, par Rud. de M., 885. 
Sur les prisons de la Prusse, par Hallez, 695. 

Ftudes poliiiques, par E, de Girardia, 205, 
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De l'instruction publique en Grèce, par Schinas, 375. 

De la création des richesses, par Schnitzler, 314. 

Mémoires de l’Académie des sciences morales, 336. 

Philosophie politique de lord Brougham, 1107. 

Influence des aristocraties, par Macintyre, 110 7. 

Du paupérisme en Allemagne, par Geissler, 1108. 

Opuscules politiques de Woeniger, 1108. 

Cummunes de la Lombardie, par Czærnig, 1107. 

Menées aristocratiques, etc., 1107. 

Parallèle de l'aristocratie et de la démocratie, par Hottinger, 1107. 
Dictionnaire du commerce, par Maceullocb, 1109. 

Réformes des postes en Allemagne, par Müller, 1109. 

Le commerce, âme de la vie politique, par Ganswindt, 1109. 
Progrès de l'Angleterre dans ses conditions sociales, par Porter, 1109, 
Culture territoriale en Autriche, par Barth. Barthenheim, 1109. 
Développement de l'impôt en Puméranie, par de Bloe, 1109. 

De la propriété relativement au socialisme, par Kaiser, 1109. 

Sur le numéraire et la circulation, par Travers-Twiss, 1109. 
Fluctuations dans la valeur des métaux, par Helferich, 1109. 

Union du Danemarck avec le Schleswig- Holstein, par Lornsen, 1108. 
Système pénitentiaire pour le district de Ditmar, par Boysen, 1108. 
Sur la race primitive de l’Amérique, par Morton, 676. 

Cours d'économie politique, par Rossi, 1103. 

Economistes financiers du zeg siècle, 1103. 

Voies de communication aux Etats-Unis, par Chevalier, 1103. 
Canaux d’arrosage de l’ftalie septentrionale, 1103. 

Sur les voyages de commerce pendant le moyen âge, par Kloden, 191. 
Tableau du commerce de la France, 19. 

Sur la cour des comptes, par Maffioli, 643. 

Manuel d'histoire naturelle, par Wagner, 192. 

Agriculture française, 1105. 

Elémens de zoologie, par Edwards, 1105. 

Histoire naturelle des zoophytes acalèphes, par Lesson, 1105. 

La Géologie et les Géologues, 1114. 

Géologie des Alpes orientales, par Klipstein (A. dei, 1114. 
Etudes géologiques, par le T... de L., 1105. 

Etudes de la nature, par Hollard, 1105. 

Agriculture de l’Allemagne, par Jacquemin, 1105. 

Iconographie zoophytologique, par Michelin, 332. 

Index europæorum lepidopterum, par Boisduval, 384. 

Fauna Caspio-Caucasia, par Eichwald, 384. 

Mémoires sur les pétrifications, par Munster, 1114. 

Mémoires de la Société de minéralogie de S. Pétersbourg, 1114. 
Collections minéralogiques de l'Autriche, 1114. 
Dictionnaire de minéralogie, topographique, par Leonhard, 1114. 
Catalogue des fossiles britanniques, par Morris, 1114. 

Manuel de minéralogie, par Hartmann, 1114. 

De la vapeur tellurique, etc. par Nowak, 1114. 

Flora euganea, par Trevisan, 1115. 

Histoire naturelle de l’Odenwald, par de Ricdheim, i114. 
Montagnes minières du Wurtemberg, par Quenstedt, 1114. 
Mémoires d'histoire naturelle de la Soc. de Harlem, 326. 
Mémoires de la Société des naturalistes de Danzig, 333, 
Mémoires de la Sydenbam Society, 857. 

La cveillete de la soye, par O. de Serres, annotée par Bonafous, 809, 
De formatione acidi carbonici, par Bergemann, 183. 
Dissertatio de platino, par Hammer, 956. 
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De la production des métaux au Mexique, par Duport,808, 
De apodis cancrifornis, etc., par Zaddach, 183. 
Monographie des malpighiacées, par de Jussieu, 1105. 
Traité de chimie, par Dumas, 1105. 

Anatomie du système nerveux de l'homme, par Longet, 1105. 
Sulla fabbricazione dei fili di ferro, en Sardaigne, S10. 
Fonderie des caractères franç. et étrangers, par Biesta et comp 872. 
Symbolæ ad Erinacei europæi anatomen, par Seubert, 183. 
Histoire de la phrénologie, par Struve, 1113. 

Histoire de l'optique, par Wilde (E.), 1113. 

Histoire des arts chez les anciens, par Schnaase, 1112. 
Costumes et ornemens du moyen âge, par Shaw, 1113. 

Sur l'architecture milanaise, par Ferrario, 1113. 

Eglise de Melbourne en Derby, par Deans, 1113. 
Architecture de Radcliffe church, à Bristol, par Britton, 1113. 
Architecture italienne au xve siècle, par Gally-Knight, 1113, 
Architecture ecclésiastique en Irlande, par Pugin, 1113. 
Anciens dallages d'Irlande, par Oldham, 1113. 

Dictionnaire des atttributs des saints, 1113. 

Ornementique du moyen âge, par Heideloff, 1113. 
Basiliques de Rome, par Bunsen, 1113. 

Architectes de la cathédrale de Cologne, par Fahne, 1113. 
Cours d'architecture ecclésiastique, par Kugler, 1113. 
Histoire de l'architecture, par Vogel, 1113. 

Critiques artistiques de Hazlitt, 1113. 

Principes de l'harmonie dans la forme, par Hay, 1112. 
Annales de l’école hollandaise, par Ratbgeber, 1113. 

Sur l'idée du beau, par Bolzano, 1112. 

De historia medicinæ, par Pruys, 309. 

Système de médecine, par Ringseis, 787. 

Connaissances de Galien sur l’anatomie, par Daremberg, 26. 
Ostéographie, par de Blainville, 394. 

Mémoire sur le glaucôme, par Sichel, 22. 

Recherches sur la phthisie, par Louis, 1106. 

Traité des maladies des enfants, par Rilliet, 1106. 

De la fièvre typhoide, par Waton, 1106. 

Clinique chirurgicale de la Pitié, par Lisfranc, 1106. 

Sur l’amputation sus-malléolaire, par Arnal, 1106. 

Traité de l’anatomie de l’homme, par Bourgery, 1106. 
Méningites cérébro-spinales, par Broussais, 1106. 

Traité des maladies de l'enfance, par Barbier, 1106. 

Sur la fièvre intermittente peruicieuse, par Gouraud, 1106. 
De l'eau sous le rapport hygiénique, par Scoutetten, 1106. 
Hygiène et éducation des idiots, par Séguin, 1106. 

De l’idiotie, par Voisiu, 1106. 

Guérison des maladies de la peau, par Belliol, 1106. 
Rapports sur les marais de La Seugne, par Dumorisson, 984. 
Histoire de la chimie, par Hoefer, 198. 

Histoire de la chimie, par Kopp, 1113. 

Sur la chimie arganique, par Catinelli, 1114. 

Théophile, prétre et moine, par L'Escalopier, 979, 

Essai d’histoire critique de l'algèbre, par Nehelmann, 92. 
Sur la planimétrie élémentaire, par Kach, 661. 

Recherche théorique sur la lumière, par Neumann, 1106. 
Géodésie générale et méthodique, par Croizet, 1106, 
Connaissance des temps pour 1846, 1106, 

Traité de galvanoplastie, par Walcker, 1106. 
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Cours complet de météorologie, par Kaemetz, 1106. 

Théorie analytique du système du monde, par de Pontécoulant, 1106. 
Géométrie des courbes, par Bergery, 1106 

De loco geometrico centri, etc., par Steiner, 192, ° 
Systèmes d’arcs elliptiques, par Schmidt, 192. 

Propriétés de l'ellipse, par Sumerset, 384. 

Construction des surfaces du 2° degré, par de Feilitzsch, 183. 
Sur les courbes, par Jacobi, 192. 

Applicatio numeri complexi, par Nedden, 956. 

Sur l'architecture milanaise, par Ferrario, 864. 

Un million de faits, 18. 

Théories fondamentales de la mécanique, par Schubert, 661. 
Collections musicales de Cambrai, par Coussemaker, 985. 

De musicis græcis, par Franz, 90, 

Histoire des joueurs d’instrumens de Paris, par Bernhard, 857. 
Des corporations de métiers, par M., 319. 

L'artillerie basée sur des principes réels, par Schlimmbach, 192, 
Tableau de la littérature militaire, par Scholl, 92. 

Virgilius nauticus, par Jal, 617. 

Chemins de fer de l’Allemagne, par de Bourgoing, 613. 

The american book circular, 990. 

Transactions of the Linnæan Society, 484. 

Nouveaux mémoires de l’académie de Bruxelles, 114, 

Annales de la Société agraire de Turin, 111. 

Annales de la Société académique de Nantes, 698, 

Manuel de l’histoire de l'art, par Kuglert, 697. 

Journal des Savants, année 19342, 1032. 


BELLES-LETTRES. 
‘Grammaires et Dictionnaires. 


Étude comparée des Langues, par Arnold, 661. 

Nouvelle méthode d'apprendre à lire, écrire, etc., par Ollendorff, 620. 
Grammaire latine, par Prompsault, 28, 876. 

Quæstiones grammaticæ, par Dietrich, 669. 

De elocutione Apollonii Rhodii, par Haacke, 663. 

De Herodiano grammatico, par Wettin, 663, 

Du mode dans la langue grecque, par Scheuerlein, 663. 

Les cas des langues grecque et latine, par Hamann, 663. 

De figura hyphen, par Claussen, 1053. 

De Genitivi vocabulorum græcorum, ete., par Schætensach, 190. 
Lexicographie ancienne, par Meier, 662. 

De græc. vocibus in «ov trisyllabis, par Janson, 1050. 

Sur l'usage des particules #— et «i- dans Homère, par Scheele, 185. 
De usu particularum où et ph, par Richter, 662. 

De latinitate suspecta, par Poppo, 666. 

De ab præpos. usu Plautino, par Kampmann, 665. 

Sur l’emploi des conjonct. ut et quod, par Tœpfer, 670. 

Controverses sur la grammaire latine, par Adler, 186. 

Quantité naturelle des voyelles, par Koch, 186. 

De verborum cum præpos. compos. in N. T. par Winer, 663. 

De significaÿone præpositionum in verbis eompositis, par Thoms, 185. 
Sur la théorie des pronoms, par Schoemann, 185. 

Nature et emploi du participe passé, par Blenck, 767. 

Observationes grammaticæ, par Claudius, 1053. 

Tablettes grammaticales, par Paris, 219. 
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Changement des voyelles en hébreu, par Drechsler, 1053. 
Rudimenta linguæ oscæ, par Grotcfend, 185. 

De linguæ syriacæ reliquiis, par Larsow, 191. 

Mémoire sur les langues anciennes, par Knochenhauer, 662. 
Enseignement de la langue allemande, par Jacobi, 767. 
Syntaxe de l'article allemand, par Schirlitz, 191. 

De linguarum letticarum cum vicinis nexu, par Pott, 767, 
Grammaire hongroise en allemand, par Kronperger, 93. 
Sur la langue slave-czéchienne, par Konecsnv, 625. 
Grammaire slovaque, par Murko, 1126. . 
Traduction de la Grammaire islandaise de Rask, 1196. 
Grammaire des Incas, par le Père D. G. Holquin, 1127. 
Grammaires et Dictivnnaires russes, par Schmidt, 1126. 
Dictionnaire bohémien, par Sumawsky, 1126. 

Système phonétique de l'écriture chinoise, par Callery, 48. 
Dictionnaire grec de Passow, 93. 

Lexicon Plutarcheum, par Wyttenbach, 92. 

Dictionnaire étymologique français-grec, par Marcella, 348. 
Glossarium mediæ rt infimæ latinitatis, par Ducange, 876. 
Dictionnaire français-turc, par Bianchi, 1004. 

Histoire de la pédagogique, par de Raumer, 1121. 

De l’enscignement dans les Pays-Bas, par Crauer, 11921. 

De l’enseignement à Hambourg, par Meyer, 1121. 

Histoire universitaire du Wurtemberg, par Pfaff, 1121. 

Sur l’enseignement élémentaire, par G. Schmid, 1121. 

De l’enseignement public en général, par Otto, 1121, 
Système d'instruction publique, par Sause, 1121. 

Etat de l'instruction en Saxe, par Calinich, 1121. 


Littératures grecque et latine. 


Histoire de la philolog. chez les Grecs et les Rom., par Græfenhan, lili. 
Homeri Ilias et Odyssæa, par Bekker, 1116. 

Iliade traduite en anglais, par Chapman, 1116. 

Odyssée traduite en anglais, par Cowper, 1116. 

De genuina Odysseæ forma, par Hertzberg, 663. 

Quæstivnes homericæ, par Hoffmann et Lauer, 1116. 

Sur le dialecte d'Homère, par Lucas, 1116. 

Sur l'Iliade d'Homère, par Zell, 1116. 

Deux lettres en italien sur Hermésianax, 1117. 

De pristina theogoniæ Hesiodeæ forma, par Kock, 1045. 
Théocrite, par J. Adert, 873. 

Scholia Theocritea, par Adert, 465. 

In Antimachi Colophonii fragmenta, par Stoll, 956. 

De patria Tyrtæi, par Schwepfinger, 189. 

Lexicon to Æschylus, par Lindwood, 1116. 

Thèse sur Eschyle, par Hermann, 664. 

Emendationcs Æschyleæ, par Schneidewin, 956. 

De Sophoclis Philocteta, par Buttmann, 663. 

De Sophoclis Ajace, par Benloew, 958. 

Animadversiones in Trachinias Sophocleas, par Bronikowski, 1042. 
Minutiæ Sophocleæ, par Dœderlein, 1047. 
Miscellanea Sophoclea, par Wunder, 1116. 
Euripides restitutus, par Hartung, 1117. 

De Euripidis troica didascalia, par Plank, 958. 
De monodiis Euripideis, par Fritzsche (F. V.), 1117. 
De mytho Helenæ Euripideæ, par Hoff, 1117, 
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Euripidis philosophia quæ et qualis fuerit, par Hasse, 1117. 
Traduction française d'Euripide, par Artaud, 1117. 

Sur la poésie dramatique des Grecs, par Vater, 1117. 
Recueil des fragmens de Chérémon, par Bartsch, 1117. 
Corpus Lyricorum, par Bergk, 1117. 

Commentaires sur l'anthologie grecque, par Hecker, 1117. 
Delectus ex anthologia, par Meineke, 1117. 

De hymnis Dionysii et Mesomedis, par Hermaon, 664. 

De Hypomnematis græcis, par Kopke, 188. 

Sur Crantor l’académicien, par Kayser, 185, 

Sur Duris de Samos, par Gent, 1118. 

Recueil des fragmens de Démucrite, par Mullach, 1118. 
Œuvres de Platon, en grec et en allemand, 118. 

In Platonis Sophistam, par Gruszczynski, 1048. 

In Platonis Convivium, par Funkhaenel, 958. 

De interpretatione Timæi Platonis, par Hermann, 958. 
Platonis de summo bono doctrina, par Webhrmann, 1118. 
De dialectica Platonis, par Kuehv, 1118. 

Aristotelis rhetorica et poetica, par Bekker, 1118. 

De Aristotelis libro x, Hist. aniwal, par Spengel, 1048. 
De artis apud Aristotelem notione, par Schrader, 1118. 
Symbolæ criticæ in Aristotelem, par Pravtl, 1118. : 

De Praxiphano peripatetico. par Preller, 1046. 

De Laso Hermionensi, par Schneidewin, 957. 

De Pittheo Træzenio, par Schneidewin, 957. 

Oratores attici, par Baiter, 209. 

De nonnullis Lysiæ orationibus, par Hamaker, 1118. 


Authenticitė des décrets cités dans le De corona, par Wæœmel, 1048. 


Discours de Lysias traduit en allemand, par Falk, 92. 

De Lysia epitaphii auctore, par Geffers, 958. | 

Sur les deux discours attribués à Aristide, par Foss, 184. 

De Andocide contra Alcibiadem, par Meier, 662, 

Quæstiones Herodotex, par Eltz, 665. 

Hérodote traduit en anglais, par Stocker, 1118. 

Observationes criticæ in Xeupphontem, par Herstoin, 490. 
Traduction de Thucydide, par Kaempf, 92. 

De historia Thucydidea,. par Jerzykowski, 1045. 

De Thucydidis interpretatione a L. Valla facta, par Golisch, 1046. 
Restitution du texte de Pausanias, par Reinert, 1064. 
Commentatio Theophrastea, par Meier, 662. 

Theophrasti historia plantarum, par Wimmer, 216. 

Eclog. Ambros. ad Dionys. Halic., par Ambrosch, 1054. 

De Dionysii Halic. vita et ingenio, par Busse, 119. 

De Callisthene Olynthio, par Westermann, 664. 

Commentaires de Casaubon sur Athénée, 92. 

Dion Cassius, par Sturz, 93. 

Longus de Seiler, 92. ~ 

Commentaria variorum sur les vies de Plutarque, par Frotscher, 93. 
Examen de quelques passages de Plutarque, par Gruke, 186. 

Vies de Plutarques traduites en suédois, par Emmanuelsson, 1118. 
Mythographi Scriptores poetic. bist. gr., par Westermann, 699. 
Analecta Alexandrina, par Meineke, 1118. 

Aristénète traduit en italien, par Negri, 1119. 

Locus Procli latine versus, par Ambrosch, 1045. 

Traduction française d'Hippocrate, par Daremberg, 1118. 
Théophile grec-latin, par Greenhill, 1118. 

Traduction italienne de Paléphate, par Veludo, 1119. 
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Georgius Codinus, par Bekker, 1119. 

Laonicus Chalcocondylus, par Bekker, 1119. 

Songe de Scipion, traduit par Planude, par Brüggemann, 1051. 
De institutione veterum Græcorum, par Van der Bach, 184. 
De actione oratoria, par Lindemann, 670. 

Le philologue, par Freese, 186. 

À. F. Naekii opuscula philologica, par Welcker, 504. 

Musée philologique du Rbin, par Welcker, 192. 

Gesta Romanorum, par Kellert, 126. 

Latini sermonis reliquiæ, par Egger, 213. 

De Lucie Cinciis, par Hertz, 218. 

Fragmens de Nævius, par Klussmann (E.), 1119. 

L’Enéide de Virgile, traduite par de Pongerville, 616. 
Comédies de Térence, par Reinhold, (C. G.), 1119. 

De Horatii carmine, par Pranzl, 4051. 

De primo carmine Horatii, par Hermann, 671. 

Quintus Horatius Flaccus, par Orelli, 812. 

Eclogæ Horatianæ, par Arnold, (T.K.), 1119. 

De compositione carminum Horatii, par Gernhard, 190. 

Satires et Epitres d’Horace traduites en vers, par Bon le Camus, 30. 
Aatiquitas Plautina, par Lozynski, 1051. 

De Plauti et Terentii prosodia, par Brix, 1050. 

Sur le nom d'Asinius attribué à Plaute, par Ritschl, 184. 

De Petronii poemate, par Mæssler, 1050. 

Observationes in Juvenalis aliquot locos, par Kempf, 1119. 
Annotationes ad Tibullum, par Riegler, 670. 

Morceaux de Stace et de Martial, trad. en vers all., par Dollnig, 767. 
Poetarum latinorum carmina, par Madvig, 1119. . 
Flavii Sosipatri Charisii de versu Saturnio, par Schneidewin, 958. 
De L. Attii libris, par Hermann, 671. 

De C. Jul. Cæsaris coloniis, par Zumpt, 187. 

Cicero de claris oratoribus, par Kuniss, 92. 

De officiis, de Cicéron, par Stürenburg, 1120. 

Epistolæ ad Quintum, de Cicéron, par Hoffa (J.), 1120. 

De legibus, de Cicéron, par Bake, 1120, 

De finibus, de Cicéron, par Madvig, 1120. 

Sur un manuscrit de Cicéron, par Schneider, 1050. 

Explication de quelques passages de Cicéron, par Paul, 1053. 
Tite-Live, par Alschefski, 669. 

Quæstiones Livianæ, par Schulze, 1120. 

Sur les manuscrits de Tacite, par Kümmerer, 1051. 
Emendationes historiarum Taciti, par Dœderlein, 1051. 

Sur deux manuscrits de Pline, par Trojanski, 186. 

Plinii secundi Epistolæ, par Dœring, 506. 

Cornelii Nepotis Vitæ, par Benecke, 617, 

De Ammiano Marcellino, par Ditki, 1053. 

Boèce, de consolatione, par Obbarius, 1121. 

Octavia prætexta, restituée à Maternus, par Ritter, 1121. 
Traduction française de Minutius Félix, par Péricaud, 1120. 


Littératures française et étrangère. 


Nouveau Parnasse hellénique, par Chantserès, 709. 

Poésies et prose des frères Soutzos, 711. 

Introd. à l'Hist. littér. des peuples du moyen âge, par Graesse, 39. 
Histoire des lettres avant le christianisme, par Duquesnel, 46. 
Légendes pieuses du moyeu Âge, par Maury, 360. 

Sur les Fées au moyen âge, par Maury, 1122, 
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Le Monde enchanté, par F. Denis, 11992. 

Essais sur les cours d’amours, par Dietz, 41. 

Manuscrits français de la Bibliothèque du Roi, par Paris, 227. 
Bibliothèque de Gharles d'Orléans, par Le Roux de Lincy, 1123. 
L'Hystoire plaisante de Syperis de Vinevaulx, 221. 

Speculum bumanæ salvationis, par Guichard, 225, 

Poésies languedociennes d’Auger Gaillard, par de Clausade, 703. 
Coq-à-l'Asne, par P. M. G., 230. 

Histoire de Jehan de Saivtré, par Guichard, 878. 

Le Livre des sept Sages, traduit par Sengelmann, 93. 
Bibliothèque dramatique de M. de Soleinne, par Jacob, 1001. 
Itinéraire poétique, par V, de la Boulaye, 508. 

Œuvres complètes de Mn: de Salm, 233. 

Lettres inédites de M™° de Grignan, par Vallet, 880. 

Mes Prisons, par S, Pellico, trad. par de Laigne, 232. 

Chants populaires de la campagne de Rome, par Didier, 125. 
Ch. Barimore, et Œuvres de M. de Forbin, 619. 

Histoire de la littérature poétique de l'Allemagne, par Gervinus, 1126. 
La Littérature polonaise depuis 1831, par Mauritius, 1125. 
Histoire littéraire, par Boyd, 1125, 

Histoire de l'écriture jusqu’au ve siècle, par Roberts (W.), 1125. 
Poëtes et Poésie en Amérique, par Griswold, 1126. 

Dante et la Philosophie catholique, par Ozanam, 1126. 

Chants populaires de la Toscane, etc., par Tommaseo, 1126. 
Traditions et Chants populaires de la Suède, par Afzelius, 1126. 
Monumens littéraires de Saint-Gall, par Hattemer, 1126. 

Vie de saint Amand, poëme du reg siècle, par Gilis de Wevel, 1126. 
Histoire des seigneurs de Gaves, par Kreius, 1126. 

Achilles prototragædia Antonii de Luschis, 11926. 

Notices bibliogr. sur la Bibliothèque de Gotha, par Jacobs, 1127. 
Dictionnaire des écrivains silésiens, par Nowack, 1127. 
Bibliotheca magiea, par Graesse, 1127. 

Livres imprimés de Bibliothèque bodléienne, 1127. 

Lessingiana, par Mohnike, 817. 

Goethe, maximes et réflexions, par Sklower, 223. 

Œuvres mêlées de Fr. Passow, par A. Passow, 814. 

Anauaire des universités allemandes, par Wuttke, 192. 

Emm. Swedenborg, par Tafel, 192. 

Oraison funèbre de Müller, par Liebner, 960. 

Souvenirs de Müller, par Lücke, 960. 

Leal Consclheiro, par Roquete et de Santarem, 510. 

Beautés morales de Shakspeare, 715. 

The Mabinogion from the Llyfr Coch o Hergest, 123. 

De Hamanni vita et scriptis, par Bauer, 1053. 

Analecta carminum Jo. Dantisci, par Geriach, 1053. 

Recueil de contes traduits du sanscrit, par Brockhaus, 818. 
Manuscrits arabes, etc., de Vienne, par Krafft, 192. 

Arabum Proverbia, par Freytag, 864. 

Alii Ispahensis liber Caniilenarum, par Kosegarten, 864. 
Elementa persica, par Rosen, 672. 

Ramayana, poème indien par Gorresio, 822. 

Rerum persicarum fragmenta, par Westermann, 664. | 
Mémoires relatifs aux cours de malay et javanais, par Dulaurier, 1009. 
Le Sage et le Fou, trad. du tibétain, par Schmidt, 864. 
Tchou-chou-ki-nien, trad. par Biot, 360. , 
Orig. et progr. de l'étude des lang. orient. en Îtalie, par Predari, 1127, 
Livre des Rois d’Aboul-Kasem Firdousi, traduit par Mohl, 1127. 
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Dictionnaire biographique d'Ibn Khallikan, trad. par de Slane, 1127. 
Le Dabistan, traduit par Troyer, 1127, 

Grammaire syriaque, d'Albupharag, 1198. i 
Recherches de Wenrich sur la poésie hébraïque et arabe, 1128. 
Scholies d'Albupharag sur Isale, par Tullberg, 1128. 

Grammaire hébraïque de Whitte, 1128. 

Cantilènes d'Al d’Ispahan, par Kosegarten, 1128. 

Poésie populaire de la Perse, 1128. 

Narrationes persicæ, par Rosen, 1128. 

Sur la langue des tles Marquises, par Buschmann, 1129. 

Manuel encyclopédique des Indes néerlandaises, par Roorda, 11 29. 
Instructions du comité des arts et monumens, 1029. 

Index librorum 1833-1840, par Kayser, 192. 

Causeries et Méditations, par Magnio, 566. 

Bulletins de l'Académie royale de Bruxelles, 118. 

Mémoires de l’Académie de Bruxelles, 94. 

Mémoires de la Société de l'Aveyron, 120. 

Précis des travaux de l’Académie de Rouen, 816. 

Recueil des travaux de la Société de l'Eure, 224. 


HISTOIRE. 


Géographie et Voyages. 


Géographie générale comparée, par Ritter, 672. 

Leçons comparées de géographie ancienne, par Ducros, 882. 
Petits géographes, par Hoffmann, 570. 

Géographie des Grecs et des Romains, par Ukert, 1129. 
Géographie de l'ancienne Grèce, par Fiedler, 1130. 
Itinéraires anciens, par de Fortia, 856. 

Les Alpes, par Beitzke, 1130. 

Visite aux Alpes Penvines, par Forbes, 1131. 

Voyage dans les Hautes-Pyrénées, par W. de R., 1131. 
Nouveaux souvenirs, par M. de Reiffenberg, 1131. 
Lettres écrites de Naples et de Sicile, par Waring, 1131. 
Souvenirs d'Italie et de Rome, par Kablert, 833. 

Jaous, par Norder, 1131. 

Mémoires de Hallan, 1132. 

Pellegrinazioni, par Baruffi, 466, 630. 

Voyages scientifiques, par Russegger, 1131. 

Mémoires de Rosen sur l’Espagne, 1131. 

Voyage dans la Grèce septentrivnale, par Stephani, 627. 
Périple méditerranéen, par Allan, 1132. 

Voyage dans les tles de la mer Égée, par Ross, 1132. 
Description de la Grèce sous Othon, par Strong, 406. 
Réminiscences de Syrie et de Palestine, par Napier, 1132. 
L’Angleterre, l'Irlande et l'Écosse, 361. 

Voyages dans les États Autrichiens, par Kohl, 127. 

La Finlande et les Finlandais, par Derschau, 829. 
Voyages en Suède et en Norwèêge, par Laing, 1014. 
Lettres sur la Russic, par Marmier, 873, 1019. 
Provinces russes de la Baltique, par Possart, 1012. 
Voyage à travers la Russie, par Koch, 714. 
Ethnographie slave, par Schafarik, 712. 

Travelsin New-Zeeland, par Dieffenbach, 514, 
Researches in Asia-Minor, par Hamilton, 236. 

Narrative of a Journey from Heraut to Khiva, par Abbott, 864, 1025. 
L'Arménie, par Cappelletti, 1132. 
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Voyage dans l'ile de Ceylan, par Campbell, 1130. 

Découvertes sur les côtes septentrion. de l'Amérique, par Simpson, 1130. 
Lettres de Robertson sur l'Amérique du sud, 1133. 

Lettres écrites de New-York, par Maria Child, 1133. 

La vie à Mexico, par Mme C, de la B., 1133 

L'Australie et la Nouvelle-Hollande, par Bennett, 1133. 

Le Canada, etc., par Buckingham, 1130. 

Missions des jésuites dans l'Amérique du sud, par Bach, 1130. 
Explorstions vers le pôle boréal, par Beechey, 1130. 
Magellan, ou lc premier voyage autour du monde, par Bürck, 1130, 
Visite dans le Nord, par Blasius, 1132. 

Récits sur le Yucatan, par Stephens, 1133. 

Observations sur le Sindh, par Postans, 1132. 

Voyage à Kalat, par Mason, 1132. 

Description du Cordofan, par Pallme, 716. 

Excursions in and about Newfounland, par Jukes, 720. 
Newfounland in 1842, par Bonnycastle, 720. 

Travels in the great western prairies, par Farnham, 824. 
Promenades dans l'Yucatan, 890. 

Travels in Kashmere, Ladak, par Vigne, 384. 

Australia and the East, par Hood, 864, 

Le Mexique, par Loewenstern, 1022. 


Histoire ancienne el Histoire de France. 


Essai sur la chronologie, par Wolf, 1138. 

Histoire sainte, par Boreau, 366. 

Mémoires pour l’histoire des Israélites, par Berthcau, 539. 
Histoire parallèle de Juda et Israël, par Geneste, 863. 

État religieux de l’ancien monde d'après Hérodote, par Baarts, 1055. 
Le pays et les habitants de l'Épire, par Merleker, 1054. 

Tavole cronologiche, par Reumont d'Aquisgraua, 251. 

De XL Athenis factione, par Watienbach, 136. 

Gesta Romanorum, par Græsse, 707. 

L'Italie du milieu, avant les Romains, par Abeken, 864. 

Le rebus Thuriorum, par Schiller, 959. 

De Thuriorum republica, par Müller, 959. 

Sur les anciens Tarentins, par Lorentz, 767. 

De occupatione provinc. Roman. per Germanos, par Gaupp, 1053. 
De cumitibus Martini Galli, par Kühnast, 1054. 

Do Lic. Crasso Muciano, par Stevenson, 1054. 

De Q. Fabio Pictore, par Baumgart, 1054. 

Collection historique d'Heeren, et Ukert, 93. 

Abrégé chronologique de la vie de Platon, par de Fortia, 36. 
Mémoire historique sur le duel, par Mayer, 1139. 

Histoire résumée du moyen âge, par de Baroncourt, 899. 
Biographie universelle, tom. Lxxt1t, 733. 

Dictionnaire de Biographie universelle, 357. 

Histoire du xvine et du vs siècle, par Schlosser. 61, 725. 
Histoire des guerres européennes, depuis 1792. 

Histoire moderne de Rotteck, 1139. 

Histoire de l’Europe, par de Raumer, 1139. 

Les révolutions, insurrections, etc., de l'Europe, par Taylur, 1139. 
Origine et progrès de la civilisation européenne, par Cicconi, 1139, 
Études de la Farina sur le ug siècle, 1139. 

Histoire de France, par Laurentie, 165, 367. 

Histoire de France, par H. Martin, 263. 

De la conquête de Clovis, par Nougarède de Fayet, 2658. 
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Études sur l'époque Mérovingienne, par Petigny, 169. 

Origines des peuples de la Gaule armoricaine, par de Courson, 843. 
Histoire des expéditions des Normands, par Depping, 919. 

Histoire des Français, par Monteil, 1134. l 

Les barricades de 1594, à Lyon, par P. M. B., 139. 

Histoire de la Révolution, par Burette, 274. 

Histoire des États-Généraux, par Thibaudeau, 528. 

1688-1830, ou parallèle historique, par M. de Choiseul Daillecourt, 1134. 
Histoire de la conquête de Naples, par Gonon, 270. 

Histoire de l'Alsace, par Strobel, 915. 

Chronique strasbourgeoise de Closener, 917, 

Documens historiques inédits, par Champollion, 909. 

Recueil des lettres de Henri IV, par Berger de Xivrey, 900. 
Papiers d'état du cardinal de Granvelle, 911. 

Correspondance inédite de Napoléon, par Pascal, 1027. 

Revue historique de la noblesse, par Borel, 724. 

Annuaire de la pairie, par Borel, 71. 

Les chapitres nobles de dames, par Ducas, 1134. 

Histoire du parlement de Normandie, par Floquet, 259. 

La charte aux Normands, par Floquet, 262, 

Archives de la ville de Rheims, par Varin, 849. 

Act. de la prov. ecclesiast. de Reims, par Gousset, 473. 
Diction. hist. et géogr. de la prov. de Bretagne, par Ogée, 1134. 
Recherches hist. sur le dépt. de l'Ain, par Lateyssonnière, 1135. 
Statistique du départ. du Gard, par Rivoire, 1135, 

Mémoires pour l’histoire des Ardennes, par Bormann, 546. 
Chartes des comtés de Flandre, par de Saint-Génois, 914. 

Vie de Pascal, 143. 

Port-Royal, par Reuchlin, 148. 

Port-Royal, par Sainte-Beuve, 143. ` 

Eloge de Claude Groulard, par Sorbier, 608. 

Notice sur Guy-Marie Deplace, par Collombet, 924. 

Notice sur le marquis de Fortia, par de Ripert, 749. 


Histoire moderne des peuples étrangers. 


Collection des Chroniques belges, 96. 

Commission royale d'Histoire, à Bruxelles, 96. 

Histoire des comtes de Flandre, par Le Glay, 1184. 
Belgium since, 1830, par Trollope, 884. 

Histoire de la cathédrale de Cologne, par Boisserée, 201. 
Livre des Archives de Hambourg, par Lappenberg, 253. 
Archivio storico italiano, par Vieusseux , 278, 521. 

Storia della Badia di monte Cassino , par Tosti, 518. 
Histoire de Léon XII, par Artaud, 637. 

Histoire de Danemark, par Dahimann , 1139. 

Histoire de la Révolution française, par Wachsmuth , 1139. 
1793, Mémoire historique , par Funk, 1139. 

Etudes historiques, par Türk, 1139. 

Les Maures d’Espagne, par Ranke;-trad. par Kelly, 1139. 
Sur les Slaves , les Russes et les Germains, etc., 1140. 
Histoire de Russie, par Ustrialow, traduite, 1140. 
Matériaux pour l’histoire de Russie, par Hermano , 1140. 
Histoire contemporaine, par Kottenkamp , 1140. 

Leçons sur l’histoire de Pologne, par Gomoszynski, 1140. 
Terres et revenus du diocèse de Berg, par Munch, 1140. 
Diplomatarium suecanum, 1140. 

Chroniques de Stralsund de Lindemann , par Zober, 1140. 
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Histoire de la principauté de Rügen, par Fabricius, 1140. 
Fontes rerum Germanicarum , par Boehmer, 1140. 

Essai bibliogr. sur les Script. rer. germanic. , par Asher, 1140. 
Codex diplomaticus de Lübeck, 1140. . 

Codex diplomaticus de Brandenburg , par Riedel , 1140, 

Codex diplomaticus de Poméranie, par Hasselbah, 1140. 
Traditiones Corbeienses, par Wigand, 1140. 

Recherches de Klippel , sur le Chronicon Corbgiense, 1141, 
Pièces de Quix sur le couronnement de Venceslas , 1141. 
Histoire primitive de l'Allemagne , par Barth , 1441. 

Histoire allemande à l'époque de la Réformatiou, par Ranke, 1141, 
Etat de l’Allemagne à la Réformation, par Hagen , 1141. 
Histoire de la grande Guerre germanique , par Barthold, 1141. 
Histoire de l’empire d'Autriche, par Beidtel, 1141, 

Histoire de Carinthie , par Ankershofen , 1141. 

Conquête de la Silésie par Frédéric Il, par Wuttke, 1142. 
Histoire de Saxe, par Gretschel, 1142. 

Histoire de la république helvétique, par Tillier, 11492. 
Campagnes de Charles le Téméraire, par de Rodt, 1142, 
Mémoires sur l'Histoire néerlandaise, par Van der Bergh, 1143. 
Histoire du règne de Geoges 111, par Adolphus , 1143. 
Histoire de la Chambre dcs Communes, par Townsend, 1143. 
Constitutions de l'Angleterre et des Etats-Unis, par Aiken, 1143, 
L'Irlande pure et saxonne, par O Connell, 1143. 

The royal progress in Scotland, par Lauder, 1143. 

Les Juifs de la Chine, par Finn (J.), 1144. 

Vie d'Edouard VI, par Dibdin, 1144, 

Correspondance d'Horace Walpole, 1144, 

Correspondance du 4° duc de Bedford, par lord J. Russel, 1144. 
Mémoires de Curwen, par Ward, 1144. 

Journal de H. Sidney, 1144. 
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